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AUX   DIFFÉRENTS    DEGRÉS   DE  l'EiNSEIGNEMENT   PUBLIC 


Les  circonstances  sont  bonnes  pour  ceux  qui  réclament  dans 
nos  établissements  d'instruction  publique  la  représentation  de 
branches  d'études  jusqu'ici  négligées.  Depuis  la  fondation  de 
l'Université,  il  ne  s'est  pas  produit  de  mouvement  de  réforme 
comparable  à  celui  dont  nous  voyons  se  déployer  les  bienfaisants 
effets.  L'opinion  piiblique,  dont  les  vœux  étaient  restés  jusqu'à 
présent  stériles,  trouve  aujourd'hui  dans  la  personne  du  Ministre 
et  de  ses  collaborateurs  immédiats,  directeurs  des  trois  grands 
services  de  l'enseignement^  dans  le  Conseil  supérieur  de  l'Ins- 
truction publique,  ainsi  que  dans  des  associations  libres  d'exa- 
men telles  que  les  Sociétés  pour  l'étude  des  questions  d'enseigne- 
ment supérieur  et  secondaire,  à  la  fois  une  haute  intelligence  des 
questions  et  la  ferme  résolution  de  faire  aboutir  sans  délai  les 
innovations  qui  s'accordent  à  l'état  général  des  esprits.  Ces  con- 
ditions sont  trop  favorables  pour  qu'on  résiste  au  désir  de  sou- 
mettre, à  des  juges  aussi  bienveillants  et  aussi  impartiaux, 
quelques  considérations  sur  la  place  qu'il  convient  de  faire  à  une 
branche  longtemps  méconnue  des  études  historiques. 
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Nous  indiquerons  successivement  comment  on  pourrait  assu- 
rer une  représentation  suffisante  de  THistoîre  des  religions  aux 
trois  degrés,  supérieur,  secondaire  et  primaire  de  notre  ensei- 
gnement public  • 


I 


ENSEIGrŒMENT   SUPÉRIEUR. 

L^Histoire  des  religions  a  été  introduite,  il  y  a  un  an,  dans 
le  haut  enseignement  parisien,  par  la  fondation  d^une  chaire  au 
Collège  de  France.  Quelques  personnes,  insuffisamment  infor- 
mées de  ce  qui  se  passe  à  l'Étranger,  s'imaginèrent  à  tort  qu'il 
s'agissait  d'instituer  une  polémique  régulière,  munie  de  la  con- 
sécration officielle,  contre  les  dogmes  de  l'Église  chrétienne.  Les 
faits  leur  ont  donné  un  prompt  démenti.  Un  publiciste  éminent, 
rompu  aux  méthodes  de  la  recherche  historique,  M»  Albert  Ré- 
ville,  appelé  à  inaugurer  le  nouvel  enseignement,  a  vu  ses  leçons 
suivies  d'un  bout  à  l'autre  par  un  nombreux  auditoire ,  sans 
qu'aucune  protestation  ait  surgi  du  milieu  de  ce  public  recruté 
au  sein  de  toutes  les  opinions.  Ce  succès  est  d'autant  plus  digne 
de  remarque  que  le  professeur  avait  abordé,  sans  hésitation, 
l'étude  d'un  certain  nombre  d'à  priori  philosophiques  et  religieux 
dont  il  tenait  à  débarrasser  tout  de  suite  le  terrain  de  ses  recher- 
ches *  :  sa  parole  franche  et  grave  a  été  écoutée  avec  une  respec- 
tueuse sympathie,  parce  que  le  sentiment  de  l'indépendance  des 
études  historiques  est  aujourd'hui  accepté  sans  réserve  par  tout 
homme  éclairé.  Nous  prenions  acte  nous-mème  de  ce  progrès 
considérable  de  l'esprit  public  quand  nous  demandions,  il  y  a 
un  an,  qu'on  cessât  d'isoler  les  recherches  relatives  à  l'histoire 
du  judaïsme  et  du  christianisme,  des  recherches  consacrées  aux 
autres  religions  de  l'antiquité  et  des  temps  modernes.  «  Le  fleuve 

*)  Voyez  Prolégomènes  de  VHistoire  des  religions  (résumé  des  leçons  faites 
au  Collège  de  France  pendant  le  printemps  et  l'été  de  1880),  par  A.  Réville 
(Fischbacher,  1881).  '^ 
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profane  et  le  fleuve  sacré,  écrivions-nous,  mêlent  leurs  eaux  par 
tant  de  bras,  que  force  est  de  ne  plus  les  traiter  comme  apparte- 
nant à  deux  régimes  différents.  Aussi  bien  estr-ce  aujourd'hui 
une  cause  gagnée.  Prétendre  soustraire  à  Texamen  critique  le  dé- 
veloppement intellectuel  et  religieux  du  peuple  juif,  sous  le  pré- 
texte que  les  livres  qui  nous  renseignent  à  cet  égard  sont  encore 
employés  à  l'édification  d'un  grand  nombre  de  nos  contempo- 
rains, ne  serait-ce  pas  précisément  confondre  deux  choses  qu'il 
importe  de  séparer  absolument  :  l'usage  que  telle  Église  contem- 
poraine fait  des  livres  qu'il  lui  plaît  dans  une  intention  pieuse, — 
la  rigueur  de  l'étude  scientifique,  invariable  dans  l'emploi  des 
procédés  de  reconstruction  exacte  à  l'aide  desquels  elle  reproduit, 
de  la  façon  approximativement  la  plus  vraie,  l'image  du  passé? 
Cette  règle,  nous  l'appliquerons  à  l'antiquité  juive,  nous  rappli- 
querons également  à  Tantiquité  chrétienne.  Et  ce  faisant,  nous 
n'avons  point  la  prétention  de  devancer  la  marche  générale  de  la 
science  historique,  mais  de  nous  conformer  simplement  auxprin- 
cipes  qu'elle  cherche  à  faire  prévaloir  dans  l'étude  des  différents 
produits  de  l'activité  humaine  * .  » 

A  d'autres  préventions  M.  Littré  opposait,  de  son  côté,  une 
réponse  décisive.  «  L'Etat,  écrivait-il  avec  l'autorité  d'une  haute 
raison^  du  moins  l'État  français,  n'a  point  de  dogme  :  mais  à 
l'égard  de  l'enseignement,  sa  fonction  et  son  devoir  sont  de 
donner  accès  aux  disciplines  qui  prennent  pied  dans  le  savoir  et 
aux  méthodes  qui  sont  jugées  les  plus  sûres.  *-  Dans  le  temps, 
ajoutait-il,  où  je  publiai  la  traduction  de  la  Vie  de  Jésus  par  M.  le 
docteur  Strauss,  on  m'objecta,  au  point  de  vue  libre-penseur  et 
révolutionnaire,  que  j'entreprenais  là  une  œuvre  parfaitement 
inutile  et  depuis  longtemps  dépassée,  et  que  notre  xvni'  siècle 
avait  mieux  fait  que  tous  les  Strauss  du  monde,  l'œuvre  de  dé- 
molition qui  importait.  L'œuvre  négative,  oui,  mais  non  l'œuvre 
positive.  Et  ceci  n'est  point  une  distinction  subtile  qui  n'aille  pas 
au  fond  des  choses.  Qu'on  se  représente  les  aberrations  qui  han- 
tèrent l'esprit  du  xviii*  siècle  au  sujet  des  religions.  Il  lui  fut 

»)  Revue  de  l'Histoire  des  religions,  tome  I,  p.  4  (1880). 
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impossible  de  rien  comprendre  à  leur  naissance^  à  leur  rôle,  à 
leur  durée.  C'étaient,  selon  les  uns,  l'invention  d'hommes  rusés 
et  habiles  qui  se  firent  de  la  crédulité  populaire  un  moyen  d'ex- 
ploitation, et  par  là  obtinrent  puissance  et  richesse  ;  selon  les 
autres,  il  ne  fallait  y  voir  que  des  périodes  d'ignorance  et  de  su- 
perstition, qu'on  ne  pouvait  assez  ni  mépriser,  ni  exécrer  ;  selon 
d'autres  encore,  il  y  avait  peut-être  quelque  grâce  à  octroyer  à  Ju- 
piter et  à  l'Olympe,  pour  qui  on  avait  érigé  des  temples  si  magni- 
fiques et  de  si  belles  statues,  mais  il  fallait  déverser  tout  le  flot 
de  l'indignation  historique  sur  cette  honte  des  hontes,  le  christia- 
nisme et  le  moyen  âge.  Ces  aberrations  et  toutes  leurs  variétés 
forment  un  vaste  lacis  de  préjugés  qui  est  loin  d'être  suffisam- 
ment rompu. . .  La  philosophie  positive,  par  l'organe  de  M.  Comte, 
est  la  première  qui  ait  réagi  vigoiu*eusement  contre  les  doctrines 
révolutionnaires  et  anti-historiques  relatives  au  domaine  religieux 
de  l'humanité.  Tout  à  fait  indépendamment,  mais  dans  le  même 
sens,  la  critique  protestante  a  rendu  leur  véritable  caractère  au 
judaïsme  et  au  christianisme,  et  justement  parce  qu'elle  s'est 
tenue  en  dehors  delà  conception  surnaturelle, elle  leur  a  restitué 
leur  grandeur  et  leur  influence  irremplaçable,  comme  partie  de 
l'évolution  des  sociétés  *. 

On  sait  que  les  Universités  des  pays  étrangers  ont  fait  à  l'His- 
toire des  religions  une  place  des  plus  honorables;  mais  la  Hol- 
lande mérite  à  cet  égard  une  mention  particulière.  L'Histoire 
des  religions  y  occupe,  à  elle  seule,  une  Faculté  tout  entière, 
dont  l'enseignement  comprend  les  matières  suivantes  :  i<^  L'En- 
cyclopédie de  la  théologie  ou  science  des  religions  ;  2**  L'Histoire 
des  doctrines  concernant  la  divinité  ;  3*  L'Histoire  des  religions 
en  général  ;  i""  L'Histoire  de  la  religion  Israélite  ;  5*  L'Histoire  du 
christianisme  ;  G""  La  littérature  des  israélites  (Bible)  et  la  littéra- 
ture chrétienne  ancienne  (Nouveau  Testament)  ;  7^*  L'exégèse  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ;  S"  L'Histoire  des  dogmes  de 
la  religion  chrétienne;  9"  La  philosophie  de  la  religion  ;  10°  La 
morale.  Ces  différents  objets  peuvent  aisément  se  ramener  à 


»)  Philosophie  positive  (jiuméTO  de  mai -juin  1879).  p.  365  et  suiv.  — 
produit  dans  nos  Mélanges  de  critique  religieuse  (Fischbacher,  1880). 
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quatre,  qui  sont  ^Histoire  des  religions  en  général  (en  dehors  des 
religions  Israélite  et  chrétienne),  F  Histoire  de  la  religion  israélite, 
t Histoire  de  la  religion  chrétienne  et  la  philosophie  de  la  religion^ 
Cette  disposition  n'est  pas  le  legs  d'un  passé,  dont  le  prestige 
l'aurait  seul  conservée;  elle  est  le  fruit  d'une  discussion  récente 
et  approfondie,  où  l'économie  générale  des  Universités  néerlan- 
daises a  été  mise  au  niveau  des  exigences  contemporaines  après 
avoir  été  soumise  à  une  complète  refonte.  Ecoutons,  à  cet  égard 
le  commentaire  d'un  savant  hollandais,  d'un  homme  qui  cultive, 
lui  aussi,  avec  distinction  le  champ  de  l'histoire  religieuse.  «  Une 
réorganisation  de  l'enseignement  supérieur,  écrivait  il  y  a  quel- 
ques mois  M.  van  Hamel  (de  Rotterdam)  dans  la  Revue  de  l'Histoire 
des  religions  y  devait  amener  nécessairement,  d'une  façon  ou  d'une 
autre,  la  suppression  des  anciennes  Facultés  de  théologie  réfor- 
mées (calvinistes),  suppression  que  réclamait  depuis  longtemps 
le  double  principe  de  la  séparation  de  l'Église  'et  de  l'État  et  de 
la  laïcité  de  l'enseignement  public.  —  L'État  avait  le  choix  entre 
deux  moyens  :  ou  bien  il  pouvait  supprimer  purement  et  simple- 
ment les  Facultés  réformées  et  rayer  la  théologie  de  son  ensei- 
gnement; ou  bien,  tout  en  abandonnant  à  l'Église  le  soin  de  faire 
élever  ses  ministres  comme  elle  l'entendrait,  il  pouvait  remplacer 
les  anciennes  Facultés  hybrides  par  des  Facultés  de  sciences  reli- 
gieuses d'un  caractère  franchement  laïque  et  indépendant.  Ce 
fut  à  ce  dernier  parti  que  s'arrêta  le  législateur.  Il  est  vrai  que, 
contrairement  à  l'avis  de  plusieurs,  il  donna  aux  nouvelles  ins- 
titutions le  vieux  nom  de  «  Facultés  de  Théologie,  »  au  lieu  de 
les  appeler  (c  Facultés  des  Sciences  religieuses;  »  mais  ce  n'était 
là  qu'une  question  d'étiquette.  Le  caractère  des  Facultés  de  théo- 
logie fut  complètement  modifié  ;  au  lieu  d'institutions  affectées 
à  l'usage  d'une  Église  quelconque,  elles  devinrent  des  foyers  d'é- 
tudes religieuses  indépendantes  ,  dont  les  différentes  Églises 
étaient  libres  de  profiter  pour  leurs  futurs  ministres,  si  elles  le 
voulaient,  mais  qui  n'avaient  absolument  d'autre  mission  que 
celle  de  représenter,  dans  l'enseignement  universitaire,  une  bran- 
che importante  et  indispensable,  Tétude  complète  et  conscien- 
cieuse des  phénomènes  religieux.  —  Parmi  les  modifications  ap- 
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portées  par  la  npuvelle  loi  à  Tanoien  programme  scolaire,  deux 
surtout  marqueront  très  bien  cette  transformation.  D'un  côté,  la 
dogmatique  et  la  théologie  pratique,  qui  jusque-là  avaient  occupé 
une  place  d'honneur  parmi  les  branches  de  renseignement  théo- 
logique, en  furent  complètement  bannies  :  TÉtat  n'avait  pas  à  se 
préoccuper  de  ce  qui  regardait  exclusivement  les  Églises.  De 
Tautre  côté,  l'étude  de  toutes  ces  religions^  que  l'Église  confondait 
sous  le  nom  de  paganisme,  mais  qui,  au  point  de  vue  de  la 
science  indépendante,  méritaient  d'être  associées  aux  religions 
juive  et  chrétienne,  fut  mise  en  tète  du  nouveau  programme 
sous  le  double  titre  de  «  Cours  d'histoire  de  l'idée  de  Dieu  »  et 
de  «  Cours  d'histoire  comparée  des  religions  en  dehors  de  celle 
d'Israël  et  du  christianisme.  —  Qu'on  ne  se  trompe  pas,  ajoute 
M.  van  Hamel,  sur  la  place  spéciale  que  le  programme  réservait 
à  ces  deux  dernières  •  Il  n'y  avait  pas  là  une  concession  faite  à 
l'ancien  préjugé,  qui  admet  une  différence  spécifique  entre  la 
religion  d'Israël  et  la  religion  chrétienne  d'un  côté,  et  les  reli- 
gions païennes  de  l'autre,  mais  simplement  la  reconnaissance 
très  légitime  du  fait  que,  le  judaïsme  et  le  christianisme  ayant 
joué  un  rôle  prépondérant  dans  l'histoire  des  peuples  d'Europe, 
il  y  avait  lieu  de  leur  consacrer  ime  attention  spéciale,  un» ana- 
lyse plus  détaillée  et,  par  conséquent,  des  cours  spéciaux  ^  ». 

Une  expérience  récente  et  concluante  faite  dans  notre  propre 
pays,  l'opinion  d'hommes  éminents  placés  au-dessus  des  partis, 
l'exemple  mémorable  d'une  nation  voisine,  qui  a  donné  une  solu- 
tion d'une  ampleur  extraordinaire  au  problème  qui  nous  occupe, 
les  dispositions  de  l'esprit  public  passé  du  sentiment  d'une  hosti- 
lité étroite  à  celui  d'une  vive  et  sympathique  curiosité,  les  ten- 
dances enfin  qui  prédominent  dans  le  corps  enseignant,  également 
opposées  à  des  innovations  non  réfléchies  et  au  maintien  d'une 
fiction  qui  éterniserait  dans  notre  haute  instruction  une  lacune 

V)  Renseignement  de  V Histoire  des  religions  en  Hollande,  par  van  Hamel. 
Re^me  de  VÈistoire  des  religiom,  tome  I,  p.  379  et  Buiv.  (1880).  Conaulter  éga- 
lement notre  Etude  sur  la  réforme  de  l  enseignement  supérieur  aux  Pays- 
Bas  (Paris,  1879;  Extrait  des  Études  de  1878  delà  Soûiétépour  VEt^tde  des 
Questions  d'enseignement  supérieur^  Hachette) • 
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ressentie  au  même  titre  par  les  historiens,  les  littérateurs  et  les 
philosophe»,  —  voilà,  il  faut  l'avouer,  un  ensemble  de  conditions 
qui  facilitent  singulièrement  la  réponse  à  la  question  que  nous 
nous  sommes  proposé  de  traiter  :  Quelle  place  convient-il  de  faire 
dans  renseignement  supérieur  à  la  branche  importante  ded études 
historiques  qui  traite  de  la  marche  des  idées  religieuses,  de  leur 
origine,  de  leur  évolution,  des  rites  et  des  usages  qui  s'y  ratta- 
chent ? 

En  tant  que  branche  de  l'histoire,  l'Histoire  des  religions  re- 
vient de  droit  à  la  Faculté  des  lettres.  Sa  place  y  est  marquée  à 
côté  de  l'enseignement  de  l'histoire,  de  la  littérature,  de  la  phi- 
losophie, dont  elle  ne  saurait  se  passer  elle-mèfne  et  dont  celles* 
ci  ne  se  sont  passées  jusqu'ici,  de  leur  côté,  qu'à  leur  détriment. 
Comment ,  en  effet ,  enseigner  avec  précision  l'histoire  d'un 
peuple  ancien  ou  d'un  peuple  moderne,  de  l'Egypte,  de  la  Grèce, 
de  l'Angleterre,  de  la  France^  sans  une  connaissance  quelque  peu 
sûre^  de  l'histoire  religieuse  ?  Comment  exposer  l'histoirq  des 
littératures  en  gardant  le  silence  sur  celles  de  leurs  parties  qui 
ont  reçu  une  consécration  particulière  et  forment  les  livres  dits 
sacrés?  Comment  faire  comprendre  l'évolution  philosophique 
sans  rappeler  perpétuellement  ses  rapports  avec  la  religion  et 
la  théologie  du  temps? 

Ce  n'est  d'ailleurs  ni  aux  professeurs  d'histoire,  ni  à  ceux  de 
littérature  ou  de  philosophie,  qu'il  conviendrait  d'imposer  la 
charge  de  ces  matières  nouvelles.  Chacun  de  ces  enseignements 
suppose  les  autres  et  s'y  réfère  constamment;  il  n'a  jamais  la  pré- 
tention de  les  suppléer. L'Histoire  des  religions,  elle  aussi,  de- 
mande à  être  traitée  à  part,  tant  parla  préparation  spéciale  qu'elle 
exige  que  par  la  nature  de  son  objet,  qui  se  prête  admirablement 
à  uû  exposé  suivi  et  continu,  et  dont  certaines  parties  ont  d'ail- 
leurs une  trop  grande  importance  pourpouvoir  se  contenter  d'une 
place  faite  en  passant. 

La  loi  hollandaise  nous  donne,  sur  ce  point  encore^  la  formule 
vraie  :  Une  chaire  d'histoire  générale  des  religions,  une  chaire  de 
religion  israélite,une  chaire  de  religion  chrétienne, — Cette  divi- 
sion n'est  sans  doute  pas  la  seule  qu'on  puisse  imaginer;  on  pour- 
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rait,  par  exemple,  attribuer  à  une  première  chaire  l'histoire  des 
religions  du  groupe  indo-européen  (Inde,  Perse  ancienne,  Grèce, 
Italie,  Germains,  Slaves,  Gaulois)  ;  à  une  seconde,  l'exposé  des 
religions  du  groupe  ég3^to-sémitîque  (Egypte,  Assyrie-Babylonie, 
Syrie-Phénicie,  judaïsme);  à  une  troisième,  le  Christianisme  et 
l'Islamisme.  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  montrer  comment 
cette  répartition,  qui  est  séduisante  au  premier  abord  et  semble 
respecter  l'évolution  philosophique  et  historique  des  différentes 
religions,  soulèverait  de  très  graves  critiques.  On  ne  trouvera 
nulle  part  l'homme  également  compétent  sur  l'Inde,  la  Persç,  la 
Grèce,  la  Germanie  et  la  Gaule  ;  on  ne  trouvera  point  davantage 
le  savant  également  maître  des  religions  égyptienne,  assjo'ienne 
et  juive,  dont  les  deux  premières  supposent  des  connaissances 
philologiques  de  l'acquisition  la  plus  difficile,  qui  cantonnent 
leurs  possesseurs  dans  des  districts  spéciaux.  Ce  serait  s'arrêter 
à  mi-chemin  dans  la  voie  de  la  logique  rigoureuse,  qui  réclame- 
rait une  chaire  de  religion  égyptienne,  une  chaire  d'assyriologie 
comme  des  chaires  spéciales  pour  l'Inde  et  la  Perse,  la  Grèce 
et  l'Italie,  les  Germano-Scandinaves  et  les  Celtes.  Nous  n'avons 
point  de  telles  ambitions  pour  l'Histoire  des  religions.  Nous 
demandons  qu'on  lui  fasse  sa  place,  sans  lui  donner  la  prépon- 
dérance sur  les  autres  objets  de  l'enseignement.  Des  chaires  de 
philologie  et  d'archéologie,  où  la  religion  trouvera  aussi  sa 
place,  se  multiplieront  dans  des  foyers  spéciaux  tels  que  le  Col- 
lège de  France  et  l'École  des  Hautes-Études,  ou  encore  à  l'École 
des  langues  orientales  pour  ce  qui  touche  les  religions  encore 
vivantes  et  envisagées  dans  leur  état  actuel  ;  mais,  en  dehors 
de  l'enseignement  du  sanscrit  et  des  éléments  des  langues  orien- 
tales (hébreu,  syriaque,  arabe)  dont  chaque  Faculté  de  lettres  devra 
être  munie  un  jour  ou  l'autre,  —  on  est  entré  dans  cette  voie  et 
l'on  ne  saura  manquer  d'y  avancer,  —  nous  ne  songeons  point 
à  réclamer  d'aussi  multiples  créations  pour  l'Histoire  des  reli- 
gions. 

La  chaire  d'Histoire  générale  des  religions  sera  donc,  d'après 
nous,  une  chaire  de  vulgarisation  scientifique  ;  le  professeur  sera 
à  la  hauteur  de  sa  tâche,  si,  muni  de  quelque  teinture  des  langues 
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orientales  venant  s'ajouter  à  ses  connaissances  classiques,  il  sait 
s'informer  de  tous  les  progrès  accomplis  sur  le  vaste  domaine 
dont  il  doit  présenter  à  ses  élèves  le  tableau  constamment  mis  à 
jour.  En  revanche,  il  faut  un  spécialiste  à  la  chaire  du  judaïsme 
comme  à  celle  du  christianisme.  Est-ce  trop  d'une  chaire  pour 
chacune  de  ces  deux  branches,  pour  le  judaïsme  dont  la  littérature 
admirable  est  aussi  dédaignée  qu'ignorée^  pour  ce  peuple  israélite, 
au  sein  duquel  plongent,  par  le  christianisme,  les  racines  mêmes 
delà  société  actuelle,  —  pour  le  christianisme,  dont  la  formation, 
l'organisation  et  le  développement  sont  un  élément  essentiel, 
et  je  puis  dire,  sans  risque  d'être  contredit,  l'élément  le  plus  es- 
sentiel de  la  civilisation  européenne  ?  —  La  chaire  consacrée  au 
judaïsme  sera  à  la  fois  une  chaire  d'histoire  au  sens  ordinaire  du 
mot  (histoire  des  Juifs),  une  chaire  de  littérature  (la  Bible),  et  une 
chaire  d'histoire  des  religions.  Elle  sera  la  bienvenue ,  particu- 
lièrement de  tous  ceux  qu'intéresse  l'histoire  ancienne. 

Quant  à  la  philosophie  religieuse ,  dont  nous  n'avons  point 
parlé  jusqu'à  présent,  nous  pensons  qu'il  est  à  propos  de  la  faire 
rentrer  dans  l'enseignement  de  la  philosophie,  qui  la  côtoie 
constamment  et  qui  pourra  désormais  s'y  engager  sans  crainte, 
sûre  d'être  soutenue  par  de  solides  connaissances  historiques 
distribuées  dans  la  chaire  voisine. 

Ainsi  une  union,  fondée  cette  fois-ci  sur  l'estime  et  la  re- 
connaissance mutuelles,  rassemblera  sous  le  même  toit  deux 
époux  longtemps  séparés.  La  théologie  ,  après  avoir  donné  son 
cadre  à  l'ensemble  des  disciplines  du  haut  enseignement ,  et 
avoir  vu  les  sciences  ses  subordonnées  se  venger  d'une  longue 
sujétion  par  une  rupture  complète,  reprendra  dans  la  Faculté  des 
lettres,  sous  le  nom  d'Histoire  des  religions,  une  place  honorable, 
dont  la  science,  dans  son  état  actuel^  affirme  à  la  fois  la  nécessité 
et  les  limites. 

Nous  ne  pensons  pas  que  trois  chaires  soient  de  trop  pour  l'His- 
toire des  religions,  là  où  la  philosophie  en  a  deux  ou  trois.  Ces 
trois  chaires  devront  être  fondées,  à  notre  sens,  dans  les  prin- 
cipaux centres  universitaires.  Ailleurs  l'on  pourra,  au  moins  pro- 
visoirement, se  contenter  de  deux,  en  réunissant  le  judaïsme  et  le 
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christianisme,  qui  se  trouveront  ainsi  un  peu  à  Tétroit.  On  trou- 
vera sans  trop  de  difficulté  des  hommes,  que  les  écoles  théolo- 
giques de  l'Étranger  auront  préparés  en  une  mesure  suffisante  à  ce 
double  enseignement  qui,  là-bas,  est  toujours  traité  concurrem- 
ment. Ailleurs  enfin,  un  seul  professeur  pourra  tracer  à  grandes 
lignes  les  principaux  faits  de  Thistoire  religieuse  :  mieux  vaudra 
un  enseignement  unique,  donné  en  conscience  et  avec  une  com- 
pétence suffisante^  [que  la  continuation  du  silence  gardé  jusqu'à 
présent  siir  la  plus  belle,  la  plus  riche,  la  plus  vaste  et  la  plus 
attachante  des  études  historiques  \ 

r^ous  prévoyons  une  objection,  d'une  nature  pédagogique,  dont 
notre  "proposition  pourra  être  l'objet  de  la  part  de  quelques 
savants.  On  a  reproché  à  la  chaire  récemment  créée  au  Collège  de 
France^  son  caractère  trop  compréhensif ,  trop  illimité .  La  criti- 
que était  valable  si  le  Collège  de  France  n'admettait  que  des  en- 
seignements de  pure  érudition,  reposant  sur  une  base  philologi- 
que, comme  c'est  le  cas  pour  l'École  des  Hautes-Études.  Nous 
pensons  donc  qu'on  pouvait  y  opposer  de  très  sérieux  argu- 
ments. Si  on  la  reproduisait  contre  la  création  de  chaires  d'Histoire 
générale  des  religions  dans  les  Facultés  des  lettres,  on  se  mé- 
prendrait complètement,  croyons-nous,  sur  le  caractère  que  ces 
établissements  doivent  conserver  et  prendre  de  plus  en  plus. 
Tout  en  faisant  avancer  la  science  par  les  travaux  personnels  de 
leurs  professeurs,  il  est  essentiel  que  ces  écoles  ne  manquent  pas 


1)  Nous  aboutissons,  après  deux  ans,  identiquement  aux  conclusions  que  nous 
soutenions  dans  la  Rêtue  scientifique  {La  Théologie  considérée  comme  science 
'positive^  etc.,  numéro  du  l**"  février  1879,  article  reproduit  dans  nos  Mélanges 
àe  critique  religieuse ^  p.  301  et  suiv.)  Ce  travail  reçut  alors  Tapprobation  com- 
plète de  M.  Littré,  qui,  dans  Tarticle  cité  plus  haut,  voulut  bien  conclure  ainsi  : 
«Cest  pour  combattre  les  préjugés  en  conflit  (ceux  des  croyants  étroits  et  ceux 
des  libres-penseurs  radicaux)  qu  il  importe  de  créer  les  chaires  demandées  par 
M.  Maurice  Vecnes.»  Ajoutons,  comme  détail  d'exécution,  que,  là  où  ne  se  trou- 
verait point  un  enseignement  des  langues  orientales  (hébreu,  syriaque,  arabe) 
le  professeur  de  judaïsme  devra  enseigner  Thébreu. — Les  matières  deTHistoire  des 
religions  seront  facultatives  à  Texamen  oral  de  la  licence  ès-lettres  (nouveau  pro- 
gramme), elles  pourront  tenter  auçsi  bien  le  licencié  de  lettres  pures  que  celui 
d'histoire  ou  de  philosophie.  Elles  s'introduiront  par  quelque  voie  analogue 
dans  les  agrégations  de  lettres^  d'histoire,  de  philosophie,  de  préférence,  pen- 
sons-nous, dand  cette  dernière  :  nous  en  reparlerons  à  propos  de  l'enseignement 
secondadre. 
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à  la  double  tâche  qui  leur  incombe,  de  contribuer  à  la  diffu- 
sion des  connaissances  générales,  et  de  former  par  la  préparation 
aux  différents  examens  les  professeurs  de  l'enseignement  secon- 
daire et  supérieur.  Il  n'y  a  en  France  qu'un  Collège  de  France  et 
qu'une  École  des  Hautes-Études,  où  Ton  est  en  droit  d'exiger 
le  ixdL\B,\[  en  profondeur^  si  étroit  que  soit  le  terrain  ;  quant  à  nos 
quinze  Facultés  de  lettres,  elles  sont  chargées  de  là  tâche  infini- 
ment délicate  de  choisir  dans  les  immenses  trésors  de  Térudition 
—  celle  des  autres  comme  celle  de  leurs  propres  professeurs  — 
les  pai'tîes  solides  et  éprouvées  qui  entretiennent  la  vie  de 
l'esprit  dans  l'élite  de  la  nation.  Sans  cette  sage  réserve,  nous 
courrions  à  un  émiettement  aussi  contraire  aux  habitudes  de  notre 
haut  enseignement  que  fatal  au  développement  harmonieux  des 
intelligences  ^ 

Faut-il  enfin  écarter  un  dernier  scrupule,  en  assurant  que 
les  professeurs,  soit  d'Histoire  générale  des  religions,  soit  de 
judaïsme,  soit  de  christianisme,  s'ils  aiment  et  goûtent  sincère- 
ment l'objet  de  leur  enseignement,  ne  seront  nullement  tentés 
d'introduire*dans  leurs  leçons  les  allures  d'une  polémique,  qui  y 
serait  tout  à  fait  déplacée?  Quel  est  donc  l'homme  assez  sot  ou 
assez  fantasque  pour  se  charger  de  déprécier  et  de  décrier  l'objet 
de  son  propre  enseignement,  surtout  quand  il  a  le  bonheur 
d'avoir  choisi  une  matière  neuve,  attachante,  féconde  en  péripé- 
ties, infiniment  variée  en  ce  qui  touche  les  idées  et  les  formes, 
constamment  mêlée  aux  plus  sublimes  épanouissements  de  l'art 
et  de  la  littérature.  Je  ne  conçois  pas  le  professeur  d^Histoire  de 
la  philosophie,  sans  l'amour  de  la  philosophie;  je  n'imagine  pas 
le  professeur  d'Histoire  des  religions  autrement  que  pénétré 
d'une  profonde  sympathie  pour  l'évolution  de  l'idée  religieuse, 
dont  il  retrace  les  divers  et  multiples  aspects  '. 

^)  Si  telle  partie  de  l'Histoire  des  religions  paratt  mériter  d*étre  l'objet  d'une 
éluae  spéciale  et  détaillée,  on  créera  Ja  chaire  correspondante  soit  au  CoUèj^è 
de  France  soit  à  TËcole  des  Hautes-Études.  On  pourrait  flùnsi  instituer  une  chaire 
de  Critique  biblique  ou  telle  autre. 

')  Nous  n'avons  point  à  rechercher  ici  quel  ser^  le  rôle  des  facultés  de  théo- 
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.     ENSEIGNEMENT   SECONDAIRE. 


Les  programmes  de  l'enseignement  historique  dans  les  lycées, 
entièrement  refondus  par  le  Conseil  supérieur  de  l'instruction 
publique,  ne  pouvaient  manquer  d'augmenter  la  place  faite  jus- 
qu'à présent  aux  notions  d'Histoire  religieuse.  Du  moment,  en 
effet,  où  l'on  attachait  plus  d'importance  que  par  le  passé  aux 
institutions  qui  sont  le  vrai  fond  de  la  yie  des  peuples, — tandis  que 
les  événements  politiques,  les  guerres  elles  dates  n'en  constituent 
que  le  cadre,  —  on  devait  faire  une  place  aux  idées  et  aux  rites 
consacrés  par  la  religion.  Nous  allons  passer  en  revue  ce  qui  a 
été  fait  dans  cet  ordre  d'idées,  et  marquer  les  nouveaux  progrès 
que  nous  attendons  de  l'avenir. 

Dans  le  programme  d'histoire  ancienne  (classe  de  sixième)  le 
mot  de  religion  figure  pour  l'Egypte  et  poiu*  l'Assyrie-Babylonie 
dans  l'entourage  suivant  :  Monimients,  religion,  mœurs  et  cou- 
tumes. Nous  n'en  demandons  pas  davantage. Pour  la  Palestine  et 
l'histoire  juive,  au  contraire,  silence  complet  à  l'égard  des  idées 

luthérienne,  remontrante  et  memnonite,  se  sont  empressées  de  changer  leurs 
règlements  de  façon  à  faire  profiter  leurs  futurs  ministres  de  l'enseignement  théo- 
logienne de  l'État.  Un  certain  nombre  de  cours  supplémentaires  donnés,  dans 
l'Eglise  réformée,  par  des  professeurs  spéciaux,  doivent  combler  les  lacunes  que 
cet  enseignement  présente  au  point  de. vue  de  la  préparation  des  étudiants  à 
Texercice  de  leur  ministère.  »  (Article  cité,  jp,  380.  note).  M.  Réville  a  pro- 
noncé d'autre  part,  du  haut  de  la  chaire  du  Collège  de  France,  les  paroles  sui- 
vantes, pleines  de  tact  et  de  délicatesse,  auxquelles  nous  nous  associons  sans 
réserve  :  a  Le  cours  (dont  les  premières  leçons  se  trouvent  ici  condensées),  esta 
vrai  dire  un  cours  de  théolo^e,  mais  de  théologie  absolument  laïque.  On  recon- 
naît, en  effet,  dans  la  théologie  vraiment  scientifique,  que  le  christianisine  ne  peut 
être  compris,  que  la  Bible  ne  peut  être  sainement  appréciée,  qu'à  la  condition 
de  les  comparer  Tun  et  l'autre  aux  religions  du  monde  entier,  à  leurs  traditions 
et  à  leurs  livres  sacrés.  Ce  point  de  vue  n'infirme  en  rien  la  Jégitimité  des  étu- 
des théologiques  poursuivies  en  vue  du  ministère  dans  une  Ëghse  Quelconque. 
Toutes  choses  égales,  il  vaut  infiniment  mieux  que  les  ministres  d  une  société 
religieuse  soient  instruits  et  scientifiquement  préparés  à  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions, que  s'ils  étaient  abandonnés  sans  défense  aux  illusions  de  l'ignorance. 
Mais  nous  pouvons  revendiquer,  pour  le  terrain  où  nous  nous  plaçons,  1  avantage 
d'un  complet  désintéressement,  et  mesurer  nos  sympathies  pour  la  théologie 
ecclésiastique  ou  d'application,  au  degré  d'indépendance  et  de  véritable  esprit 
scientifique  dont  elle  fait  preuve.  »  (Ouvrage  cité,  p.  258.) 


l'enseignement  de  l'histoire  des  religions  13 

religieuses  et  du  culte.  Il  faut  croire  que  les  auteurs  du  pro- 
gramme ont  préféré  une  lacune  des  plus  graves  à  une  hardiesse, 
qui  serait  ici  purementet  simplement  de  la  logique.  L'exposé  des 
faits  sera  bien  sec,  le  squelette  bien  rebutant  sans  ses  muscles  et 
sa  peau.  Dans  un  prograiinme  étudié  par  la  Société  d'enseigne- 
ment secondaire,  cette  lacune  est  quelque  peu  comblée  par  ces 
mots  :  Histoire  primitive  du  monde  d'après  la  Genèse,  la  Bible  *. 
On  pourrait,  on  devrait  sans  crainte  aller  plus  loin  et  inscrire  : 
Traditions  relatives  aux  temps  primitifs  et  aux  ancêtres  des 
Israélites,  religion,  livres  sacrés  *. 

Si  le  Conseil  a  hésité  à  aller  à  cet  égard  au  bout  de  sa  pensée^ 
c'est  sans  douté  qu'il  venait  de  prendre  une  grave  résolution  en 
retranchant  l'histoire  sainte  du  programme  officiel,  où  elle  avait 
jusqu'ici  occupé  la  première  place.  Cette  suppression  se  justifie. 
Si  les  traditions  des  Israélites  relatives  aux  temps  primitifs  ont 
conservé  pour  nous  un  intérêt  extraordinaire,  très  supérieur  à 
celui  que  provoquent  les  traditions  correspondantes  des  autres 
peuples,  ce  n'était  point  une  raison  pour  les  mettre  sur  le  pied  de 
l'histoire  proprement  dite,  sous  peine  d'entretenir  une  confusion 
fâcheuse .  Le  Conseil  a  donc  eu  raison  de  la  faire  cesser  ;  d' autre 
part,  les  hommes  distingués  qui  le  composent  ne  pensaient  cer- 
tainement pas  que  les  traditions  hébr^uques  de  la  création,  du 
déluge,  que- les  récits  relatifs  à  un  Abraham,  à  un  Isaac,  à  un 
Jacob,  à  un  Joseph,  que  l'entourage  merveilleux  de  la  sortie 
d'Egypte  et  du  séjour  du  peuple  israélite  au  désert,  pussent  être 
supprimés  d'un  trait  de  plume  de  l'éducation,  tandis  que  nos  arts, 
notre  littérature,  nos  mœurs,  nos  habitudes  les  rappellent  à 
chaque  pas  et  y  font  de  constantes  allusions.  Il  y  a  donc  eu,  à  notre 
sens,  un  scrupule  excessif,  —  après  avoir  rétabli  dans  l'histoire 
de  rOrient  ancien  la  chronologie  et  la  succession  des  faits  qui 
s'accordent  seules  avec  l'état  actuel  des  recherches  modernes, 

<)  Bulletin  de  la  Société,  etc.,  i880,  p.  441 .  Programme  rédigé  par  M.  Pigeon- 
neau, professeur  suppléant  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris. 

*)  La  Phénicie  a  été  placée  après  la  Palestine  et  l'histoire  israélite,  c'est  à 
tort  :  la  civiUsation  de  la  côte  sicionienne  est  bien  antérieure  au  commencement 
de  rhistoire  juive  proprement  dite.  De  plus,  on  rompt  le  lien  naturel  qui  rat- 
tache les  Hébreux  aux  populations  de  la  Syrie  (septentrionale). 
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après  avoir  replacé  la  Palestine  et  le  Judaïsme  à  la  suite  de 
rÉgypte  et  de  TAssyrie,  dont  les  civilisations  sont  de  date 
beaucoup  plus  ancienne ,  —  à  garder  le  silence  sur  un  chapitre 
aussi  attrayant  de  Tantiquité,  où  le  mérite  littéraire  de  la  tradi- 
tion rend  la  tâche  du  prof esseur  particulièrement  facile.  On  trou- 
vera sans  grand  effort  le  ton  qui  conviendra  à  cette  exposition  ; 
la  tradition  hébraïque  sera  traitée  avec  la  même  curiosité  sym- 
pathique que  la  tradition  babylonienne  ou  phénicienne,  que  la 
tradition  grecque  ou  hindoue?  Ce  qui  aurait  pu  constituer  un 
danger  au  moment  où  ces  documents  immortels  étaient  Fobjet 
d^une  polémique  vive  et  ardente  —  qui  s'adressait  en  réalité  à 
tout  autre  chose  qu'à  eux —  n'est  plus  à  craindre  en  un  temps, 
où  quiconque  s'occupe  d'histoire  ancienne  trouve  dans  la  Genèse 
la  forme  la  plus  complète,  la  plus  haute  et  la  plus  littéraire 
qu'aient  revêtue  les  traditions  propres  aux  populations  de 
la  Babylonie  et  de  la  Syrie.  La  force  des  choses  amènera  donc 
la  suppression  de  la  lacune  que  nous  regrettons.  Le  Judaïsme  se 
fera  sa  place,  sans  révolution  aucune,  sans  troubles,  sans  alar- 
mes. La  Bible  hébraïque  prendra  la  place  d'honneur  qui  lui 
revient  dans  l'histoire  des  civilisations  anciennes. 

Dans  la  même  classe  de  sixième  on  peut  voir  que  les  religions 
de  rinde  et  dé  la  Perse  ancienne  seront  traitées  comme  il  con- 
vient. Le  programme  énumère  lesYédas,  la  société  brahmanique, 
les  lois  de  Manou^  le  bouddhisme,  Zoroastre. 

En  cinquième  et  en  quatrième  les  mentions  relatives  à  l'his- 
toire des  religions  grecque  et  romaine  sont  très  succinctes  :  La 
race  hellénique,  la  religion  ;  les  légendes  ;  la  guerre  de  Troie, 
l'oracle  de  Delphes,  etc.  Notions  sur  la  religion  romaine.  —  Je 
suis  convaincu  que  le  professeur  prendra  ces  indications  som- 
maires pour  un  simple  point  d'attache^  et  qu'il  saura  faire  cons- 
tamment ressortir  le  rôle  essentiel  des  idées  et  des  pratiques 
religieuses  dans  la  vie  privée  et  publique,  dans  la  politique,  dans 
la  littérature,  dans  les  arts.  Je  loue  toutefois  le  programme  de 
s'être  servi  du  terme  de  religion  et  non  de  celui  de  mythologie, 
auquel  l'usage  a  donné,  en  matière  d'histoire  et  de  littérature 
classiques,  un  sens  étroit  :  notions  détachées,  sans  lien  intime. 


l'enseignement  de  l'histoire  des  religions  18 

utiles  pour  TîntelUgence  des  œuvres  lîttéraîres  et  artistiques.  — 
Mais,  aux  approches  de  Tère  chrétienne,  il  était  essentiel  de 
reprendre  les  notions  relatives  à  la  religion,  et  de  montrer  les 
nouveaux  caractères  dont  elle  fut  redevable  soit  aux  progrès  du 
mouvement  philosophique^  soit  à  son  extension  et  à  sa  propaga- 
tion dans  un  cercle  beaucoup  plus  vaste  que  celui  dans  lequel  elle 
avait  pris  naissance.  Aux  dernières  lignes  du  programme  de 
l'histoire  de  la  Grèce  :  Diffusion  de  l'esprit  gi:ec  en  Orient,  le  com- 
merce ,  les  lettres  et  les  arts  à  Alexandrie  et  à  Pergame.  Diffusion 
de  Tesprit  grec  en  Occident ,  —  il  serait  utile  d'ajouter  :  la  religion 
grecque  après  Alexandre;  son  introduction  en  Orient  et  en  Occi- 
dent. Dans  la  partie  correspondante  du  programme  de  l'histoire 
romaine,  je  réclame  également  deux  additions  capitales  :  1^  Carac- 
tère de  la  religion  romaine  sous  Auguste  et  les  premiers  empe- 
reurs ;  syncrétisme  religieux  gréco-romain-oriental  ;  2"  la  religion 
juive  après  le  retour  de  l'exil  :  la  loi  ;  les  Synagogues  ;  propagande 
dans  l'empire .  —  Il  n^est  pas  admissible  que  l'élève  arrive  à 
l'époque  de  l'organisation  du  christianisme  sans  savoir  à  quoi 
celui-ci  succède  et  par  quoi  il  a  été  préparé. 

Malheureusement  le  prograipme  officiel,  est,  à  son  tour,  aussi 
muet  sur  les  origines  du  christianisme  qu'il  l'était  sur  la  religion 
juive.  Les  mêmes  scrupules  ont  sans  doute  arrêté,  en  ce  double 
point,  le  Conseil.  Le  programme  de  la  Société  de  l'enseignement 
secondaire,  sans  pousser  bien  loin  la  hardiesse,  n'a  pas  su  se 
résigner  à  cette  lacune,  disons  le  mot,  à  cette  suppression. 
Il  a  inscrit  :  Naissance  et  progrès  du  christianisme.  Les  pre- 
mières persécutions.  —  Cela  est  sans  doute  insuffisant,  mais 
vaut  mieux  que  rien  du  tout.  Dans  le  programme  officiel,  à  la 
suite  d'un  long  et  intéressant  paragraphe  qui  traite  de  :  Les 
Antonins.  Gouvernement  intérieur;  le  Sénat  et  le  consis- 
toire; administration  des  provinces.  Les  grands  jurisconsultes. 
Extension  du  droit  de  cité  romaine.  Lettres  et  arts  depuis  la 
mort  d'Auguste  jusqu'au  règne  de  Marc-Aurèle,  —  nous  trou- 
vons, en  tout  et  pour  tout,  cette  brève  mention  :  Développement 
du  christianisme. 

Mais  ce  christianisme,  d'où  vient-il,  d'où  sort-il?  quel  pays, 


■  . 
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quel  homme  lui  ont  donné  naissance  ?  Quelles  causes  ont  assuré 
ses  progrès  ?  Comment  se  sont  organisées  les  premières  Églises, 
comment  constituée  la  doctrine,  comment  le  culte?  Là-dessus 
l'élève  est  condamné  à  ne  rien  apprendre.  Quoi,  vous  employez 
sept  années  (de  la  sixième  à  la  philosophie)  à  retracer  à  vos  élèves 
les  principaux  événements  du  passé,  qui  doivent  lui  livrer  le 
secret  de  l'ordre  politique,  social,  intellectuel  du  temps  présent, 
et  vous  éliminez  purement  et  simplement  du  champ  de  l'histoire 
le  plus  grand  des  événements  connus,  celui  qui  a  fait  l'Europe  et 
la  société  contemporaines  ce  qu'elles  sont  !  Le  jeune  bachelier 
connaîtra  tous  les  rouages  de  la  machine  ;  mais  l'arbre  de  couche 
est  enlevé.  C'était  le  cas  ici  de  se  mettre  au-dessus  d'unpréjugé, 
dont  notre  enseignement  public  doit  à  tout  prix  se  débarrasser, 
s'il  ne  veut  p^  perpétuer  de  funestes  malentendus.  Le  respect 
dont  nous  entourons,  —  et  dont  notre  enseignement  officiel,  à  ses 
différents  degrés,  continuera  d'entourer,  —  la  doctrine,  les  ensei- 
gnements, les  rites  des  Églises  chrétiennes  contemporaines  , 
îra-t-ii  jusqu'à  nous  faire  garder  le  silence  sur  les  circonstances 
historiques  qui  ont  présidé,  il  y  a  dix-huit  siècles,  à  la  naissance 
de  ces  mêmes  Eglises?  II  faut  donc  qu'en  ceci  comme  ailleurs, 
l'enseignement  secondaire  transmette,  avec  une  parfaite  modéra- 
tion de  forme  ,  les  données  qui  prévaudront  dans  les  chaires  des 
Facultés  des  lettres  dont  nous  avons  demandé  plus  haut  la  créa- 
tion. —  Par  une  considération  rétroactive ,  il  importe  que  lesfuturs 
maîtres  de  l'enseignement  secondaire  sachent,  sons  trop  tarder, 
oii  trouver  un  exposé  mûri,  sage,  posé,  des  résultats  obtenus  sur 
le  terrain  de  l'Histoire  des  religions,  afin  de  leur  donner  dans 
leur  propre  enseignement  la  place  qu'ils  sont  appelés  à  y  prendre 

''"inement  ;  l'introduction  des  «  parties  réservées  h  de  l'His- 

lea  religions  dans  l'Histoire  générale  est  inséparable  du 

innement  régulier  de  ce  même  enseignement  dans  les 

es. 

Idition  au  programme  officiel  que  nous  réclamons  énergi- 

nt  est  la  suivante  (après  ce  qui  concerne  les  empereurs  do 

ille  d'Auguste)  :  Origines  du  christianisme,  Jésus  deiVaxa- 

^3  apôtres.  Nouveau  Testament,  Propagation  du  christia- 
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nisme.  Organisation  des  Églises.  Ltablissement  du  dogme  u 
Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  observations  sur  le  nou- 
veau programme  d'histoire.  A  partir  du  point  que  nous  avons 
marqué,  nous  n'avons  plus  à  y  signaler  de  graves  omissions. 
Le  jour  où  l'on  aura  fait  droit  aux  remarques  qui  précèdent, 
particulièrement  où  l'on  aura  fait  disparaître  la  double  lacune 
relative  à  la  religion  juive,  aux  commencements  du  christianisme 
et  aux  livres  sacrés  de  ces  deux  religions,  on  pourra  estimer 
que  l'histoire  des  religions  aura  conquis  dans  l'Histoire  générale 
une  place  conforme  à  son  importance  «. 


*)  Cette  histoire  s'enseignera  sans  blesser  aucune  susceptibilité,  car  le  profes- 
seur se  tiendra  en  dehors  de  la  polémique.  Il  y  a  peut-être  lieu  de  reproduire  à 
cet  é^rd  les  lignes  gue  nous  écrivions,  il  y  a  un  an  :  u  La  polémique  appliquée 
à  THistoire  des  religions  et  tout  particulièrement  aux  origines  du  cnristianismea 
est  une  vue  étroite  et  qui  a  fait  son  temps.  Elle  a  pu  avoir  son  heure  de  légitimité, 
quand  on  contestait  les  droits  de  l'histoire  et  qu'on  prétendait  interdire  cer- 
tains terrains  à  la  critique.  Maintenant  que  ces  barrières  sont  abaissées,  ce  serait 
se  lier  soi-même,  et  d'une  façon  peu  intelligente,  que  subordonner  son  jugement 


choses  en  soi,  s'efforçant  seulement  de  les  présenter  d'une  façon  directement 
opposée  à  celle  qui  prévaut  dans  certains  cercles.  Prendre  le  contre-pied  de  la 
tradition,  c'est  faire  de  la  tradition  retournée,  ce  n'est  pas  faire  de  l'histoire  ; 
on  le  comprend  depuis  peu.  Traiter  Jésus  de  Nazareth  et  ses  apôtres  d'impos- 
teurs parce  que  la  théologie  a  fait  de  l'un  un  Dieu  et  des  autres  des  hommes 
divinement  inspirés,  ce  n'est  point,  encore  un  coup,  nous  instruire  sur  ce  qui 
s'est  passé  en  Judée  au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  c'est  seulement  con- 
tester une  vue  qui  a  généralement  prévalu  sur  lesdits  événements  ;  ce  n'est 
pas  nous  donner  un  portrait  du  passé,  c'est  condamner  le  portrait  de  ce  passé 
admis  par  la  tradition.  A  cette  tâche  négative,  dont  l'époque  est  passée,  nous 
substituons  la  tâche  positive  de  la  critique  historicfue.  »  Si  le  silence  observé 
par  le  nouveau  programme  et  qui  s'explique  par  certains  scrupules,  se  prolongeait, 
l'ignorance  de  faits  aussi  essentiels  dans  1  histoire  de  la  civilisation  deviendrait 
bientôt  du  dédain.  Que  les  membres  du  conseil  supérieur  nous  permettent  d'at- 
tirer respectueusement  leur  attention  sur  cette  conséquence,  peut-étie  imprévue, 
mais  inévitable  de  leur  décision.  A  cette  méconnaissance,  qui  ne  manquera  pas 
de  toiu'ner  au  mépris,  qui  ne  préférera  un  exposé  fait  dans  un  esprit  de  respect 
sympathique  ?  «  Nous  apporterons,  continuions-nous,  pour  tout  aire  en  un  mot, 
k  l'examen  du  judaïsme  et  des  commencements  du  christianisme,  l'esprit  de 
respectueuse  sympathie  que  méritent  les  grands  efforts  de  l'esprit  humain , 
ces  efforts  où  la  société  a  déposé  le  meilleur  de  son  travail  et  de  ses  espérances. 
Pourquoi  refuserions-nous  à  ces  deux  grandes  religions,  dont  le  rôle  a  été  pré- 
pondérant dans  la  formation  de  la  civilisation  européenne,  l'estime  que  nous  ne 
marchandons  ni  aux  religions  de  Tlnde  ni  à  celles  de  la  Perse,  de  la  Grèce  et 
de  ritalie  ?  »  Revue  de  V Histoire  des  religions,  1880.  T.  I^,  p.  5  et  6.  Ces 
paroles,  écrites  pour  un  objet  difTérent,  s'appliqueront  sans  peine  aux  enseigne- 
ments dont  nous  réclamons  l'introduction. 

*)  En  corrigeant  les  épreuves  de  ce  travail,  nous  avons  connaissance  d'un  ar- 
ticle de    M.  A.  Astruc,  La  critique  religieuse  et   l'enseignement  public 
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C'est  le  '  cas  maintenant  de  se  tourner  du  côté  de  FÉtranger 
pour  voir  comment  on  s'est  proposé  de  faire  place  aux  résultats 
de  rHistoire  religieuse  dans  l'enseignement  secondaire.  Nous 
empruntons  ici  encore  de  très  curieux  renseignements  relatifs 
à  la  Hollande  à  M.  van  Hamel.  «  Il  semblerait,  dit  cet  écrivain, 
que  la  logique  du  point  de  vue  adopté  par  le  législateur  néerlan- 
dais dans  la  réorganisation  de  renseignement  théologique  supé- 
rieur, dût  amener  également  l'introduction  d'un  enseignement 
religieux  indépendant  et  laïque  dans  les  programmes  de  Técole 
primaire  et  de  l'école  secondaire,  —  à  moins  qu'on  ne  soit  d'avis 
que  l'enseignement  des  phénomènes  religieux  constitue  une  de 
ces  branches  spéciales  qui  doivent  être  réservées  aux  hautes 
études.  Mais,  même  en  dehors  de  cette  considération,  la  logique 
devait  rencontrer  des  obstacles,  que  plusieurs  ont  pu  croire  insur- 
montables, et  qui,  jusqu'ici,  n'ont  pas  étésurmontés .  —  En  effet, 
l'enseignement  public  en  Hollande  est  et  veut  être  entièrement 
leuque,  accessible  à  des  enfants  de  familles  se  rattachant  à  toute 
espèce  de  dénominations  religieuses,  et  empreint  de  cet  esprit 
de  tolérance  et  de  respect  pour  toutes  les  convictions,  qui  n'est 
qu'une  des  applications  du  principe  de  la  liberté  de  conscience. 
Or,  il  a  paru  jusqu'ici  à  l'Etat  qu'il  ne  lui  serait  possible  de  se 
maintenir  à  ce  point  de  vue  qu'en  excluant  soigneusement  tout 
enseignement  religieux  du  programme  de  ses  écoles  primaires 
et  secondaires.  Ne  nous  arrêtons  pas  ici  à  discuter  la  question  de 
savoir  si  cette  «  neutralité  »  absolue  est  possible...  Du  moment 
que  le  maître  d'école  ne  fait  pas  de  polémique  proprement  dite, 
ou  ne  s'amuse  pas  à  ridiculiser  des  vues  qui  lui  paraissent  supers- 
titieuses, l'Etat  n'a  pas  à  se  préoccuper  des  plaintes  de  consciences 
trop  chatouilleuses.  Il  fait  enseigner  la  science,  et  c'est  là  son 
droit  autant  que  son  devoir.  »  On  a  donc  tourné  l'obstacle,  nous 
apprend  l'écrivain  hollandais,  en  établissant  des  leçons  faculta- 
tives dont  des  savants,  généralement  des  pasteurs  appartenant  à 


(Revue  politique  du  12  février  1881).  où  il  défend  les  mômes  conclusions.  De 
même  que  nous,  il  pense  oue  a  le  programme  historique  nouveau  de  renseigne- 
ment secondaire  n  est  qu  un  premier  pas  et  que  l'avenir  nous  réserve  de  plus 
amples  satisfactions.  » 
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la  fraction  la  plus  indépendante  du  protestantisme  libéral,  ont 
pris  l'initiative. 

«  Le  programme  de  l'enseignement  secondaire  que  reçoivent 
des  élfeves  des  deux  sexes  de  douze  à  dix-sept  ou  dix-huit  ans, 
continue  M.  van  Hamel,  embrasse  assez  de  branches  spéciales 
pour  qu'il  soit  possible  et  même  nécessaire  d'y  faire  entrer  l'His- 
toire des  religions.  Si  la  chose  n'a  pas  été  faite,  —  ce  qui  tient  à 
un  scrupule  de  laïcité  que  le  temps  ne  manquera  pas  de  réduire 
à  ses  justes  proportions,  —  au  moins  elle  se  prépare.  Et  ce  que 
l'État  n'a  pas  fait  jusqu'ici,  mais  ce  qu'il  fera  tôt  ou  tard,  des 
hommes  d'initiative  l'ont  déjà  essayé  avec  beaucoup  de  succès.  » 
A  Amsterdam  et  à  Amheim  on  fondait,  en  1878,  des  «  écoles 
d'enseignement  religieux,  »  dont  le  programme  s'étendant  sur  un 
espace 'de  cinq  années,  comprenait,  en  dehors  de  l'histoire  de  la 
religion  d'Israël,  du  christianisme  et  de  la  philosophie  morale, 
l'histoire  des  religions  les  plus  importantes  et  l'étude  comparée 
des  principaux  phénomènes  religieux.  A  Rotterdam,  sept  «  théo- 
logiens, résolusà  ne  faire  que  de  l'enseignementreligieux  laïque,  » 
ont  obtenu,  en  1879,  de  la  municipalité  l'usage  d'une  salle  dans 
les  deux  écoles  secondaires  de  jeunes  gens,  dans  l'école  secon- 
daire de  jeunes  filles  et  au  gymnase. — «Il  fallait,  dit  M.  van  Ha- 
mel,  qui  était  l'un  de  ces  professeurs  de  bonne  volonté,  choisir 
nos  heures  en  dehors  des  heures  de  classe,  mais  grâce  à  la 
bonne  volonté  des  directeurs  de  ces  établissements,  tous  très 
convaincus  de  l'utilité  de  cet  enseignement,  et  surtout  àcelle  des 
élèves,  nous  réussîmes  à  établir  un  nombre  suffisant  de  cours 
et  à  établir  pour  chaque  cours  deux  heures  par  semaine.  —  La 
première  année  était  consacrée  à  une  étude  générale  des  prin- 
cipaux phénomènes  religieux.  La  seconde  année  appartenait  à 
l'histoire  de  la  religion  d'Israël  en  rapport  avec  la  religion  de 
ses  voisins;  dans  la  troisième,  on  exposait  les  origines  du  chris- 
tianisme ;  dans  la  quatrième  on  racontait  l'histoire  de  l'Église 
chrétienne  ;  dans  la  cinquième  enfin,  revenant  aux  anciennes 
religions  dont  il  avait  déjà  été  question  pendant  la  première 
année,  on  donnait,  pendant  le  premier  semestre,  un  aperçu  mé- 
thodique des  religions  primitives,  des  religions  nationales  et  des 
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reli^ioQS  cosmopolites,  tandis  que  le  second  semestre  était  con- 
sacré à  retracer  les  grandes  lignes  du  développement  de  l'idéal 
moral.  »  Un  autre  savant,  M.  Zaalberg,  propose  une  distribution 
différente  des  matières.  «  Son  programme  comprend  quatre  cours, 
dont  le  premier  traite  des  fondateurs  de  religioûs,  le  second 
des  usages  religieux,  le  troisième  des  livres  sacrés,  tandis  que 
le  quatrième  doit  initier  les  élèves  aux  productions  classiques  de 
la  littérature  religieuse  et  leur  apprendre  à  comparer  entre  elles 
tes  idées  fondamentales  des  différentes  religions.  » 

Nous  ne  saurions  trop  attirer  l'attention  ^de  nos  lecteurs  sur 
les  conclusions  de  ce  remarquable  travail,  dont  Tinspiration  con- 
corde si  complètement  avec  l'olijet  des  présentes  observations  : 
«  On  voit,  par  ce  qui  précède,  qu'il  existe  en  Hollande,  de  fait,  à 
côté  du  précieux  enseignement  supérieur  qui  se  donne  dans  les 
Facultés  de  théologie  réorganisées,  un  enseignement  religieux 
secondaire,  dans  lequel  l'Histoire  des  religions  occupe  lapremière 
place.    Cet  enseignement,  bien  qu'il  se  donne  par  des  théo- 
logiens dont  la  plupart  -—  pas  tous  cependant  —  sont  mi- 
nistres d'une  Eglise  protestante,  estfranchement  laïque  et  indé- 
pendant de  tout  intérêt  ecclésiastique.  Il  ne  poursuit  d'autre  but 
que  celui  de  combler  une  lacune  fâcheuse  dans  les  études  de  la 
jeunesse  scolaire.  —  Pour  le  moment,  des  circonstances  par- 
ticulières empêchent  cet  enseignement  d'être  inscrit  au  pro- 
gramme des  études  publiques.  Il  devra  se  donner  provisoirement 
en  dehors  des  classes  à  côté  des  leçons  officielles.  Mais  déjà 
nliialmirâ  dlrocteurs  d'établissements  d'instruction  publique  en- 
L  fortement  leurs  élèves  à  en  profiter,  et  le  temps  viendra 
"sque  bien  des  préjugés  se  seront  dissipés,  et  avec  eux  bien 
;rupules,  t'Ëtat  laïque  verra  clairement  qu'il  existe  un 
nement  religieux  secondaire,  qu'il  est  de  son  droit  et  de 
voir  de  faire  donner  k  ses  citoyens  ■ .  » 
ituation  est  donc  la  même  en  Hollande  qu'en  France  :  des 


ntieignetnent  de  VHiatoire  des  religions  en  Hollande,  dans  la  Revue 
itoire  des  religions,  tome  I,  p.  379  et  Buiv.  Vovei  aussi  les  remarquables 
mmes  d'un  enseignement  secondaire  de  Vtiistoire  des  religions,  de 
n  Hamel  et  J.  HooykaaB,  ibid,  tome  11,  p.  377  et  suiv.,  386  el  suiv. 
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deux  côtés  on  veut  un  enseignement  laïque  quî  respecte  la  cons- 
cience générale,  mais  ce  souci  commun  ne  saurait  faire  taire  la 
préoccupation  toujours  croissante  de  communiquer  aux  jeunes 
gens  qui  parcourent  la  longue  filière  de  l'enseignement  secon- 
daire, les  résultats  positifs  obtenus  de  notre  temps  sur  le  domaine 
de  l'histoire  des  religions,  de  les  mettre  en  possession  d'une  vue 
nette,  précise  de  la  place  occupée  par  les  idées  et  les  usages 
religieux  dans  l'histoire  générale  des  sociétés  humaines.  La 
seule  différence  est  qu'en  Hollande ,  pays  en  majorité  pro- 
testant, ce  besoin  est  surtout  ressenti  par  ceux  des  théologiens 
qui  se  sont  engagés  dans  la  voie  de  la  science  historique  indé- 
pendante, tandis  que,  chez  nous^  il  est  particulièrement  com- 
pris de  ceux  qui  s'adonnent  à  l'histoire  et  à  la  philosophie,  et 
cherchent  à  retrouver  et  à  reproduire  de  la  façon  la  plus  exacte 
la  marche  de  l'évolution  sociale,  intellectuelle  et  morale  de  l'hu- 
manité. 

Ce  n'est  donc  point  par  la  voie  détournée  d'un  enseignement 
facultatif  que  l'histoire  des  religions  est  appelée  à  prendre  sa 
place  en  France  dans  l'enseignement  secondaire  :  c'est,  comme 
nous  l'indiquons  plus  haut,  tout  d'abord  en  obtenant  une  représen- 
tation normale  dans  le  cours  des  études  historiques.  Mais  cette 
place  est-elle  suffisante  ?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

Qu'on  remarque,  en  effet,  que  les  principales  données  de 
l'histoire  religieuse  (religions  de  l'Orient  ancien,  de  l'Inde,  de  la 
Perse,  de  la  Grèce,  de  Fltalie,  judîusme,  commencements  du 
christianisme)  vont  se  trouver  dispersées,  émiettées  dans  le  cours 
des  trois  classes  de  sixième,  de  cinquième  et  de  quatrième, 
qu'elles  s'adressent  ainsi  à  de  très  jeunes  gens,  incapables  d'en 
saisir  autre  chose  que  la  superficie  et  les  dehors,  —  on  convien- 
dra qu'il  y  aurait  lieu  de  résumer  quelque  part  sous  une  forme 
bien  définie  un  enseignement  d'un  aussi  haut  intérêt,  et  de  le 
donner  à  des  jeunes  gens  capables  de  comprendre  et  de  réfléchir. 
Nous  estimons  donc  qu'il  faut  placer  dans  la  classe  de  philosophie 
un  aperçu  de  l'histoire  comparée  des  religions  depuis  les  temps 
les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours.  Une  leçon  par  semaine  y  suf- 
fira, en  tenant  compte  des  éléments  de  préparation  dont  l'en- 
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semble  de  la  culture  littéraire  et  historique  dea  années  précédentes 
aura  muni  les  élèves  '. 

Un  professeur  d'histoire  pourra  se  charger  du  nouvel  enseigne- 
ment ;  toutefois  il  conviendra  davantage  au  professeur  de  philo- 
sophie, aux  leçons  duquel  il  apportera  un  nouvel  élément  de 
variété  et  de  solidité.  L'histoire  de  la  philosophie,  en  particu- 
lier, ne  pourra  que  gagner  beaucoup  à  être  constamment  mise  en 
relation  avec  l'évolution  des  idées  religieuses,  sans  la  connais- 
sance desquelles  elle  reste  constamment  suspendue  en  l'air  '. 

Le  corollaire  de  l'institution  d'un  cours  d'Histoire  des  reli- 
gions dans  la  classe  de  philosophie,  sera  l'établissement  à  l'h- 
cole  normale  supérieure  d'un  enseignement  d'Histoire  générale 
des  religions,  qui  sera  suivi  tout  naturellement  par  les  futurs  pro- 
fesseurs de  philosophie  appelés  à  le  donner,  mais  qui  sera  éga- 
lement d'une  incontestable  utilité  aux  élèves  d'histoire  et  à  ceux 
de  littérature. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  relativement  aux  établissements  d'en- 
seignement secondaire  qui  reçoivent  les  jeunes  gens,  vaut  pour 
les  collèges  de  jeunes  filles,  dont  l'organisation  va  être  entre- 
prise, et  pour  l'enseignement  secondaire  spécial,  en  tenantcompte 

*)  Nous  jugeons  superflu  d'esquisser  ici  l'enseignement  réclama.  Le   pro- 

Sramme  en  sera  irnzï  aussi  aisâraeQt  que  rapidement  quand  le  principe  en  aura 
lèadoplË. 
)]  La  pbilosophie  de  l'école  d'Alexuidrie  est  inexplicable  sans  quelque  teinture 
thèologi(]UB  ;  la  philosophie  scolastique  est  tellement  engrenée  dans  le  dogme 
de  fÉglise,  qu'eQe  demeure  incompréhensible  en  dehors  de  te  dernier.  La  phi- 
losophie de  la  Renaissance  et  du  dix-septièine  siècle  n'est  appréciée  avec  équité 
que  si  l'on  tient  compte  des  croyances  adoptées  dans  le  milieu  qui  la  vit  naître  et 
se  développer.  Spinoza  et  Matebranche  sont  des  théologiens  qui  philosophent,  et 
l'on  pourrait  penser  quelque  peu  de  mâme  à  l'endroit  de  Leibniz.  La  phdosopliie 
allemande,  moderne  et  contemporaine,  ne  perd  jamais  de  vue  ses  rapports,  son 
accord  ou  son  désaccprd  avec  la  théologie  courante.  D'autre  part,  certaines 
réticences  de  not-re  enseignement  philosophique,  qui  nuisent  à  sa  force  et  ont 
mis  cher  plusieurs  sa  sincérité,  pourront  être  enRo  mises  de  côté.  Il  tau- 

-e  place  aux  questions  suivantes  :  Rapports  da  la  philosophie  avec 

diiTérencB  d  objet  et  de  méthode.  Quand  on  exposera  l'idée  de 
,e  du  mal,  il  7  aura  tieu  de  rappeler  les  solutions  et  les  arguments 
es  par  les  principales  théologies.  Sur  l'âme,  sa  nature,  son  immortalité, 
sanctions  futures  de  la  morale,  sur  bien  d'autres  points  encore,  la  con- 
ce  de  l'Histoire  des  religions,  permettra  au  professeur  de  remjilacer  pai 
ssants  aperçus  bistori(]ues  le  silence  de  convention  aujourd'hui  observé  , 
tra  Dn  ainsi  à  cette  singulière  situation  qui,  sous  prétexte  d'une  impar- 
<lus  complète,  consiste  à  ignorer  de  propos  délibéré  tout  un  cilté  des  prO' 
et  ne  permet  d'en  oiïrir  que  des  solutions  boiteuses. 


logie  ;  diifé 
i  théorie  du 
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de  la  nature  particulière  de  leurs  programmes.  Dans  ces  écoles, 
elles  aussi,  il  y  aura  lieu  :  d'une  part,  dans  l'enseignement  de 
l'histoire  générale ,  d'assurer  leur  place  légitime  aux  phéno- 
mènes religieux  ;  de  l'autre,  de  présenter  d'une  façon  succincte  le 
tableau  des  plus  importantes  manifestations  religieuses  ,  de 
retracer  la  figure  de  ceui  qui  y  ont  joué  le  premier  rôle,  d'indi- 
quer la  composition  des  principaux  livres  sacrés. 


III 


ENSEIGNEMENT   PRIMAIRE. 


Notre  tâche  est  moins  aisée  en  ce  qui  touche  l'enseignement 
primaire.  — Pour  tout  homme  qui  comprend  la  place  que  les  reli- 
gions ont  tenue  et  tiennent  encore  aujourd'hui  dans  le  monde, 
l'enseignement  supérieur  ne  saurait  continuer  de  s'en  désinté- 
resser. Il  est  non  moins  évident  que  l'on  doit  à  ceux  qui  consa- 
crent huit  ou  dix  années  à  l'acquisition  du  bagage  intellectuel 
reconnu  nécessaire  à  tout  homme  instruit^  un  exposé  précis, 
sinon  complet,  de*  l'état  des  connaissances  obtenues  parles  tra- 
vaux du  XIX»  siècle  sur  le  passé  et  le  présent  des  sociétés  humaines: 
et,  parmi  les  matières  de  cet  exposé,  figurent  incontestablement 
les  principaux  faits  de  l'Histoire  des  religions.  Partout  oii  le  silence 
à  l'égard  de  données  importantes  n'est  pas  commandé  par  d'im- 
périeuses nécessités  de  bienséance,  il  doit  être  rompu  au  profit 
d'un  progrès,  qui  règle  sa  marche  sur  celle  de  l'esprit  public. 

Quand  nous  nous  demandons,  à  son  tour,  quelle  place  pourrait 
revenir  aux  matières  de  l'Histoire  religieuse  sur  le  teiTain  de 
l'instruction  élémentaire,  à  l'école  populaire,  nous  nous  trouvons 
en  présence  d'un  mouvement  très  fort  de  l'opinion  qui,  au  premier 
abord,  semble  aller  directement  à  l'encontre  de  notre  préoccupation 
présente.  On  réclame  avec  force  —  et  la  loi  va  incessamment 
consacrer  —  la  séparation  entre  l'enseignement  proprement  reli- 
gieux donné  par  les  ministres  des  différents  cultes  et  la  culture 
morale  et  intellectuelle  dont  la  charge  appartient  à  l'instituteur. 


■'■ 
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L'Histoire  sainte,  enseignée  dans  Técole  concurremment  avec  le 
catéchisme,  se  trouve  rayée,  du  même  coup  que  celui-ci,  et  les 
circonstances  pourront  paraître  peu  favorables  à  notre  thèse. 

Quand  on  y  regarde  de  plus  près,  on  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir 
que  la  contradiction  entre  ces  deux  points  de  vue  est  beaucoup 
plus  apparente  ,  que  réelle,  et  que  la  suppression  de  l'Histoire 
sainte,  telle  qu'elle  était  jusqu'ici  enseignée,  nous  met,  au  con- 
traire^ singulièrement  à  Taise  pour  plaider  la  cause  de  l'Histoire 
religieuse,  envisagée,  cela  va  sans  dire,  en  dehors  de  son  lien 
avec  la  doctrine  d'une  Église  déterminée.  Nous  avons  loué  le 
Conseil  supérieur  d'avoir  supprimé  ce  même  enseignement  au 
début  de  l'exposé  de  THistoire  universelle,  parce  que  cette  place 
ne  s'accordait  pas  avec  le  tableau  de  l'histoire  ancienne  tel  que 
l'état  actuel  de  nos  connaissances  Ta  dressé.  L'histoire /mV^  a  été 
remise  à  sa  vraie  place,  après  les  civilisations  de  l'Egypte  et  de 
laBabylonie,  et  nous  avons  fait  voir  comment  le  scrupule  respec- 
table qui  la  restreint  pour  le  moment  à  l'indication  du  cadre 
extérieur  des  événements,  ne  saurait  tenir  longtemps  devant  la 
nécessité  de  mettre  les  élèves  au  [courant  tant  des  traditions 
antiques  des  Hébreux  que  de  leurs  idées  et  formes  religieuses. 
Avec  les  différences  que  comporte  l'écart  sensible  des  programmes 
d'enseignement  secondaire  et  primaire,  nous  prévoyons  qu'on 
aboutira  à  une  solution  analogue  pour  ce  dernier. 

Nous  avons  ailleurs  soutenu  la  cause  de  THistoire  sainte  «  laï- 
cisée, »  à  la  fois  contre  ceux  qui  voulaient  en  conserver  l'ensei- 
gnement tel  qu'il  se  donne  jusqu'aujourd'hui  et  contre  ceux  qui 
en  réclamaient  la  suppression  pure  et  simplet  Aux  partisans  du 
statu  qiio  nous  faisions  vedoir  que  la  manière  dont  on  présente 
actuellement  l'histoire  sainte  aux  enfants  n'est  point  d'accord 
avec  l'esprit  général  de  l'instruction,  et  risque  même  de  se  trouver 
en  conflit  avec  son  principal  objet,  qui  est  la  formation  du  carac- 
tère et  de  Tesprit  des  élèves.  Pour  mieux  faire  saisir  notre  thèse, 

*)  L'Histoire  sainte  laïcisée  et  sa  place  dans  l'enseignement  primaire,  dans  la 
Revue  scientifique  du  22  mars  1879.  Article  reproduit  dans  nos  Mélanges  de  cri- 
tique religieuse.  Voyez  aussi  la  préface  de  ces  mêmes  Mélanges  où  nous  avons 
défendu  notre  thèse  contre  certaines  objections,  p.  ix  et  suiv. 
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nous  ne  craignions  pas  d'en  marquer  quelques  traits  avec  viva- 
cité :  «  Il  faut  Tavouer,  écrivions-nous,  Thistoire  sainte,  telle 
qu'on  l'enseigne  actuellement,  avec  la  constante  perturbation 
des  lois  naturelles  et  la  perturbation,  trop  souvent  renouvelée, 
des  lois  morales,  est  bien  la  plus  détestable  introduction  à  la 
prise  de  possession  régulière  des  connaissances  qui  doivent 
éclairer  l'enfant  sur  les  conditions  naturelles  et  sociales  du  milieu 
où  la  naissance  l'a  placé.  »  Par  le  mot  un  peu  barbare  d'histoire 
sainte  «  laïcisée  »,  nous  entendions  donc  un  enseignement  élé- 
mentaire de  l'histoire  hébraïque,  qui  ne  s'appliquât  pas  à  mettre 
en  relief  le  merveilleux,  propre  aux  traditions  antiques  des 
Israélites  comme  à  celles  de  tous  les  peuples  anciens ,  oii  l'on 
éviterait  avec  le  plus  grand  soin  de  représenter  tel  fait  de 
tromperie  ou  de  cruauté  (le  rapt  de  la  bénédiction  paternelle  par 
Jacob,  le  massacre  des  populations  cananéennes,  par  exemple), 
comme  approuvé  de  Dieu.  Un  exposé  sobre  des  traits  les  plus 
populaires  de  la  légende  primitive  et  patriarcale,  et  des  indica- 
tions historiques  sur  la  destinée  du  peuple  Israélite  depuis  son 
installation  en  Palestine  jusqu'à  l'époque  chrétienne,  voilà 
comment  il  fallait  entendre,  d'après  nous,  l'enseignement  de 
l'histoire  sainte. 

Mais,  après  avoir  fait,  son  procès  sans  sous-entendu,  sans 
aucune  atténuation  prudente,  à  l'histoire  «  sainte,  »  nous  étions 
heureux  de  prendre  ouvertement  la  défense  de  l'histoire  «  juive  » 
et  de  dire  jusqu'à  quel  point  les  impérissables  monuments  du 
génie  Israélite  nous  semblent  dignes  d'occuper  une  place  d'hon- 
neur dans  l'enseignement  de  la  jeunesse.  Nul  ne  les  admire 
autant  que  nous,  nul  ne  voudrait  davantage  les  voir  compris  et 
appréciés  du  plus  grand  nombre  ;  et  ils  le  seront  aisément  du 
moment  oii  ils  cesseront  de  se  présenter  sous  le  couvert  de  l'au- 
torité ecclésiastique,  avec  le  préjugé  et  Va  priori  d'un  mystérieux 
et  importun  surnaturel. 

«  L'un  des  grands  facteurs,  disions-nous  donc,  du  milieu  intel- 
lectuel et  moral  où  l'enfant  va  être  plongé  (milieu  dont  l'institu- 
teur est  appelé  à  lui  donner  les  notions  les  plus  exactes),  c'est 
précisément  cette  destinée  du]  peuple  juif,  dont,  on  l'a  dit  avec 
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grande  raison,  nous  sommes  les  héritiers  spirituels  au  même  titre 
que  des  Grecs  et  des  Romains.  Rappellerons-nous  ce  qu'il  y  a  d'ad- 
mirable, de  «  cla-ssique  »  dans  cette  histoire  ?...  Quand  je  vante 
ainsi  l'histoire  juive  et  quand  je  demande  qu'elle  continue  d'être 
enseignée  à  l'école  primaire,  je  n'ai  pas  surtout  en  vue  les 
admirables  exemples  de  patriotisme  qu'elle  nous  présente,  mais 
j'évoque  eA  nrn  pensée  la  prédication  si  forte  et  si  saine  des  pro- 
phètes (la  dégageant,  bien  entendu,  du  particularisme  religieux, 
dont  nous  ne  saurions,  à  cette  distance,  leur  faire  un  sérieux 
grief),  cette  prédication,  dis-je,  si  saine  des  prophètes,  qui  promet 
le  bonheur  à  l'énergie  du  peuple  et  à  sa  moralité,...  qui  a  su  s'é- 
lever au-dessus  des  préoccupations  d'un  égoïsme  stérile,  de  cette 
angoisse  perpétuelle  âe  la  destinée  de  l'individu,  pour  s'adresser 
à  une  nation  entière,  comme  à  un  corps  dont  tous  les  membres 
sont  solidaires  et  dont  les  fautes  sont  châtiées  dans  le  monde  pré- 
sent en  la  personne  de  ses  frères  et  de  ses  enfants.  —  Sommes- 
nous  donc  si  riches,  concluais-je,  que  nous  devions  dédaigner  ces 
éloquentes  leçons,  plus  propres  que  toutes  autres  à  favoriser  l'é- 
closion  d'une  éducation  civique  et  nationale  ?  »  Nous  deman- 
dions encore  si  l'on  voulait  laisser  l'enfant  dans  une  ignorance 
absolue  à  l'égard  de  faits,  avec  lesquels  nous  sommes  mis  quoti- 
diennement en  contact  par  la  lecture,  par  la  conversation,  par  les 
représentations  de  l'art  à  tous  ses  degrés.  Nous  insistions  aussi 
sur  le  caractère  de  haute  convenance  que  devait  revêtir  le 
nouvel  enseignement  :  «  Le  principal  motif  que  nous  ayons  fait 
valoir  à  l'appui  de  la  conservation  de  l'histoire  sainte  «  trans- 
formée »  dans  l'enseignement  primaire,  c'est  que  nous  voyons 
dans  le  judaïsme  un  des  principaux  facteurs  du  monde  moderne  ; 
c'est  donc  avec  sympathie  et  respect  que  nous  en  aborderons  l'é- 
tude... Nous  désirons  en  conséquence  que  le  nouvel  ensei- 
gnement soit  présenté  avec  tact  et  modération,  que  l'instruc- 
tion soit  dépourvue  de  toute  allure  polémique,  et  qu'on  n'établisse 
aucune  relation  entre  ce  progrès  excellent  qui  consiste  à  faire 
rentrer  un  des  principaux  chapitres  de  l'Histoire  générale  de  l'hu- 
manité dans  la  voie  des  méthodes  contemporaines,  et  telle  ou  telle 
doctrine  philosophique.  » 
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Nous  croyons  le  terrain  suffisamment  déblayé  par  les  con- 
sidérations qui  précèdent,  et  nous  pouvons  poser  de  nouveau, 
sans  crainte  de  malentendu,  la  question  dont  la  solution  nous 
occupe  :  Quelle  place  y  a  t-il  lieu  de  faire  aux  principaux 
faits  de  l'Histoire  religieuse  dans  leprogramrtie  «  laïque  »  de  l'é- 
cole primaire,  d'une  façon  correspondante  à  ce  que  nous  avons 
proposé  pour  le  programme  également  laïque  de  l'école  secon- 
daire ? 

L'enseignement  de  l'histoire  à  l'école  populaire  ne  saurait 
prétendre  à  un  exposé  suivi  du  passé,  comme  au  Lycée.  Nous  esti- 
mons que  l'instituteur  doit  chercher  à  tracer  largement  le  ta- 
bleau du  présent,  —  France  d'abord,  puis  Europe,  puis  le 
monde  entier  —  en  l'accompagnant,  en  l'entourant  de  tous  les 
renseignements  historiques  utiles  à  son  intelligence.  Quand  il  se 
trouve  en  face  d'une  grande  institution,  par  exemple  l'Église  ou 
la  religion  chrétienne  dans  ses  différentes  fractions,  il  li'est  pas 
possible  qu'il  s'en  tienne  à  l'indication  de  son  organisation  ac- 
tuelle. Il  lui  faut,  à  toute  force,  ^remonter  aux  origines  de  l'état 
qu'il  constate,  à  la  crise  de  la  Réformation,  à  la  séparation  de 
l'Église  latine  d'avec  l'Église  grecque,  aux  commencements 
du  christianisme  lui-même,  au  judaïsme  qui  en  est  la  souche.  Il 
ne  saurait  taire,  il  devra  au  contraire  expliquer  à  ses  élèves  que 
les  religions  varient  avec  les  peuples  et  s'accommodent  à  leur  état 
de  civilisation,  comme  elles  s'inspirent  de  leurs  mœurs  et  de  leur 
caractère  dominant,  ici  plus  douces,  là  plus  sévères ,  ici  entourées 
des  somptuosités  d'un  culte  compliqué,  là  réduites  aux  formes 
les  plus  simples  et  les  plus  nues.  Il  ne  dépassera  certainement 
pas  le  degré  d'indépendance  qui  convient  à  la  modeste  tribune 
qu'il  occupe,  en  déclarant  qu'il  n'est  pas  une  religion  si  basse, 
si  vulgaire,  qui  ne  puisse  être  relevée  par  le  dévouement  et  le 
cœur  de  ceux  qui  la  professent,  pas  une,  si  savante  et  si  haute, 
qui  ne  puisse  être  flétrie  pour  la  dureté  avec  laquelle  elle  aura 
traité  ses  contradicteurs.  S'il  conclut  de  leur  variété  et  de  leurs 
mérites  respectifs  à  la  tolérance  et  au  respect  mutuels,  il  aura, 
sans  contredit,  tiré  du  spectacle  du  présent  et  de  l'histoire  du 
passé  la  plus  grande  et  la  plus  profitable  des  leçons. 
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Le  maître  ne  méconnaîtra  pas  davantage,  nous  en  sommes  con- 
vaincu, ce  que  peut  supporter  son  jeune  auditoire,  en  groupant 
quelques  traits  caractéristiques  autour  des  figures  des  principaux 
fondateurs  ou  réformateurs  de  religions,  un  Zoroastre,  un  Çakya- 
Mounî,  un  Mahomet.  Toutefois,  sur  deux  points  nous  réclamons 
de  lui  des  explications  un  peu  plus  amples.  La  mythologie 
grecque  et  romaine  est  encore  vivante  au  sein  de  notre  civilisa- 
tion européenne  ;  l'artisan,  le  cultivateur  ne  pourront  parcourir 
un  journal,  ouvrir  un  livre,  entrer  dans  un  jardin  public  sans  s'y 
rencontrer  à  une  foule  de  personnages,  avec  les  principaux  des- 
quels l'école  a  dû  les  familiariser.  Les  plus  fameuses  des  légendes 
de  l'antiquité  devront  ainsi,  sinon  lui  être  familières,  du  moins 
ne  pas  lui  rester  absolument  étrangères.  Il  faut  qu'il  sache  qui 
sont  Ajax,  Hector,  Achille,  Agamemnon,  Ulysse,  qui  Jupiter, 
Junon,  Vénus,  Mercure,  Mars,  Hercule,  les  Muses,  les  Nymphes. 
Qu'il  y  ait  au  moins  dans  son  esprit  un  point  d'attache,  un  clou, 
auquel,  lorsque  l'occasion  s'en  présentera,  il  puisse  accrocher  de 
nouvelles  connaissances,  une  case  prête  à  recevoir  en  tout  temps 
d'utiles  compléments  !  Quant  au  judaïsme,  —  légende  des  temps 
primitifs ,  tradition  patriarcale  ,  principaux  faits  de  Thistoire 
Israélite,  extraits  des  parties  prophétiques,  historiques  et  didac- 
tiques de  la  Bible,  —  quant  au  christianisme  —  histoire  évangé- 
lîque  avec  sa  haute  portée  morale,  Jésus  de  Nazareth,  les  apôtres, 
l'établissement  des  preiïiières  Églises,  épisodes  dramatiques  des 
grandes  époques  de  persécution,  de  crise,  de  réforme,  —  c'est 
notre  vie  de  tous  les  jours.  Nous  ferions  injure  à  nos  lecteurs,  à 
leur  impartialité,  à  la  haute  curiosité  de  leur  esprit,  en  supposant 
qu'ils  jugent  qu'un  seul  de  nos  contemporains  doit  vivre  sans  en 
avoir  entendu  parler, — en  dehors  de  la  pratique  et  du  dogme  des 
Eglises  contemporaines,  en  dehors  des  conséquences  que  peut  en 
tirer  soit  la  théologie  soit  la  philosophie. 

Ainsi,  d'une  part,  nécessité  d'expliquer  les  grands  traits  du 
présent  par  un  aperçu  du  passé,  de  l'autre,  nécessité  d'exposer 
aux  jeunes  générations  les  faits  historiques  dont  le  souvenir  est 
resté  vivant  pour  notre  temps  et  d'où  se  dégagent  d'utiles  leçons 
morales,  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  réclamer  jusque  dans 
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récole  populaire  la  présence  d'un  enseignement  élémentaire  de 
l'Histoire  des  religions.  —  Ces  données  pourront  devenir  plus 
précises  et  plus  complètes  quand  elles  s'adresseront  à  la  division 
supérieure  de  ce  premier  degré  d'enseignement. 


IV 


CONCLUSIONS. 


Nous  croyons  tenir  un  juste  compte  des  exigences  d'une 
branche  trop  longtemps  négligée  des  études  historiques,  nous 
croyons  en  même  temps  nous  conformer  au  progrès  considérable 
accompli  dans  les  derniers  temps  à  cet  égard  par  l'opinion  géné- 
rale ,  en  terminant  par  les  propositions  suivantes  les  observations 
que  nous  tenions  à  présenter  aux  pouvoirs  publics  *  : 

L'Histoire  des  religions  doit  être  représentée  dans  les  princi- 
paux centres  universitaires  par  trois  chaires  :  Histoire  générale 
des  religions  (excepté  le  judaïsme  et  le  christianisme), — Judaïsme 
(histoire,  littérature  et  religion  des  Israélites),  — r  Christianisme 
(origines,  littérature  sacrée,  organisation  des  Églises,  établisse- 
ment du  dogme,  histoire).  Dans  les  centres  moins  importants  on 
pourra  se  contenter  de  deux  chaires  (histoire  générale  et  judaïsme^ 
christianisme  ;  à  la  rigueur  et  transitoirement,  d'une  seule  (his- 
toire générale,  y  compris  le  judaïsme  et  le  christianisme). 

Ces  chaires,  en  même  temps  qu'elles  représenteront  l'histoire 
religieuse  au  plus  haut  degré  de  l'enseignement ,  prépareront 
leurs  élèves ,  futurs  membres  de  l'enseignement  secondaire ,  à 
donner  avec  la  maturité  et  la  sûreté  désirables  ,  soit  comme 
professeurs  de  philosophie,  soit  comme  professeurs  d'histoire, 
les  notions  qu'ils  seront  appelés  à  présenter  d'une  façon  suivie 
ou  au  cours  d'un  exposé  historique  général.  Des  leçons  d'histoire 


^)  Ces  conclusions  sont,  en  gros,  celles  que  nous  défendions  dans  la  préface 
de  nos  Mélanges  de  critique  religieitsey  mais,  sous  cette  première  forme,  elles 
ne  se  présentaient  point  avec  Tensemble  des  justifications  que  nous  avons 
essayé  de  réunir  ici. 
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générale  des  religions,  données  à  l'École  normale  supérieure, 
se  proposeront  le  même  objet. 

Dans  l'enseignement  secondaire  public,  tout  chapitre  de  l'His- 
toire générale  doit  comporter  une  vue  précise  de  la  religion 
des  peuples  étudiés,  des  doctrines,  des  rites  et  des  livres  sacrés  de 
chacune  de  ces  religions;  en  particulier,  la  lacune  injustifiable 
que  le  nouveau  programme  laisse  subsister  à  l'égard  du  judaïsme 
et  du  christianisme  doit  être  comblée.  Un  tableau  d'ensemble  de 
l'évolution  des  idées  religieuses  devra,  en  outre,  être  présenté 
dans  la  classe  de  philosophie. —  Pour  assurer  à  cet  enseignement 
les  allures  de  parfaite  convenance  (entrées  d'ailleurs  si  profondé- 
ment dans  les  mœurs  de  notre  Université,  que  nous  avons  la  plus 
entière  confiance  dans  le  tact  des  professeurs),  pour  le  prémunir 
aussi  contre  les  tâtonnements  d'un  début,  contre  l'entrainemenl 
de  certaines  hypothèses,  il  est  essentiel  qu'il  puisse  s'appuyer 
immédiatement  sur  les  cours  des  Facultés  et  de  l'École  normale 
supérieure,  dont  il  sera  l'écho  fidèle. 

Pour  l'enseignement  primaire,  nous  avons  fait  voir  que  la 

séparation  de  l'enseignement  religieux  de  l'instruction  générale 

ayant  eu  simplement  pour  effet  d'introduire  à  l'école  populaire  le 

vAcrime  qui  prévaut  depuis  longtemps  au  lycée  et  au  collège, 

istion  de  la  place  h  faire  à  quelques  données  de  l'Histoire 

ligions,  doit  y  être  tranchée  dans  le  même  esprit.  Là  encore, 

m  tant  que  faisant  partie  de  l'histoire,  comme  en  étant  une 

,re  essentiel,  que  nous  en  justifions  l'introduction.  Partant 

de  la  destination  spéciale  de  l'inslruction  populaire,  nous 

lérons  avant  tout  les  faits  dont  nous  recommandons  l'en- 

^ment,  comme  des  c  retours  en  arrière  »  destinés  à  éclairer 

présent  de  la  société  dont  l'enfant  est  appelé  k  faire  partie, 

}e  troisième  et  plus  modeste  degré,  nous  réclamons  de  la 

:  d'une  façon  générale,  les  données  de  l'histoire,  de  la  lé- 

I  et  de  la  mythologie  religieuses  nécessaires  à  l'intelligence 

stitutions,  des  usages,  des  habitudes  du  temps  actuel;  d'une 

ire  plus  particulière,  l'étude  —  également  indépendante  de 

'uction  ecclésiastique  — des  religions  juive  et  chrétienne. 

Maurice  Vernes. 
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Une  des  formes  primitives  des  cultes  idolâtriques  a  été  la 
litholâtrie.  On  la  retrouve  dans  Tétat  de  barbarie  chez  presque 
toutes  les  races  humaines»,  car  avant  la  naissance  des  arts,  dans 
le  culte  fétichiste  des  premiers  âges,  une  pierre  informe  dressée 
fut  un  des  objets  dont  on  se  servit  pour  représenter  la  divinité 
et  offrir  un  signe  sensible  aux  adorations.  Des  vestiges  de  cet 
usage  extrêmement  antique  se  conservèrent  en  Grèce  jusque 
dans  les  derniers  temps  du  paganisme.  Telle  était  la  pierre  brute 
que  Ton  donnait  à  Hyette,  en  Béotie,  pour  une  image  d'Héra- 
clès^, celle  qui  à  Thespies  formait  le  simulacre  le  plus  antique 
et  le  plus  vénéré  d'Éros  *,  telles  les  trente  pierres  que  Ton  adorait 
à  Pharai  sous  les  noms  d'autant  de  divinités  et  qu'on  y  voyait 
auprès  de  la  statue  d'Hermès  »,  pierres  à  propos  desquelles  Pau- 
sanias  affirme  que  les  plus  anciennes  idoles  des  Grecs  rentraient 
dans  ce  type.  Telle  était  encore  la  pierre  qu'on  montrait  près 
de  Gythion  en  Laconie,  en  la  désignant  par  le  nom  de  Zsù; 

i 

*)  Une  partie  de  cette  dissertation  reproduit  Tarticle  Batyïia,  que  j*ai  donné 
dans  le  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines^  de  MM.  Daremberg 
et  Saglio,  mais  en  le  développant  et  en  Tenrichissant  d'un  grand  nombre  de 
faits  nouveaux. 

*)  Maury.  Histoire  des  religions  de  la  Grèce  y  t.  I,  p.  180  et  suiv.;  Girard 
de  nialle,  Mythologie  comparée^  t.  I,  p.  13-30. 

3)  Pausan.  IX,  24,  3. 

♦)  Pausan .  IX,  27,  1 . 

»)  Pausan.  VII,  22,  4. 


32  FRANÇOIS   LENORMANT 

KaiCTcwTaç  (équivalent  dorien  de  xaTaTuajr/j;),  c'est-à-dire  de  Zeus 
qui  apaise;  on  racontait  qu'Oreste,  après  s'y  être  assis,  avait 
été  guéri  de  sa  fureur*.  Théophraste*  peint  le  superstitieux  qui 
prend  soin  de  répandre  de  l'huile  sur  les  pierres  des  carrefours 
et  qui  plie  le  genou  devant  elles  ;  et  Socrate  oppose  quelque  part  ^ 
aux  incrédules  qui  n'ont  de  religion  pour  "rien  de  ce  qui  est 
sacré,  les  dévots  exagérés  qui  adorent  toutes  les  pierres,  tous 
les  morceaux  de  bois,  toutes  les  pierres  qu'ils  rencontrent. 
Lucien  *^  à  son  tour,  montre  un  homme  adonné  aux  mêmes  pra- 
tiques ,  s'inclinant  et  priant  devant  les  pierres  qu'il  voit  ornées 
de  couronnes  et  arrosées  d'huile.  Plus  tard  encore,  Clément 
d'Alexandrie  fait  allusion  à  ces  pratiques  presque  dans  les 
mêmes  termes  \  On  en  retrouve  aussi  la  mention  chez  les  auteurs 
latins  *. 

Un  premier  progrès  consista  à  ne  plus  laisser  brute  la  pierre 
que  l'on  dressait  pour  en  faire  une  idole,  mais  à  la  tailler  plus 
ou  moins  grossièrement,  de  façon  à  lui  donner  une  forme  régu- 
lière d'un  symbolisme  très  simple,  lequel  se  retrouve  le  même 
chez  des  peuples  assez  différents.  Cette  notion  symbolique  fit  con- 
server les  simulacres  de  ce  genre  en  beaucoup  d'endroits,  même 
après  qu'on  sut  faire  des  statues. 

Les  formes  données  aux  pierres  sacrées  se  ramènent  à  deux 
types  principaux. 

i""  ladL  pierre  conique^  dont  la  forme  imitait  celle  du  phallus 
dressé,  tandis  que  la  section  de  sa  base  rappelait  le  cteisj  ce  qui  en 
avait  fait  généralement  le  symbole  de  la  réunion  des  deux  sexes 
dans  la  divinité.  Par  suite,  des  pierres  de  ce  genre  symbolisaient 
tantôt  un  dieu  mâle ,  comme  le  Zeus  Meilichios  de  Sicyone  ',  qui 


1)  Pausan.  III,  22,  1 . 

*)  Charact.  16. 

3)  Xenoph.  Memor,  Socrat,  I,  1,  14. 

*)  Alex,  seu Pseudom .  30. 

5)  Stromat.  VII,  p.  713. 

•j  Lucrei.  De  naû,  rer.  V.  v.  1198;  Ovid.  Fast,  II,  v.  641;Tibull.  I,l,v.  H; 
Propert.  I,  4.  v.  23  ;  Prudent.  Contr.  Symmach,  I.  v.  206  ;  JI,  v.  1005  et  suiv; 
Apul.  Florid,  1,  init.]  Arnob.  Adv.  geyit.  I,  39. 

')  Pausan.  II,  9,  6;  Lucian.  De  dea  Syr.  16;  cf.  BœLtiger,  Ideen  sur  Kwist- 
mythologie,  t.  Il,  p.  125. 
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paraît  bien  avoir  été  originairement  un  Moloch  phénicien  i ,  l'A- 
pollon Agyieus  d'Ambracie  *,  d'Oricos,  d'ApoUonie  d'Épire^  de 
Mégare,  de  Byzance  et  d'Aptéra  de  Crète  ',  et  TApollon  Carînos 
du  gymnase  de  Mégare*,  dans  les  pays  helléniques,  comme 
en  Syrie,  suivant  toutes  les  vraisemblances,  le  Bel  on  Belschamên 
du  grand  temple  de  Palmjrre  %  comme  en  Phénicien  Ba^al 
^Hammân  *,  d'où  le  nom  de  'hammânim  ^ ,  àixjAôJvea  dans  le  San- 
choniathon  de  Philon  deBiblos*,  donné  à  ce  type  de  simulacres  , 
tantôt  une  déesse  comme  V X^Yivo AïiOi'Aschthârth  de  Paphos  ***, 
celle  dont  le  temple  a  été  retrouvé  en  Cypre  dans  la  localité  d'A- 
thienau  **,  celle  d'iElia  Capitolina  **,  la  Tanith  de  Carthage  *',  la 
déesse  à  laquelle  était  consacrée  la  Giganteja  du  Gozzo  **,  l'Aphro- 
dite évidemment  d'origine  phénicienne,  de  quelques  localités 


*)  Clermont-Ganneau>  Journal  asiatique^  7®  série,  t.  X.  p.  221. 
')  Pellerin,  Méd.  de  peuples  et  de  villes,  i,  I,  pi.  XII,  no  1  ;  Gerhard,  Grie^ 
chisohe  Mythologie,  §  296 . 

3)  Eckhel,  Catal.  Musei  Vindobonensis ,  t.  I.  p.  102,  2;  Mionnet,  Léser, 
de  médailles  antiques,  Supplément,  t.  III,  p.  318.  n®  43;  p.  366.  n*>»  55  et 
57  ;  Combe,  Muséum  Éunterianum,  pi.  IV,  n©  6  ;  Oltfr.  Mùller,  Die  Dorier, 
1. 1,  p.  302  :  Mûller-Wieseler,  Denkmœler  der  alten  Kwnst^  t.  I,  pi.  I,  n®  2; 
Millingen,  Ancient  coins,  pi,  III,  n©  19. 

♦)  Pausan.  I,  44,  2. 

5)  Voy.  De  Vogiié,  Syrie  centrale.  Inscriptions  sémitiques,  p.  85. 

•)  Gesenius,  Mo^iumenta  phœnicia,  pi.  XXIII,  n®  60;  Fr,  Lenormant, 
Gazette  Archéologique,  1876,  p.  130. 

')  Levit.  XXVI,  30;  Is.  XVII,  8;  XXVII,  9  ;  Ezech.  VI,  4  et  6  ;  II  Chron. 
XIV,  9  ;  XXXIV,  4  et  7. 

•)  Sanchoniath.  p.  6,  éd.  Orelli. 

•)  Gesenius,  Thésaurus,  v.  TQr\» 

i«)  Tacit.  Hist.  II,  3  ;  Philostrat.  Vit.  Apollon.  Tyan.  III,  59  ;  Maxim. 
Tyr.  Dissert.  VIII,  8;  Serv:  ad  VirgiL  jEneid,  I,  v,  270;  voy.  MOnter,  Der 
Tempel  der  Himmlischen  Gœttin  su  Paphos,  Copenhague,  1824  ;  Guigniaut, 
La  Vénus  de  Paphos  et  son  temple,  à  la  fin  du  tome  IV  de  la  traduction  de  ' 
Tacite  par  Burnouf;  Guigniaut,  Nouvelle  galerie  mythologique,  pi.  LIV, 
nos  204-206  ;  Lajard,  Culte  de  Venus,  pi.  I,  n»*  10-12  ;  Gerhard,  Gesam- 
melte  akademische  Abhandlungen,  pi.  XLl,  n^  2  ;  LIX,  n®  19  ;  Fr.  Lenormant, 
Monographie  de  la  Voie  Sacrée  Éleusiniennef  t.  I,  p.  360-362. 

")  Colonna-Ceccaldi,  Rev.  archéol.  nouv.  sér.  t.  XXII,  p.  367  et  s.;  voy. 
E.  de  Chanot,  Gazette  archéologique,  1878,  p.  193. 
")  Lajard,  Culte  de  Vénus,  pi.  XV,  n*»  9. 

*3)  Herodian.  V,  6;  Dio  Cass.  LXXIX,  2;  voy.  Gesenius,  Mon,  phœn.ipL 
XXIII  et  XXIV  ;  Hamaker,  Diatribe  philologico-critica  monumentorum  ali- 
quot  punicorum  nuper  in  Africa  repertorum  interpretationem  exhibens. 
pi .  I,  n°s  1-4  ;  Philippe  Berger,  Gazette  archéologique,  1876,  p.  24  et  suiv. 

**)  La  Marmora, iVoav.  ann.  de  V Institut  archéologique,  t.  I)  p.  10 et  suiv.; 
Mon.  inéd.  de  la  sect,  franc,  de  VInst,  archéol.  pi.  II,  o,  o  et  o". 
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delà  Grfecei,  l'Arthémis  Patroa  de  Sicyone*  et  l'Artémis  Dic- 

tynna  à  laquelle  les  Massaliëtes  dédiaient  un  c6ne  de  pierre^. 

Sur  les  monnaies  de  l'ile  de  Céos,  le  couple  de  Zeus  et  de  Héra 

est  figuré  par  deux  simulacres  coniques  ^,  comme  celui  de  Zeus 

Meilichios  et  d'Artémis  Patroa  l'était  h  Sicyone.  La  vénération 

attachée  k  la  pierre  conique  se  reportait  quelquefois  sur  des  ro- 

'  ers  naturels  présentant  cette  forme  ;  telles  étaient  les  deux 

îrres  sous-marines  de  Tyr,  appelées  rA'.pxi  à^pàam  * ,  que  retra- 

nt  à  plusieurs  reprises  les  monnaies  impériales  de  celte  ville*, 

dont  les  fragments  de  Sanchoniathon  '  font  deux  stèles  élevées 

,  Feu  et  au  Vent  par  Ousôos  (Uschâ  pour  Bosch)  ',  personnage 

li  avait  une  grande  importance  dans  les  mythes  locaux.  Au 

Bte,  dans  les  pays  sjTO-phéniciens ,  le  culte  de  la  pierre  coni- 

le  était  étroitement  lié  au  culte  du  dieu-montagne,  très  déve- 

ppé  dans  ces  contrées  '  ;  la  pierre  était  comme  un  diminutif 

la  montagne,  dont  on  ramenait  aussi  la  forme  au  type  du 

ne  '*. 

La  représentation  de  la  divinité  sous  la  forme  d'une  colonne 
[  d'un  pilier  galbé  est  une  altération  postérieure  de  la  pierre 
nique.  Nous  en  avons  la  preuve  par  l'Apollon  Agyîeus,  dont 
lus  venons  d'observer  le  type  primitif  et  significatif,  mais  qui, 
Athènes,  devenait  un  tronc  de  colonne  rond  ou  carré  "  placé 
ivant  la  porte  de  toutes  les  maisons,  et  dont  on  se  servait  comme 


')  Dodwell,  Tour  in  Qreece,  t.  I,  p.  34  et   auiv.;  Fr.    Lenonnant,    Voie 

crée,  1.  I,  p.  360. 

■}  Pausan.  II,  916. 

»j  Corp.  inscr.  griBe.  H'  6764. 

')  Qualrenière  de  Quincy,  Jupiter  01  i/mpien,  p.  11. 

')  Nonn.  Dioni/3.  XL.  v.  467-476. 

■)  Eckhel,  Doctr.  num.  vet.  t.  III,  p.  389-391  ;  Gerhard,  Gesamm.  akaâ. 

ibandl.  pi.  LX,  n°  9. 

')  P.  18.  éd.    OrHlIi  ;  Fr.  Lenormant,  Origines  de  l'histoire,  l.  I,  p.  539. 

')  C'est  le  Bes  des  monuments  égyptiens,  dieu  d'orieine  sémitique  auquel 

Oïiennenl  de  la  manière  la  plus  parlaile  tous  les  traits  du  récit  de  Sanchonia- 

)n    Bosch-Bes  est  devenu  Ousôos,  comme  Bodosckthor  (pour  'Abd'asch- 

irlA)  et  Bodam  Oudostor  el  Oudara  dans  certaines  Iran scnp lions  grecques 

>ï.    Schrœder,    Die  phnenixische    Sprache,  p.  ili) . 

')  Movers,  Die  Phœniiier,  1. 1,  p.  657-671  ;  Fr.  Lenormant,  Lettres  assyrio- 

tiques,  t  11.  p.  306. 

")  De  Vogué,  Syrie  centrale,  Inscriptions  sémitiques,  p.  104  et  s . 

")  Schol.  ad  Arislophan.  Vesp.\.  S75;  Behker,  Anecd.  grax. p.  32i. 
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d'un  autel  pour  y  déposer  les  offrandes  faites  au  dieu'.  M. 
Wieseler  *  a  reconnu  ces  simulacres-autels  d'Apollon  Agyeus 
dans  des  cippes,  tantôt  debout  et  tantôt  renversés,  que  repré- 
sentent diverses  œuvres  d'art  et  dans  lesquels  on  n'avait  vu 
jusqu'alors  que  des  tronçons  de  colonne  dont  rien  n'expliquait  la 
présence  :  au  contraire,  l'intention  de  l'artiste  de  figurer  l'Agyieus 
est  presque  toujours  motivée  dans  les  ouvrages  oii  le  savant 
antiquaire  de  Gœttingue  la  retrouve.  Ainsi  une  peinture  de  Pom- 
péi  '  représente  Hermès  et  Apollon,  dieux  invoqués  tous  deux 
comme  les  protecteurs  de  leur  seuil  (Bupwpci,  OupaTot,  irpôzuXawt), 
l'un  assis,  l'autre  s'appuyant  sur  la  pierre  qui  lui  est  èonsacrée. 
La  Héra  d'Argos  n'eut  d'abord  d'autre  image  qu'une  colonne*. 
Une  base  sculptée  du  Musée  du  Vatican  '^  offre  sur  un  de  ses 
côtés  la  représentation  d'un  arbre  sacré  portant  l'arc,  le  carquois 
et  l'épieu  d'Artémis  chasseresse  ;  sur  une  autre  face  on  voit  une 
sorte  de  pilier  en  balustre  dressé  sur  un  piédestal,  et  auquel  un 
bois  de  cerf  et  une  épaisse  guirlande  sont  attachés  par  une  ban- 
delette. Le  vrai  caractère  de  cette  image  de  la  déesse,  qu'indiquent 
seuls  au  premier  abord  les  attributs  qui  l'entourent,  ne  saurait 
être  méconnu,  si  on  la  rapproche  des  monnaies  où  Artémis  et 
Apollon  sont  figurés  sous  une  apparence  semblable.  Sur  celles 
de  Gnossos  de  Crète,  par  exemple ,  on  voit  les  armes  delà  déesse 
attachées  à  une  colonne  *.  De  pareilles  images  d'Artémis  et  d'A- 
pollon sont  réunies  dans  la  numismatique  de  l'IUyrie  ',  et  sur  une 
pierre  gravée  où  on  lit  à  côté  d'un  des  piliers  l'inscription  AOXI A', 
surnom  d'Artémis  comme  son  frère  est  aussi  Aé/idç. 


*)  Arîstophan.  Equit.  v.  320;  Euripîd.  Ion,  v.  89;  Hesych.  et  Suid.  v. 
otYvt»3ç;  Hellad.  ap.  Phot.  Biblioth.  p.  335,  éd.  Bekker;  Pollux,  IV,  123. 

*)  Ann.  de  VInst.  arohéol.  t.  XaX,  p,  222  ;  voy.  0.  Jahn,  Abhandl,  d. 
Kœnigl,  Saschs.  Gesellsch,  t.  V,  p.  298. 

')  Museo  BorbonicOj  t.  X,  pi.  aXXVII  ;  cf.  dans  le  môme  ouvrage,  t.  I,  pi. 
VIII  ;  t.  VIT,  pi.  III  ;  t  IX,  pi.  IL 

*)  Clem.  Alex.  Stromat.  I.  25.  161. 

^)  Gerhard,  Antike  Bildvoertke,  pi.  CCCVII,  n«5;  Bœtticher,  Ler  Baum- 
cultus  der  Hellenen,  fig.  10. 


•)  Combe,  Mus.  Eunter,  pi.  XIX,  n®  3. 

')  Ëckhel,  Num.  vet.  anecd.  p.  7  et  siiiv.;  Millingen, 


Ancient  coins,  pi.  III, 
n»  20. 

•)  Millin,  Qalerie  mythologique,  pi.   XXIV,   n<»  119;  Millin,  Monuments 
inédits,  t.  I,  pi.  XXXiV;  BŒtticher,  Baumcultus,  fig.  53. 


Jb  FRANÇOIS    LENORHANT 

a»  La  pierre  égtiarrie  et  plus  ou  moins  allongée,  comme  celle 
du  Zeuft  Téleios  à  Tégée  d'Arcadie  '.  Chez  les  Grecs,  la  pierre 
de  forme  cubique  est  attribuée  à  Cybèle  et  celle  de  forme  parai- 
lélograinmatique  à  Hermës  *,  aussi  la  première,  sur  les  monu- 
ments de  l'art,  sert-elle  habituellement  de  siège  à  la  déesse 
phrygienne,  et  la  forme  de  parallélogramme  demeure  toujours 
celle  des  hennés  jusque  dane  les  plus  beaux  temps  de  la  sculpture, 
quand  on  les  surmonte  d'une  tête  et  qu'on  y  ajoute  d'autres 
attributs  '.  Le  livre  du  Pasteur  d'Hermas  introduit  dans  la  sym- 
bolique chrétienne  les  idées  attachées  à  la  pierre  cubique  *.  Chez 
les  Nabatéens  c'est  sous  la  forme  d'une  pierre  noire  équarrie, 
haute  de  quatre  pieds  et  large  de  deux,  que  Dusarès  était  adoré 
dans  le  grand  temple  de  Pétra  °,  et  M.  de  Vogiié  *  a  très  ingé- 
nieusement conjecturé  que  la  pierre  de  forme  semblable  avec 
dédicace  au  dieu  Du-Scharâ,  qu'il  a  découverte  &  Oumm-el- 
djem&l  ',  devait  être  une  idole  faite  à  l'image  de  celle  du  temple 
central  de  Pétra.  Il  voit  également  une  idole  de  la  déesse  Alath 
dans  la  pierre  de  Salkhat*,  qui  présente  la  même  forme,  et  eneffet, 
dans  le  'Hedjftz  lamême  déesse,  sous  le  nom  Aq  Allât,  était  vénérée 
dans  son  sanctuaire  principal  de  Tayf  sous  la  figure  d'une  pierre 
blanche  de  forme  rectangulaire  *,  tandis  que  les  Qoreyschites 
l'adoraient  daifs  le  palmier  Dhat-anwât  '°.  Ces  simulacres,  com- 
poaés'd'une  pierre  rectangulaire  dressée,  étaient  très  multipliés 


^ausan.  VlII.  48,  4. 

'oy.  les  passages  réunie  dans  les  notes  de  Villoisoa  sur  le  Iraité  de  Comulus, 

attira  deorum,  p.  245  el  280,  édil.  d'Osann. 

jerhard.  Se  retigione  Bermarum,  Berlin,  1845;    Veber  Hermenbilde 

jriechischen   Vasen,    dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin  pour 

'n  mcdio  vero  campo  candidam  et  ingentem  pctrammihi  ostendit  {pas- 
fux  de  ipso  campo  surrexerat  ;  et  petra  illa  altior  monti&us  illis  erat, 
adrata  erat,  ita  vt  posset  totum  orbem  sustinere.  Vêtus  autem  nuhi 
atur  esse,   sed  habebat   noTiam   portant ,   qux   nuper   videbatur  esis- 

i:   Herm.   Past.    III,  Simililud.  IX,  2 Pctra  hmc  et  porta  filius 

i(  :  Ibid    12. 

îuid.  V.  eeuiâpnî  ;  Maxim.  Tyr.  Disîert.  VlII.  8. 

îyrie  centrale,  Inscriptions  sémitiques,  p.  121. 

bid.  Telles  nabatéens,  n"  9. 

'bid.  Textes  nabatéens,  n*  6. 

)siander,  Zeitschr.  der  deutseh.  Morgenl.   Gesellsch.  t.    VII,  p.  480. 

Ibid.  p.  481. 
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chez  les  Arabes,  comme  nous  rattestent  Hérodote  s  Maxime  de 
Tjrr  '  et  Clément  d'Alexandrie  '.  Un  nom  particulier  les  désignait, 
celui  de  ançâb^  et  les  auteurs  musulmans  nous  apprennent  qu'en 
même  temps  que  les  pierres  de  ce  genre  étaient  des  images 
divines,  on  égorgeait  quelquefois  dessus  les  victimes  ou  du  moins 
on  les  arrosait  de  leur  sang  *.  Cet  usage  est,  du  reste,  déjà  décrit 
par  Hérodote  **,  et  Porphyre  *  dit  :  «  Les  Arabes  de  Duma,  chaque 
année,  sacrifiaient  un  enfant  et  Tenterraient  au  pied  du  cippe  qui 
leur  servait  de  simulacre  divin.  »  Un  vieux  vers  arabe  '  est  ainsi 
conçu  :  «  J'ai  juré  par  le  sang  qui  découle  sur  'Auzh  et  par  les 
pierres  sacrées  [ançâb)  qui  entourent  Soù'aïr.  »  Il  faut  en  rap- 
procher celui  de  Nâbiga  Dhobyâni»  :  «  Non,  par  la  vie  de  celui 
dont  j'ai  parcouru  la  Kâ'abah,  par  le  sang  répandu  qui  s'est  figé 
sur  les  ançâb.  »  On  arrosait  de  même  du  sang  des  victimes, les 
arbres  sacrés  et  les  idoles  anthropomorphiques  '. 

Dans  le  culte  phénicien,  le  neçib  correspondait  à  ce  que  lé  noçb 
était  dans  le  culte  payen  de  l'Arabie.  M.  Philippe  Berger  *•  a 
établi  que  les  cippes  phéniciens  dont  l'inscription  commence 

*)  III,  8. 

8)  Dissert,  VIII,  8. 

A  Protrept.  IV,  46. 

^)  Voy.les  passages  rassemblés  par  Pococke,  iSp^otm^n  histoHa  Arabum^  p. 
102. 

La  description  d'un  semblable  rite  se  trouve  dans  une  des  prophéties  qui 
portent  le  nom  de  Yescha'yâbou  (LVII,  4-6).  C'est  le  texte  classique  sur  la 
litbolâtrie  dans  le  paganisme  palcstmien. 

(c  N'étes-vous  pas  des  enfants  de  péché, 

une  race  de  mensonj^e  ? 
a  S'échaufTant  (à  la  fornication)  près  des  térébinthes, 

sous  chaaue  arbre  verdoyant, 
a  Égorgeant  aes  enfants  dans  les  vallées, 

sous  les  quartiers  de  roches  ? 
«  C'est  dans  les  pierres  polies  des  torrents  qu'est  ton  partage  ; 

voilà,  voilà  ton  lot  1 
«  C'est  sur  elles  que  tu  verses  des  libations, 

à  elles  que  tu  fais  des  offrandes.  » 

«i  III,  8. 

•)  Le  Abstin.  cam,  II,  p.  203. 

')  Pococke,  5pec.  hist,  Arab,  p.  102;  Osiander,  Zeitschr.  der  deutsch.  Mor- 
genl.  Geseltsch,  t.  VII,  p.  500. 

•)  Liwân,  I,  V.  35  ;  Joum.  asiat.  6«  série,  t.  XII,  p.  270  et  305. 

•)  Osiander,  Zeitschr.  der  deutsch.  Morgenl,  Gesellsch.  t.  VII,  p.  488  et  suiv. 

*")  Note  sur  les  pierres  sacrées  appelées  en  phénicien  neçib  malac  baal  : 
Joum.  asiat,  7®  sér.  t.  VIII,  p.  253 et  suiv. 
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mots  neçib  Maîâk-Ba'al,  suivis  d'une  formulé  de  dédicace, 
cippes-eimulacres  du  dieu  fils  de  la  Triade  ken&néenae, 
é  comme  l'Ange  de  son  père.  Nous  trouvons  la  môme 
]  Grèce.  On  y  a  découvert  un  certain  nombre  de  pierres 
emeat  équarries  ,  qui  devaient  être  originairement  dres- 

dont  chacune  porte,  en  caractères  archaïques,  un  nom 
au  génitif  :HEPMANOS;  AIOSKEPATNO;  AnOAONOS- 
D;  APTAMIAOS  '.  Ce  ne  sont  pas  là  des  bornes  de  ter- 
crés,  comme  l'a  pensé  M.  Foucart,  mais  bien  des  simula- 
n  type  rudimentaire  et  primitif.  Nous  en  avons  la  preuve 
'ase  peint  où  l'on  voit  un  autel  dressé  devant  une  pierre 
lie  où  on  lit  AIOS  et  qui  figure  une  idole  très  antique 
nque  de  Zeus  t.  A  Mantinée  nous  trouvons  aussi  Athëué 
itée  par  une  pierre  quadrangulalre  debout,  munie  de  deux 
its  de  bras  rapportés'. 

les  peuples  sémitiques,  quelques-unes  des  pierres  sacrées 
,  dans  la  catégorie  dont  nous  parlons ,  se  recomman- 
i  l'attention  par  des  particularités  merveilleuses,  comme 
'au  VI*  siècle  Antonin  Martyr  '  vit  encore  adorée  sur  le 
oreb  par  les  Sarrazins  du  voisinage  comme  le  simulacre 
vinité  évidemment  lunaire  :  In  parte  ipstusmontishabent 
iidolum  suum  positum  marmoreum,  candidum  tanquam 
Ibi  etiam  permanet  sacerdos  eorum  indutus  dalmatica  et 
neo.  Quando  venu  tempus  festivitatis  ipstirum,  prœcur- 
la,  antequam  mgre  dkitur  lima  ad  festum  illorum,  vncipU 

illud  mutare  colorent  ;  mox  lima  introierit,  quando  ccepe- 
rare  idolum,  fit  martnor  illud  sicut  pix.  Compléta  tempore 
tis,  revertitur  m  pristmum  colorem,  unde  omnino  onmes 

:Iasse  de  ces  simulacres  il  faut  encore  rattacher  certains   . 
adorés  par  des  tribus  arabes,  parce  qu'ils  reproduisaient 

Eiri,  Bulletin  de  Correspondance  hellénique,  t.  II,  p.  515  et  fuir. 

deVJnst.  arck.  t.  Xll,  p.  171  ;  pi.  N.;  Archieol.  Zeit.  1833,  pi. 
ichi,  Ojnisc.  academ.  p.  801,  pi.  il. 

art,  oane  la  conlinualioa  du  Voyage  archéologique  en  Grèce  et  en 
■ure  de  La  Bas,  2<  parlîe,  sect.  VI,  Ârcadie,  Mantinée,  n^^Sid. 
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naturellement  la  forme  de  la  pierre  levée  et  parallélogramma- 
tique.  Tel  était  celui  auquel  on  donnait  le  nom  de  Sâ'ad  dans  les 
environs  de  Djeddah  *,  et  qu'adoraient  les  Benou-Malakân  de 
la  race  de  Kinânah.  Tels  étaient  aussi  le  rocher  situé  dans  la  ville 
de  Qodaïd,  entre  la  Mecque  et  Médine,  où  les  gens  d'Aus  et  de 
Khazradj  reconnaissaient  la  déesse  Monât  ',  et  le  rocher  du  mont 
Adjâ,  dans  le  Nedjd,  que  les  Benou-Tay,  d'après  le  témoignage 
formel  de  Qazwîni,  environnaient  d'im  culte  comme  étant  le 
simulacre  de  leur  dieu  Fels  '. 


II 


Je  viens  d'emprunter  la  plupart  de  ces  exemples  aux  religions 
de  l'Asie^  et  en  particulier  à  celles  des  peuples  sémitiques.  C'est 
qu'en  effet  l'antique  litholàtrie  s'est  maintenue  dans  ces  religions 
avec  plus  de  persistance  que  dans  celle  de  la  Grèce,  et  qu'elle  y  a 
pris  un  caractère  particulier.  Il  faut,  à  ce  point  de  vue,  étudier 
avec  une  attention  toute  spéciale  dans  la  Bible  ^  uil  des  épisodes 
de  l'histoire  de  Ya'aqôb,  empreint,  du  moins  dans  la  forme  exté- 
rieure, de  l'influence  des  idées  des  peuples  au  milieu  desquels 
vivait  alors  la  tribu  patriarcale  d'où  sont  issus  plus  tard  les 
Israélites  ».  Ya'aqôb  arrive,  vers  le  coucher  du  soleil,  en  un  lieu 
tout  parsemé  de  grosses  pierres.  Ces  lieux  dans  l'Orient  étaient 
l'objet  d'une  vénération  superstitueuse .  Au  vi®  siècle  de  notre 
ère  on  y  menait  encore  ce  qui  restait  des  dévots  du  paganisme  '. 
Ya'aqôb,  indifférent  aux  superstitions  voisines,  s'endort  dans  ces 
lieux,  sans  s'apercevoir  qu'ils  sont  pleins  de  la  présence  des  dieux, 
et  prenant  une  de  ces  pierres  sacrées,  il  la  pose  sous  sa  tête.  Le 
contact  de  la  pierre  devient  pour  lui  la  cause  d'une  vision  divine. 

*)  Pococke,  Spec,  hist.  Arab,  p.  101  ;  Osiander,  Zeitschr,  der  deutsch. 
Morgenl.  Gesellsch.  t  VII,  p.  498. 

*)  Caussin  de  Perceval,  Histoire  des  Arabes  y  t.  I,  p.  242;  t.  III,  p.  269  ; 
Osiander,  Mém.  cit.  p.  496  et  suiv. 

S)  Osiander.  Mém.  cit.  p.  501. 

M  Gènes,  XXVIII,  H-22. 

^)  Voy    Ch.  Lenormant,  Nouvelle  galerie  mythologique,  p.  51. 

*)  Damasc.  ap,  Phot.  Biblioth.  cod.  242,  p.  342,  éd.  Bekker. 
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Il  se  réveille,  et  en  mémoire  du  songe  merveilleux  dont  il  a  été 
gratifié,  il  adresse  la  pierre  même  qui  lui  a  servi  d'oreiller. 
Le  lieu  de  l'apparition  reçoit  de  lui  le  nom  de  Bêth-Él,  c'est-à- 
dire  «  demeure  de  Dieu.  »  Le  texte  sacré,  réservé  comme  on  doit 
s'y  attendre  sur  les  révélations  qui  tendaient  à  montrer  la  con- 
nexîté  des  cultes  asiatiques  et  de  la  religion  primitive  desHébreux, 
ne  s'explique  pas  sur  la  valeur  positive  du  nom  de  Bêth-ÊL  Suî- 
vant  la  Genèse,  c'est  à  la  localité  que  Ya'aqôb  impose  ce  nom 
mystérieux,  mais  la  gentilité  est  beaucoup  plus  explicite  sur  le 
sens  des  bétyles  (^«{TuXôt,  PatTuXta,  bœtylia,  ôc/w/e),  pierres  sacrées 
qui  sont  la  demeure  de  la  divinité  ou  plutôt  la  divinité  elle-même. 
Ce  qui  prouve  qu'en  consacrant  la  pierre  sur  laquelle  il  a  reposé, 
Ya'aqôb  n'accomplit  pas  seulement  un  acte  commémoratif,  mais 
partage  jusqu'à  un  certain  point  la  foi  dans  la  présence  de  la  divi- 
nité dans  la  pierre,  c'est  ce  qu'ajoute  la  Genèse,  que  le  patriarche 
versa  de  l'huile  sur  la  pierre  qu'il  avait  dressée.  Cette  pratique 
est,  en  effet,  celle  que  suivaient  encore  dans  les  premiers  siècles 
du  christianisme  les  plus  superstitieux  d'entre  les  payens  \  Les 
pierres  ainsi  honorées  n'étaient  pas  seulement  à  leurs  yeux  la 
j  demeure  du  dieu,  hébreu  bêth-êl^  phénicien  bêth-ûl  ^ixiviKcq, 

\  syriaque  baitû  alohô  ',  mais  encore  le  dieu  lui-même,  le  «  père 

î  vénérable,  »  ab-addir,  comme  on  appelait  aussi  ^. 

I  Cette  notion  de  la  résidence  de  la  divinité  elle-même  dans  la 

pierre  s'appliquait  à  toutes  les  pierres  sacrées  des  religions  asiati- 
ques ^,  même  à  celles  façonnées  de  main  d'homme.  Mais  elle 
s'y  attachait  d'une  manière  toute  particulière  aux  aérolithes, 
aux  pierres  que  l'on  avait  vu  tomber  enflammées  du  ciel  et  aux- 


;  *)  Damasc.  loc.  cit.  p.  342  et  348,  éd.  Bekker;  Theophrast.  Charact,  16; 

)  Lucian.  A/ea;anc?.  30  ;  M inu t.  Féi.  Octavian,  p.  20,  éd.  Gronov,;  Arnob.  Acfi?. 

gent.  1,  39. 

*)  C'est  ce  qu'on  lit  sur  les  moDiiaies  de  Val,  roi  d'Édesse,  à  côté  de  la  repré- 
sentation d'un  temple,  au  fronton  décoré  d'un  astre  rayonnant,  dans  fin- 
térieur  duquel  est  une  pierre  posée  sur  un  autel  :  Numismatic  chronicle,  t. 
XVin,  pi.  I,  n*>"  1-3;  Fr.  Lenormant,  Comptes-rendics  de  l'Académie  des 
Inscriptions^  1868,  p.  319  ;  Essai  sur  la  propagation  de  Valphahet  phéni- 
cien, t.  Il,  p. 

8)  Priscian.  V,  p.  647,  éd.  Putsch;  S.  Augustin.  Ep.  XVII,  Ad  Maxim.  Ma- 
daur. 

*)  Voy.  Ch.  Lenormant,  Nouv,  ann.  de  l'Inst,  archéoL  t,  I,  p.  233. 
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quelles  cette  particularité  merveilleuse  aurait  suffi  pour  faire 
attribuer  un  caractère  divin  *.  Nous  trouvons  Tadoration  de 
Taréolithe  avec  une  importance  exceptionnelle  dans  la  religion 
phrygienne  de  Cybèle.  La  fameuse  pierre  de  Pessinunte,  trans- 
portée ensuite  à  Rome,  que  Ton  tenait  pour  «  la  Mère  »  elle- 
même,  était  de  ce  genre*;  c'était  une  pierre  noire  de  forme 
irrégulière,  avec  des  angles  saillants,  assez  petite  pour  qu'à 
Rome  on  ait  pu  la  placer  dans  la  bouche  de  la  statue  de  la  déesse^ 
qu'elle  défigurait  ^  La  pierre  adorée  sur  l'Ida*  paraît  avoir  eu 
ime  origine  analogue.. Quand  le  culte  de  la  déesse  de  Phrygie 
eut  été  porté  en  Grèce,  l'idée  que  l'aérolithe  appartenait  à  Cybèle 
et  était  sa  manifestation ,  s'y  introduisit  en  même  temps  ;  de 
telle  façon  que  Pindare,  ayant  vu  une  pierre  tomber  du  ciel  au 
milieu  des  flammes  et  du  bruit,  la  consacra  à  la  Mère  des  dieux  °. 
Le  culte  des  aérolithes  n'était  pas  moins  développé  en  Syrie 
et  en  Phénibie.  Le  nom  du  dieu  araméen  Qaçiu* ,  hellénisé 
en  Zeus  Gasios,  implique  par  le  sens  de  son  nom  l'idée  d'un 
pareil  phénomène  '.  La  qualification  de  «  demeure  divine ,  béth-êl 
ou  bêth-ûly  dont  nous  avons  expliqué  la  signification  tout  à 
l'heure,  s'appliquait  spécialement  chez  les  peuples  sémitiques, 
comme  celle  à'ab-^iddir  ^  «  père  vénérable,  »  aux  pierres  sacrées 
de  cette  nature.  En  effet  les  bétyles,  tels  que  les  mentionnent  les 
écrivains  antiques  chez  les  populations  de  cette  race,  sont  essen- 
tiellement des  aérolithes  \  (c  J'ai  vu  le  bétyle  volant  dans  le 
ciel,  »  dit  Damascius  '.  Dans  les  fragments  de  Sanchoniathon, 

*)  Cb.  Lenormant,  Mém.  cit.  p.  240.;  Nouv,  gai.  mtfthol.  p.  56  et  suiv, 

«)  Marm.  Par.  1.  18  ;  T.  Liv.  XXIX,  11  ;  Appian.  VII,  56;  Herodian.  I,  11  ; 
Ammian.  Marcell.  XXII,  22. 

5)  Arnob.  Adv.  gent,  VII,  47. 

*)  Ciaudian,  De  rapt.  Proserp.  I,  y.  201 . 

8)  Aristodern.  ap,  Schol.  ad  Pina,  Pyth»  lïf,  v.  137  ;  voy.  Beulé,  Mon- 
naies d*AthèneSy  p.  317. 

•)  De  Vogiié,  Syrie  centrale ^  Inscriptions  sémitiques ^  Haouran,  n^  5;  Textes 
nabatéens,  0°  4. 

')  Fr.  Lenormant,  Lettres  assyriologiques,  t.  II,  p.  118  et  suiv.;  article 
Casius  dans  le  Dictionnaire  des  antiquités  de  MM.  Daremberg  et  Saglio. 

•)  Falconnet,  Dissertation  sur  les  bœtyles^  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions^  tome  VI  ;  Munter,  Ueber  die  von  Himmel  gefallene 
Steine,  Copenhague,  1805  ;  Von  Dalberg,  l/ieôer  Meteor-Cultus  der  Àlten,  Hei- 
delberg,  1811;Bœttiger,  Ideenzu  Kunstmythologie,  t.  II,  p.  15-19. 

•)  Ap.  Phot.  Biblioth.  cod.  242,  p.  348,  éd.  Bekker. 


m 
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Ouranos  {Schamâ)  invente  -et  fabrique  les  bétyles*,  et  Baitylos 
est  fils  d'Ourenos  '.  La  superstition  attribuait  même  à  ces  pierres 
la  faculté  de  se  mouvoir  encore  à  certains  moments  dans  Tair,  a\i 
milieu  d'un  globe  de  feu  ',  comme  au  moment  de  leur  chute. 
C'est  sans  doute  à  cause  de  cela  et  de  la  résidence  qu'on  croyait 
qu'y  faisait  la  divinité  vivante,  que  Sanchoniathon  appelle  les 
bétyles  des  «  pierres  animées.  »  (X(6ôuç  i[t.fjx'^\}q)  *. 

La  couleur  en  était  presque  toujours  noire,  marque  de  leur 
origine  ignée  et  sidérale.  C'est  ainsi  que  les  inscriptions  cunéifor- 
mes mentionnent  les  septs  pierres  noires  adorées  dans  le  princi- 
pal temple  de  la  ville  d'Ourouk  en  Chaldée  ^  bétyles  personni- 
fiant les  sept  planètes  *  ;  c'est  ainsi  qu'il  faut  reconnaître  un  an- 
cien bétyle  dans  la  fameuse  «  Pierre  noire  »  de  la  Mecque  \  Les 
pierres  de  cette  espèce  étaient  regardées  comme  appartenant  à 
des  dieux  divers  *,  mais  tous  de  nature  sidérale  et  pour  la  plupart 
solaires.  Il  y  en  avait  particulièrement  un  grand  nombre  dans  la 
région  du  Liban  *.  La  valeur  symbolique  et  sacrée  du  bétyle 
était  doublée  ;  quant  à  son  origine  aérolithique,  il  joignait  une 
forme  se  rapprochant,  d'une  manière  plus  ou  moins  exacte,  du 
type  hiératique  du  cône  '  .  Tel  était  le  cas  du  Zeus  Casios  de  Se- 
leucie  de  Piérie";  des  pierres  noires  dites  divines  [lapides  quidivi- 


*)  P.  30,  éd.  Orelli  ;  Fr.  Lenormant,  Origines  de  l'histoire,  t.  I,  p.  544. 

«)  P.  26,  éd.  Orelli;  Fr.  Lenormant,  ouvr.  cit.  1. 1,  p.  542. 

^)  Damasc.  loc.  cit. 

*)  P.  30,  éd.  Orelli.  —  La  première  Épitre  de  saJnt  Pierre  (II,  4  et  5j  s'empare 
de  cette  notion  de  la  symboliaue  payenne  des  religions  de  TAsie  et  de  la  donnée 
de  la  pierre  regardée  comme  demeure  divine  pour  l'introduire  dans  la  symbolique 
du  christianisme,  en  rapport  avec  les  passades  des  Psaumes  (CXVII,  22)  et  de 
Yescba*yfthou  (XXVIII,  16)  sur  la  pierre  rejetée  des  architectes  qui  devient  la 
pierre  angulaire  de  TédiGce  nouveau:  Ilpbc  bv  Tcpoaepx^p^oi,  Xi'Oov  Cfi>vTa,  ^nb 
àvOpcûicwv  uèv  àicoSe5oxt|iaa{j.£vov,  icapà  6è  Oeû  exXexTov,  i^vTt|iov,  —  xa\  aOro^  uç  XCOoi 
i;ù)vxec   0(XoSo(teta6cy  oixoc  icveu{j.aTix6c.' 

8)  Cuneif,inscr,  of  West.  A*ta,t.  II,  pi.  50,  recto,  col.  1,1.  20;  cf.  verso, 
col .  i ,  1,  37. 

•)  Fr.  Lenormant,  Comptes- rendus  de  VAcad.  des  Inscr.  1868,  pp.  318-322, 

*)  Voy.  ma  dissertation  sur  La  religion  de  la  Kàabah  avant  Vislamisme^ 
dans  le  tome  II  de  mes  Lettres  assyriologiques. 

*)  Damasc.  ap.  Phot.  Biblioth.,  cod.  242,  p.  342,  éd.  Bekker. 


^j  Ibid. 


*'J  De  Vogué,  Syrie  centrale,  Inscriptions  sémitiques^  p.  104. 
*')  Mionnet,  Descr.  de  méd.  ant.  t.  V,  p.  277  et  suiv.;  n^'  891  et  s.;  Ch. 
Lenormant,  Nouv.  gai.  mythol,  p.  VIII,  n^  13. 
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dîctmtur)  ^  adorées  à  Laodicée  de  Syrie  i  et  que  la  légende  hellé- 
nisée disait  avoir  été  dédiées  par  Oreste,  comme  beaucoup  d'autres 
conservées  dans  les  sanctuaires  de  l'Asie  ;  enfin  de  celle  d'Émè- 
se,  appelée  Elagabalus  «. 

La  pierre  d'Émèse  présentait  en  outre  à  sa  surface  des  saillies 
et  des  empreintes  naturelles  ^,  auxquelles  on  attachait  une 
grande  importance,  et  ce  qu'on  croyait  voir  dans  ces  marques  * 
nous  est  expliqué  par  le  célèbre  aureus  de  l'empereur  Uranius 
Antoninus  ^ ,  où  est  représentée  la  pierre  conique  du  dieu  Elaga- 
balus, avec  la  figure  du  cteis  très  nettement  déterminée  à  sa 
base.  C'est  une  combinaison  symbolique  tout  à  fait  pareille  à  celle 
de  la  coiffure  d'Aphrodite-Astarté  dans  certaines  statuettes  votives 
en  pierre  calcaire  provenant  de  l'île  de  Cypre  ',  coiffure  formée 
d'un  bonnet  conique  sur  le  devant  duquel  se  dessine  l'organe 
de  la  génération  féminine.  Il  faut  expliquer  dans  le  même  sens 
Vh.vj%(ù[Lix  Tfjç  'A<ppdS(^ç,  que  les  écrivains  byzantins  '  signalent 
sur  la  Pierre  noire  de  la  Mecque  '.  Des  particularités  de  ce  genre 
ajoutaient  encore  à  la  vénération  des  bétyles  où  on  pouvait  les 
observer.  Il  en  était  de  même  des  pierres  non  météoriques  où  se 
présentaient  des  apparences  analogues.  Le  Pseudo-Plutarque  *, 
paHe  d'une  espèce  de  pierre  que  l'on  trouvait  en  Asie-Mineure 
dans  le  fleuve  Sagaris,  et  que  l'on  tenait  pour  sacrée  parce  qu'elle 
montrait  «  le  type  de  la  Mère  des  dieux  ;  »  Falconnet**  a  très 
bien  établi  qu'il  s'agissait  de  ces  pierres  bizarres  que  les  curieux 
d'autrefois  recherchaient  sous  le  nom  d'hystérolithes. 


^\  Lamprid.  Heliogab,  71 

«)  Herodian.  V,  3,  10;  Plin.  Hist.  nat.  XXXVI,  8;  Cohen,  Monnaies  des 
Empereurs  Romains,  t.  III,  Elagabale,  n"  116-H9,  126-129,  155. 

^)  Herodian.  loc»  cit. 

*j  Ch.  Lenormant,  Revue  numismatique^  1843,  p.  273  et  suiv. 

A  Rev.  numism,  1843,  pi.  XI,  n«  1;  Cohen,  Monn,  des  emper,  rom.  t.  IV, 
pi.  III,  no  t. 

•)  Lajard,  Recherches  sur  le  culte  de  Vénus,  pi.  XX,  n°  1. 

')  Niceb.Choniat.  dans  Fr.  Lenormant,  Lettres  assyriologlquesy  t.  II,  p.  126  ; 
Ànn.  Comnen.  Akxiad,  X,'p.  284;  cf.  S.  Johann.  Damascen.  De  hwres,  p. 
113.  éd.  Lequien. 

•)  Voy.  ma  dissertation  sur  La  religion  de  la  Kâabah  avant  l'islamisme 
dans  le  lome  II  des  Lettres  assyriologiques ,  • 

•)  De  flumm,  p.  756,  éd.  Reiske. 

*"j  Mem.  de  VAcad.  des  Inscript,  t.  XXIII,  p.  213  et  suiv. 
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On  classait  aussi  parmi  les  bétyles,  en  y  attribuant  la  même 
origine  céleste,  certaines  pierres  consacrées  de  temps  immémorial 
comme  images  des  dieux,  qui  n'étaient  pourtant  pas  des  aéroli- 
thes,  mais  auxquelles  des  particularités  lumineuses  faisaient 
attacher  une  idée  de  nature  ignée.  Telle  était  Témeraude  co- 
lossale du  temple  de  Melqarth  à  Tyr  * ,  que  les  fragnjients  de 
Sanchoniathon  *  désignent  comme  un  astre  tombé  du  ciel, 
iepôice-rt}  iciépa,  et  relevé  par  Astarté  ÇAschtharth).  Ce  dernier 
mythe  est  représenté  dans  le  type  des  monnaies  d'argent  deMarion 
de  Cypre  '. 

On  habillait  les  bétyles,  comme  certains  simulacres  des  dieux, 
avec  des  parures  et  des  vêtements  qui  paraissent  avoir  varié 
suivant  les  fêtes  *.  Damascius  ^  parle  du  bétyle  enveloppé  dans 
ses  voiles.  Sur  les  monnaies  de  Séleucie,  la  pierre  de  Zeus  Casios 
est  recouverte  d'un  réseau  pareil  à  celui  que  Ton  voit  sur  Fom- 
phalos  de  Delphes  ;  une  ouverture  est  placée  sur  cette  enveloppe, 
afin  de  rendre  le  dieu  directement  accessible  aux  regards  de  ses 
adorateurs.  La  pierre  du  dieu  Élagabale  à  Émëse  se  montre 
dans  une  nudité  complète  sur  une  monnaie  de  l'usurpateur  Sul- 
picius  Antoninus  *  ;  sur  les  monnaies  romaines  de  l'empereur 
Élagabale  '  et  sur  les  pièces  impériales  d'Émèse  ,  il  y  a  seu- 
lement en  avant  de  la  pierre  conique  une  figure  d'aigle,  qui  parait 
avoir  été  en  métal  ;  enfin  l'aureus  d'Uranius  Antoninus  nous 
la  fait  voir  couverte  d'une  riche  enveloppe,  sans  doute  en  métal, 
terminée  au  sommet  par  une  couronne  à  pointes  ;  par-dessus 
cette  enveloppe  est  une  sorte  de  manteau  en  étoff'e  ;  les  deux 
vêtements  s'ouvrent  à  la  base  pour  laisser  voir  l'empreinte  sym- 
bolique marquée  sur  la  pierre  elle-même.  Les  diverses  variantes 

*)  Herodot.  II,  44. 

*)  P.  36,  éd.   Orelli;  Fr.  Lenormant,  Origines  de  ï  histoire  y  t.  I,  p.  546. 

')  D.  de  Luynes,  Numismatigues  et  inscriptions  cypriotes,  pi.  VII,  n®*  3 
et  4  ;    Waddington,  Mélanges  de  numismatique,  t.  I,  pi.  IV,  n"  7  et  8. 

*)  Ch.  Lenormant,  Bev»  numism,  1843,  p.  270  et  suiv. 

B)  Ap.  Phot.  BxbUoth.  cod.  242,  p.  348,  éd.  Bekker. 

•)  Haym,  Thésaurus  Britannicus,  t.  I,  p.  278  ;  Rev.  numism,  1843,  pi.  XI, 
n«4. 

')  Cohen,  Monn.  desemp.  romA.  III,  Elagabale, n«»  li6-119,  126-129, 135. 

•)  Mionnet,  Descr,  de  méd.  ant.  t.  V,  p.  227-230  ;  Suppl.  t.  Vm,  p.  157 
et  suiv. 
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de  la  représentation  de  l'idole  de  TArtémis  de  Perga  en  Pam- 
phylie  sur  les  médailles  *  donnent  Fidée  que  la  pierre  conique  qui 
remplaçait  cette  déesse,  dont  le  nom  indigène  était  Manapsa^^ 
portait  un  vêtement  métallique,  changé  à  diverses  reprises  et 
analogue  à  celui  des  images  grecques  ou  russes  de  la  Vierge 
Marie  ;  le  plus  souvent  cette  enveloppe  de  métal  présentait  vers 
le  sommet  une  tête  féminine,  et  au-dessous  des  zones  de  bas- 
reliefs  au  repoussé  ou  une  imitation  de  draperies. 


III 


C'est  par  la  Crète,  pays  où  les  croyances  phéniciennes  s'étaient 
amalgamées  dès  la  haute  antiquité  à  la  religion  des  Pélasges,  que 
la  notion  sémitique  du  bétyle  s'introduisit  chez  les  Grecs.  On 
donnait  le  nom  de  ^xivikcq  ^  à  la  pierre  emmaillotée  que  Rhéa 
avait  fait  avaler  à  Cronos  à  la  place  de  son  fils  Zeus  *,  suivant 
la  légende,  d'origine  sûrement  Cretoise  ^  qu'Hésiode  accepta  le 
premier  *,  qu'il  fit  passer  dans  la  mythologie  poétique  uni- 
versellement reçue  des  Grecs  et  que  les  artistes  ont  quelquefois 
représentée  \  Comme  l'étjTnologie  sémitique  du  mot  était  ou- 
bliée, on  en  avait  forgé  une  grecque  ;  on  disait  que  ^ivikùq  venait 
de  PaCriQ,  la  peau  de  chèvre  dans  laquelle  la  pierre  avait  été 
enveloppée  comme  un  enfant  nouveau-né  '.  Le  stratagème  de 
Rhéa  n'est  évidemment  dans  ce  récit  qu'une  ingénieuse  combinai- 
son de  l'imagination  grecque  pour  rendre  plus  acceptable  la  fable 


»)  Rev.  numism.  1843,  p.  272  ;  Gerhard,  Antike  Bildwerke,  pi.  CCCVII  ; 
Gesamm.  akad,  AbhandL  pi.  LIX. 

*)  Waddington,  Voyage  en  Asie-Mineure  au  point  de  vue  numismatique, 
p.  94  et  suiv. 

')  Hesych.  et  Etym.  Gud.  s.  v. 

♦)  Apollodor.  I,  1,  7. 

^)  Ottfr.    MûUer ,    Prolegomena  zu  ein.   wissensch.  Mythologie,  p.  376. 

•)  Theogon.  484-491. 

'')  Sur  un  vase  peint  :  Gazette  archéologique ,  1875,  pi.  9.  —  Sur  un  autel  : 
Mus.  Capitol,  t.  IV,  pi.  X:  Millin,  Galer,  mythoL  pf.  3,  n*  16;  Guigniaut, 
Nouv.  galer.  mythol.  pi.  LXII,  n»  247;  Mùller-Wieselei,  Denkm.  der  ait. 
Kunst,  t.  II,  pi.  LXII,  n«  804, 

■)  Hesych.  t?.  BatTuXoç. 
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d^origine  orientale.  On  ne  peut  douter  que,  dans  la  légende  Cretoise 
primitive,  ce  ne  fût  Zeus  lui-même  qui  fut  dévoré  sous  la  forme 
du  bétyle;  et  il  faut  nécessairement  reconnaître  ici  une  variante 
du  mythe  phénicien  dans  lequel  //,  le  dieu  assimilé  à  Cronos 
immolait  son  fils  i.  Ceci  n'était  pas  ignoré  des  Grecs  instruits  : 
aussi  Lycophron,  qui  recherchait  si  volontiers  les  fables  étran- 
gères à  la  mythologie  courante,  fait-il  de  la  pierre  Zeus  lui- 
même  et  lui  donne-t-il  à  cette  occasion  le  nom  de  A{(ntc5ç  ■,  qui 
semble  faire  allusion  à  la  forme  du  bétyle  crétois  et  aussi  peut- 
être  à  l'origine  projetée  qu'on  lui  connaissait.  Il  est  donc  pro- 
bable, comme  l'a  déjà  reconnu  Bœttiger  '  que  la  fable  de  Crète 
se  liait  à  l'existence  antique  d'un  bétyle  aérolithique  adoré 
dans  cette  île  conmae  une  image  de  Zeus  ou  comme  Zeus  lui- 
même. 

On  conservait  à  Delphes,  en  avant  du  temple  et  non  loin  de  la 
source  Cassotis,  une  pierre  de  médiocre  dimension,  sur  laquelle 
on  versait  chaque  jour  de  l'huile  et  qu'on  enveloppait  de  laine 
à  toutes  les  fêtes.  C'était,  comme  on  vient  de  le  voir,  le  rite 
oriental  d'adoration  des  pierres  sacrées,  complet,  y  compris 
l'habillementdubétyle,  que  rappelait  certainementl'état  d'emmail- 
lottement  de  la  pierre,  quand  elle  était  présentée  à  Cronos,  dans 
la  fable  Cretoise.  Cette  pierre  de  Delphes  était  considérée  comme 
la  pierre  même  donnée  à  Cronos  par  Rhéa^  et  rejetée  ensuite 
par  ce  dieu  *.  La  colonie  Cretoise,  à  laquelle  on  attribuait  la 
fondation  du  temple  de  Delphes  %  avait  donc  apporté  en  ce  lieu 
la  tradition  de  sa  patrie  et  peut-être  aussi  la  pierre  même,  un 
des  bétyles  que  la  Crète  ne  paraît  pas  avoir  conservés  dans 
les  âges  historiques.  Rome  prétendait  aussi  posséder  la  pierre 

1)  SaBchpniath.  p.  36.  éd.  Orelli  ;  Phil.  Bybl.  ap.  Euseb.  Prsepar.  evanoel. 
I,  10,  p.  40  ;  IV,  16,  p.  157;  cf.  Euseb.  Theophan,  II,  54  et  59  ;  Porphyr. 
De  abstin,  catn,  II,  56  ;  Fr.  Lenormant,  Origines  de  V histoire    tin 
544,  546,  548  et  549.  "^  >    •  *>  P- 

«)  Aleacandr.  v.  400;  cf.  Tzetz.  a.  b,  l. 
8)  Ideen  zu  Kunstmythologie^  t.  JI,  p.  47. 
*)  Pausan.  X.  24,  5. 

B)  Homer.  Hymn.  in  Apoll.  v.  391-544  ;  voy.  Ottfr.  Muller,   Die  Dorier 
t.  I,p- 209-211.  ,  f^  y 
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donnée  par  Rhéa  à  Saturne  *  dans  la  pierre  informe  de  Jupiter 
Terminus  dressée  sur  le  Capitole*. 

A  Orchomène,  on  adorait,  comme  les  simulacres  des  Charités, 
trois  pierres  informes  qui  étaient,  disait-on,  tombées  du  ciel  au 
temps  d'Etéocle  ».  M.  Heuzey  a  établi  *  que  la  pierre  à  inscription 
grecque  d'Antibes  «  était  originairement  unbétyle  dédié  par  quelque 
habitant  de  la  colonie  grecque  d' Antipolis  et  bien  reconnaissable 
à  sa  forme  ovoïde.  L'inscription  qu'il  porte  fait  dire  à  la  pierre 
elle-même  :  «  Je  suis  Terpon,  serviteur  de  la  déesse,  de  la  véné- 
rable Aphrodite  ;  »  c'était  un  des  Amours  qui  accompagnaient 
la  déesse.  Mais  l'Aphrodite  adorée  des  Massaliètes,  dans  leur 
cité  même  *,  ainsi  qu'à  Porttis  Veneris  ou  Aphrodisias  '  (Port- 
Vendres)  et  à  Antipolis,  était  l'Aphrodite  de  Cypre  ■.  Ici  donc 
l'emploi  du  bétyle  comme  simulacre  divin,  s'observe  dans  un 
culte  qui,  tout  hellénisé  qu'il  fût,  avait  sa  racine  dans  la 
religion  phénicienne. 


IV 


Les  anciens  confondaient  la  chute  des  aérolithes,  habituelle- 
ment accompagnée  d'un  météore  lumineux  et  d'une  explosion, 
avec  celle  de  la  foudre  *,  qu'une  croyance  populaire,  qui  s'est 
maintenue  jusqu'au  seuil  de  notre  siècle,  supposait  tomber  quel- 
quefois sous  la  forme  d'une  pierre  *\  Pour  les  Grecs  et  pour  les 
Romains  comme  pour  la  superstition  populaire  de  l'Europe  oc- 
cidentale, encore  acceptée  des  savants  au  xvi°  siècle,  les  «  pierres  * 

*)  Laclant.  Divin,  instit.  I,  20. 

*)  Paul.  p.  368,  t?.  Terminus  ;  Serv.  ad  Virgil.  ^neid,  IX,  v.  448;  voy. 
Preller,  Romische  Mythologie,  111,  2,  «?,  p.  2ZÎ,  2«  édit. 

8]  Pausan,  IX,  38,1. 

*)  Comptes-rendus  de  VAcad,  des  Inscriptions,  1874,  p.  61  ;  Mém,  de  la  So- 
ciété des  Antiquaires  de  France,  1 874,  p.  99. 

^)  Rev.  archéol.  nouv.  sér.  t.  XVII,  p.  361. 

•j  Corp.  inscript,  grœc.  n»  6769. 

'j  Steph.  Byz.  s.  v, 
)  Frœhner,  Rev,  archéol,  nouv.  sér.  t.  XVII,  p.  363. 

*)  Th.  H.Martin.  LafQudre,  r  électricité ,  etc,  chez  les  anciens,  p.  175-178. 

*•)  Ibid.  p.  195-206. 
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de  foudre  »  par  excellence  étaient  les  haches,  pointes  de  flèches 
ou  de  lances  et  autres  instniments  en  pierre  simplement  taillée 
ou  polie,  vestiges  des  hommes  des  âges  préhistoriques,  dont 
Forigine  était  oubliée,  et  qui,  rencontrés  dans  le  sol,  paraissaient 
des  merveilles  qu'on  ne  pouvait  expliquer  que  par  un  parodiée 
divin  *.  C'est  ce  qu'a  démontré  sans  réplique  M.  Michèle  de 
Rossi  <,  établissant  de  jdus  que  parmi  ces  objets,  désignés  sous 
le  nom  général  de  cerauniœ  ^  ou  lapides  fulmunis  ^,  on  distinguait 
trois  espèces  :  les  ceraunùe  proprement  dites,  à  forme  allong^ée, 
qui  était  évidemment  les  pierres  où  la  science  moderne  recon- 
naît des  couteaux  et  des  pointes  de  lances,  les  beiuliy  semblables 
à  des  haches,  similes  secvribus  ^,  qui  en  étaient  réellement,  enfin 
les  glossopetrœ  *,  que  Ton  ne  considérait  plus  comme  venant 
avec  la  foudre,  mais  comme  tombant  silencieusement  du  ciel 
dans  les  nuits  sans  lune,  et  parmi  lesquelles  on  confondait, 
comme  on  le  faisait  encore  au  xvi*  siècle,  les  pointes  de 
flèches  triangulaires  en  pierres  siliceuses  et  les  dents  des  squales 
fossiles. 

Une  inscription  latine  parle  de  deux  gemmx  cerauniœ  placées 
dans  le  diadème  d'une  statue  dlsis  \  Martianus  Capella  '  décrit 
le  diadème  de  Junon  garni  de  céraunies.  Prudence  •  parle  des 
casques  des  Germains  qu'on  voyait  au  sommet,  fulvis  radiare 
ceraunis.  Un  des  luxes  les  plus  insensés  d'Élagabale  fut  de 
faire  faire  des  plats  dans  quelques  céraunies  d'une  grandeur 
exceptionnelle  **.  On  possède  des  colliers  étrusques  en  or  au 

^)  Pourtant  les  savants  de  la  cour  d'Auguste  reconnurent  les  armes  des  héros, 
arma  heroum^  dans  les  armes  de  pierre  que  lont  découvrit  dans  les  grottes 
à  ossements  de  Caprée  :  Suelon,  AugusU  72. 

')  Dans  les  Ann,  de  VInst»  archéol,  t.  XXXIX.  §  i  ;  cf.  Fr.   Lenormant, 
\  Les  premières  civilisations ,  t.  I,  p.  171  ;  E.  Cartailhac  ;  Vâge  de  pierre  dans 

\  les  souvenirs  et  les  superstitions  populaires ,  Paris,  18^78. 

*  3)  piin,    ffigf^   „ai^  XXXVII,  9,  51  ;  Porphyr.   Vit.  Pythagor.  17;Isidor. 

1  Origin.  XVI,   l4;Claudian.  Laud,  Seren.  v.  77;  Mythogr.  Vatic.  III,  8,  8; 

t  Philopon.  Adv.  Procl.  X,  3  ;  Marbod.  De  lapid.  28,  v.  410-417. 

\  *)  Sidon.  Apollin.   Carm,   V,  v.  50;  cf.   Schol.  ad  Pers.  Satir,  II,v.  27. 

B)  Sotac.  ap.  Plin.  Hist.nat.  XXXVII,  9.  51. 

•)  Plin.  Hist.  nat.  XXXVII,  10,  59. 

'')  Orelli,  Inscript,  latin,  n«  2510. 

•)  I,  67  et  75. 

•)  Psychomant.  v.  470. 

^^)  Lamprid,  Heliogabal,  21 . 
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milieu  desquels  pend,  comme  amulette ,  une  pointe  de  flèche  en, 
silex,  c'est-à-dire  une  glossopetra  * .  En  effet,  Forigine  céleste 
assignée  à  toutes  ces  pierres  leur  faisait  attribuer  des  vertus 
talismaniques  merveilleuses  ;  elles  préservaient  des  atteintes  de 
la  foudre ,  protégeaient  les  navigateurs  dans  les  tempêtes,  enfin 
procuraient  un  sommeil  paisible  et  des  songes  flatteurs  ^« 

Mais  la  plus  puissante,  celle  dont  les  propriétés  étaient  con- 
sidérées comme  les  plus  extraordinaires  et  les  plus  divines,, 
était  le  hetulus.  Sa  possession  assurait  la  victoire  sur  terre  et  sur 
mer  ».  La  découverte  de  sept  haches  de  ce  genre  dans  un  lac 
du  pays  des  Cantabres,  après  une  chute  de  la  foudre,  fut  pour 
Galba  le  présage  de  son  élévation  à  l'empire  *.  On  a  recueilli  à 
Tonneins  (Lot-et-Garonne),  et  aux  Bornes  (Haute-Savoie),  de 
petites  hachettes  de  pierre  polie,  enchâssées  dans  des  montures 
de  bronze  ou  d'argent,  de  l'époque  romaine,  pour  être  portées 
comme  amulettes  &.  Le  Musée  Britannique  possède  un  monument 
analogue,  découvert  en  Egypte,  où  l'on  a  gravé  des  inscriptions 
et  des  symboles  cabalistiques  vers  le  lu*  ou  le  rv^  siècle  de  notre 
ère,  quand  on  en  fit  un  talisman*.  Une  autre  hachette  de  l'âge  de  la 
pierre  polie,  qui  reçut  à  l'époque  romaine  des  dessins  en  creux,  a 
été  trouvée  en  Phrygie.  Sur  une  des  faces  est  un  aigle  accosté 
d'un  foudre,  symboles  de  Zeus  Céraunios,  sur  l'autre  un  qua- 
drupède marchant,  renard  ou  loup\  Les  Musées  archéologiques 
d'Athènes  en  renferment  deux  autres,  provenant  de  Grèce. 
L'une  de  ces  hachettes  est  décrite  comme  portant  une  longue 

*)  Braun,  Ann,  de  rinst,  archéoL  t«  XXVII,  p.  53  ;  Catalogue  ctes  bijou» 
du  Musée  Napoléon  Ilî^  n°  186  ;  Séries  of  photographs  from  the  Bristish 
Muséum^  Pre-historic  séries,  pi.  XXV  ;  Cartailbac,  L*dge  de  pierre  dans  les 
souvenirs  et  les  superstitions ^  p.  41  et  suiv.,  ^g*  31-33  ;  Fr.  LeDormant,  His^ 
toire  -ancienne  de  V  Orient  y  9®  éait.,  t.  I,  p.  183. 

«)  Marbod.  De  lapid.  28. 

»)  Sotac.  op.  Plin.  Eist.  nat.  XXXVIÏ,  9,  51  ;  Marbod.  De  lapid.28,  v.  422. 

*)  Sueton,  Galb.  8. 

^)  Bulletin  archéologique  de  Tamret'Garonne^  1872,  p,  9  ;  Cartailbac,  dis- 
sert, cit.  p.  33,  fîg.  16  et  17. 

•)  Archseological  journal,  t.  XXV,  p.  103;  Ser,  of  photogr,  from  the 
Brit.  Muséum^  Pre^hist.  séries,  pi.  X aVI  ;  Dictionnaire  des  antiquités  de 
Daremberg  et  Saglio,  p.  646,  fig.  743  ;  Cartailbac,  dissert  cit.  p.  30,  fig.  12 
et  13. 

')  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de  l'homme^  1872,  f.  221  ;  Cartailbac, 
dissert.  cit.  p.  29. 
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inscription  grecque  et  deux  figures  en  creux  d'un  travail  soî- 
;  gné  *.  L'autre  est  bien  plus  intéressante  en  ce  qae  la  figure  qu'on 

y  a  gravée,  entourée  d'une  inscription  cabalistique,  est  celle  de 
Mithra  immolant  le  taureau  *.  Il  est  donc  évident  qu'elle  a 
été  employée  dans  la  grande  fête  de  mithriaque  du  2S  décem- 
bre *  comme  le  caillou  dont  on  tirait  l'étincelle  du  feu  nouveau, 
qui  n'était  autre  que  Mithra  lui-même,  de  la  pierre  au  fond  d'une 
grotte  obscure  *. 

Le  nom  de  betulus  est  celui  du  bétyle,  dont  la  notion,  trans- 
mise deTOrientau  monde  gréco-romain,  passe  ainsi  du  domaine 
des  emblèmes  religieux  les  plus  augustes  dans  celui  de  la 
superstition  talismanique.  Et  en  voyant  appliquer  le  nom  de 
betulus  en  Occident  aux  haches  de  pierre  regardées  comme  des 
pierres  de  foudre,  on  est  conduit  à  penser  que  dans  les  pays 
syro-phéniciens  plus  d'un  objet  de  même  nature  était  adoré 
comme  bétyle,  d'autant  plus  qu'ils  rentraient  dans  la  donnée  de 
la  forme  la  plus  habituelle  et  la  plus  sacrée  des  pierres  divines. 
Il  en  était  de  même  dans  l'Occident  romain.  On  a  recueilli  près 
de  Conques  (Eure)  ^,  et  du  château  des  Roches  (Sarthe)  *,  dans 
l'intérieur  de  petits  sanctuaires  gallo-romains,  des  haches  de 
l'âge  de  la  pierre  polie,  qui  y  étaient  évidemment  l'objet  de  la 
vénération  comme  pierres  sacrées  '. 

La  superstition  populaire  racontait  au  sujet  des  haches-bétyles, 
recherchées  comme  talismans,  les  mêmes  histoires  merveilleuses 
qui  avaient  cours  en  Syrie  sur  les  bétyles  divins,  histoires  qui 
étaient  venues  avec  la  notion  du  caractère  smnaturel  de  ces 
objets.  Au  moyen  âge  elles  continuaient  à  être  répandues  en 
Grèce,  car  le  copiste  du  manuscrit  de  Venise,  qui  a  appartenu 

^)  Gartailhac,  dissert.  cit.  p.  29. 

«)  Carlailhac,  dissert.  cit.  p.  31,  fig.  14;  Fr.  Lenormant,  Histoire  ancienne 
de  rOrient,  9«édit.,  ..  I,jp.  183. 

«)  Hammer,  dans  les  Wiener  JahrbUcher  der  Literatur^  1818,  I,  p.  107  ; 
voy.  surlout  la  dissertation  de  Windischmann,  Mithra^  ein  Beitrag.  zur 
Mythengeschichte  des  Orients^  Leipzig,  1857  ;  Fr.  Lenormant,  'Origines  de 
Ihistoirey  t.  I,  p.  258. 

*)  S.  Justin,  Contr,  Tryphon.  70  ;  cf.  Eubul.  ap.Porphyr.  Deantr.  Nymph,  6. 

**)  Revue  des  Sociétés  savantes^  4«  série,  t.  V,  p.  13. 

•)  Bulletin  monumental,  t.  XXXIV,  p.  298. 

'j  Cartailhac,  dissert.  cit.  p.  76. 
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au  cardinal  Bessarion,  après  avoir  transcrit  l'extrait  fait  par 
Photius  du  bétyle  se  mouvant  dans  les  airs,  narré  par  Damas- 
cius  *,  ajoute  en  marge  :  «  Moi-même  j'ai  entendu  parler  en 
Grèce  par  les  habitants  d'un  prodige  démoniaque  semblable , 
qui  s'est  manifesté  dans  la  région  du  Parnasse  ;  ils  en  disaient 
des  choses  encore  plus  extraordinaires,  qu'il  vaut  mieux  taire 
que  raconter* .  »  Encore  aujourd'hui  les  paysans  de  la  Grèce 
attachent  des  idées  merveilleuses  du  même  genre  aux  haches  de 
pierre,  qu'ils  appellent  ijrp^xsXéxia,  c'est-à-dire  «  foudres  »  *,  et 
les  récits  que  font  sur  le  même  sujet  les  paysans  de  la  Calabre 
sont  très  analogues  *.  Parmi  les  présents  envoyés  en  1081  par 
Alexis  Com^ène  à  l'Empereur  d'Allemagne  Henri  IV,  était,  avec 
une  croix  d'or  garnie  de  grandes  perles,  une  coupe  de  cristal  et 
une  cassette  contenant  des  reliques  de  corps  saints,  une  hache 
de  foudre  montée  en  or,  à^TpôircXr/cuv  SeSefjiévôv  \f,v:i:  ^puyaçfcu  ^, 


Dans  les  rites  si  antiques  des  Fetiales,  que  les  Romains  avaient 
empruntés  aux  iEquicoles  ,  les  instruments  de  pierre  jouaient 
un  rôle  tout  particulier.  Non  seulement  la  victime  immolée  par 
eux  pour  la  conclusion  d'un  traité,  Tétait  avec  une  pierre  de 
silex,  saxo  silice  ',  d'après  une  coutume  rituelle  conservée  reli- 
gieusement depuis  les  temps  où  les  indigènes  de  l'Italie  ne 
connaissaient  pas  encore  les  métaux  %  mais  aussi  leur  serment 
*  solennel  se  prêtait  sur  une  hache  de  silex  conservée  dans  le 
temple  de   Jupiter  Feretrius  *  avec  le  sceptre  du  dieu.  Cette 

*)  PhoU  BibUoth,  cod.  242.  p.  348,  éd.  Becker. 

A  Au  mot  BoCtvXoc,  dans  le  Thésaurus  linguœ  grsecssà'\\eTïx\  Estienne,  édition 
Dîdot. 

^  ^)  A.  Dumonty  Rev.  archêoL  nouv.  sér.  t.  XVII,  p.  358  ;  Finlay,  napaTtjpi^aeiç 
Im  T^c  irpoV(rropix9ic  àpxaioXoyfac,  Athènes,  1869. 

♦)  Matériaux  pour  servir  à  Vhistoire  de  Vhpmme^  1773,  p.  433. 

^)  Ann.  Comnen.  Alexiad.  III,  p.  95,  édit.  de  Paris, 

•)  T.  Liv.  I,  24. 

')  Michèle  de  Rossi,  mém.  cit.  §  3,  dans  les  Ânn.  de  VInst.  arcfiéol,  t.  XXXIX. 

•)  Paul.  p.  92,  Feretrius  Jupiter;  p.  115,  Lapidera  silicem;  voy.  Danz, 
Der  Sacrale  Schutz  in  rœmisch.  Rechtsverkehr,  p.  13  et  suiv.;  Preller, 
Rcsmisehe  Mjfthologie,  IIÏ,  2,  b,  p.  220  et  suiv. 
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pierre,  à  laquelle  on  attribuait  une  origine  surnaturelle,  n'était 
pas  seulement  le  trait  de  la  foudre  que  Jupiter  lance  pour 
sanctionner  les  serments  *  ;  c'était  le  dieu  en  personne,  Jupiter 
Lapis^  comme  on  l'appelait  '.  On  a  là  une  expression  de  l'idée 
du  Jupiter  falgur  ',  c'est-à-dire  du  dieu  qui  est  lui-même  la 
foudre,  se  manifestant  souvent  sous  la  forme  d'une  pierre.  C'est 
le  pendant  exact  du  Zeus  Céraunos  de  l'Arcadie  *,  en  qui  M.  Fou- 
cart  "^  a  très  heureusement  reconnu  le  type  primitif  d'où  dériva 
le  Zeus  Céraunios  •  ou  Astrapaios  ',  de  même  que  le  Jupiter 
fulgur  latin  a  produit  le  Jupiter  Ftdgerator^  Fulminator  ou  Eli- 
dus  •.  En  effet ,  Buttmann  •  et  Ch.  Lenormant  *  ont  établi  par 
les  arguments  les  plus  décisifs  que  sous  ces  surnoms  se  cacîhait 
la  notion,  non  du  dieu  qui,  du  haut  des  cieux,  envoie  sur  la 
terre  les  signes  de  sa  puissance  et  lance  les  foudres,  mais  du  dieu 
qui  descend  en  personne,  Cataibatès  "  sous  la  forme  de  la  foudre, 
des  éclairs,  de  la  pluie*'.  Ainsi  Zeus  Astrapaios  est  le  dieu-éclair, 
Zeus  Céraunios  le  dieu-foudre.  A  Séleucie  de  Piérie,  où  Zeus 
Céraunios  était  le  ^dieu  principal*'.  Appien  **  nous  [apprend  que 
c'est  le  foudre  lui-même  qui  était  adoré  ;  et  les  monnaies  de  cette 
ville  montrent  le  foudre  placé  sur  un  autel,  avec  la  légende  ZETS 

1)  Virgil.  jEneid.  XII,  v.  200. 

«)  Cicer.  Epiit.  ad  famiL  VII,  12  ;  A.  Gel!.  Noct.  attic,  I,  21  ;  Apul.  Le  deo 
sacr.jp.  131. 

»)  Fest.  p.  229;  Henzen,  Inscrip.  latin,  n®  5629. 

*)  Foucart,  dans  la  continuation  du  Voyage  arc?iéologiqtte  de  Le  Bas,  2*  par- 
tie» sect.  Vly  ArcadiCf  n^  352  a  ;  Bulletin  de  correspondance  hellénique^  t.  II» 
p.  515. 

^)  Des  associations  religieuses  en  Grèce ^  p.  181. 

•)  Pausan.  V,  14,  5;  Hesych.  s,  v, 

')  Aristot.  De  mundo,  VII,  2  ;  Orph.  ffymn.  XlV,  v.  9  ;  Strab.  IX,  p.  404  ; 
Gornut.  De  nat,  deou  9  ;  Inscription  d'Antandros ,  Bev.  archéol,  nouv.  sér. 
t.  X,  p.  49. 

•)  T.  Liv.  I,  31  ;  Ovid.  Fast.  III,  v.  328;  Plin.  Hist.  nat.  II,  53;  Varr. 
Deling-  /a^.  VI,  94. 

')  Jupiter  FulgeratoTy  imprimé  à  la  suite  de  sa  dissertation  De  vectigalibus 
populi  romani»  Leyde,  1734. 

*•)  Nouv,gaL  mythoL  p.  56  et  suiy.;  voy.  aussi  Fr.  Lenormant,  Retr,  archéoL 
nouv.  sér.  t.  X,  p.  50  et  suiv. 

")  iEschyl.  Prometk,  v.  358  ;  Aristophan.  Pac.  v.  42;  Schol.  a.  h.  /.;  Suid, 
et  Hesych.  s,  v,;  Etym.  Magn.  v,  KataiSaTtic  et 'EvT)Xv<xia. 

")  Cf.  Aristophan.  Pac,  v.  42;  Iliad.  A,  v.  182-184;  Valer.  Flacc.  Argo- 
naut,  I,  V.  690-692. 

>')  Hesych.  v.  Kepauvioç. 

«*)  5yrfac.58. 
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KEPAYNIOS  2EAEYKEÛN  *.  Mais  nous  avons  montré  ailleurs» 
que  ce  foudre  du  Zeus  Céraunios  de  Séleucie  n^était  autre  que  le 
bétyle  ou  la  pierre  de  foudre  de  Zeus  Casios.  De  même,  la  pierre 
dans  laquelle  s'était  manifesté  le  Jupiter  lapis  ou  fulgur ,  et  sur 
laquelle  juraient  les  Fetiales,  rentrait  par  son  origine  et  sa  forme 
dans  la  classe  des  betuli.  On  est  ainsi  ramené  au  bétyle,  qui 
figure  dans  le  récit  de  Fenfance  de  Zeus  et  que  nous  avons  déjà 
vu  identifier  par  les  Romains  à  la  pierre  de  Jupiter  Terminus, 

François  Lenorhant. 

^)  Eckhel^  Doctr.  num.  vet.  t.  III,  p.  326  ;  Mionnet,  Léser,  de  méd,  ant,  t. 
V,  p.  279  et  suiv.;  Ch.  Lenormaat,  Nouv,  gai,  mythol,  p.  30. 

')  Article  Casius  dans  le  Dictionnaire  des  antiquités  de  MM.  Daremberg  et 
Saglio. 


AGOBARD 


ET    L'ÉGLISE    FBANKE    AU    IX«    SIÈCLE 


A  partir  de  la  fin  du  sixième  siècle,  moment  où  les  dernières 
lueurs  de  la  culture  antique  furent  décidément  éteintes,  TÉglise 
chrétienne  présente  pendant  longtemps  un  triste  spectacle.  L'idéal 
i  de  la  vie  religieuse  y  baisse  au-dessous  de  tout  ce  qu'on  pourrait 

i  croire.  Ce  ne  sont  pas  des  idées  qui  préoccupent  les  esprits  ;  il 

!  '  ne  s'agit  plus  dans  les  écrits  des  chefs  des  Églises  latines  que  du 

I  culte  des  saints,  du  feu  du  purgatoire ,  des  vertus  miraculeuses 

I  des  reliques,  des  mérites  de  pratiques  dévotes  pour  le  salut.  La 

religion  est  devenue  purement  extérieure,  et  ne  consiste  qu'en 

des  mortifications,  des  pèlerinages,  des  dons  aux  monastères 

'  et  aux  églises.  «  Les  beaux  jours  de  l'Église  sont  passés,  »  c'est 

?  en  ces  termes  que  Fleury  commence   son  troisième  discours 

sur  l'Histoire  ecclésiastique,  discours  dans  lequel  il  trace  le  triste 
tableau  des  préjugés,  des  désordres,  des  erreurs  et  des  supers- 
titions de  ce  temps  de  profonde  décadence. 

Il  ne  se  fait  pas  cependant  une  éclaircie  dans  ces  épaisses 
ténèbres  sans  qu'on  n'essaie  aussitôt  de  se  faire  du  chris- 
tianisme des  notions  plus  intelligentes  et  plus  spiritualistes. 
Malheureusement ,  ces  tentatives  trop  faibles  pour  lutter  contre 
rignorance  générale,  trop  imparfaites  pour  réformer  ce  qu'il 
y  avait  d'erroné  dans  les  croyances  qu'on  avait  héritées  des 
siècles  antérieurs  ,  et  pas  assez  continuées  pour  former  à  leur 
tour  une  tradition  plus  éclairée,  avortent  et  restent  sans  résultats; 


m 
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mais  elles  suffisent  à  la  gloire  de  ceux  qui  en  ont  été  les  pro- 
moteurs, et  la  postérité  doit  leur  en  savoir  gré,  en  les  rangeant 
au  nombre  de  ces  témoins  de  la  vérité,  qui  sont  la  véritable 
gloire  de  la  raison  humaine. 


Le  siècle  de  Charlemagne  nous  offre  un  de  ces  mouvements 
extraordinaires.  Les  hommes  qui,  à  cette  époque,  illustrèrent 
rÉglise  franke,  n^avaient  pas  en  général  des  conntûssances 
beaucoup  plus  étendues  que  Grégoire  le  Grand  ;  mais  ils  sentirent 
les  inconvénients  de  l'ignorance  et  les  avantages  de  la  science  *. 
Ils  virent  comme  d'instinct  que,  s'il  est  bon  de  croire,  il  ne  l'est 
pas  moins  de  comprendre,  et  qu'une  foi  aveugle,  bien  loin  de 
se  suffire  à  elle-même^  peut  être  la  source  des  plus  déplorables 
erreurs.  Ce  fut  une  inspiration  du  bon  sens  qui  l'emporta  chez 
eux  sur  les  intérêts  théocratiques.  Sous  l'empire  de  ces  préoccu- 
pations nouvelles,  ils  se  mettent  tous,  les  vieux  comme  les 
jeunes,  à  l'étude;  on  fonde  des  écoles  ;  on  recueille  des  livres  ; 
une  sorte  de  vie  littéraire  se  produit  pour  la  première  fois  dans 
l'Église  franke  *. 

Charlemagne  donna  l'impulsion  et  l'exemple  ^.  Bien  faire  sans 
doute  vaut  mieux  que  savoir,  disait-il;  la  connaissance  cepen- 
dant doit  précéder  l'action  *.  Quand  il  recevait  de  quelque  cou- 
vent des  lettres  dans  lesquelles  des  sentiments  excellents  étaient 
exprimés  en  un  langage  inculte,  il  se  prenait  à  craindre  que  ceux 
qui  mettaient  si  peu  de  soin  à  rendre  convenablement  leurs  pen- 


*)  Ce  sentiment  nous  paraît  exprimé  avec  autant  d'énergie  que  de  simplicité 
dans  ces  quelques  mots  du  troisième  Concile  de  Valence  en  855  :  Ex  hujus 
studii  longa  intermissione  pleraque  ecclesiarum  Dei  loca,  et  ignorantia  et 
totius  scientiae  inopia  invasit.  Mansi,  t.  XV,  p.  11. 

')  ÂnteipsumDominumregemCarolum  in  Gallia  nullum  studium  fuerat  libéra- 
lium  artium.  Monachus  Engolismensis,  Yita  Caroli  Magni,  ad  ann.  787  dans 
Pertz,  t.  I,  p.  171 . 

^)  Dominus  rex  Carolus  a  Româ  artis  grammaticse  et  computatoris  semen 
adduxit  in  Franciam  et  ubique  studium  litterarum  expandere  jussit.  Ibid, 

*)  Capitul,  éd.  Baluzius,  t.  I,  p.  201 . 


56  MICHEL   NICOLAS 

sées,  n'en  apportassent  pas  davantage  à  comprendre  les  saintes 
Écritures.  Aussi,  leur  disait-il  en  leur  répondant  :  Je  vous  exhorte, 
non  pas  seulement  à  ne  pas  négliger  les  études  littéraires, 
mais  encore  à  vous  y  appliquer  ;  dans  cette  intention  qui  ne  peut 
manquer  de  plaire  à  Dieu,  de  vous  mettre  en  état  de  pénétrer 
plus  facilement  et  avec  plus  de  rectitude  dans  les  mystères  des 
écrits  divins  *. 

Ces  conseils,  dictés  par  la  saine  raison ,  furent  compris  et 
goûtés  par  un  grand  nombre  des  hauts  dignitaires  des  Eglises 
frankes  de  cette  époque .  Si  Alcuin  partagea  les  scrupules  de 
Grégoire  le  Grand  relativement  aux  lettres  profanes,  son  disciple 
Sigulfe,  qu'il  s'associa  dans  la  direction  de  Técole  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  et  qui  la  dirigea  après  lui,  ne  trouva  pas 
d'inconvénients  à  laisser  lire  à  ses  élèves  le  poète  Virgile  ', 
et  ce  sentiment  fut  partagé  par  la  plupart  de  ses  contemporains. 
On  en  a  la  preuve  dans  les  soins  que  les  Loup  de  Fervières,  les 
Mannon,  et  bien  d'autres  encore  mirent  à  recueillir  les  ouvrages 
de  l'antiquité  classique  et  à  en  multiplier  les  copies  3. 

Il  n'est  presque  pas  une  seule  des  superstitions  léguées  par 
les  siècles  précédents»  et  avidement  accueillies  par  la  foule 
ignorante,  qui  ne  soit  ou  dédaignée  et  écartée  par  les  uns,  ou 
vivement  combattue  par  les  autres. 

Ce  n'est  pas  certainement  un  effet  du  hasard,  si  dans  les  expli- 
cations du  symbole  des  apôtres,  qui  furent  alors  composées, 
il  n'est  pas  dit  un  seul  mot  de  la  descente  de  J.-C.  aux  enfers. 
Cette  légende  que,  depuis  le  cinquième  siècle,  les  orateurs 
chrétiens  se  plaisaient  à  développer,  était  devenue  la  preuve, 
ou  du  moins  la  justification  de  la  doctrine  du  purgatoire.  La  lé- 
gende et  la  doctrine  à  laquelle  elle  servait  de  fondement,  sont  au 
neuvième  siècle  également  laissées  dans  l'ombre.  L'article  de  la 
descente  de  J.-C.  aux  enfers  manque  dans  le  Credo  de  plusieurs 
rituels  des  Églises  frankes  \  Il  se  trouve,  il  est  vrai ,  dans 


M  CapUul.,  t.  I,  p.  237. 

•j  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  IV,  p.  14. 

8)  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  V,  p.  657  et  658. 

♦)  Ibid.,  t.  IV,  p.  15,  16,  20,  242,  246,  etc. 
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d'autres  ;  mais  dans  rexplication  qui  accompa^e  ce  formulaire, 
il  est  d'ordinaire  passé  sous  silence  K 

Il  est  un  autre  article  du  Credo  qui  est  aussi  laissé  de  côté, 
au  neuvième  siècle,  dans  les  Eglises  frankes.  C'est  celui  delà 
communion  des  Saints.  Il  manque  dans  plusieurs  rituels  du 
baptême  en  usage  dans  les  bglises.  Il  se  trouve,  il  est  vrai,  dans 
rinstruction  sur  la  manière  d'administrer  le  baptême,  composée 
par  Magnus,  archevêque  de  Sens,  par  ordre  de  Charlemagne  ; 
mais  il  y  est  accompagné  d'une  explication  qui  n'est  pas  celle 
qu'on  en  donnait  généralement  ailleurs,  et  qui  indique  autre 
chose  que  le  culte  des  Saints  et  leur  intervention  en  faveur  des 
fidèles.  La  communion  des  Saints,  y  est-il  dit,  c'est  la  congré- 
gation des  fidèles  en  Christ,  communionem  sanctôrum  id  est  con- 
gregationem  in  Christo^.  Les  protestants  ne  l'expliqueront  pas 
autrement  plus  tard. 

On  a  des  preuves  plus  positives  encore  de  la  répulsion  du 
clergé  des  Églises  frankes  de  cette  époque  pour  le  culte  des 
Saints.  Ce  culte  menaçait  de  devenir  le  fond  même  du  christia- 
nisme. La  foule,  pleine  encore  des  souvenirs  du  paganisme,  s'y 
portait  avec  une  ardeur  aveugle.  Elle  comprenait  bien  mieux  ces 
héros  de  la  piété  chrétienne,  parfois  très  vulgaires,  qu'un  Dieu, 
pur  esprit,  dont  l'idée  échappait  à  son  intelligence,  ou  qu'une 
trinité  divine  dont  le  sens  métaphysique  lui  était  inaccessible  et 
dont  elle  ne  pouvîdt  se  faire  qu'une  conception  polythéiste.  Les 
Saints  étaient,  plus  près  d'elle.  En  admirant  leurs  vertus,  elle 
pouvait  se  dire  qu'à  la  rigueur  elle  se  sentait  capable  de  les  imi- 
ter, peut-être  même  de  les  égaler.  Avec  eux,  elle  se  trouvait  en 
famille.  Depuis  longtemps  déjà,  les  théologiens  n'avaient  pas 
des  sentiments  plus  élevés.  Au  mépris  des  déclarations  les  plus 
formelles  des  saintes  Écritures,  ils  recommandaient  avec  ins- 
tance cette  espèce  de  culte  coname  un  moyen  efficace  de  pardon 
et  de  salut^  et  ils  ne  cessaient  de  raconter  les  efi'ets  miraculeux 
de  leur  intercession  en  faveur  de  ceux  qui  les  avaient  implorés 
avec  confiance  et  s'étaient  mis  sous  leur  protection. 


;i 


Martène,  Deantiquis  ecclesiss  ritibuSy  t.  I,  p.  95  et  163. 
Marlène,  làid,  1. 1,  p.  88,  89,  159. 
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En  787  le  second  concile  de  Nicée,  septième  concile  général, 
avait  sanctionné  le  culte  des  Images  en  opposition  aux  icono- 
clastes. Sept  ans  après,  un  concile  de  toutes  les  provinces  de  l'o- 
béissance de  Charlemagne  se  réunit  à  Francfort,  et  entre  autre» 
matières  qui  y  furent  ti'ailées,  l'adoration  des  images  fut  discutée 
et  condamnée,  en  même  temps  qu'on  rejetale  second  concile  de 
Nicée  '.  Cette  décision  étaitprévue;  elle  n'était  que  la  confirmation 
des  conclusions  des  libri  carolini,  ouvrage  en  quatre  livres,  que 
Charlemagne  avait  fait  composer  par  une  réunion  d'évèqnes  des 
Églises  frankes'.  On  y  rejetait  la  doctrine  du  concile  de  Nicée 
sur  les  images  comme  contraire  à  t'usage  de  l'Occident,  où  l'on 
avait  des  images  dans  les  Églises,  mais  sans  leur  rendre  aucune 
espèce  de  culte,  et  à  ce  qu'on  avait  toujours  admis  jusqu'alors 
dans  l'Église  universelle  '.  Les  Grecs  se  consolèrent  de  cette 
décision  en  affectant  de  la  regarder  comme  le  fait  de  l'ignorance 
des  peuples  barbares  de  l'Occident.  Le  culte  des  images,  dit  l'im 
d'eux,  est  admis  de  tout  le  monde,  à  l'exception  de  certains 
gaulois,  auxquels  l'utilité  n'en  a  pas  encore  été  révélée  *. 

L'utilité  du  culte  des  Saints  n'avait  pas  même  encore  été  révé- 
lée k  tous  les  hauts  dignitaires  des  Églises  frankes  à  l'époque 
de  Charlemagne.  Quelques  évêques  furent  amenés  par  la  discus- 
sion qui  s'éleva  sur  ce  point,  à  soutenir  que  les  prières  des  lidèles 
'  mt  être  adressées  à  Dieu  seul,  que  les  Saints  n'y  avaient 
moindre  droit,  que  les  adorer,  ou  seulement  les  implorer, 
,  rétablir  sous  une  nouvelle  forme  l'antique  polythéisme, 
î  opinion  si  contraire  au  sentiment  qui  dominait  dans  la 
:  des  chrétiens,  souleva  sans  doute  une  clameur  univer- 
On  aurait  pu  s'y  attendre  ;  il  n'en  fut  rien  toutefois.  Seul, 
e  qui,  après  avoir^enseigné  à  l'école  d'Aix-la-Chapelle  et 
été  chapelain  de  Louis  le  Débonnaire,  fut  élevé  à  l'évèché 

irlène,  Ibid,  t.  I,  p.  159. 

t  pspe  Adrien  avait  envoyé  à  Charlemagne  les  actes  du  second  Concile 

e.  Ce  prÎQce  les  fit  examiner  par  des  évoques,  et  ce  fut  à  la  suite  de  cet 

que  furent  composés  les  Libri  carolini. 
brégichron.  de  l'hist.ecclétiait.,  T,  I,  p.  584. 
libusdam  duntaxal  Gallorutn  exceptis  quibiis  utique  nondum  est  earum 

revelala.  Anastase,  Prxfaiio  in  septimani  synodum  adJoannem,  VIII, 
anîi.  Sacror.conciliorumttota  et amplissima coUeclio,t.  XII, p.  983. 
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de  Turin  en  821 ,  rencontra  des  contradicteurs  aussi  ardents  que 
nombreux  ^  Mais,  selon  toutes  les  vraisemblances,  la  résistance 
fut  provoquée ,  moins  par  les  idées  qu'il  soutenait,  que  pour  l'ar- 
deur inconsidérée  avec  laquelle  il  avait  fait  mettre  en  pièces  les 
images  qui  décoraient  les  églises  de  sa  ville  épiscopale.  Cette 
violence  le  fit  regarder,  non  conune  un  théologien  qui  discute 
une  question  sujette  à  contestation,  mais  comme  un  farouche 
iconoclaste  donnant  le  signal  et  l'exemple  de  désordres  sem- 
blables à  ceux  qui  avaient  troublé  les  Églises  de  l'Orient. 

Plus  réservé  que  Claude  de  Turin,  mais  tout  aussi  décidé  que 
lui  contre  le  culte  des  saints,  Agobard,  évêque  de  Lyon,  de 
816  à  840,  soutint  la  même  opinion,  sans  soulever  la  moindre 
opposition.  Et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  l'écrit  qu'il  com- 
posa contre  la  superstition  de  ceux  qui  pensent  qu'il  faut  avoir 
un  sentiment  d'adoration  pour  les  peintures  et  les  images  des 
saints  *,  ce  sont  moins  les  arguments  qu'il  y  allègue,  que  le  sen- 
timent spiritualiste  qui  y  domine. 

«  Sous  le  prétexte  d'honorer  les  saints^  le  perfide  ennemi  du 
genre  humain^  dit-il,  ramène  les  idoles,  nous  détourne  des  choses 
spirituelles  et  nous  plonge  dans  les  choses  chamelles'.  Si  ceux 
qui  abandonnent  le  culte  des  démons  (le  paganisme)  vénéraient 
les  images  des  saints,  ils  croiraient,  ce  me  semble,  non  point 
avoir  renoncé  au  culte  des  idoles,  mais  seulement  changé  de 
simulacres  *.  Cette  erreur  a  pris  aujourd'hui  des  proportions 
énormes.  Quelle  en  est  la  cause?  C'est,  qu'on  a  perdu  la  foi  du 
cœur,  et  qu'on  n'a  plus  de  confiance  qu'aux  choses  visibles  '.  Sa- 


1)  Histoire  littéraire  de  la  France,  l.  IV,  p.  491. 

^}  Liber  contra  eorumsuperstitionem  quipicturis  et  imaginibus  sanctorum 
adorationis  obsequium  deferendum  putant^  dans  Sancti  Agobardi  opéra 
illustrât,  Steph,  Baluzius^  t.  I,  p.  221-268.  Cet  ouvrage,  qui  n'empêcha  pas 
Agobard  d'être  mis  au  nombre  des  saints,  a  été  regardé  plus  tard,  non  sans 
raison,  comme  peu  catholique.  11  s'y  élève  contre  le  culte  des  images,  adeo 
vebemenier,  dit  Baluze,  ut  propterea  existimaverint  nonnuUi  libnim  hune  non 
esse  admodum  catholicum.  Ibid,,  t.  II,  p.  88  des  notes  de  Baluze. 

^)  Agit  hoc  nimirum  versutus  et  callidus  humani  generis  inimicus,  ut  sub 
pretextu  honoris  sanctorum,  rursus  idola  introducat....  ut  avertat  nos  ab 
spiritualibus,  ad  carnalia  vero  demergat.  Ibid,,  tome  I,  p.  265. 

^)  Puto  quod  vîderetur  eis  non  tam  idola  reliquisse  quam  simulacra  mutasse. 
Ibid  .  t.  I,  p.  248. 

»)  Ibid.,  l  A,  p.  265  et  266. 
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crifions  à  Dieu  seul,  soit  dans  les  mystères  du  corps  et  du  sang 
par  lesquels  nous  sommes  rachetés,  soit  dans  le  sacrifice  d'un 
cœur  contrit  et  humilié.  Aimons  les  anges  et  les  hommes  saints; 
honorons-les  dans  la  charité,  et  non  dans  la  servitude.  Plaçons 
notre  espérance,  non  en  un  homme,  mais  en  Dieu.  Nous  n'avons 
pas  le  moindre  secours  à  attendre  des  images  que  nous  regardons; 
elles  ne  peuvent  faire  ni  bien  ni  mal  *.  » 

Evidemment,  sous  le  prétexte  de  repousser  le  culte  des  ima- 
ges ,  point  sur  lequel  il  ne  paraît  y  avoir  eu  en  ce  moment 
qu'ime  seule  voix  parmi  les  hommes  les  plus  éclairés  du  clergé 
frank,  c'est  en  réalité  le  culte  des  saints  que  vise  Agobard  ;  c'est 
contre  cette  superstition  qu'il  dirige  ses  traits  les  plus  acérés. 

Ce  n'est  pas  sur  cette  seule  question  que  cet  homme  éminent 
eut]  occasion  de  saisir  le  sens  spiritualiste  de  la  religion  chré- 
tienne. Dans  un  écrit  dirigé  contre  quelques-unes  des  opinions 
qu'il  avait  émises,  Frédégise*,  qui  avait  été  d'abord  abbé  de 
Saint-Martin  de  Tours  et  qui  fut  ensuite  chancelier  de  Louis 
le  Débonnaire ,  avait  soutenu  que  les  Livres  saints  avaient  été 
dictés  littéralement  par  le  Saint-Esprit,  et  que  les  prophètes 
avaient  parlé  comme  des  instruments  entièrement  passifs.  Ce 
n'était  pas  certes  la  première  fois  que  cette  opinion  était  émise  ; 
elle  avait  pour  elle  l'assentiment  d'une  foule  de  Pères  de  l'Église, 
et  en  un  certain  sens  elle  était  universellement  acceptée  comme 
orthodoxe.  Agobard  s'inquiète  peu  de  ces  autorités  contre 
lesquelles  son  bon  sens  proteste.  «  Quelle  absurdité,  s'écrie-t-il, 
de  prétendre  que  TEsprit-Saint  n'a  pas  seulement  inspiré  aiix 
prophètes  et  aux  apôtres  le  sens  de  leur  prédication,  mais 
encore  qu'il  a  lui-même  formé  du  dehors  dans  leurs  bouches  les 
paroles  mêmes  qu'ils  prononçaient  3.  A  ce  compte  ils  auraient 

*)  Nec  maie  possunt  facere,  nec  bene.  Jbid.y  t.  I,  p.  266. 

*)  Il  est  appelé  Frédégèse  dans  le  Prapceplum  Ludovici  pro  Hildebaldoepiscopo 
matisconensi,  et  Fridagise  dans  le  testament  de  Charlemagne,  rapporté  par 
Eginhard. 

3)  Apparet  in  bis  verbis  vestris  quod  ita  sentiatis  de  propbetis  et  apostolis,  ut 
non  soium  sensum  prsedicationis  et  modos  vel  argumenta  dictionum  spiritus 
sanctus  eis  inspiraverit.  sed  etiam  ipsa  corporalia  verba  extrinsecus  in  ors  illonim 
ipse  formaverit  ;  quod  si  ita  sentitis,  quanta  absurditas  sequitur  quis  disnumerare 
poterit?  Liber  contra  objecHones  Fredegisi  abbatis,  cap.  12,  dans  Sancti 
Agobardi  opéra,  t.  I,  p.  177. 
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parlé  comme  Tânesse  de  Balaam,  sans  savoir  ce  qu'ils  disaient. 
Loin  de  nous  des  croyances  aussi  insensées  ^  ». 


II 


Pendant  qu'Agobard  était  évêque  de  Lyon,  il  se  passa  à  Uzès 
des  phénomènes  étranges.  Un  certain  nombre  de  personnes 
dévotes ,  des  femmes  surtout ,  furent  saisies  de  convulsions 
violentes  en  s'approchant  du  tombeau  de  saint  Firmin*.  Ces  faits 
se  renouvelèrent,  et  la  contagion  gagnant  de  proche  en  proche, 
des  phénomènes  du  même  genre  se  produisirent  bientôt  en  d'au- 
tres lieux  saints  *. 

Était-ce  l'effet  d'une  action  mystérieuse  qu'exerçait  le  sainte 
du  fond  de  son  tombeau,  sur  ceux  qui  venaient  lui  offrir  les 
hommages  d'une  vénération  profon(fe?Était-ce,  au  contraire,  une 
possession  du  malin  esprit  qui  agitait  des  personnes  pieuses  pour 
les  détourner  des  pratiques  religieuses  qui  pouvaient  contri- 
buer à  leur  salut?  Dans  les  idées  du  temps^  ce  pouvait  être 
l'un  ou  l'autre,  et  dans  les  deux  suppositions,  les  convulsionnaires 
n'en  étaient  pas  moins  dignes  d'intérêt,  et  attiraient  l'attention 
et  la  sympathie  des  fidèles. 

Agobard  pensa  que  c'étaient  tout  simplement  une  fraude  pieuse 
imaginée  pour  exploiter  la  charité  des  bonnes  âmes.  Et  ce  qui  le 
confirmait  dans  cette  opinion,  c'est  que,  à  la  vue  de  cet  étonnant 
spectacle,  qu'on  regardait  comme  miraculeux,  des  personnes 
de  tout  âge,  'de  toutes  conditions,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe. 


')  Restât  ergo  ut,  sicut  ministerio  angelico  vox  articulata  formata  est  in  ore 
asinse,  ita  dicatis  formari  in  ore  prophetarum.  £t  tune  talis  etiam  absurditas 
sequetur.  ut  si  lali  modo  verba  etvoces  verborum  acceperuut,  sensum  ignorarent. 
Sed   absit  talia   deliramenla  cogitare.  Ibid.^  t.  I,  p.  178. 

')  Modo  epileplicorum  vel  eorum  quos  vulgus  daemoniacos  putat  vel  nominal. 
Quelques  autres  montraient  des  stigmates  :  Adhuc  etiam  afio  génère  fîeri,  ut 
videantur  et  sentiantur  in  corporibus  hominum  stigmata  exustionis,  quasi  si 
sulphur  arsisse  in  locis  illis  contigisset.  S.  Agobardi  opéra,  t.  II,  p.  193.  Mais 
les  plaies  n'offraient  Taspectque  de  légères  vésicules,  exustiones  istaB  non  multum 
distant  a  vesicis  turgentibus.  Ibid,,  1. 1,  p.  199. 

^)  Ibi  et  in  aliis  locis  in  quibus  jam  similiter  fieri  incipiebat.  «S.  Agobardi 
opéra,  t.  II,  p.  143. 
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frappées  d'une  terreur  puérile,  ainsi  que  s'exprime  Agobard', 
s'empressaient  de  faire  spontanément,  sans  consulter  les  per- 
sonnes compétentes  %  des  dons  en  espèces  ou  en  nature  à  ceux 
qui  étaient  agités  de  convulsions  *.  L'événement  prouva  qu'il  ne 
s'était  pas  trompé. 

Barthélémy,  archevêque  de  Narbonne,  inquiet  de  ces  désor- 
dres, ne  sachant  à  quelle  cause  les  attribuer,  désirant  surtout  y 
mettre  un  terme,  consulta  son  collègue  de  Lyon.  Celui-oî^  dans 
I  une  lettre  qui  nous  a  été  conservée*,  lui  conseilla  d'écarter  la 

foule  des  lieux  où  se  produisaient  les  convulsions,  et  d'affecter 
i  exclusivement  au  soulagement  des  pauvres  les  dons  de  toutes 

\  sortes  dont  la  piété  peu  éclairée  des  fidèles  s'empressait  de  com- 

i  hier  les  couvulsionnaires,  sans  leur  en  laisser  la  moindre  part. 

On  suivit  ce  conseil,  et  les  convulsions  ne  rapportant  plus  rien, 
.  cessèrent  comme  par  enchantement,  toia  illa  deceptio  cessavit  ^? 

Des  phénomènes  du  même  genre  se  produisirent  à  Dijon  en 
I  844.  Deux  moines  étrangers  avaient  exposé  à  la  vénération  des 

fidèles,  dans  une  église  de  cette  ville,  les  ossements  d'un  martyr. 
Ds  ignoraient  le  nom  aussi  bien  que  l'histoire  de  ce  saint  person- 
nage ;  mais  ils  prétendaient  que  ces  vénérables  ossements  leur 
avaient  été  donnés  à  Rome,  avec  l'assurance  qu'ils  avaient 
appartenu  à  un  des  premiers  chrétiens  morts  pour  la  foi.  La  foule 
ne  tarda  pas  à  se  presser  autour  de  ces  nouvelles  reliques.  Bientôt 
des  femmes,  en  nombre  considérable»  tombèrent  en  convulsions, 
en  les  contemplant,  et  quand  on  les  avait  rapportées  inanimées  à 
leurs  domiciles,  elles  s'empressaient,  dès  qu'on  les  laissait  en 
liberté,  d'accourir  de  nouveau  à  l'église,  disant  qu'elles  y  étaient 
attirées  par  une  force  irrésistible. 


\ 

\ 


\  Ces  reliques  exhibées  successivement  en  d'autres  lieux,  y  pro- 

I  duisirent  les  mêmes  effets.  Le  diocèse  d'Autun  en  particulier 

1 

i  *|  Inrationabili  terrore  perterriti. 

'1  NuUius  exbortatione)  nulla  ratione  admoniti. 
^  ')  Ibid,,  t.  I,  p.  498.  La  générosité  de  ces  personnes  paraissait  à  Agobard 

le  comble  de  la  démence  :  quod  nobis  roullum  sLulte  fieri  videtur. 

*)  Epistola  ad  Bartholomœuvn  episcopum  narbonensem,  de  quorumdam 
inlusione  signorum^  ûbjïs  S.  Âgobardi  opéra ^  t.  I,  p.  147-207. 
3)  if^i^^^  t.  II,  p.  143. 
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se  remplît  de  convulsîonnaires.  Théobald.  évêque  de  Langres, 
menacé  de  la  visite  de  ce  martyr  anonyme,  consulta  sur  la  con- 
duite qu'il  avait  à  tenir  en  cette  circonstance,  Âmolon,  qui,  après 
avoir  été  longtemps  le  vicaire  d'Agobard,  lui  avait  succédé  en 
840.  Amolon  lui  répondit;  sa  lettre  est  un  chef-d'œuvre  de  bon 
sens». 

Dans  ces  phénomènes,  en  apparence  fort  esltraordinaires,  dont, 
en  d'autres  temps,  on  n'a  pas  hésité  à  tirer  parti  pour  surexciter 
la  dévotion  de  la  foule  ignorante  et  crédule,  l'évêque  de  Lyon  ne 
voit  qu'une  nouvelle  occasion  de  superstition,  occasio  supers- 
titionis.  Si  ce  n'est  pas  le  démon  qui  les  produit  pour  tromper 
les  âmes  et  leur  faire  prendre  le  change  sur  le  véritable  caractère 
de  la  religion,  on  peut  être  sûr  que  la  fourberie  et  des  vues  inté- 
ressées y  ont  la  plus  grande  part.  Et  en  effet,  *ajoute-t-il,  quand 
on  a  examiné  de  près  ces  prétendus  prodiges,  on  n'a  pas  tardé  à 
découvrir  que  ceux  qui  y  jouaient  le  principal  rôle  n'avaient 
pas  d'autre  dessein  que  de  spéculer  sur  la  charité  des  fidèles. 
Plusieurs  des  fenunes  qui  s'étaient  fait  remarquer  comme  les 
plus  ardentes  convulsîonnaires,  l'avaient  avoué  lorsque  leur  con- 
duite dans  cette  affaire  avait  été  soumise  à  une  enquête  sérieuse*! 

Que  faire  pour  mettre  fin  à  ces  scènes  de  désordre?  Il  faut 
tout  simplement,  dit  Amolon,  se  débarrasser  sans  bruit  des  pré- 
tendues reliques,  et  apprendre  au  peuple  à  ne  faire  aucun  cas 
des  prodiges,  qui  ne  contribuent  pas  à  l'édification  et  ne  sont 
pas  de  la  moindre  utilité  po#^  le  salut  des  âmes? 

Ce  langage,  si  différent  de  celui  que,  dans  des  circonstances 
semblables,  on  a  fait  entendre  en  d'autres  temps,  même  à  des 
époques  qui  passaient  pour  très  éclairées,  n'a  pu  se  trouver  que 
dans  la  bouche  d'hommes  qui  savaient  distinguer  la  religion  de 
la  superstition.  Il  donne  ime  haute  idée  du  caractère  et  du 
discernement  aussi  bien  de  ceux  qui  le  tenaient,  que  de  ceux 
auxquels  il  s'adressait  et  qui  surent  très  bien  le  comprendre. 

Le  rare  bon  sens,  qui  ne  fléchît  pas  devant  les  préjugés  reli- 

»)  Ibid.,  t.  I,  p.  205-207;  t.  II,  p.  143  et  145. 

')  Epistola  Amulonis  ad  Theohaldum  episcopum  lingonensem,  dans  S, 
Agorbardi  opéra,  t.  II,  p.  142. 
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gieux  de  son  temps,  demeura  tout  aussi  ferme  devant  les  erreurs 
et  les  superstitions  de  toutes  aortes  qui  voilaient  alors  l'esprit 
humain.  On  peut  en  citer  un  exemple  remtirguable. 

Pendant  qu'Agobard  était  à.  la  tète  de  l'EgliBe  de  Lyon,  une 
mortalité  extraordinaire  se  déclara  dans  les  troupeaux  de  bœufs 
qui  faisaient  la  richesse  des  populations  de  la  campagne.  Attri- 
buer ce  malheur  à  une  contagion,  combattre  la  maladie  par  des 
soins  de  propreté  et  par  un  meilleur  régime,  c'est  à  quoi  ne 
penseront  pas  un  seul  moment  ceux  que  ces  pertes  réitérées 
réduisaient  à  la  misère.  On  imagina  qu'on  avait  empoisonné  les 
fontaines  et  les  rivières  auxquelles  les  bœufs  se  désaltéraient, 
et  les  prés  sur  lesquels  ils  paissaient  ;  et  une  fois  cette  imagina- 
tion répandue,  on  ne  manqua  pas  de  raisons  pour  la  rendre 
vraisemblable'.  ' 

Grimaldy,  duc  de  Bénévent,  avait  été  maltraité  naguère  par 
Charlemagne.  C'était  ce  duc  qui  était  la  cause  de  tous  ces  maus. 
Pour   se  venger,  il  avait   envoyé  en  France  des  émissaires 
chargés  de  répandre  sur  les  champs  et  dans  les  courants  d'eau 
une  poudre  quiempoisonnaittous  les  animaux  de  la  race  bovine. 
Agobard  eut  beau  représenter  que  le  fait  était  impossible,  qu'on 
n'aurait  pu  répandre  en  tant  de  lieux  une  immense  quantité  de 
poison,  sans  qu'on  s'en  fût  aperçu  ;  que,  si  une  poudre  empoi- 
sonnée avait  été  jetée  sur  les  prés  et  dans  les  fontaines,  ce  n'est 
teulement  la  race  bovine  qui  aurait  péri,  mais  encore  tous  les 
es  bestiaux,  qui  étaient  cepeq^nt  épargnés  par  lamortalité. 
1  n'y  fit  ;  on  persista  dans  la  croyance  h  un  empoisonnement, 
1  s'empara  de  quelques  malheureux  dans  lesquels  on  crut 
nnaltre  les  coupables. 

)  qu'il  y  eut  de  plus  étrange,  quod  minim  valde  est,  dit  Ago- 
,  ces  malheureux  s'avouèrent  coupables,  et  ne  cessèrent  de 
ester,  jusqu'aux  pieds  de  l'échafaud,  qu'ils  avaient  répandu 
poudre  empoisonnée  dans  les  champs,  dans  l'intention  de 
:  périr  les  bœufs.  Rien,  ajoute  Agobard,  ni  les  tortures,  ni  la 
t  elle-même,  ne  put  les  empêcher  de  porter  ce  faux  témoi- 

Ibid.:  t.  II,  p.  143. 
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gnage  contre  euï-mèmes.  Ce  fut,  selon  lui ,  par  une  étonnante 
aberration  d'esprit  que  ces  insensés  s'accusèrent  d'un  crime  en 
lui-même  impossible.  «  Ce  pauvre  monde,  dit-il  en  terminant, 
avec  une  mélancolie  profonde,  est  tombé  dans  une  telle  démence 
que  des  chrétiens  croient  aujourd'hui  des  absurdités,  que  jamais 
auparavant  on  n'aurait  pu  faire  accepter  à  des  payens  qui  ne  con- 
naissaient pas  cependant  ]e  Créateur  de  toutes  choses  ^  » 

Evidemment  Agobard  ne  se  faisait  pas  de  trompeuses  illu- 
sions sur  le  déplorable  état  intellectuel  et  moral  de  son  temps. 
Mais  en  gémissant  de  ce  mal  général,  il  ne  cessa  pas  un  seul 
moment  de  travailler  à  le  combattre.  Le  découragement, qui  perce 
dans  les  dernières  lignes  que  nous  venons  de  citer,  et  qui  se 
retrouve  dans  d'autres  passages  de  ses  écrits,  ne  l'emporta  jamais 
sur  le  sentiment  du  devoir»  et  ne  l'empêcha  pas  de  poursuivre  la 
superstition  sous  toutes  ses  formes. 

Les  puissances  infernales  jouaient,  à  cette  époque,  un  rôle  con- 
sidérable dans  les  choses  humaines.  Crédules  à  l'excès,  d'une 
ignorai^ce  extrême,  les  populations,  chrétiennes  voyaient  leur 
intervention  dans  tous  les  événements  malheureux,  comme  elles 
attribuaient  à  l'action  bienfaisante  des  Saints  tout  ce  qui  arrivait 
d'heureux.  On  vivait  alors  dans  un  monde  enchanté.  Agobard 
n'en  était  pas  sans  doute  à  ne  pas  croire  à  l'existence  des  démons 
ni  à  la  réalité  de  leur  influence  sur  les  hommes.  Comment  n'au- 
raît-il  pas  admis  une  croyance  sanctionnée  par  l'Eglise  et 
enseignée  dans  les  Livres  saints?  Mais  il  en  comprenait  le  danger 
et  il  ne  voulait  pas  qu'on  s'abandonnât  aveuglément  à  des 
appréhensions  déraisonnables  qui  peuvent  aller  jusqu'à  paralyser 
les  facultés  de  l'homme.  Aussi  il  ne  faut  ni  prêter  une  oreille 
complaisante  aux  récits  sans  nombre  qui  circulaient  en  tous 
lieux  sur  les  possessions,  ni  se  laisser  facilement  épouvanter  de 

*)  5.  Âgobardi  opera^  dans  le  Liber  contra  insulsam  vulgi  opinionem 
degrandine  et  tonitruis^  dans  le  t.  I,  p.  145-464.  t  Chacun  se  rappelle  en 
frémissant,  dit  J.-J.  Ampère,  les  untori  de  Milan  et  les  prétendus  empoison- 
neurs du  choléra.  Notre  siècle  n'a  pas  le  droit  d'être  surpris  d'une  si  aveugle 
et  si  féroce  crédulité .  Nous  devons  bien  plutôt  nous  étonner  qu'au  ix«  siècle 
il  se  soit  trouvé  un  homme  d'un  caractère  assez  ferme  pour  rejeter  dé  telles 
absurdités,  malgré  le  témoignage  de  ceux  mêmes  qu'on  accusait.  »  J.-J.  Am- 
père. Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  III,  p.  i79. 

III  S 


66  mCHEL   NICOLAS 

la  crainte  des  démons.  «  Ne  nous  laissons  pas  ébranler,  dit-il, 
par  de  vaines  terreurs  ;  ne  nous  laissons  pas  amuser  par  de  vains 
miracles,  ne  vaîios  terrores  formidemus,  nec  vanis  miraculis  de 
lectemur.  Le  diable  ne  s^attaque  qu'à  ceux  qui  ont  peu  de  foi^ 
qui  manquent  de  sens  et  de  courage,  qui  inanescunt  sensu  et 
virtute  animi  ^ y  et  dont  la  raison  est  mal  équilibrée,  vacui pon- 
dère rationis  *. 

C'était  une  opinion  générale  qu^il  y  avait  des  hommes  qui 
possédaient  le  pouvoir  de  faire  tomber  la  grêle  et  le  tonnerre 
quand  ils  le  voulaient  et  où  il  leur  plaisait  ^.  On  les  appelait  des 
Tempestaires,  Tempestarii.  La  croyance  au  pouvoir  surnaturel 
des  tempestaires  était  si  bien  établie  qu'en  beaucoup  de  lieux 
on  leur  payait  une  rente  annuelle,  non  seulement  pour  qu'ils 
épargnassent  eux-mêmes  les  récoltes,  mais  encore  pour  qu'ils 
détournassent  les  orages  que  quelqu'un  de  leurs  confrères  aurait 
pu  entreprendre  d'y  envoyer.  Cette  assurance  contre  la  grêle 
était  bien  plus  exactement  payée,  à  ce  qu'assure  Agobard,  que 
les  dîmes  ecclésiastiques  ^ 

On  racontait  du  pouvoir  de  ces  tempestaires  les  choses  les 
plus  étranges.  Ici,  un  de  ces  hommes  malfaisants  avait  écrasé 
un  de  ses  ennemis  sous  un  amas  de  grêle  ;  là^  un  autre  avait 
noyé  un  pays  tout  entier  sous  un  nouveau  déluge.  Dès  qu'il 
entendait  parler  de  quelque  fait  de  ce  genre^  Agobard,  infatigable 
à  poursuivre  les  préjugés  sous  toutes  leurs  formes,  se  rendait 
auprès  de  celui  qui  avait  répandu  la  nouvelle,  et  il  se  trouvait 
toujours  que  celui-ci  n'avait  pas  été  témoin  de  l'événement,  mais 
qu'il  en  tenait  le  récit  d'une  personne  qui  y  avait  assisté.  Celle-ci 
en  disait  autant  et  renvoyait  à  une  troisième.  Jamais  Agobard  ne 
put  mettre  la  main  sur  quelqu'un  qui  eût  véritablement  été 
témoin  de  ces  prodiges  ^. 

n  Ibid.^i.  I,  p.  202. 

«    /ôid.,  t.I,  p.  205. 

')  In  his  regîonibus  pêne  omnes  homines,  nobiles  et  ignobiles,  urbani  et  rus- 
tici,  senes  et  juvenes  putant  grandines  et  tonitrua  honainum  libitu  posse  fieri. 
i  Jbid.f  t.  I,  p.  145.    Liber  contra  insulsam  qpinionem  de  grandine  et  toni- 

i  truis.t  I,  p.  i  45-164. 

♦)  Jbid,,  t.  I,  p.  162,  Liber  de  grandine  et  tonitruis,  §  15. 

»)  Liber  de  grandine  et  tonitruis.  §  7,  dans  Agobardi  opéra,  t.  I,  p.  153. 
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C'est  après  de  longs  efforts  pour  éclairer  les  fidèles  de  son 
diocèse,  qu'il  se  décida  à  écrire  une  sorte  d'instruction  pastorale 
sur  ce  sujet  \  Les  raisons  par  lesquelles  il  cherche  à  prouver 
qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  d'aucun  homme  de  disposer  de  la  fou- 
dre et  de  la  grêle,  et  de  les  diriger  à  son  gré,  ne  sont  pas  du 
même  genre  que  celles  qu'on  emploierait  aujourd'hui  pour  établir 
cette  vérité  ;  mais  elles  ne  laissent  pas  que  d'avoir  leur  valeur, 
surtout  quand  on  se  place  au  point  de  vue  des  croyances  de  son 
temps. 

Dieu  seul,  dit  l'^vêque  de  Lyon,  peut  répandre  sur  la  terre 
la  pluie,  ou  y  faire  tomber  la  grêle  ou  y  lancer  la  foudre.  C'est 
l'Écriture  sainte  qui  le  dit,  et  il  n'est  pas  d'autorité  plus  haute. 
Quiconque  prétend  le  contraire,  et  attribue  à  l'honune*  l'œuvre 
de  Dieu,  se  rend  coupable  de  mensonge.  Quanti  mendacii  retis 
sit^  qui  opus  divinum  homini  tribuit  *. 

Si,  quand  Moïse  étendit  sa  verge  vers  le  ciel,  Dieu  fit  tomber 
la  grêle  et  le  tonnerre  sur  l'Egypte  ',  si  à  la  prière  d'Élie,  le  feu 
de  l'Étemel  descendit  sur  l'autel  et  consuma  l'holocauste  ^ ,  la 
puissance  divine  agit  seule,,  tout  se  fit  par  ses  ordres,  et 
d'ailleurs  Moïse  et  Ëlie  n'étaient  pas  des  hommes  ordinaires  ;  ils 
étaient  les  serviteurs  de  Dieu.  Les  tempestaires  sont  les  servie 
teurs  du  diable. 

Les  rites  magiques  ne  peuvent  rien  sur  la  grêle  et  le  tonnerre. 
Jamnès  et  Mambrès,  les  célèbres  magiciens  égyptiens,  purent 
bien  imiter  quelques-uns  des  prodiges  opérés  par  Moïse  ;  ils  ne 
tentèrent  même  pas  de  faire  tomber  la  grêle  et  le  tonnerre  ;  ils 
savaient  qu'ils  n'en  avaient  pas  la  puissance.  Certes,  si  un  homme 
pouvait  le  faire,  Jamnès  et  Mambrès  l'auraient  fait,  certe  si  qui- 
libet  homo  grandinem  potuisset  immitere ,  Jannes  et  Mambrès 
tmmisissent* . 

Bien   avant  d'envahir  la  Gaule,  les  Germains  vidaient  par 

*)  Ce  traité  est  intitulé  Liber  contra  insulsam  vulgi  opinionem  de  grandine 
et  toritrtUSf  dans  Âaobardi  opéra,  t.  I,  p.  145-164. 
«)  Ibid.,i.  I,  p.  145-146. 
S)  Ea!ode,  IX,  22-25. 
*    1  Rois,  XVIII,  36-38. 
S)  Ibid.f  1. 1,  p.  149,  Liber  de  grandine  et  tonitruis,  §  4. 
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les  armes  leurs  différends  particuliers.  Ce  procédé  convenait  à  des 
hommes  d'un  caractère  fier  et  violent,  habitués  à  compter  avant 
tout  sur  leur  courage  personnel.  D'ailleurs,  les  démêlés  entre 
tribus  diverses  se  réglaient  par  Tépée  ;  pourquoi  en  aurait-il  été 
autrement  des  querelles  privées  ?  Ils  apportèrent  cette  coutume 
dans  les  pays  qu'ils  envahirent  ;  elle  y  eut  en  quelque  sorte  force 
de  loi  ;  elle  fut  inscrite  dans  la  constitution  des  Burgondes.  Il 
parait  cependant  que  Gondebaud  eut,  pour  la  maintenir,  d'autres 
raisons  que  l'usage.  Dans  la  plupart  des  peuplades  barbares,  tout 
homme  accusé  d'un  crime  pouvait  se  tirer  d'affaire  en  affirmant 
par  serment  qu'il  en  était  innocent.  La  tentation  de  se  dérober 
à  une  condamnation  par  un  faux  serment  était  trop  puissante 
poiur  qu'on  n'y  succomb&t  pas  souvent.  Gondebaud  crut  que  le 
combat  judiciaire  empêcherait  de  nombreux  sacrilèges,  et  il 
l'inscrivit  dans  sa  loi  en  y  expliquant  lui-même  ses  motifs  : 
«  C'est,  dit-it,  afin  que  mes  sujets  ne  fassent  plus  de  serments  sur 
des  faits  obscurs  et  ne  se  paijurent  point  sur  des  faits  certains'.  » 
Agobard  trouva  le  remède  aussi  désastreux  que  le  mal,  et  il 
s'éleva,  au  nom  de  la  religion,  et  on  peut  dire  aussi  au  nom  de 
la  raison,  contre  le  duel  judiciaire  ;  c'est,  si  je  ne  me  trompe,  la 
première  protestation  que  l'Lglîse  ait  fait  entendre  contre  cet 
usage  aussi  barbare  qu'absurde,  et  à  ce  titre,  elle  a  droit  à  notre 
respect  et  à  notre  admiration.  Autant  qu'Us  de^'aient  répugner 
Jk  l'esprit  du  christianisme  et  à  des  hommes  paisibles,  amis  de 
l'ordre  et  sentant  la  nécessité  de  régler  la  société  par  des  lois 
stables  et  raisonnables,  .\gobard  s'indignait  de  les  entendre  ap- 
peler des  jugements  de  Dieu.  «  Comment  appeler  jugement  de 
Dieu  ce  que  Dieu  n'a  jamais  ordonné,  n'a  jamais  voulu,  s'écrie- 
t-il,  ce  qui  n'est  pas  fondé  sur  l'exemple  des  Saints  et  des  fidèles  ; 

ne  si  le  Dieu  tout-puissant  devait  se  prêter  aux  animosités 

umelles.  se  plier  aux  inventions  humaines,et  se  conlredire, 
ti.  dans  sa  loi  et  son  ËMingile.  a  prescrit  àThonmae  d'aimer 
iroohain  comme  soi-même  '. 

M  17, 

!,  J/.-Àir.i»  Optra,  U  I,  p.  S-^'â. 
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«  n  arrive  souvent  que,  non-seulement  des  hommes  valides, 
mais  dés  malades  et  des  vieillards  sont  provoqués  au  combat, 
même  pour  des  motifs  futiles.  Dans  ces  combats  mortels  ont 
lieu  des  homicides  injustes  ;  il  en  résulte  des  issues  cruelles  '  et 
provient  des  jugements  non  sans  dommage  pour  la  foi,  la  charité 
et  la  piété.  Penser  que  Dieu  vient  au  secours  de  celui  qui  a  pu 
triompher  de  son  frère  et  Taccabler  des  plus  grands  maux,  c'est 
la  pire  des  erreurs.  C'est  la  confusion  de  l'ordre  que,  pour  de 
telles  perversités,  on  méprise  l'Écriture  véridique,  et  que  l'on  ait 
une  opinion  si  indigne  du  Dieu  bon  par  sa  nature,  que  de  croire 
ce  Dieu  protecteur  des  violents  et  adversaire  des  malheureux*.  » 

C'est  dans  un  opuscule,  adressé  à  l'empereur  Louis  le  Débon- 
naire, qu^il  attaque  cet  absurde  et  féroce  préjugé  qui  glorifiait 
le  succès  et  le  confondait  avec  la  justice  *.  Pourquoi  Agobard 
se  toume-t-il  ici  du  côté  de  l'Empereur  ?  C'est,  comme  le  fait 
remarquer  Montesquieu,  parce  que  la  loi  des  Franks  saliens  ne 
permettait  point  la  preuve  par  le  combat  singulier  *.  Agobard 
demande  qu'on  juge  en  Bourgogne  les  affaires  par  cette  loi. 

Il  voulut  aussi  éclairer  la  conscience  publique  sur  cette  cou- 
tume, qui  blessait  à  la  fois  ses  sentiments  chrétiens  et  sa  raison; 
mais  élargissant  alors  son  cadre,  il  attaqua  à  la  fois  toutes  les 
diverses  épreuves  judiciaires,  qu'on  appelait  également  à  cette 
époque  des  jugements  de  Dieu  *. 

<(  Il  ne  tint  pas  à  lui,  est-il  dit  dans  V Histoire  littéraire  dé  la 
France  ^^  qu'il  n'extirpât  toutes  sortes  de  superstitions  si  com- 
munes dans  les  Gaules,  et  autant  de  filles  de  l'ignorance.  »  On  a 

*)  Liber  ad  imperatorem  adversus  legem  Gundobadi  et  impia  certamina 
quas  per  eam  geruntur,  S,  Agobardi  opera^  t.  I.  p.  107-121. 

«)  Ibid.,  t,  I,  p.  113. 

8)  Esprit  des  lois,  liv.  XXVIII,  ch.  18. 

*)  Liber  de  divinis  sententiis  digestus,  cum  brevissimis  adnotationibuSy 
contra  damnabilem  opinionem  putantium  divini  judicii  veritatem  igné,  vel 


du  christianisme.  Ces  usages  barbares  remontent  par  delà  les  coutumes  germani- 
ques et  les  traditions  Scandinaves,  aux  âges  primitifs  de  la  famille  indo-euro- 
péenne. Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  pendant  le  moyen  âge,  l'Eglise  n'a  pas 
toujours  mis  autant  de  zèle  qu'Agobard  à  les  combattre  et  à  les  faire  disparaître^ 
Histoire  littéraire  de  la  France^  t,  III,  p.  180. 
6)  T.  IV,  p.  269. 
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VU  qu'il  ne  fut  pas  le  seul  qui  entreprit,  &  cette  époque,  cette 
croisade  du  bon  sens  contre  les  préjugés  invétérés  et  les  erreurs 
de  toutes  sortes  qui  abondaient  dans  les  Gaules,  plus  qu'en  aucun 
lieu  du  monde,  par  suite  de  cette  circonstance  qu'aux  supersti- 
tions propres  &  l'ancienne  population^  étaient  venues  se  Joindre 
.celles  que  lui  avaient  transmises  les  Romains,  et  celles  que  les 
Franks  avaient  apportées  du  fond  des  forêts  de  la  Germanie. 

«  Une  voie  nouvelle  se  serait  certainement  ouverte  devant  le 
christianisme,  si  ces  hommes  avaient  pu  entraîner  la  masse  de 
leurs  contemporains,  peut-être  même  seulement  s'ils  avaient  eu 
des  successeurs  capables  de  marcher  sur  leurs  traces.  Ni  l'un 
ni  l'autre  n'eut  lieu,  et  en  réalité  ne  pouvait  avoir  lieu.  Le  mou- 
vement intellectuel  du  siècle  de  Charlemagne  fut  enfermé  dans 
uD'cercle  fort  restreint  de  hauts  dignitaires  des  Églises  frankes 
qu'un  heureux  hasard  avait  réunis  et  dont  le  génie  de  cet  empe- 
reur avait  provoqué  ou  facilité  le  développement  intellectuel.  Cette 
pléiade  de  libres  esprits  ne  fut  qu'un  accident,  qu'une  exception 
étonnante.  Elle  jeta  une  lueur  passagère  qui  disparut  après 
lui. 

»  Il  aurait  fallu  d'ailleurs  une  bien  autre  puissance  pour  dissi- 
per les  épaisses  ténèbres,  dans  lesquelles  étaient  plongées  les 
populations  de  l'Europe  Occidentale .  II  aurait  fallu  surtout  que 
le  mouvement  se  continu&t  assez  longtemps  pour  que  Téduca- 
clergé  d'abord,  des  âdèles  ensuite ,  pût  être  poussée  assez 
tis  Gharlemagne  mort,  les  premières  années  se  soutinrent 
ians  un  état  assez  florissant  ;  mais  les  suivantes  furent 
L  la  littérature  ;  le  milieu  du  siècle  encore  davantage,  et 
ut  à  fait  pernicieuse.  De  sorte  qu'avant  celte  dernière 
la  France  se  vit  replongée  dans  l'ignorance,  dont  elle 
las  encore  entièrement  sortie  '.  » 

lercherait  en  vain,  dans  les  trois  ou  quatre  siècles  sui- 
es hommes  dignes  d'être  mis  en  parallèle  avec  les  Ago- 
tes  Amolon,  pour  la  droiture  et  la  fermeté  du  jugement, 
I  Loup  de  Ferrières  et  les  Maanon  pour  l'amoiu*  des 

littér.  de  la  France,  t.  IV,  p.  718. 
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lettres  et  des  livres,  avec  on  Jean  Scot  Érigène  pour  la  profon- 
deur philosophique.  Dans  les  choses  religieuses,  la  décadence, 
un  moment  arrêtée  par  les  esprits  d'élites  qui  s'étaient  formés 
sous  rinfluence  du  génie  de  Gharlemagne,  reprit  son  cours,  tomba 
plus  bas  encore  qu'auparavant,  et  atteignit  bientôt  aux  dernières 
limites  du  possible  ^  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  dixième 
siècle  est  appelé  l'ftge  de  plomb.  A  partir  de  ce  moment,  l'his- 
toire nous  fait  assister  pendant  plusieurs  siècles  au  pénible  spec- 
tacle d'une  nouvelle  enfance  de  la  vie  sociale. 

Michel  Nicolas. 

«)  Ginguéné,  Eût,  littér,  d' Italie ,  X.  I,  p.  81  et  suîv. 
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En  reprenant  ce  Bulletin  après  le  laps  d^une  année,  je  crois 
devoir  prévenir  le  lecteur  que  nos  entretiens  désormais  n'auront 
pour  objet  que  les  religions  de  Tlnde,  un  de  nos  collaborateurs, 
d'une  compétence  toute  spéciale,  voulant  bien  se  charger  à  l'a- 
venir de  tout  ce  qui  concerne  la  mythologie  générale  et  compa- 
rative. Les  lecteurs  de  la  Revue  ne  pourront  que  bénéficier  à 
ce  nouvel  arrangement.  Une  des  premières  qualités  requises 
dans  ces  Bulletins,  c'est,  en  effet,  d'être  aussi  complet»  que  pos- 
sible. Or,  la  production  sur  le  terrain  mythologique  est  aujour- 
d'hui si  vaste  et  si  éparpillée,  que  le  spécialiste  seul  est  en  mesure 
de  l'embrasser  dans  son  ensemble  et  d'en  rendre  compte  sans 
lacunes  ni  omissions  graves.  Un  très  grand  nombre  de  ces  ouvra- 
ges font  une  place  parfois  considérable  aux  mjrthes  de  l'Inde. 
Mais  ceux-là  mêmes,  l'indianiste  n'a  pas  le  temps  de  les  lire  tous, 
et,  à  cet  égard,  il  est  même  infiniment  plus  embarrassé  que  la 
plupart  de  ses  confrères  qui  s'occupent  des  antiquités  religieuses 
des  autres  branches  de  la  famille  indo-européenne.  Tout  ce 
qu'il  peut,  tout  ce  que  nous  espérons  faire  ici,  c'est  de  se  tenir 
au  courant  des  ouvrages  où  la  mythologie  générale  est  traitée  au 
point  de  vue  spécialement  indien. 

Tel  est  le  cas  de  la  petite  Mythologie  comparée  que  vient  de 
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publier  M.  Â.  de  Gubernatis  *,  un  des  propagateurs  les  plus  zélés, 
sinon  toujours  des  plus  prudents,  de  cet  ordre  de  recherches.  Au 
fond,  cet  élégant  petit  livre  de  vulgarisation  est,  en  effet,  une 
esquisse  de  la  mythologie  védique  avec  un  certain  nombre  d'a- 
perçus sur  les  mythologies  congénères .  Écrivant  pour  le  grand 
public.  Fauteur  ne  s'embarrasse  pas  aux  questions  préliminaires 
de  sources,  des  principes,  de  méthode.  H  ne  s'arrête  pas  à  définir 
les  mythes  '  :  il  les  montre  en  action  ;  il  ne  les  analyse  pas  :  il 
les  interprèteet  les  décrit.  Le  lecteur,  transporté  saissilbimmedias 
reSj  est  mis  en  présence  d'exemples  plutôt  que  de  démonstrations. 
Pratiqué  par  un  écrivain  d'une  imagination  aussi  brillante  que 
M.  de  Gubernatis,  le  procédé  a  d'incontestables  avantages.  H  est 
pittoresque  et  amusant  ;  mieux  que  cela,  il  est  clair,  et  les  idées 
les  plus  subtiles,  débarrassées  ainsi  de  tout  appareil  abstrait, 
pénètrent  dans  l'esprit  et  s'implantent  dans  la  mémoire  avec  la 
netteté  de  l'itaiage.  D'un  bout  à  l'autre,  le  livre  est  écrit  de  verve, 
et  c'est  en  poète  que  Fauteur  sait  parler  des  choses  poétiques.  Ce 
don  si  rare  est  servi  'd'ailleurs  chez  M.  de  Gubernatis  par  un 
savoir  d'une  grande  étendue  et  par  une  faculté  de  combinaison 
non  moins  remarquable.  Les  faits  si  nombreux  qu'il  passe  en 
revue,  sont  disposés  dans  un  cadre  d'une  ingénieuse  simplicité  : 
en  cinq  chapitres,  il  traite  successivement  des  mjrthes  du  ciel, 
de  Feau^*du  feu,  des  astres,  des  pierres,  plantes  et  animaux. 
Dans  cette  distribution  si  claire  et  si  pratique,  on  est  étonné 
de  ne  pas  trouver  la  terre.  C'est  que  Fauteur  est  d'avis  qu'elle 
n'a  pas  droit  d'y  figurer,  que  les  mythes  relatifs  à  la  terre  sont  en 
réalité  des  mythes  du  ciel,  et  que  tout  ce  qu'on  a  inventé  et  dit  de 
cette  aima  mater  à^^  dieux  et  des  hommes,  doit  s'entendre  d'une 
autre  terre,  d'un  continent  céleste,  logé  dès  l'origine  au  fond 
de  Fempyrée.  Qu'il  y  ait  du  vrai  dans  cette  explication  un  peu 

^)  Mitologia  eomparata  di  A,  de  Gubernatis,  Milano,  Ulrico  Hœpli,  1880. 
Fait  partie  d'une  série  de  publications  populaires  intitulées  Manuali  Hœpli, 

')  A  défaut  de  définition,  M.  de  Gubernatis  appuie  sur  ce  caractère,  suivant 
lui,  essentiel  du  mythe,  d'être  l'œuvre  du  peuple.  S'il  veut  dire  par  là  que  les 
mythes  sont  d'ordinaire  le  produit  d'une  collaooration  multiple,  et  qu'ils  n'ont 
chance  de  survivre  que  s'ils  sont  adoptés  par  le  grand  nombre,  la  proposition 
n'est  que  trop  évidente.  Dans  tout  autre  sens,  elle  est  contestable  ou  décidément 
fausse. 
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bizarre,  je  n'entends  pas  le  nier.  Mais,  présentée  comme  elle 
Test  chez  M.  de  Gubernatis,  la  proposition,  qui  est  une  des  nou- 
veautés du  livre,  en  est  aussi  une  des  erreurs.  Malheureusement, 
si  le  procédé  de  M.  de  Gubematis  a  des  avantages,  il  entraine 
par  contre  à  d'inévitables  défauts.  Il  est  visible  que,  dans  un  pareil 
livre,  on  trouvera  plus  de  faits  que  de  doctrine  ;  que  les  moyens 
de  contrôle  seront^  ou  nuls,  ou  peu  efficaces,  et  qu'à  force  de 
s'adresser  à  l'imagination  des  autres^  l'auteur  risque  de  tomber 
lui-même  dans  la  fantaisie.  C'est,  en  effet,  ce  qui  est  arrivé  plus 
d'une  fois  à  M.  de  Gubernatis.  Je  ne  puis  voir  que  des  fantaisies 
dans  ses  identifications  d'Indra  avec  Tvash^ri  (p.  15),  de  Sità  avec 
l'aurore  (p.  16),  de  Brahmà  avec  Indra  et  le  ciel  (p.  7),  de  l'eau 
lustrale  et  de  l'eau  du  baptême  avec  les  eaux  du  déluge  (p.  40),  de 
Râkâ  avec  Pénélope  et  d'Aranyânî  avec  la,  lune  (p.  91).  Ailleurs 
(p.  28),  la  lune  est  successivement  le  fil  d'Ariane,  la  baleine  de 
Jonas,  le  dauphin  d'Arion,  le  poisson  qui  sauva  Manu  du  déluge 
et,  un  peu  plus  loin,  Manu  lui-même.  Il  est  fort  peu  probable 
que  le  culte  si  répandu  de  l'arbre  doive  son  origine  à  l'image  de 
l'arbre-nuage,  ni  que  les  chênes  de  Dodone  aient  d'abord  poussé 
au  ciel  (p.  11)  ;  il  l'est  encore  moins  que  la  faculté  fatidique  sou- 
vent prêtée  au  feuillage  des  arbres,  dérive  de  l'usage  d'écrire  sur 
les  feuilles  de  certains  végétaux  (p.  108),  ni  qu'il  faille  chercher  si 
loin  la  provenance  de  la  feuille  de  vigne  dont  nos  premiers  parents 
couvrirent,  dit-on,  leur  nudité  (p.  109).  J'ai  tout  autant  de  peine 
à  croire,  bien  que  l'auteur  me  l'affirme  (p.  76),  que  nos  ancêtres 
aryens  aient  été  régulièrement  pris  de  terreur  au  coucher  du 
soleil  :  il  faudrait,  une  bonne  fois  pour  toutes,  distinguer  entre 
les  exigences  du  langage  et  la  réalité  des  impressions.  Les  faits 
eux-mêmes  sur  lesquels  reposent  ces  interprétations  risquées, 
ne  sont  pas  toujours  exacts.  Il  ne  Test  pas,  par  exemple,  qu'Indra 
ait  traversé  trois  fois  de  son  timon  le  corps  d'Apftlà  (p.  16).  Je  ne 
connais  ni  le  Divaspati,  ni  les  Ambàs  védiques  (p.  7  et  119),  ni 
le  mythe  indien  d'après  lequel  toutes  choses  seraient  produites 
de  l'amrita,  de  la  liqueur  d'immortalité  (p.  23)  ^  Heureusement 

*)  Les  Néméennes  dePindare  s'appellent-elles  en  italien  les  Neme8ie(p.  13)? 
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qu'à  c6té  de  ces  parties  faibles,  il  y  en  a  un  grand  nombre  de 
solides  dans  le  livre  de  M.  de  Gubernatis,  oiï,  sous  une  forme 
légère  et^  séduisante,  sont  présentés  beaucoup  de  résultats  labo- 
rieusement -acquis.  Je  n'ai  même  relevé  ces  taches,  que  pour 
pouvoir  dire,  avec  plus  de  chance  d'être  cru,  que  nul  ne  lira  sa 
Mitologia  non-seulement  sans  plaisir^  mais  sans  profit,  et  que^ 
dans  le  public  moins  initié  surtout,  auquel  elle  s'adresse  d'abord, 
bien  peu  la  déposeront  sans  être  tentés  de  faire  un  effort  de 
plus  et  de  recourir  aux  autres  ouvrages  où  l'auteur  a  présenté, 
d'une  façon  plus  complète,  les  idées  qu'il  a  esquissées  dans 
celui-ci  d'une  plume  si  gracieuse.  Le  livre,  est  terminé  par  un 
appendice,  une  des  parties  les  moins  réussies  selon  moi^  où 
l'auteur  découvre  des  mythes  aryo-africains  dans  un  certain, 
nombre  de  légendes  qui  ont  cours  parmi  les  Zoulous,  les 
Setshuânas  et  d'autres  peuplades  du  Cap.  Je  suis  obligé  d'avouer 
que  les  ressemblances  (dans  les  exemples  cités)  qu'il  semble 
considérer  comme  incontestables,  m'échappent  absolument: 

Pour  la  période  la  plus  ancienne  des  religions  de  l'Inde,  celle 
qui  est  représentée  par  les  hymnes  du  iîig-Veda  et  de  l'Atharva- 
Yeda,  nous  n'avons  aucun  travail  important  à  signaler  cette 
année  Mil.  Lefmann  a  bien  essayé  de  présenter  un  tableau  d'en- 
semble de  ces  origines  dans  la  première  livraison  d'une  histoire 
de  l'Inde  ancienne  en  cours  de  publication'.  Mais  je  ne  puis 
pas  dire  qu'il  y  a  pleinement  réussi.  Les  proportions  ne  sont  pas 
suffisamment  observées  dans  cet  exposé,  les. lignes  principales 
s'y  dégagent  mal,  et  les  détails  dans  lesquels  l'auteur  s'embar- 
rasse à  chaque  pas,  ne  sont  pas  toujours  exacts.  On  trouvera  dans 
ce  livre  tous  les  anciens  lieux-communs  sur  le  Yeda,  parfois 
aggravés,  tels  que  l'absence  de  théologie,  de  sacerdoce,  de  hiérar- 
chie, de  rituel  fixe  et  compliqué.  Pour  M.  Lefmann,  tout,  langage 
et  conceptions,  est  naïf  et  naturwûchsig  dans  ces  chants,  et 

^)  La  découverte  récente  du  Commentaire  de  Sâyana  sur  rÂtharva-Veda,  est 
jusqu'ici  d'un  intérêt  purement  philologique.  Voir  à  ce  sujet  The  Academy^ 
des  5  et  12  juin  i880. 

')  Geschichte  des  Alten  Indiens,  von  Dr,  S.  Lefmann,  Mit  Illustrationem 
und  Karten.  P^  Lieferung.  Berlin,  G.  Grote,  1880.  Fait  partie  de  YAllge- 
meine  Geschichte  in  Èinteldarstellungeny  qui  se  publie  sous  la  direction  de 
M.  Wiihelm  Oncken. 
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védique  est  absolument  synonyme  d'aryen.  Il  a  des  renseigne- 
ments très  précis  sur  les  Dasyus,  qui  sont  régulièrement  des  peu- 
plades de  race  aborigène.  Le^  Yaxus  et  les  Ràxasas  sont  des 
Dasyus.  Il  sait  au  juste  qu'il  y  a  eu  des  Yadus  aryens  authen- 
tiques, et  des  Yâdavas  non  aryens,  aryanisés  plus  tard,  à  la 
suite  de  l'adoption  du  culte  de  leur  dieu  non  aryen  Krishna,  puis 
retombés  de  nouveau  et,  paraitrait-il,  à  l'occasion  de  la  même 
révolution  religieuse,  au  rang  de  peuplade  non  aryenne.  Quant 
aux  Tritsus,  ils  auraient  fait  souche,  et  leur  nom  serait  resté 
parmi  les  dénominations  ethniques  des  brahmanes.  Ailleurs 
nous  apprenons  que  les  tribus  aryennes  avaient  quelque  part,  au 
centre  de  leurs  cantonnements,  une  cité  sainte  (eine  heilige 
Opferstadt),  et  c'est  dans  cette  localité  sans  doute  qu'a  été  célé- 
brée la  fête  triomphale  dont  on  nous  fait  une  description  passable- 
ment imaginaire.  Bref,  je  ne  puis  autrement  caractériser  cet 
exposé  des  religions  védiques  qu'en  disant  que  le  vieux  y  est 
parfois  suranné,  et  que  le  neuf  y  est  rarement  sûr.  L'auteur  doit 
avoir  eu  les  sources  sous  les  yeux  ;  mais  son  œuvre  laisse  l'im- 
pression d'un  travail  de  seconde  main.  Un  ouvrage  français  de 
même  nature,  le  premier  volume  de  l'Histoire  universelle,  de 
M.  Marins  Fontane,  consacré  à  l'Inde  védique  *  et  publié  récem- 
ment, m'est  resté  inconnu.  Je  ne  puis  pas  davantage  me  pronon- 
cer, ne  le  connaissant  encore  que  par  une  analyse,  au  sujet  d'un 
travail  sur  le  dieu  Indra,  présenté  par  M.  E.-D.  Perry  à  la  Société 
Orientale  Américaine,  et  annoncé  dans  les  Proceedings  d'octobre 
1880*.  La  notice  de  M.  Perry,  qui  sera  publiée  probablement 
dauBle  prochain  volume  du  Journal  de  la  Société,  paraît  être  fort 
complète.  L'auteur  y  traite  successivement  de  la  conception  pri- 
mitive d'Indra,  dieu,  non  du  ciel,  mais  de  l'atmosphère,  person- 
nifiant surtout  l'orage  et  le  tonnerre;  de  la  parenté  d'Indra  et  des 
légendes  relatives  à  sa  naissance  ;  des  fonctions  d'Indra,  natu- 
relles et  surnaturelles,  physiques  et  morales  ;  enfin  de  la  concep- 
tion d'Indra  comme  une  personne  définie. 

M  LInde  Védique,  par  Marius  Fontane,  Paris,  Lemerre,  1880. 
*)  On  Indra  in  the  Rig-Veda,  by  M,  E.  D,  Perry  ;  ap.  American  Oriental 
Society  :  Proceedings  ai  Nevo-Yorky  october  1880, 
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En  passant  à  la  littérature  qui  traite  du  cérémonial,  nous  arri^ 
vous  à  des  travaux  plus  solides.  Les  Bràhmanas,  il  est  vrai ,  n^ont 
été  Tobjet  d'aucune  publication  importante.  Mais  M.  Garbe, 
dont  nous  avons  mentionné  Tannée  dernière  le  beau  travail  sur 
le  Vaitâna-Sûtra^  Si  édité,  traduit  et  commenté  avec  beaucoup  de 
soin  une  importante  section  des  Çrauta-Sûtras  d^Apastamba^ 
Cette  volumineuse  collection  de  prescriptions  rituelles,  qui  "se 
rattache  à  Tune  des  plus  anciennes  rédactions  du  Yajur-Yeda, 
celle  des  Taittirtyas,  est  encore  inédite,  et  la  publication  que  nous 
en  fait  espérer  M .  Garbe,  sera  un  service  de  premier  ordre  rendu 
à  Fétude  encore  si  imparfaite  du  vieux  cérémonial.  La  section 
qull  a  choisi  comme  spécimen  d'une  édition  complète,  traite  du 
Pravargya,  cérémonie  qui  consiste  essentiellement  en  une  offrande 
de  lait  chaud  aux  Açvins  et  à  Indra  présentée  le  matin  et  le  soir 
pendant  un  nombre  variable  de  jours,  avant  le  sacrifice  propre- 
ment dit  du  soma;  Ce  rite^  auquel  les  Bràhma;2as  attachent  une 
grande  importance  et  auquel  ils  assignent  notamment  pour  objet 
de  faire  produire  par  les  dieux  le  corps  mystique  avec  lequel  le 
maître  du  sacrifice  doit  aller  au  ciel,  est,  comme  beaucoup  d'au- 
tres du  reste  de  ces  actes  compliqués,  sans  liaison  bien  apparente, 
ni  avec  ce  qui  précède,  ni  avec  ce  qui  suit.  M.  Garbe  pense  y 
voir  une  survivance  de  la  très  vieille  oblation  du  lait,  autrefois 
la  plus  précieuse  de  toutes,  mais  dont  l'importance  a  peu  à  peu 
diminué  dans  l'Inde^  et  que  les  brahmanes  auraient  tenu  pourtant 
à  conserver  et  surtout  à  introduire  dans  leur  sacrifice  par  excel- 
lence^ celui  du  soma,  où  le  lait  ne  constitue  plus  une  offrande  à 
part  et  ne  parait  plus  qu'additionné  à  la  liqueur  sacrée.  Le  tra- 
vail de  M.  Garbe,  très  soigné  sous  tous  les  rapports,  ne  laisse 
qu'un  regret  ;  que  l'auteur  ne  l'ait  pas  fait  suivre  d'un  résumé 
descriptif  de  la  célébration  d'un  Pravargya.  La  matière  traitée 
dans  les  Sùtras  est  si  compliquée  jusque  dans  les  moindres  par- 
ties, la  rédaction  y  suit  des  procédés  si  différents  des  nôtres, 
elle  est  à  la  fois  si  méticuleuse  et  si  pleine  de  lacunes,  si  heurtée 

*  )  Die  Pravargja'Ceremonie  nack  den  Apastamba-Çrauta-Sûtra ,  mit  einer 
Einleitung  iiber  die  Bèdeutung  derselben;  ap.  Zeitschrift  der  Deutschen 
Morgenlàndischen  Gesellschaftj  t.  XXXIV ,  p.  319  et  suiv. 
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et  si  décousue,  l'ordre  chronologique  y  alterne  si  brusquement 
avec  d'autres  arrangements  inspirés  par  des  considérations  par- 
fois si  subtiles,  qu'on  ne  devrait' jamais,  en  publiant  db  fût-ce 
qu'un  fragment  de  ces  traités,  négliger  la  précaution  de  recons- 
truire à  notre  façon  les  faits  qu'ils  décrivent  si  minutieusement  à 
la  leur. 

Aux  Sùtrss  qui  ont  pour  objet  le  rituel,  se  rattachent  de  très 
près  ceux  qui  traitent  du  droit  et  de  la  coutume,  les  prescriptions 
des  uns  et  des  autres  faisant  également  partie  de  la  loi  rehgieuse. 
Seulement,  de  tous  les  monuments  de  l'ancienne  tradition,  les 
écrits  qui  nous  ont  conservé  le  droit,  sont  peut-être  ceux  dont  la 
rédaction  a  subi  le  plus  de  remaniements.  D'un  cdté,  nous  avons 
des  ouvrages  refaits  de  toutes  pièces,  rédigés  en  vers  et  se  pré- 
sentant avec  des  attributions  apocryphes,  tels  que  les  Codes  de 
Manu,  de  Y&jnavalkya,  de  Mârada,  de  Brihaspati.  De  l'autre, 
nous  avons  des  Sùtras  en  prose,  se  rattachant  directement  k  des 
écoles  védiques  encore  existantes  ou  dont  l'existence  passée  est 
incontestable,  comme  celles  d'Apastamba,  de  Baudhâ.yana,  de 
Gautama,  écrits  rédigés  dans  le  même  style  que  les  autres,  livres 
didactiques  en  usage  dans  ces  écoles,  et  auxquels  nous  sommes 
obligés  de  reconnaître  le  même  caractère  d'authenticité  et  d'an- 
cienneté  qu'au  reste  de  la  tradition  écrite  dont  ils  forment  une 
partie  inséparable.  Enfin ,  nous  avons  d'autres  documents  qui 
participent  plus  ou  moins  de  ces  deux  caractères.  C'est  un  des 
traités  les  plus  curieux  de  cette  dernière  classe  la  Vishnusmriti, 
que  vient  de  traduire  M.  JoUy,  dans  la  série  des  Sacred  Books  of 
"  st,  qui  se  publie  sous  la  direction  de  M.  Max  MûUer'. 
ition  critique  du  texte,  déjà  deux  fois  publié  à  Calcutta*, 
une  façon  peu  satisfaisante,  est  en  préparation  par  les 
lu  même  savant,  à&ns  la  Btbliotheealndica.  LaVishnus- 
l'est  pas  une  œuvre  remaniée  d'un  bout  à  l'autre,  comme 
a  de  Manu.  Elle  n'est  pas  non  plus  un  document  authen- 

!  Inatilutta  of  Vithau,  translated  by  Julius  Jolis/.  Oxford,  ClarendoD 
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tique,  ayant  conservé  intacte,  ou  à  peu  près  intacte,  sa  forme 
première  et  retenu  sa  place  dans  la  série  des  Sùtras  d'une  école 
déterminée,  comme  le  Dharma-Sùtra  des  Apastambas.  Dabs  son 
état  actuel,  c'est  un  ouvrage  indépendant,  prétendant  avoir  été 
révélé  par  le  dieu  Vishnu  à  la  déesse  de  la  Terre,  et  qui,  dans  la 
plupart  des  cent  chapitres  dont  il  sa  compose,  présente  des 
additions  et  des  modifications  de  diverses  sortes.  Mais  ces  inter^ 
polations,  la  plupart  en  vers,  et  qui  font  descendre  le  livre  dans  sa 
rédaction  actuelle,  assez  bas,  plus  bas  que  le  Gode  de  Manu, 
par  exemple,  sont  superposées  à  un  vieux  texte,  qui  a  conservé 
presque  toutes  les  particularités  de  la  prose  authentique  des 
Sùtras,  et  qui  a  été  reconnu  en  effet  par  M.  Bûhler,  pour  être  le 
Dharma-Sùtra  d'une  des  plus  anciennes  écoles  du  Yajur-Veda, 
celle  des  KatAas.  La  traduction  de  M.  JoUy  est  accompagnée  de 
notes  renvoyant  aux  passages  correspondants  des  autres  écrits 
sur  la  matière  accessibles  jusqu'ici,  travail  auquel  M.  Jolly  était 
tout  particulièrement  préparé  par  ses  persévérantes  études  sur 
l'ancienne  littérature  juridique,  et  qui  double  la  valeur  de  son 
livre .  Peu  importerait  en  effet  d'avoir  des  versions  de  ces 
ouvrages  qui  se  répètent  et  se  contredisent  à  l'infini,  si  on  n'avait 
l'espoir  d'arriver  par  une  comparaison  portant  sur  des  données 
de  plus  en  plus  nombreuses,  à  résoudre  autant  que  possibk  un 
certain  nombre  de  questions  d'une  importance  capitale  pour  l'in- 
telligence de  l'ancienne  histoire  religieuse  et  civile  de  l'Inde. 
Quel  est  l'âge  de  ces  livres,  et  leur  mode  de  formation  ?  Dans 
quelle  mesure  nous  présentent-ils  des  théories  artificielles,  ou 
une  législation  ayant  été  réellement  en  usage  ?  Ceux  qui , 
comme  le  Code  de  Manu,  se  montrent  très  sobres  dans  l'admis- 
sion d'éléments  que  nous  avons  l'habitude^  et  peut-être  pas 
toujours  le  droit,  de  regarder  comme  des  nouveautés,  sont-ils 
en  réalité  aussi  vieux  que  leur  contenu  pourrait  le  faire  croire  ? 
D'autres,  au  contraire ,  qui  font  une  part  plus  large  à  ces  nou- 
veautés, sont-ils  aussi  récents  qu'on  l'admet  d'ordinaire?  Ce 
sont  là  autant  de  points  encore  fort  obscurs,  de  l'interprétation 
desquels  dépendent  en  partie  des  problèmes  de  premier  ordre 
(par  exemple ,  l'âge  des  grandes  religions  sectaires ,  au  sujet 
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duquel  on  eu  est  encore  aux  hypothèses),  et  qui  ne  pourront  être 
élucidés  que  par  de  patientes  études  comparatives  comme  celle 
de  M.  JoUy,  et  appuyées,  comme  elle,  sur  des  textes  critiques. 

Si,  à  ces  travaux,  nous  ajoutonà  une  intéressante  notice  de 
M.  Regnaud  sur  le  pessimisme  qui  se  révèle  dans  la  philosophie 
vedânta,  et  cela  dès.  le  temps  des  Upanishads  ' ,  nous  en  aurons  à 
peu  près  fini  avec  le,vieux  Brahmanisme.  Dans  cette  notice,  U. 
Regnaud  montre  fort  bien  en  quoi  diffèrent  sur  ce  point  les  doc- 
trines des  Brahmanes  el  des  Bouddhistes,  les  uns  aspirant  à 
s'affranchir  des  limites  du  contingent,  les  autrejs  maudissant 
l'existence  même.  Mais  il  ne  dissimule  pas  non  plus  qu'au  point 
de  vue  pratique,  elles  reviennent  à  peu  près  au  même  et  que,  en 
dépit  de  tous  les  tempéraments  que  la  pratique  impose,  ellesne 
peuvent  avoir  que  des  conséquences  déplorables.  Le  fait  est, 
qu'il  est  difficile  do  décider  laquelle  des  deux  a  le  plus  contribué 
à  énerver  l'esprit  hindou.  Peut-être  M.  Regnaud  eût-il  pu  insis- 
ter un  peu  davantage  sur  la  genèse  de  ces  doctrines,  auxquel- 
les il  était  bien  difficile  pour  les  brahmanes  d'échapper,  étant 
données,  d'une  part,  la  notion  panthéiste  de  l'être  en  soi,  de 
l'autre,  la  théorie  des  renaissances.  L'idée  mélancolique  que  la 
e  des  maux  dans  la  vie  l'emporte  sur  celle  des  biens,  ne 
avoir  été  à.  cet  égard  qu'un  facteur  tout  à  fait  secondaire, 
tice  de  M.  Regnaud  fait  partie  du  premier  volume  des 
es  du  Musée  Guimet,  publication  dont  il  a  été  déjà  question 
lette  Revue',  et  qui,  sous  les  auspices  de  son  généreux 
eur,  promet  d'offrir,  en  fait  tant  de  travaux  originaux  que 
mpressiona  d'ouvrages  coùteuxet  rares,  un  ensemble  pré- 
de  renseignements  sur  l'histoire  des  religions  de  l'Asie  en 
il  et  de  l'Inde  en  particulier.  —  Des  études  sur  la  philoso- 
les Upanishads  que  publie  M.  Gough'dans  la  Revue  de 
.ta  je  ne  connais  que  le  titre  *. 
)  nombreuses  et  aussi  plus  considérables  que  les  puhlica- 

!  Pessimisme  Brahmanique,  par   Paul  Regnaud,  ap.   Annales  du 

Guimet,  t.  I,  p.  lOi  et  suiv. 

lir  le  cahier  de  novembre-décembre  1880,  p.  375. 

\«  Philosophy  oftke  Upanishads.  Part.  IV,  by  Â.  E.  Gouçh;  sp.  The 

a  Seoieto,  January  1880. 
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lions  relatives  au  vieux  Brahmanisme,  ont  été  celles  gui  ont 
pour  objet  le  Bouddhisme  indien.  M.  Oldenberg  a  ajouté  un 
2*  volume  à  sa  belle  édition  du  Vinaya  Piiaka  *,  œuvre  qui,  par 
ses  dimensions,  par  son  importance  et  par  les  difficultés  de  toute 
sorte  qu'elle  opposait  à  Téditeur,  devra  toujours  être  comptée 
parmi  les  plus  grandes  entreprises  de  la  science  indianiste.  Le 
Vinaya,  comme  on  sait,  est  celle  des  trois  divisions  du  canon 
bouddhique  qui  a  pour  objet  la  discipline,  les  devoirs  extérieurs 
qui  incombent  aux  membres  de  Tordre  religieux.  Tandis  que  le 
Mahâvagga^  la  3"  des  cinq  sections  du  "Vinaya,  et  la  première 
éditée  par  M.  Oldenberg,  en  1879,  traite  plus  particulièrement 
de  la  constitution  de  Tordre  et  de  la  règle  positive,  le  nouveau 
volume,  le  Cullavagga^  est  consacré  surtout  aux  prescriptions 
prohibitives,  aux  pénalités  encourues  par  ceux  qui  les  enfrei- 
gnent et  aux  pénitences  moyennant  lesquelles  ils  peuvent  se 
réhabiliter.  Aux  préceptes  qui,  dans  Tune  et  Tautre  section,  sont 
mis  d'ordinaire  dans  la  bouche  du  fondateur  et  présentés  sous 
la  forme  narrative,  se  trouvent  mêlés  des  récits,  de  dimensions 
parfois  considérables,  concernant  le  Buddha,  sa  vocation,  sa 
mort,  la  biographie  de  ses  disciples  immédiats  et  les  débuts  de 
TÉglise,  Thistoire  des  premiers  schismes  et  des  premiers  con- 
ciles. Plus  on  avance  dans  la  lecture  de  Touvrage,  plus  on  se 
persuade  avec  M.  Oldenberg  qu'on  y  a  affaire  à  des  documents 
aussi  anciens  qu'aucun  de  ceux  que  nous  a  laissés  le  Bouddhisme 
et  qu'on  s'y  trouve,  pour  la  forme  aussi  bien  que  pour  le  fond, 
sur  un  terrain  sensiblement  le  même  que  dans  les  plus  vieux 
Sùtras;  mais  plus  aussi  on  a  de  peine  à  admettre  pour  la  rédac- 
tion de  ces  écrits  une  date  aussi  reculée  que  celle  que  ce  savant 
leur  assigne.  Le  Bouddhisme  y  parait  comme  quelque  chose 
d'achevé,  non  seulement  dans  ses  dogmes  et  dans  ses  institutions, 
mais  dans  ses  habitudes  littéraires,  dans  sa  légende  et  jusque 
dans  sa  mythologie^  et,  sous  aucun  de  ces  rapports,  les  âges 
suivants  n'y  ajouteront  plus^  du  moins  dans  la  branche  singha- 

*)  The  Vinaya  Pitakam^  one  oftTie  principal  BvddhistHoly  Scriptures,  in 
the  Pâti  language,  Edited  by  Hermann  Oldenberg»  Vol.  IL  The  Cullavagga. 
London  and  Edinburgh,  Williams  and  Norgate,  1880. 
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laise,  de  bien  grandes  nouveautés.  Qu'il  faille  admettre  pour  tout 
cela  une  formation  plu  s  rapide  que  ne  le  faisait  jusqu'ici  la  partie 
sceptique  du  public  savant,  semble  probable;  mais,  pour  en  re- 
porter le  terme  au-delà  du  concile  de  Vaiçâlî,  c'est-à-dire  à  moins 
d'un  siècle  après  le  Nirvana,  on  voudrait  avoir  des  arguments 
moins  contestables  que  ceux  qu'a  produits  M.  Oldenberg. 

Non  moins  considérable,  sinon  par  l'importance  des  docu- 
ments, du  moins  par  leur  étendue^  est  la  publication  du  recueil 
des  Jàtakas,  entreprise  par  M.  FausbôU.  Le  2^  volume  du  texte 
original,  qui  a  paruà  la  fin  de  1879,  porte  à  300  le  nombre  pu- 
blié de  ces  curieux  récits  des  existences  antérieures  du  Buddha^ 
Parallèlement  au  texte  édité  avec  un  soin  scrupuleux  par  le 
savant  de  Copenhague,  parait  une  traduction  anglaise  qui,  des 
mains  mourantes  de  M.  Ghildersa  passé  dans  celles  de  M..Rhys 
Davids  et  qui  mettra  à  la  portée  d'un  public  plus  large  ces  his- 
toires dont  beaucoup  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  du  niveau  de 
l'apologue,  mais  dont  plusieurs  aussi  s'inspirent  d'un  admirable 
sentiment  de  tendresse  et  de  charité,  et  dont  l'ensemble  cons- 
titue une  des  sources  les  p^us  anciennes  de  folklore  parvenues 
jusqu'à  nous.  Le  V^  volume,  qui  comprend  les  extraits  du  Bud- 
dhavamça  (vie  de  Gautama  jusqu'à  son  élévation  à  la  dignité 
de  Buddb  a  parfait,  et  biographie  des  Buddhas,  ses  prédécesseurs) 
ôt  les  40  premiers  Jâtakas  *,  est  précédé  d'une  longue  et  savante 
Préface,  où  M.  Rhys  Davids  étudie  Tâge  et  la  formation  de  ces 
récits,  ainsi  que  les  longues  migrations  que  beaucoup  d'entre 
eux  ont  faites  à  différentes  époquesetpar  diverses  voies  jusqu'aux 
derniers  confins  de  l'Occident.  On  s'accordera,  je  pense,  avec  lui 
à  ne  plus  voir  dans  le  commentaire  l'œuvre  de  Buddhaghosha 
(milieu  du  v«  siècle  après  J.-C),  et  à  en  placer  la  rédaction  un 
peu  plus  bas,  à  la  fin  du  ve  ou  au  commencement  du  vi*  siècle 
de  notre  ère.  Mais,  sur  d'autres  points,  son  travail  donne  prise 

*)  The  Jâtaka  îogethen  with  its  Commentary,  heing  Taies  of  the  Anterior 
Births  of  Gotama  Buddha ,  For  the  first  time  edited  in  the  original  Pâli  by 
V,  FausbôU.  Vol,  II.  London,  Trûbner,  1879.  Le  premier  volume  est  de 
1877. 

*)  Buddhist  BirtK'Stories  ;  or  Jâtaka  Taies.  The  oldest  collection  of:  folklore 
extant  :  being  the  Jâtakatthavannanây  translated  by  T.  W.  Rhys  Davids. 
Vol.  L  London,  Trubner,  1880.  Fait  partie  de  Trlibner's  Oriental  séries. 
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à  de  graves  objections.  C^est  ainsi  que,  paillant,  comme  d'un 
fuit  acquis,  de  l'opinion  émise  par  M.  Oldenberg,  que  le  Vinaya 
Pi^aka  et  le  Sutta-Pi^aka  étaient  fixés  dans  leurs  parties  essen- 
tielles dès  avant  le  concile  de  Vaîçâlî,  oîi  fut  condamnée  l'hérésie 
de  la  Grande  Assemblée,  M.  Rhys  Davids  y  ajoute  une  toute 
petite  proposition,  mais  bien  grosse  de  conséquences,  à  savoir, 
que  les  Bouddhistes  du  nord  sont  les  descendants  de  ces  docteui*s 
de  la  Grande  Assemblée.  Or^  comme  la  littérature  du  nord  pos- 
sède, aussi  bien  que  celle  du  sud,  une  collection  de  Jâtakas,  il 
s'ensuit  qu'un  recueil  de  ce  genre  a  dû  exister  déjà  avant  le 
schisme.  L'auteur  a  bien  soin  d'avertir  que  ce  recueil  a  pu 
différer  plus  ou  moins  du  nôtre.  Mais,  en  admettant  même  que 
son  argumentation  ainsi  réduite  soit  probante,  ce  qu'à  notre  avis 
elle  n'est  nullement,  l'expérience  enseigne  que  cette  sprte  de 
réserves  s'eJObce  aisément  dans  l'usage  devantle  fait  de  l'assertion 
principale.  Je  ne  serais  donc  aucunement  surpris  de  lire  un  de 
ces  jours  à  propos  d'une  de  ces  histoires,  qu'il  est  prouvé  qu'elle 
avait  cours  dans  l'Inde  plus  de  400  ans  avant  notre  ère*  M.  Rhys 
Davids  ne  sera  pas  responsable  sans  doute  de  cette  conclusion 
plus  que  risquée  ,  mais  il  aura  certainement  contribué  à  la  faire 
naître.  Lui-même  ne  se  décide-t-il  pcis  déjà  trop  facilement  à  ad- 
mettre une  origine  indienne  pour  quelques-uns  de  ces  récits  qui 
se  trouvent  chez  les  Grecs  bien  avant  Alexandre,  et  même  pour 
le  jugement  de  Balomon,  qui  se  lit  aux  livres  des  Rois  et  qui  est 
également  représenté  dans  notre  recueil?  En  général,  il  y  a  chez 
M.  Rhys  Davids  une  tendance  à  revendiquer  non  seulement  pour 
l'Inde,  mais  en  particulier  pour  le  Bouddhisme  un  peu  plus  que 
leur  part.  Sous  ce  rapport,  il  m'a  semblé  qu'il  allait  plus  loin  que 
M.  Benfey  lui-même,  et,  bien  qu'il  ne  manque  pas  d'observer 
expressément  que,  pour  plusieurs  de  ces  histoires,  la  marque 
bouddhique  se  réduit  au  fait  d'avoir  été  admises  dans  la  collec- 
tion, tout  lecteur  de  sa  Préface,  étranger  aux  études  indiennes, 
ne  pourra  qu'y  voir  autant  de  productions  d'une  origine  boud- 
dhiste incontestable.  Il  y  a  plus  :  la  rédaction  du  Pailcatan traque 
Khosrou  Noushirvan  (vi^  siècle)  fit  traduire  en  pehlévi,  et  d'où 
procède  toute  la  littérature  du  Kalilah  et  Dimnah,  rédaction 
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que  nous  n'avons  plus,  mais  qui  est  représentée  d'une  façon  suf- 
fisamment approchée  par  une  version  syriaque,  et  qui  paraît 
avoir  été  comme  notre  Pancatantra  actuel,  un  livre  en  somme 
à  dehors  brahmaniques,  est  pour  M.  Rhys  Davids  une  œuvre 
toute  bouddhique.  L'original  indien  n'aurait  pas  été  le  recueil 
ingénieusement  encadré  que  les  versions  arabes  et  autres  nous 
laissent  entrevoir,  mais  une  collection  de  Jâtakas,  précédée, 
comme  la  nôtre,  d'une  vie  du  Buddha  ;  et  chose  curieuse,  ce  qui 
doit  prouver  le  fait,  c'est  précisément  l'absence  dans  les  nom- 
breuses reproductions  dérivées  de  cette  première  version,  de 
toute  mention  du  Buddha  et  du  Bouddhisme  K  De  même,  pour 
le  recueil  cashmîrien  intitulé  Kathâsaritsâgara  (xii«  siècle),  non 
seulement  l'auteur,  Somadeva,  est  qualifié  de  bouddhiste,  mais 
son  œuvre  est  revendiquée,  contre  toute  apparence,  comme  un 
monument  de  la  même  religion  et  appelée  carrément  la  «  grande 
collection  bouddhique  du  nord.  »  Et  pourtant  la  vérité  est  que 
ce  livre,  tout  en  étant,  comme  beaucoup  d'autres  productions  de 
cet  âge,  fort  éclectique  en  matière  religieuse,  et  bien  que*  con- 
tenant plusieurs  portions  dont  le  caractère  bouddhique  n'a  pas 
subi  la  moindre  altération,  est  en  somme,  par  tous  ses  dehors, 
une  œuvre  çivaïte,  comme  l'était  déjà  très  probablement  le  recueil 
plus  ancien  d'une  demi-douzaine  de  siècles  pour  le  moins,  la 
Brihatkathâ,  de  laquelle  il  dérive.  On  dirait  vraiment  que,  à 
partir  du  m''  siècle  avant  notre  ère,  pendant  1000  ans  et  plus,  il 
n'y  ait  plus  eu  que  du  Bouddhisme  et  des  Bouddhistes  dans  l'Inde, 
et  ce  n'est  pas  sans  quelque  impatience  qu'on  voit  opérer  toutes 
ces  annexions  au  profit  d'une  religion  d'un  tempérament  si  paci- 
fique, et  qui  semble  avoir  été  frappée  d'une  langueur  si  précoce. 
Ces  réserves  ne  nous  empêchent  en  aucune  façon  de  rendre 
hommage  pour  tout  le  reste  aux  précieuses  qualités  du  travail 
de  M.  Rhys  Davids.  La  traduction  ne  pouvait  revenir  en  de 

*)  Ce  paradoxe  semble  avoir  été  suggéré  à  M.  Rhys  Davids  par  la  sup- 
position que  la  légende  de  Barlaam  et  Josaphat,  qui  est  fondée  sur  une  biogra- 
phie du  Buddha  et  qu'on  voit  prendre  vers  la  même  époque  le  chemin  de  rOcci- 
dent,  aurait  fait  corps  avec  ce  Pancatatantra  primitif.  Le  livre  aurait  été  coupé 
en  deux,  les  apologues  d'un  côté,  la  biographie  de  l'autre.  Inutile  d'ajouter  que 
ce  sont  là  des  suppositions  gratuites. 
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meilleures  mains.  Elle  se  lit  facilement,  tout  en  étant  fidèle,  ce 
qui  n'est  pas  un  mince  mérite,  étant  donnée  la  lourdeur  du  style 
bouddhique.  Sur  un  seul  point  nous,  croyons  que  le  traducteur  a 
été  mal  inspiré,  quand  il  appelle  anges  et  ai'ch anges  les  person- 
nages du  panthéon  hindou.  Ces  termes  n'expriment  pas  avec 
justesse  la  notion  que  le  Bouddhisme  se  faisait  des  devas^  et  ils 
peuvent  donner  lieu  à  de  fausses  idées  chez  certains  lecteurs 
Mais  peut-être  M.  Rhys  Davids  s'est-il  considéré  comme  lié  à 
cet  égard  par  le  précédent  de  M.  Childers,  de  qui  émanent  les 
trente-trois  premières  pages  du  volume. 

Nous  serons  plus  bref  au  sujet  des  autres  publications  de  textes 
canoniques,  bien  que  l'une  d'elles  se  rattache  à  une  découverte 
du  plus  grand  intérêt.  Après  plusieurs  tentatives  infructueuses 
et  de  longues  années  d'attente,  M.  Max  Millier  a  enfin  réussi  à 
obtenir  du  Japon  des  textes  bouddhiques  originaux  en  langue 
sanscrite.  La  relation  détaillée  de  cette  heureuse  trouvaille,  fruit 
de  persévérants  efforts  et  dont  l'avenir  seulement  pourra  faire 
apprécier  toute  l'importance,  a  été  insérée  par  lui  dans  un  des 
derniers  cahiers  du  Journal  de  la  Société  Asiatique  de  Londres*. 
M.  Max  Millier  y  a  joint,  comme  spécimen,  un  de  ces  textes,  le 
Sukhavatîvyûha,  qui  diffère  du  tout  au  tout  du  Sùtra  népalais 
portant  le  même  titre,  et  nous  donne  l'original  d'une  rédaction 
probablement  plus  ancienne  et  connue  jusqu'ici  seulement  par 
une  version  chinoise  très  imparfaite.  Le  Sûtra,  qui  décrit  le 
monde  imaginaire  deSukhavatî,  résidence  du  Buddha  Ami- 
tâbha,  est  d'ailleurs  en  lui-même  assez*  insignifiant.  Un  autre 
document  du  même  genre,  publié  dans  le  même  cahier  [par 
M.  Bendall  d'après  un  texte  sanscrit  du  Népal,  le  Megha-Sûtra  ', 
tout  en  ayant  encore  moins  de  valeur  propre,  est  plus  curieux, 
comme  étant  un  des  spécimens  les  plus  réussis  des  corruptions 
niaises  qui  s'attachèrent  de  bonne  heure  au  Bouddhisme.  Cette 
misérable  etindigeste  production,  très  estimée  à  la  Chine,  pré- 


*)  On  Sanskrit  Texts  discovered  inJapan.  By  Professer  F.  Max  Millier ^ 
ap.  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society^  vol.  XII  (new  séries),  part.  I,  p. 
153  etsuiv. 

*)  The  Megha-Sûtra,  By  Cecil  Bendall,  Ibid.,  p.  286  et  suiv. 
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sente  sous  la  forme  d'un  entretien  du  Buddha  avec  les  serpents, 
une  série  de  formules  et  de  prescriptions  ^magiques  devant  avoir 
pour  effet  de  produire  la  pluie.  Tout  autre  est  l'intérêt  que  pré- 
sentent les  trois  Suttas  pâlis  relatifs  au  Nirv&na  publiés  par 
M.  Frankfurter  dans  le  plus  récent  cahier  du  même  journal ^ 
G^est  bien  au  cœur  de  la  doctrine  du  maître  que  nous  portent  ces 
documents.  Il  résulte  de  ces  textes,  comme  d'ailleurs  de  plusieurs 
autres,  que  Nirv&na  peut  aussi  s'entendre  de  l'état  de  calme  par- 
fait, quand  toute  passion,  tout  mouvement  d'égoïsme  sont  éteints, 
et,  dans  cette  acception,  il  peut  évidemment  être  atteint  des  cette 
vie.  Mais  je  doute  fort  que  cette  question  si  controversée  du 
Nirvâwa  soit  résolue  par  là  d'une  façon  définitive,  comme  l'espère 
M.  Frankfurter.  On  objectera  aussitôt  que,  ainsi  employé,  le 
mot  l'est  métaphoriquement,  la  condition  préliminaire  du  Nirv&na 
étant  prise  pour  le  Nirv&na  même.  L'état  qui  nous  est  décrit 
dans  ces  textes,  d'après  tout  ce  que  nous  savons  de  l'ontologie 
du  Bouddhisme,  ne  saurait  être  durable.  Or,  la  question  si  sou- 
vent débattue,  n'est  pas  tant  de  savoir  si  les  Bouddhistes  ont 
employé  le  terme  dans  divers  sens^  que  de  préciser  le  sens  qu'ils 
y  attachaient,  quand  ils  entendaient  parler  d'un  état  définitif, 
d'une  fin.  Si  on  veut  que  cette  fin  n'ait  pas  été  le  néant,  il  faut 
dire  ce  qu'elle  pouvait  être,  il  faut  désigner  l'élément  ou  le  prin- 
cipe auquel  le  Bouddhisme  aurait  attaché  le  caractère  de  la  per- 
manence. —  Nous  terminons  cette  revue  des  publications  de 
textes  canoniques,  par  la  mention  de  trois  documents  traduits  par 
M.  Beal  dans  Ylndian  Antiquary^  bien  que  la.  version  soit  faite 
sur  des  originaux  chinois,  car  ils  sont  intéressants  tous  trois  à 
divers  titres  :  le  premier,  parce  qu'il  nous  renseigne  sur  le  culte 
des  morts,  tel  qu'il  avait  passé  dans  le  Bouddhisme  ^  ;  ledeuxièmo, 
parce  qu'il  est  un  exemple  frappant  de  cette  héroïque  folie  dans 
laquelle  cette  religion  a  vu  parfois  l'idéal  de  la  charité  •  ;  le 

M  Buddhist  Nirvana  and  the  Noble  Eightfold  Path.  By  Oscar  Frank  fitr  ter. 
Ibia.,  part.  IV,  p.  548  et  suiv. 

»)  The  Avalambana  Sûtra.  By  Rev,  S,  Beat,  ap.  Indian  Antiquary^ 
t.  IX,  p.  85. 

3)  The  Sûtra  CalledNgan'Shih'NiUy  t.  e.  t  Silver-  White  Woman  » .  Tran^ 
latcd  from  the  Chinese  by  Rev,  S.  Beal.  Ibid.,  p,  145. 
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troisième,  parce  qu'il  offre  un  point  de  comparaison  instructif 
avec  des  textes  correspondants  traduits  par  M.  Feer  du  sanscrit 
et  du  pâli*. 

Tous  ces  Sûtras  sont  des  documents  de  peu  d'étendue.  En 
passant  à  la  littérature  non  canonique,  nous  avons  à  signaler 
au  contraire  une  œuvre  de  longue  haleine ,  le  Milindapanha, 
publié  par  M.  Trenckner*.  Ce  curieux  livre,  qu'on  ne  connaissait 
guère  jusqu'ici  que  par  l'analyse  et  les  extraits  'qu'en  avait  fait 
M.  Spence  Hardy,  est,  sous  la  forme  de  dialogues  entre  un  certain 
Milinda,  roi  de  Sâgala,  et  le  docteur  bouddhiste  Nâgasena,  un 
traité  complet  d'apologétique  du  Bouddhisme.  Dans  le  roi  Milinda, 
qui  est  un  Yonake,  un  Ionien,  et  qui  se  dit  né  à  Alasanda,  c'est-à- 
dire  dans  une  des  nombreuses  Alexandries  fondées  par  le  con- 
quérant macédonien,  on  a  reconnu  depuis  longtemps  Ménandre^ 
un  des  princes  les  plus  puissants  de  l'empire  gréco-bactrien, 
qui,  vers  le  milieu  du  u*  siècle  avant  notre  ère,  étendit  ses  con- 
quêtes jusqu'à  la  Yamunâ,  et  dontcertains  témoignages  conservés 
par  les  écrivains  classiques  permettent  de  supposer  en  effet  qu'il 
a  été  un  adepte  du  Bouddhisme .  Son  interlocuteur  Nâgasena 
a  été  identifié  avec  Nâgâquna,  personnage  fameux  dans  les  tra- 
ditions des  Bouddhistes  du  Nord,  le  fondateur  de  l'école  des 
Madhyamikas,  dont  la  chronique  de  Cashmîr  fait  un  Bodhisattva 
et  un  roi  qui  aurait  yégné  sur  la  vallée  et  y  aurait  introduit  le 
Bouddhisme  du  temps  de  l'empereur  touranien  Kanishka.  Ces 
diverses  autorités  le  font  vivre  400  ou  500  ans  après  le  Nirvâwa, 
cette  dernière  daLe  étant  aussi  celle  du  Milindapanha.  Il  est 
donc  peu  probable  que  les  deux  interlocuteurs  aient  été  contem- 
porains, et  le  cadre  du  livre  doit  être  tenu  pour  fictif.  Le  contenu 
n'en  est  pas  moins  du  plus  haut  intérêt.  Les  questions,  au  nombre 
de  près  de  300,  que  le  roi,  d'abord  un  adversaire  déclaré  du 

« 

i>  Story  of  the  Merchant  who  struck  his  Mother.  By  the  Rev,  S.  Beat. 
Ibia.,  p.  224.  —  Cf.  Léon  Feer:  Maitrakanyaka-Mittavindaka,  ap.  Journal 
Asiatique,  l.  XI,  p.  360,  1878.  ' 

')  The  MilindapaTiho  :  heing  Dialogues  between  king  Milinda  and  the 
Buddhist  Sage  Nâgasena,  The  Pâli  Text  edited  by  V.  Trenckner.  London  and 
Edinburgh,  Williams  and  Norgate,  1880.  Peu  de  temps  auparavant  M.  Trenckiier 
avait  publié  à  part  l'Introduction,  accompagnée  d'une  traduction  anglaise  et 
de  savantes  notes,  sous  le  titre  de  Pâli  Miscellany.  Part.  /.  Ibid»,  liB79. 


88  A.    BARTH 

Bouddhisme/  propose  au  sage  dans  l'espoir  de  le  réduire  au 
silence,  fournissent  à  celui-ci  l'occasion  de  faire  une  exposition 
complète  c^e  sa  religion,  à  laquelle  le  roi  finit  naturellemeuit  par 
se  convertir.  La  doctrine  qui  se  dégage  de  ces  entretiens,  n'est 
plus  l'enseignement  tout  pratique  et  fort  peu  spéculatif  .du  fon- 
dateur, mais  une  religion  appuyée  sur  un  système  métaphysique 
vaste  et  compliqué.  Le  dernier  mot  en  est  le  nihilisme  absolu, 
objectif  et  subjectif,  que  les  brahmanes  reprochent  aux  Boud- 
dhistes, quand  ils  les  appellent  Çunyavâdins,  «  les  affirmateurs  du 
vide.  »  L'argumentation  est,  comme  dans  la  plupart  des  ouvrages 
de  cette  sorte  que  nous  avons  des  diverses  religions  de  l'Inde,  un 
singulier  mélange  de  haute  et  subtile  pensée  et  de  fantaisie  pué- 
rile, qui  tantôt  s'élève  à  la  hauteur  de  Parménide,  tantôt  retombe 
au  niveau  d'un  conte  de  nourrice.  Le  livre  qui  a  dû  être  rédigé 
d'abord  en  sanscrit,  jouit  d'une  haute  autorité  à  Ceylan  :  la  tra- 
duction pâlie  est  d'époque  incertaine  :  elle  est  ancienne  toutefois, 
et,  si  elle  est  citée  déjà  psu*  Buddhaghosha,  comme  l'affirme 
M.  Trenckner,  on  ne  se  trompera  pas  de  beaucoup,  en  la  plaçant, 
avec  lui,  au  n*' siècle  de  notre  ère.  Les  extraits  de  Spence  Hardy 
étaient  faits  d'après  une  version  singhalaise  de  1777  *. 

Sur  un  terrain  différent  mais  voisin,  M.  Senart  poursuit  sa  belle 
et  fructueuse  étude  des  inscriptions  d'Açoka  *.  Bien  que  les 
résultats  de  ce  travail  soient  avant  tout  phi]ologiques>  l'histoire 
religieuse  y  trouve  dès  maintenant  d'utiles  indications.  C'est 
ainsi  que,  de  l'interprétation  rectifiée  du  3*  édit,  il  résulte  claire- 
ment qu'Açoka  avait  institué  dans  un  but  de  propagande  de 
grandes  réunions  quinquennales  tout  à  fait  analogues  à  celles 
que,  sept  siècles  plus  tard,  Hiouen-Thsang  trouvait  encore  en 
usage  dans  l'Inde,  et  que  nous  voyons  dans  le  4*  édit,  comment 


1)  Mentionnons  à  ce  propos  que  le  précieux  «  Manuel  du  Bouddhisme»  de  cet 
auteur,  dont  les  deux  éditions  antérieures  de  1853  et  1860  étaient  devenues  rares, 
vient  d'être  réimprimé  sur  la  deuxième  édition  :  A  Manual  of  Budhism  in  its 
modem  development  ;  Translated  front  SinghaleseMSS,  By  R.  Spence  Hardy, 
2«  édition,  London  and  Edinburgh.  Williams  and  Norgate,  1880.  C'est  une 
véritable  encyclopédie  du  Bouddhisme  singhalais,  qui  ne  sera  pas  remplacée  de 
sitôt. 

*)  Etude  sur  les  Inscfiptions  de  Piyadasi,  par  M,  Senart,  2«  et  3«  articles, 
ap.  Journal  Asiatique,  mai-juin  et  août-septembre  1880. 
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les  fêtes  mêmes  elles  spectacles  que  le  roi  donnait  à  son  peuple 
devaient  servir  à  l'affermissement  de  la  religion.  De  son  côté, 
M.  Kern  est  revenu  à  ces  études  et  a  publié  avec  sa  méthode 
sobre  et  lumineuse  le  texte  et  une  interprétation  rectifiée  des 
cdits  séparés  de  Dhauli  et  de  Jaugada  i.  —  En  fait  de  travaux 
généraux  sur  le  Bouddhisme,  nous  ne  signalerons  que  le  livre 
de  M.  P.  Wurm  *,  où,  comme  dans  le  Manuel  de  l'histoire  reli- 
gieuse de  rinde  du  même  auteur,  une  certaine  tendance  pratique 
s'allie  à  l'étude  consciencieuse  des  faits,  à  une  grande  élévation 
de  pensée  et  à  un  jugement  libre  et  large.  Enfin  nous  ne  quitte- 
rons pas  cette  branche  des  religions  indiennes,  sans  mentionner 
la  belle  publication  de  MM.  Fergusson  et  Burgess  sur  les  temples 
hypogées  de  l'Inde  s.  De  ces  curieux  monuments  excavés  aux 
cours  d'une  dizaine  de  siècles  et  au  nombre  de  plus  de  1,000  dans 
le  flanc  desmontagnes  et  des  collines,  en  diverses  contrées  de  la 
péninsule,  80  0/0,  en  efi'et,  sont  d'origine  bouddhique. 

Pour  le  Jaïnisme,  nous  n'avons  h  signaler  que  deux  travaux, 
dus  l'un  et  l'autre  à  M.  Jacobi.  Dans  le  premier,  l'auteur  revient 
sur  l'origine  de  cette  secte  et  sur  la  personne  de  son  fondateur 
Mahâvîra,  identifié  par  lui  et  par  M.  Bùhler  avec  un  contemporain 
du  Buddha^  le  Nii^grantha  Jnâtiputra,  ou,  d'après  une  restitution 
probablement  plus  correcte,  Jnâtriputra  *.  Il  signale  notamment 
de  curieuses  coïncidences  entre  les  opinions  prêtées  à  ce  per- 
sonnage dans  les  livres  bouddhiques,  et  les  doctrines  ayant 
cours  parmi  des  Jainas.  Ce  sont  là  des  points  d'attache  assez 
faibles,  puisqu'ils  portent  sur  des  termes  techniques  d'une  inter- 
prétation difficile  el  contestable,  ou  sur  des  idées  qui  devaient 
être  plus  ou  moins  un  bien  commun  à  toutes  ces  sectes  ascé- 

*)  On  the  Separate  Edicts  of  Dhauli  and  Jaugada.  By  Prof  essor  H,  Kern; 
ap.  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society,  vol.  XII  (new  séries),  part.  III 
p.  379  et  suiv, 

')  Der  Buddhismus^  oder  der  vorchristliche  Yersuch  einer  erlôsenden  Uni- 
versai-Religion,  Giiterslohe,  1880. 

8)  The  Cave  Temples  of  India.  By  James  Fergusson  and  James  Burgess, 
Printed  andpublished  byorder  of  Ber  Maiesty's  Secretary  of  State,  Loridon, 
Allen.  1880. 

*)  On  Mahâvîra  and  his  Predecessors.  By  Prof,  Hermann  Jacobi,  ap. 
Indian  Antiquary,  t.  IX,  p.  158  et  suiv. 
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tiques.  Il  n^en  sont  pas  moins  à  noter,  et  il  devient  ainsi  de  plus 
en  plus  probable  que  les  Jainas  du  v'  siècle  pouvaient  remonter 
en  effet  par  des  traditions  plus  ou  moins  directes  à  des  ascètes 
ayant  vécu  près  d'un  millier  d'années  auparavant.  Nous  admet- 
tons aussi  avec  M.  Jacobi,  qu'une  personnalité  réelle  se  cache 
probablement  sous  la  figure  de  Tavant-demier  Jina,  Pàrçvanâtha. 
Ce  que  nous  contestons,  parce  que  la  démonstration  ne  nous 
en  parait  pas  faite  jusqu'ici,  c'est  Texisience  consciente  et  con- 
tinue de  la  secte  depuis  cette  époque  lointaine,  c'est  la  trans- 
mission directe  d'une  doctrine  et  d'une  tradition  propres. 
Cette  tradition  nous  parait,  au  contraire,  s'être  formée  bien  plus 
tard,  de  vagues  souvenirs  et  sur  le  modèle  de  la  tradition  boud- 
dhique. Un  exemple  pris  parmi  les  points  traités  dans  le  mé- 
moire^ rendra  peut-être  ceci  d'une  façon  plus  claire.  Nous  avons 
d'un  côté  les  24  prédécesseurs  du  Buddha,  de  l'autre  les 
24  Jinas.  M.  Jacobi  se  refuse  à  voir  là  un  emprunt,  ou,  s'il  y 
a  eu  emprunt,  il  le  met  au  compte  des  Bouddhistes  ;  une  list« 
de  prédécesseurs  s'expliquant  tout  naturellement  dans  le  cas  du 
Jina,  lequel  ne  se  pose  nulle  part  comme  le  révélateur  d'une  doc- 
trine qui  lui  fût  propre,  mais  apparaît  comme  un  simple  conti- 
nuateur, sur  quelques  points  comme  un  réformateur,  tandis 
qu'elle  s'accorde  moins  aisément  avec  le  rôle  du  Buddba,  qui  a 
rompu  avec  le  passé  et  proclamé  une  loi  absolument  nouvelle . 
Pour  nous,  au  contraire,  l'emprunt  est  manifeste  ;  un  pareil 
système  (car  il  ne  s'agit  pas  d'une  simple  liste)  ne  s'invente  pas 
deux  fois.  Reste  à  savoir  qui  Ta  inventé.  Et  ici  nous  retournons 
le  raisonnement  de  M.  Jacobi,  et  nous  nous  demandons  :  qui 
avait  intérêt,  qui  était  obligé  à  l'inventer,  des  Jainas  dont  le 
maître  doit  avoir  continué  Tœuvre  d'un  prédécesseur  séparé 
de  lui  seulement  par  un  intervalle  de  250  ans,  et  qui  pouvaient 
nous  donner  simplement  leur  tradition,  ou  des  Bouddhistes^ 
qui  n'avaient  pas  de  tradition  et  étaient  pourtant  obligés  d'en 
produire  une  ?  La  réponse  ne  nous  parait  pas  douteuse  :  ce  sont 
les  Bouddhistes  qui  ont  imaginé  ce  système  fantastique  et  com- 
pliqué de  Buddhas  se  succédant  à  travers  d'immenses  périodes 
et  venant  tour  à  tour,  de  myriades  en  myriades  de  siècles,  révéler 
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la  loi  éternelle  *  ;  et  ce  senties  Jainas  qui  Tont  copié.  Et,  si  nous 
ajoutons  que  plusieurs  de  ces  Buddhas  sont  mentionnés  dans 
les  Suttas  pâlis,  qu'ils  ont  trouvé  place  dans  les  bas-reliefs  de 
Barahout  plus  d'un  siècle  avant  notre  ère,  que  la  biographie 
des  autres  est  relatée  au  long  dan^  le  Buddhavamça,  qui  était 
un  vieux  livre  au  v"*  siècle,  avant  que  fût  rédigé  un  seul  des 
écrits  jainas  parvenus  jusqu'à  nous,  nous  tenons  la  conclusion 
pour  provisoirement  solide,  et  nous  attendrons,  pour  Taban- 
donner,  des  preuves  décisives.  C'est  là,  en  effet,  jusqu'ici  du 
moins,  le  côté  faible  des  prétentions  jainas.  On  n'a  que  des 
légendes  et  point  d'oeuvres  à  opposer  au  riche  passé  du  Boud- 
dhisme, qui  avait  une  littérature  dès  le  m*  siècle  avant  notre  ère, 
quelque  suspecte  à  certains  égards  que  soit  l'antiquité  de  son 
canon  actuel,  et  qui  dès  lors  était  devenu  la  religion  officielle 
d'un  grand  empire.  Il  y  a  là  une  Église  et,  par  conséquent,  une 
tradition,  à  une  époque  où  rien  ne  prouve  que  les  Jainas  se  fussent 
dégagés  de  l'existence  obscure  et  flottante  de  tant  d'autres  groupes 
ascétiques.  Peut-être  la  question  se  posera-t-elle  autrement  dans 
l'avenir,  quand  les  différentes  parties  de  leur  littérature  seront 
mieux  connues  ;  mais,  pour  cela,  elles  devront  différer  sensible- 
ment de  ce  qu'on  en  a  produit  jusqu'ici. 

L'autre  travail  de  M .  Jacobi  relatif  aux  Jainas  est  la  publi- 
cation de  l'histoire  légendaire  d'un  de  leurs  plus  fameux 
docteurs,  Kàlak&càrya ',  auquel  ils  attribuent  une  modification 
importante  dans  leur  calendrier  religieux  et  qui  nous  est  montré 
ici  introduisant  les  Çakas  dans  sa  patrie  pour  venger  sa  sœur 
outragée  par  un  tyran.  Il  y  a  certainement  un  fond  historique  à 
cette  partie  du  récit,  où  le  patriotisme  des  Jainas  n'apparaît  pas 
sous  un  meilleur  jour  qu'ailleurs  celui  des  Bouddhistes.  Mais  il 

^)  Du  temps  de  Fa-Hian,  au  commencement  du  v*  siècle,  i]  y  a^aît  une 
secte  de  Bouddhistes  qui  prétendaient  suivre  la  loi  de  Kâçyapa  Buddha. 
Etaient-ce  des  Jainas?  Cf.  Hbys  Ûavids,  Buddhism,  p.  181.  —  La  relation 
des  visites  imaginaires  des  quatre  derniers  Buddhas  dans  Tîle  de  Cevian,  relation 
extraite  du  Sarvajfiagunâfankaraya  et  traduite  en  anglais  par  M.  d*Alwis,  a 
été  reproduite  en  français  par  M.  L.  de  Milloué  dans  le  premier  tome  des  Anna-^ 
les  du  Musée  Guimet)  p.  117. 

*)  Dos  Kâlakâcârya-Kathânakam;  von  Hermann  Jàcobi,  ap.  Zeitschrift 
der  Leutschen  MorgenlândischenOeselischaft,  t.  XXXIY»  P*  ^7  et  suiy. 
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-  est  bien  difficile  de  démèierla  réalité  de  cet  écheTean  de  fictioL- 
La  légende,  où  se  sonl  probablement  mêlés  des  soovenirs  - 
dÏTerses  époqnes,*  tombe  dans  cette  période  des  fondateurs  d'^r 
la  plus  désespérée  peut-être  de  tonte  l'histoire  de  l'Inde. 
qoelques  taches  de  \i\e  lumière  ne  font  paraître  que  plos  êpa- 
ses  les  ténèbres  en^'i^onnantes.  M.  Jacobi   a  tiré  toot  le   par 
possible  de  ces  données  embarrassantes.  Sa  publication  ési.^ 
ment  soisuée  dans  toutes  les  parties,  introduction,  texte^  trad[ 
tîon  et  glossaire,  est  un  digne  pendant  de  sa  belle  édition 
Kalpastitra,  dont  cette  légecde  est  noe  sorte  d'appendice. 

La  tâche  de  rédiger  d'une  façon  équitahle  on  Balletin  conni 
le  nôtre ,  se  compliijue  singulièrement  pour  le  néo-Brahmani-r- 
et  rinde  sectaire.  Non-seulement  les  travaux  sonl  disper^ 
dans  nne  înBnité  de  recueils,  journaux,  reiiTies,  périodique* - 
toute  sorte,  la  plupart  difScilement  accessibles  (pour  tonte  m 
partie  très  considérable  de  cette  littérature,  la  source  d'infonnaL 
est  absolument  tarie  en  Europe  depuis  la  mort  de  M.  Garcin 
Tassy^:  mais,  à  mesure  surtout  qu'on  se  rapproche  de  lapéric 
moderne,  ils  se  fractionnent  et  se  spécialisent  de  la  façon  la  p! 
embamssante.  Tel  article  consacré  à  un  culte  local,  à  nn  pC' 
particulier  de  croyance  ou  de  coutume,  à  une  conmionauté  n^ 
treiate  ou  à  une  penpbide  â  peine  connue  de  nom,  ne  ponir 
s'analyser  qu'au  prix  d'explications  préliminaires  qui  équiv,-: 
draient  parfois  à  la  reproduction  de  l'article  même.  Nous  sertL: 
donc  obligé  d'être  bref  el  de  choisir,  et  encore  notre  choix  : 
ponrra-l-il  porter  que  sur  des  matériaux  très  incomplets.  I)an~ 
Bi'li'ithi'Ka  In'ika.  la  publicitton  du  V-ii/H-Pur'ma^  par  M.  Rc 
jendralila  Mitra  ',  n'a  pas  fiiit  beaucoup  de  progrès.  Par  cont; 
M.  Tawney  a  vigoureusement  commencé  celle  de  sa  traducti' : 
de  la  grande  colloction  de  contes  du  Ca^hniirien  Somadeva.  ^. 
contient  tant  de  renseignements  pour  l'histoire  des  moeors  i. 
coutumes  el  aussi  des  religions  de  l'inje  antérieurement  au  s:: 
siècle  '.  M.  J.  Uuir.  dans  Vlndt-m  An:i.,u'.tri^  et  aussi  dans  Jo 
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plaquettes  destinées  à  une  circulation  plus  restreinte,  a  continué 
ses  élégantes  traductions  de  morceaux  détachés  des  livres  classi- 
ques, choisis  dans  le  but  spécial  de  mettre  enlumièreles  meilleurs 
côtés  des  idées  morales  et  religieuses  du  peuple  hindou*. 
M.  Râjendralâla  Mitra  a  fait  paraître  le  2e  volume  de  son  splen- 
dide  ouvi'age  sur  les  Antiquités  d'Orissa,  qui  touche  il  est  vrai  à 
toutes  les  époques  de  l'histoire  religieuse  de  la  province,  mais  où 
une  large  place  est  occupée  par  les  monuments  de  la  période  sec- 
taire *.  On  trouvera  d'intéressantes  informations  sur  l'état  passé 
et  présent  des  sectes  vishnouites  (sans  compter  des  souvenirs  plus 
anciens)  dans  les  «  Notes  sur  Mathurâ  »  de  M .  Growse  ^,  et, 
dans  la  notice  du  même  savant  sur  les  Prân-Nâthis,  des  données 
toutes  nouvelles  sur  la  doctrine  et  la  littérature  d'une  secte  de  la 
fin  du  xvii*  siècle,  sur  laquelle  Wilson  n^avait  pu  se  procurer 
aucun  document  original  *.  A  la  notice  est  jointe  en  texte  hindî 
et  traduction  anglaise,  une  sorte  de  proclamation  apocalyptique 
du  fondateur  de  la  secte,  qui  présente  le  plus  curieux  mélange 
d'idées  et  de  traditions  hindoues,  musulmanes  et  chrétiennes. 
C'est  dans  le  même  milieu  sectaire,  où  l'ardeur  de  la  passion  tient 
lieu  de  la  grande  originalité,  que  nous  transporte  la  lecture  d'un 
morceau  du  poëte  Vaishwava  Vishnu-Dâs,  traduit  par  le  regretté 
leader  dos  études  hindous tanies  en  Europe,  feu  M.  Garcin  de 
Tassy,  et  publié  par  un  de  ses  élèves,  M.  François  Deloncle  ^ 

*)  Further  Metrical  Translations  with  Prose  Versions  from  the  Mahâ- 
bhârata,  and  two  short  Metrical  Translations  from  the  Greek.  By  J.  Muir 
(Edinburffh.  1880).  Nous  siiînalens  spécialement  sa  belle  reproduction  de  la 
légende  ae  Sàvilrî  d'après  le  Mahâbhârata,  déjà  bien  des  fois  traduite,  mais  qui 
ne  saurait  l'être  trop. 

*)  The  Antiquities  of  Orissa,  By  Râjendralâla  Mitra,  Puhlished  for  the 
Government  of  India.  Vol,  IL  Calcutta  1880.  Le  premier  volume  est  de 
1875. 

3)  Mathurâ  Notes.  By  F.  S, Growse.  (With  elet/en plates) y  ap.  Journal  of 
the  Asiatic  Society  of  Bengal,  vol.  XL  VU,  p.  97  -et  suiv. 

*)  The  Sect  of  the  Prân-Ndthis.  By  F.  S. Growse.  Itid.,  vol.  XLVIII,  p.  171 
et  suiv. 

^)  Tableau  du  Kali-Youg  ou  Age  de  fer^  par  Vishnou-Das,  traduction 
posthume  de  VHindoui  par  M.  Garcin  de  Tassy ^  ap.  Annales  du  Musée 
Guimetj  t.  I,  p.  77  et  suiv.  Il  est  fâcheux  que  des  traductions  données  par 
M.  Deloncle  des  noms  des  quatre  yugas,  trois  soient  fausses  et  la  quatrième  très 
contestable.  En  assimilant  les  brahmanes  à  notre  ancien  clergé  et  à  la  noblesse 
de  robe,  les  xatriyas  à  la  noblesse  d'épée,  les  vaiçyas  à  la  bourgeoisie  et  les 
QÛdras  à  la  populace,  il  aurait  fallu  ajouter  du  moins  que,  ainsi  interprétés,  les 


A.    BARTH 

)dg;son,  au  contraire,  nous  pénétrons  en  pleia  monde 
panni  \ee  peuplade  qui  habitent  les  vallées  de  l'Hi- 
plateanx  de  l'Inde  centrale  et,  plus  au  sud  encore, 
3àturagea  des  Ntl^eris.  La  nouvelle  série  d'Essays 
sous  la  direction  de  M.  R.  Rost  *.  complète  la  repro- 
amoncée  en  1874,  des  écrits  de  cet  illustre  vétéran  des 
ennes,  un  des  rares  survivants  de  la  forte  génération 
de  Bumouf,  de  Lassen,  d'Abel  Rémusat.  Bien  que 
iens  de  ces  mémoires  remontent  à  plue  de  30  ans,  ils 
erdu  de  leur  valeur,  ni  quelques-uns  mêmes  de  lem* 
t,  s'ils  rentrent  moins  directement  dans  le  cadre  de 
I,  si  l'objet  en  est  plutôt  ethnographique,  linguistique 
;onomique  et  commercial,  l'histoire  des  croyances  et 
LS  n'en  trouve  pas  moins  son  compte  dans  ces  maté- 
is  par  un  observateur  des  plus  sagaces  et  des  plus 
n  horizon  plus  vaste  encore  se  découvre  à  nos  regards 
ssays  de  M.  Gust  *,  qui  non  seulement  nous  font  par- 
le ancienne  et  moderne,  mais  nous  conduisent  jus- 
te et  en  Mésopotamie.  Ici  nous  n'avons  plus  affaire  à 
ir  qni  ouvre  à  la  science  des  voies  nouvelles,  mois  au 
mente  et  au  plus  aimable  des  vulgarisateurs.  M.  Cust 
de  pour  y  avoir  longtemps  vécu  et  beaucoup  travaillé, 
ivec  passion,  en  raison  peut-être  du  bien  qu'il  a  en 
l'y  faire.  II  y  a  une  chaleur  communicative  dans  ces 
ment  assaisonnées  d'humour,  qui  ont  parfois  la  saveur 
iographie.  A  notre  point  de  vue  nous  relevons  surtout 

on  sont  des  tercaes  de  convention,  qui  à  l'époque  de  Vishnu-Dâs 
pas  plus  à  la  réalité  qu'ils  n'y  répondent  mainlenant.  Ni  le  brahmane 
1  régiment  de  sipahis,  ni  le  ra.jpoute  famélioue,  réduit  à  des  occu- 
;b,  ni  le  banquier  gùdra,  riche  et  honoré  (ce  ne  sont  pas  i&  des 

se  reconnaîtraient  dans  la  classification  de  M.  Deloncle. 
leoiw  Essays  relating  to  Indian  Subjeets,  By  Brian  Houghton 
ol.  London,  Trilbner,  1880.  Fait  partie  de  Trùbner'i  Oriental 
première  séné  publiée  en  1S74  et  ini'iliûée  Esiayt  on  the  I^n- 
ature,  and  Religion  of  Népal  and  Tibet,  comprend  les  fameux 
e  Bouddhisme  Népalais,  dont  la  découverte,  comme  on  sait,  appar- 

JgBOD. 

ic  and  Oriental  Essaf/s.  Written  front  the  j/ear  1846  to  1878. 

tedhatn  Cust,  London,  Triibner,  1S80.  Fait  partie  de  TrUbner's 
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les  Essays  relatifs  au  pays  des  Sikhs,  au  Ràmàyana,  et  aux  reli- 
gions de  rinde  en  général.  Ce  dernier  mémoire  qui,  à  côté  de 
quelques  points  qui  ne  sont  plus  exacts,  de  quelques-uns  aussi 
qui  ne  Tout  probablement  jamais  été^  renferme  beaucoup  de 
vues  fines  et  justes,  a  aussi  paru,  réuni  à  un  autre  sur  les  lan- 
gues de  rinde^  sous  une  forme  française,  (dans  la  jolie  Collection 
orientale  elzevirienne  que  publie  M.  Ernest  Leroux  ^ 

Ceci  nous  amène  tout  naturellement  à  parler  des  publications 
qui  embrassent  Tensemble  du  développement  religieux  de  l'Inde. 
Nous  n'en  mentionnerons  que  deux, bien  différentes  d'aspect  et  de 
contenu,  mais  très  distinguées  chacune  en  son  genre.  La  pre- 
mière est  le  Catalogue  des  Manuscrits  conservés  dans  la  biblio- 
thèque du  palais  de  Tanjore,  auquel  M.  Bumell  a  pu  encore 
mettre  k  dernière  main  avant  son  départ  de  l'Inde  *.  Il  ne  s'agit 
pas  là  simplement  d'une  longue  liste  de  livres,  comme  celles 
que  le  gouvernement  fait  publier  depuis  quelque  temps  dans 
les  diverses  provinces.  M.  Burnell  a  mis  des  années  à  étudier 
cette  immense  collection  de  plus  de  1,200  pièces,  et  il  en  a  dressé 
un  inventaire  complet ,  méthodique ,  comprenant  non  seulement 
toutes  les  indications  bibliographiques  requises,  mais  un  riche 
appareil  de  notes  et  d'extraits,  où  se  révèle  à  chaque  page  la 
pénétration  et  la  sûreté  critique  de  l'auteur.  Comme  instrument 
de  travail ,  ce  catalogue  ne  peut  se  comparer  qu'aux  publications 
analogues  que  MM.  Weber  et  Aufrechtont  faites  pour  les  collec- 
tions de  Berlin  et  d'Oxford .  Il  a  surtout  l'inappréciable  avantage 
de  fournir  des  lumières  toutes  nouvelles  sur  la  littérature  du 
Sud,  différente  à  bien  des  égards  de  celle  du  Nord  (presque 
ous  nos  manuscrits  d'Europe  proviennent  du  Nord),  et,  rien  que 
pour  l'histoire  religieuse,  dans  laquelle  le  Sud  a  eu  à  certains 
moments  un  rôle  si  prépondérant,  on  pourrait  en  extraire  toute 
une  moisson  de  faits  nouveaux  ou  mal  connus  jusqu'ici. 

*)  Les  Religions  et  les  Langues  de  VIndey  par  Robert  Cust,  Paris,  E. 
Leroux,  1880. 

')  A  classified  Index  to  the  Sanskrit  MSS,  in  the  Palace  at  Tanjore  Pre- 
pared  for  the  Madras  Government  by  A.  C.  Bumell.  Part,  I.  Vedic  and 
Technical  Littérature.  —  Part.  II.  Philosophy  and  Law.  London,  Trilbner, 
1879.  —  La  Part.  III,  qui  comprendra  le  reste  de  la  littérature  et  les  Index, 
est  encore  à  paraître. 
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L'autre  travail  n'est  qu'un  modeste  compte-rendu  de  16  pages, 
extrait  d'un  périodique,  mais  qui,  à  mon  sens,  renferme  plus  de 
111100  iiiates  et  profondes  que  maint  gros  volume'.  A  propos 
ert-Lecttires  de  M .  Max  Millier,  et  après  un  exposé  d'uoe 
Ed)le  lucidité  de  cet  ouvrage  brillant,  mais  inégal,  sur  le 
ement  des  religions  de  l'Inde,  l'auteur  de  l'article, 
,  noua  fait  part  des  réflexions  que  le  livre  et  le  sujet 
ferent.  M.  Max  Miiller  s'était  arrêté  à  l'avènement  du 
îme.  Il  y  avait  là  plus  qu'une  concession  aux  exigences 
3  oratoire  :  la  limite  était  choisie  de  parti  pris.  En  plus 
casioD,  la  plume  à  la  main,  et  alors  qu'il  ne  s'agissait 
it  de  charmer  un  auditoire  de  conférences,  l'éditeur  du 
i  a  exprimé  la  conviction  que  l'Inde  avait  dit  son  dernier 
roduisant  le  Bouddhisme  et  que  c'était  perdre  son  temps 
'occuper  du  reste.  M.  Tiele  montre  tout  ce  qu'il  y  a  d'in- 
d'anti-scientiRque  dans  ce  dédain,  qu'on  serait  tenté  de 
de  dilettantisme,  s'il  s'agissait  d'un  savant  moins 
et  si  M.  Muller  lui-même,  heureusement  pour  nous, 
t  pas  démenti  plus  d'une  fois  dans  la  pratique.  Sans 
en  dans  l'Inde  n'égale  l'importance  du  Veda,  et  ce  serait 
remier  principe  de^^la  méthode  historique  que  de  mécoo- 
portée  capitale  des  questions  d'origine.  Mais  y  a-t-il 
iles  origines,  quand  on  supprime  les  conséquences? 
charme  qu'il  y  ait  à  se  hercer  du  rêve  d'un  &ge  d'or 
,  ou  à  reconstruiri!  logiquement  un  passé  lointain,  où 
^t  simple  et  rationnel,  ce  sont  là  des  visions  et  des 
décevantes,  auxquelles  il  n'y  a  pas  de  meilleur  cor- 
le  l'étude  des  époques  plus  troubles,  mais  aussi  plus 
lées  de  nous.  L'Inde  ne  s'est  pas  endormie  védique  un 
ir  se  réveiller  çivaïte  ou  vishnouite  le  lendemain;  eUe 
,t  cela  à  la  fois,  pendant  une  longue  période,  plus  lon- 
aon  avis,  qu'on  ne  l'admet  d'ordinaire,  et  que  nous 
çons  seulement  à  entrevoir,  A  mesure  qu'on  y  pénétrera 
m  s'apercevra  davantage  que  les  premiers  âges  n'ont  pas 

de  ontwikkeling  der  Indûcke  godscUensten,  doof  Prof.  C.  P,  Tiele, 
iUche  Oida,  September  1880. 
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été  en  toutes  choses  aussi  différents  de  ceux  qui  ont  suivi,  que 
toutes  les  corruptions,  toutes  les  complications  ne  sont  pas 
récentes,  et  qu'en  fait  de  simplicité  et  de  logique,  nous  y  trouvons 
à  coup  sur  celles  que  nous  y  avons  mises  nous-mêmes.  Il  est  si 
aisé  d'arriver  à  quelque  chose  de  bien  ordonné  pour  des  temps 
où  il  n'y  a  pas  d'histoire,  où  tout  ce  qui  nous  gêne  peut  être 
porté  au  rebut,  sous  la  rubrique  altérations  postérieures  !  L'étude 
de  l'état  mental  de  l'Inde  pendant  la  période  historique  n'aurait 
d'autre  utilité  que  celle  de  nous  prémunir  contre  cette  tentation, 
que  ce  serait  une  raison  suffisante  de  ne  pas  la  dédaigner.  Mais, 
par  elle-même,  cette  étude  mérite  notre  attention,  car,  autant  que 
toute  autre,  elle  est  pleine  d'enseignements.  Je  ne  connais  pas  de 
spectacle  plus  curieux  que  le  développement  des  grandes  reli- 
gions de  Civa  et  de  Vishnu,  ces  tentatives  confuses  mais  formi- 
dables, de  réaliser  le  monothéisme  en  pleine  mythologie.  Les 
mots  de  corruption  et  de  décadence  sont  bientôt  dits,  et  il  faut 
avouer  que  rien  n'est  fait  pour  les  faire  venir  aux  lèvres  comme 
certains  côtés  de  l'Inde  sectaire.  Mais,  outre  que  l'histoire  n'a 
pas  le  droit  de  se  détourner  des  choses,  simplement  parce  qu'elles 
sont  rebutantes  ou  hideuses,  ne  sait-on  pas  combien  les  juge- 
ments et  les  termes  absolus  lui  répugnent.  Certes,  c^est  descendre 
que  d'aller  de  Platon  à  Sénèque,  et  pourtant,  que  de  choses 
excellentes  chez  le  Romain  pour  lesquelles  le  cœur  de  l'Athénien 
était  absolument  fermé.  Quelle  richesse  de  sentiments  dans  le 
siècle  des  Antonins  comparé  à  celui  de  Périclès.  Il  en  est  absolu- 
ment de  même  dans  l'Inde.  En  dépit  de  toutes  les  aberrations,  la 
conscience  morale  et  religieuse  n'a  pas  cessé  d'y  devenir  plus 
compréhensive.  Je  ne  sais  aucun  écrit  védique  qui,  à  certains 
égards,  vaille  la  Bhàgavad-Gità,  bien  que  ce  livre  ne  soit  qu'un 
centon,  ou  certains  chants  du  Bhâgavata-Purâ/ia  ;  et,  jusque 
dans  la  littérature  des  cultes  les  plus  dégradés,  on  trouvera 
l'expression  de  sentiments  sans  lesquels  il  n'y  a  pas  pour  nous  de 
religion,  et  que  l'époque  plus  ancienne  n'a  pourtant  guère  con- 
nus. En  tous  cas,  il  y  a  là  le  grand  fait  d'une  aspiration  plus  de 
vingt  fois  séculaire  et  qu'on  retrouverait  difficilement  ailleurs, 
d'un  peuple  cherchant  sans  cesse  à  renouveler  ses  croyances, 
ui  7 
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sans  sortir  de  la  même  voie  ni  se  lasser  jamais,  et  il  est  assez 
surprenant  que  ce  soit  précisément  un  des  apôtres  de  la  '«  science 
Aal\a  Religion,  »  qui  invite  à  passer  à  côté  de  ce  fait-là.  —  L'n 
reproche  non  moins  fondé,  que  M.  Tiele  fait  au  livre,  c*est 
Bud  à  faire  croire  &  un  lecteur  non  prévenu  que  rien  de 
able  n'a  précédé  le  Veda,  de  même  qu'il  lui  laisse  suppo- 
e  rien  d'essentiel  ne  l'a  suivi.  Le  Veda  ne  saurait  nous  reo- 
r  sur  la  religion  primitive.  Il  est  non  seulement  postérieur 
période  indo-iranienne,  et  à  une  période  aryenne  encore 
îculée,  mais,  parmi  les  croyances  que  nous  trouvons  en 
chez  d'autres  branches  de  la  même  famille,  il  en  est  plu- 
qui,  &  certains  égards,  ont  conservé  un  caractère  plus 
[{ue  que  lui.  Â  placer  ainsi  ces  livres  à  l'aurore  du  monde, 
[pose  à  des  illusions  d'optique  qui  n'ont  que  trop  réagi  sur 
arétation  générale  de  leur  contenu.  Sans  le  vouloir,  on 
lené  ainsi  à.  fermer  les  yeux  sur  leur  caractère  artiaciel, 
marques  patentes  de  raffinement  et  de  corruption  dont 
ndent.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  M.  Tiele  ne  se  borne 
me  critique  simplement  négative.  Comme  une  thèse  histo- 
le  saurait  être  mieux  combattue  que  par  rélablissement 
hëse  contraire,  il  trace  lui-même  l'esquisse  des  périodes 
ent  sacrifiées,  et  il  le  fait  de  main  de  maître.  Sans  se  don- 
urun  indianiste,  il  est  admirablement  informé  des  choses 
de  et  il  domine  la  matière  à  un  degré  rare.  Je  ne  connais 
e  plus  substantiel,  de  plus  vrai,  que  ces  quelques  pages 
développement  des  religions  indiennes,  qui  n'ont  qu'un 
,  d'être  écrites  dans  une  langue  qui  ne  les  rend  accessibles 
1  nombre  trop  restreint  de  lecteurs. 

A.  Barth. 


collaborateur,  M.  0.  Maspero,  ayant  été  appelé  en  Egypte  pour  \- 
une  mission  scientifique  dont  l'a  chargé  notre  gouveruement,  le  Bulletin 
i^n  de  l'Egypte  se  trouve  retardé. 
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A  PKOPOS  DE  LA  citfi  antique  de  m.  fustel  de  coulanges  <. 


A  entendre  M.  Fustel  de  Coulanges,  c*est  la  religion  et  la  religion  seule  qui  a 
présidé  à  la  formation  de  la  cité  antique  ;  c'est  elle  qui  a  créé  la  famille,  les 
villes^  les  États  ;  c'est  elle  qui  a  inspiré  les  principes  d'administratipn,  les 
règles,  les  coutumes.  Enfin,  tout  chez  les  Grecs  et  les  Romains  est  dû  à  la 
religion  primitive.  «  jËUe  s'établit,  la  société  humaine  se  constitue.  Elle 
se  modifie,  la  société  traverse  une  série  de  révolutions.  Elle  disparaît,  la  société 
change  de  face.  Telle  a  éie  la  loi  des  temps  antiques.  » 

Appelé  moi-même  à  étudier  les  origines  de  l'État  des  Hébreux^  et  convaincu 
que  celui  qui  ne  connaît  qu'un  peuple  n'en  connaît  aucun,  comme  on  ne  com- 
prend aucune  langue  lorsqu'on  ne  s'est  familiarisé  qu'avec  '  la  sienne,  je  me 
suis  vivement  intéressé  à  l'explication  que  M.  Fustel  de  Coulanges  avait  à  donner 
de  THellade  et  du  Latium.  Je  n'ai  pas  été  déçu.  Ici  comme  en  Israël  ce  sont  à  peu 
près  les  mêmes  problèmes  et  jusqu'à  un  certain  point  les  mêmes  efforts  de  solu- 
tion. Les  hommes  sont  à  peu  près  les  mêmes  ;  plus  on  étudie  l'antiquité,  plus  on 
se  persuade  que  la  différence  de  races  exerce  peu  d'influence  sur  les  tribus 
susceptibles  de  quelque  développement  sérieux.  Mais  ce  qu'Israël  m'a  appris  sur 
les  origines  de  la  société  est  loin  de  s'accordef  entièrement  avec  ce  que  M.  F.  de 
Coulanges  a  appris  des  Grecs  et  des  Romains.  A-t-il  bien  Vu  et  a-t-il  trouvé  le 
principe  qui  préside  à  la  naissance  de  la  société  et  de  l'État  ?  La  thèse  sans 
doute  est  assez  paradoxale  :  ce  ne  sont  pas  les  circonstances,  c'est  la  religion 
qui  a  créé,  modifié,  anéanti  les  familles  et  les  États.  Mais  énoncée  par  un  savant 
tel  que  M.  de  Coulanges,  il  vaut  la  peine  de  l'approfondir  en  examinant  comment 
il  y  est  parvenu  et  quelle  est  la  part  de  vérité  qu'elle  renferme. 

1)  La.  cité  antique,  étude  sur  le  culte,  le  droit,  les  instilutions  de  la  Grèce  et  de  Rome,*  septième 
édition,  ro\ue  et  augmentée,  Paris,  Hachette.  4H7H.  —  On  lira  a^ec  intécèt  cette  critique  d'un  des 
ouvrages  qui  ont  le  plus  contribué  à  faire  comprendre  chez  nous  l'importance  de  premier  ordre  de 
la  religion  dans  la  constitution  des  sociétés  anciennes,  due  à  la  plume  d'un  savant  étranger,  notre 
éminent  collaborateur  M.  H.  Oort,  professeur  à  TUniversité  de  Leyae.  I^ous  l'empruntons  à  Fexcellent 
Journal  théologique  (Theologtsch  Tijdschrifl)  de  Leyde.  numéro'  de  ianvier  1881,  d'après  lequel  un 
autre  de  nos  collaborateurs  amen  voulu  la  traduire  en  n*y  faisant  suoir  que  les  changements  indis- 
pensables. [Réd  ) 


100  MÉLANGES  ET  DOCUMETOrS 


I 


En  étudiant  Tanliquité,  M.  F.  de  Coulanges  a  reçu  une  impression  pro- 
fonde du  grand  rôle  que  la  religion  joue  dans  la  vie  publique  des  Grecs  et  des 
Romains.  Rien  de  plus  naturel,  surtout  par  rapport  à  ceux-ci.  Il  a  constaté 
encore  d'autres  facteurs  :  le  désir  du  pouvoir  et  de  la  jouissance,  Tintérét  public, 
la  science,  la  philosophie*  Sa  thèse  principale  est  :  ces  derniers  facteurs  sont 
récents;  celui  de  la  religion  est  plus  ancien,  puisque  l'histoire  apprend  que 
le  dernier  perdit  en  influence  à  mesure  que  les  premiers  en  gagnaient.  L'au- 
teur en  conclut  qu'il  y  eut  un  temps  où  la  religion  fut  Tunique  puissance  qui 
formât  l'État. 

n  remarque  que  nous  ne  possédons  pas  d'informations  directes  sur  celte 
époque.  La  cité  antique,  enfant  exclusif  de  la  religion,  au  point  d'empêcher 
pendant  des  siècles  la  fondation  d'une  constitution  différente,  fleurit  avant 
la  domination  des  rois  en  Grèce  et  à  Rome.  Or,  que  savons-nous  de  cette 
période  ?  Nous  pouvons  recourir,  dit  M.  de  Coulanges,  aux  lois  postérieures 
qui  la  supposent,  aux  formes  et  aux  usages  qui  n'ont  pas  pu  être  créés  plus 
tard,  puisqu'ils  respirent  à  plusieurs  égards  un  esprit  tout  opposé.  C'est  à  Faide 
des  ruines  que  l'imagination  doit  reconstruire  les  anciens  États.  Partant  de  ce 
principe,  l'auteur  s'est  cru  fondé  à  en  appeler  indistinctement  aux  témoignages 
de  différentes  dates  et  à  invoquer  Plutarque,  Cicéron,  Tite-Live,  en  faveur  de 
ces  siècles  reculés.  C'est  ce  qui  a  pu  engager  un  éminent  savant  à  pécher 
contre  la  critique  dans  l'emploi  des  sources. 

Je  mets  ici  le  doigt  sur  la  plaie.  Au  point  de  vue  de  M.  de  Coulanges  lui- 
même,  il  n'est  pas  permis  de  mettre  sur  la  même  ligne  tous  les  témoignages 
plus  récents  pour  éclairer  l'antiquité.  On  ne  saurait  affirmer  que  tout  usage 
que  l'esprit  plus  moderne  n'a  pas  pu  enfanter,  soit,  pour  parler  avec  Tylor, 
un  Survival  in  culture.  Il  suffit  d'interroger  l'histoire  contemporaine. 

S'il  est  une  idée  contraire  à  l'esprit  du  xix®  siècle,  c'est  celle  de  l'infaillibilité 
du  Pape.  Notre  époque  se  signale  par  la  critique  :  en  |conséquence  on  étudie 
plus  que  jamais  l'histoire  ;  plus  que  jamais  on  insiste  sur  le  caractère  relatif 
de  nos  connaissances  et  leurs  infranchissables  limites  ;  le  supranaturalisme  est 
vivement  entamé.  Eh  bien  !  supposons  que,  dans  un  avenir  éloigné,  les  docu- 
ments de  l'Histoire  de  l'Eglise  chrétienne  étant  perdus,  un  historien  raisonne  de 
la  manière  suivante  :  il  est  impossible  que  ce  dogme  soit  le  produit  d'un  siècle 
de  rationalisme  où  la  foi  de  l'Église  exerçait  toujours  moins  d'influence  et  pen- 
chait vers  sa  ruine  ;  ce  dogme  sera  donc  un  reste  de  l'antiquité  ;  le  christianisme 
aura  débuté  par  lui  ;  l'Église  doit  son  origine  à  la  foi  au  Pape,  vicaire  du  Christ 
sur  la  terre.  Voilà  un  raisonnement  analogue  à  celui  de  M.  de  Coulanges  ;  il 
suflit'  d'avoir  une  légère  teinture  de  l'histoire  pour  savoir  combien  il  est  faux. 
La  papauté  est  devenue  peu  à  peu  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Elle  a  accru  sa 
puissance  au  mépris  des  temps  modernes,  malgré  la  science  et  le  rationalisme. 
Ajoutons  que  rien  n'était  plus  naturel.  Plus  les  peuples  menaçaient  de  s'allran- 
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chîr  du  joug  de  Rome,  plus  il  était  nécessaire  de  glorifier  le  Pape,  de  placer 
l'Église  au-dessus  de  TÉtat,  d'appuyer  le  pouvoir  monarchique  dans  TÉglise. 
L'esprit  qui  se  manifeste  dans  cette  tendance  peut  être  ancien,  la  forme  sous 
laquelle  elle  se  présente  est  moderne. 

Eh  bien  I  c'est  ainsi  que  les  choses  ont  dû  se  ))a8ser  aussi  en  Grèce  et  à  Rome. 
Dans  leurs  institutions  régnaient  une  tendance  ancienne  et  une  tendance 
nouvelle.  La  religion  maintint ,  comme  partout ,  les  mœurs  anciennes  :  liens  de 
famille,  autorité  paternelle,  droits  de  majorât,  particularisme,  privilèges  aristo- 
cratiques, etc.,  contre  le  grand  principe  moderne  de  l'égalité.  Il  était  donc 
naturel  que  plus  ce  principe  était  appliqué  à  différentes  questions,  plus  la 
religion  élevait  la  voix,  multipliait  des  commandements,  liait  les  fidèles.  On 
court  grand  risque  de  se  tromper  en  concluant  qu'une  chose  est  ancienne  parce 
qu'elle  ne  s'accorde  pas  avec  l'esprit  du  temps.  Le  démodé  et  l'antique  ne  sont 
pas  synonymes. 

C'est  cette  confusion  qui  a  entraîné  M.  de  Goulanges  dans  l'erreur  ;  nous 
ajoutons  que  n'étant  nullement  théologien,  il  y  a  persisté.  Comme  maint  homme 
cultivé  hausse  les  épaules  de  pitié  au  seul  mot  de  théologie,  et  la  considère 
comme  placée  en  dehors  des  autres  sciences,  il  est  à  présumer  qu^on  ne  com- 
prendra pas  immédiatement  combien  cette  lacune  a  pu  nuire  aux  investigations 
de  M.  de  Coulanges.  Il  suffit  cependant  de  se  rappeler  que,  tout  en  prétendant 
que  la  religion  est  la  mère  de  l'État,  il  montre  n'avoir  pas  l'ombre  d'une  idée 
des  graves  problèmes  avec  lesquels  il  entre  en  contact.  Les  études  des  dernières 
années  ont  toujours  convaincu  davantage  les  théologiens  qui  ne  se  contentent 
pas  d'une  solution  supranaturaliste,  d'ailleurs  indigne  du  nom  de  solution, 
que  rien  n'est  plus  complexe  ni  plus  délicat  que  les  questions  relatives ,  aux 
origines,  aux  facteurs  et  au  développement  primitif  de  la  religion.  M.  de  Coulanges 
cependant  n'a  pas  un  moment  d'hésitation.  La  plus  ancienne  religion,  du  moins 
parmi  les  Aryens,  est,  selon  lui,  la  culte  des  morts.  S'il  dit  (p.  20)  qu'il  semble 
qu'il  en  est  ainsi,  il  n'en  construit  pas  moins  tout  son  édifice  sur  cette  thèse, 
comme  s'il  bâtissait  sur  le  roc.  Deux  mots  suffisent  pour  déterminer  la  signi- 
fication de  ce  culte  ;  il  offrCf  dit  l'auteur,  un  caractère  assez  élevé,  parce  qu'il 
rend  hommage  à  la  partie  invisible  de  l'homme.  Le  culte  de  Zeus,  d'Apollon  et 
d'autres  dieux,  emprunté  non  à  la  nature  humaine  mais  à  la  création  visible, 
est  plus  récent  et  résulte  du  développement  de  l'intelligence. 

Je  suis  forcé  de  dire  que  ces  affirmations  sont  peu  conformes  à  la  vérité.  Le  culte 
des  morts  a  joué  sans  doute  un  grand  rôle  non-seulement  chez  les  Aryens, 
mais  encore  chez  d'autres  peuples  de  l'antiquité,  peut-être  même  chez  Israël  ; 
mais  il  ne  fut  pas  la  seule  religion  et  on  ne  saurait  prouver  ou  du  moins  il 
n'est  nullement  prouvé  jusqu'ici  qu'il  ait  précédé  celui  des  dieux  de  la  nature. 
Il  n'y  a  pas,  je  pense,  de  présomption  à  dire  que  les  conceptions  de  notre 
auteur  par  rapporta  l'Histoire  des  religions  primitives  manquent  absolument  de 
justesse,  car  on  ne  trouve  pas  chez  lui  l'ombre  de  preuve  en  faveur  de  ses  asser- 
tions nouvelles.  Elle  découlaient  de  son  idée  principale  ou,  si  l'on  veut,  elles 
étaient  indispensables  à  son  appui.  En  effets  si  la  religion  a  créé  d'abord  la 
famille  et  ensuite  les  réunions  de  familles,  il  fallait  que  les  dieux  les  plus  anciens 
fussent  des  dieux  domestiques,  tandis  que  les  religions  plus  récentes  étaient 


402  MÉLANGES   ET    DOCUMENTS 

susceptible!  d'une  plus  gronde  eiteDBÎon.  Il  était  d'ailleurs  nÊcessaire  de  T«prè- 

culte  des  morta  comme  passablement  spirituel,  difTérent  eo  orî^ne 
'actëre  des  autres  reliions.  Comment  sans  cekJe  peuple  pouvait- il  être 
mme  ÏDcapâble  de  créer  des  dieux?  Supposeï,  en  effet,  qu'on  traite 

de  la  religion,  comme  le  fait  Herbert  Spencer  dans  ses  PrincipUt 
logy:  le  culte  des  morts,  produit  des  songes  de  sauvages  qui  s'ëlaienl 

affamés  ou  avec  un  estomac  surchargé,  voilà  le  début  de  toute  reli- 
\  formes,  supérieures,  culte  des  images,  dieux  de  la  nature,  monothéisme 
'ésultées  &  mesure  que  l'intelligence  humaine,  en  se  développant,  atirè 
(usions  logiques.  Dans  cette  hypothèse,  il  est  absurde  de  soutenir  que 
MB  qui  t&chaient  de  conquérir  une  place  dans  les  villes  non  par  ta  force, 
partie  au  moins  par  le  droit  et  la  persuasion,  n'auraient  pas  été  capa- 
te  créer  des  dieux  domestiques.  Malheureusement  l'histoire  ne  nons 
rien  de  cette  base  sublime  du  culte  des  morts. 
bsorbé  dans  son  point  de  vue,  M.  de  Coulanges  s'aveugla  sur  rinanïté 
uirs  assertions  indispensables  à  sa  thèse.  Pourquoi  résulle-t-il,   par 

de  l'origine  rebgieuse  de  la  famille  que  le  flis  aîné  est  l'héritier  «t  le 
iir  du  père  ?  N'est'il  pas  naturel  de  l'attribuer  à  la  conviction  imposée 
circonstances,  que  le  gouvernement  monarchique  est  aussi  dana  la 
,  seule  forme  de  pouvoir  possible,  ou  du  moins  la  plus  utile  ?  Au  point 
eligieux,  chaque  fils  qui  succède  était  aussi  capable  d'honorer  les  dieux 
ues  que  le  fïls  aine.  Le  second  ne  remplagaitril  pas  l'aîné  décédé  f 
i  même  une  ûlle  célibataire  était-elle  censée  inférieure  aux  QIs,  au  point 
digieux  î  N'y  avait-il  pas  des  prêtresses  aussi  bien  que  des  prêtres  ? 
Coulanges  n'est  pas  non  plus  resté  fidèle  i  se  thèse  principale.  Selon 
,  les  révolutions  qui  ont  renversé  la  cité  antique  ne  sont  pas  parties 
ements  religieux,  mais  ont  été  causées  par  la  marche  des  circons- 
les  individus  et  les  classes  moins  privilégiées  t&cbèrent,  pas  intérêt 
I,  de  conquérir  une  meilleure  part  ;  c'est  ce  qui  a  fait  succomber 
e  tendance. 

lant,  si  la  thèse  principale  de  l'auteur  manque  de  justesse,  et  »,  en 
iDce,  toutes  ses  eonaidéraUons  sont  incomplètes,  il  faut  convenir  qu'il 
I  une  grande  vérité,  qu'il  importe  de  trouver  et  de  définir.  Sa  pensée 
B  s'appuie  sur  le  fait  incontestable  dont  il  est  parti  dans  ses  considé- 
{ue  la  religion  occupe  une  large  place  dans  la  vie  des  anciens  peuples  ; 
ce  varie  sans  doute,  elle  est  plus  grande  chez  les  Romains  que  chez 
,  mais  partout  elle  est  considérable.  Quiconque    veut    connaître  ces 

c'est-à-dire  comprendre  les  causes  de  leur  développement  et  de  leur 
e,  les  motifs  qui  les  firent  agir,  doit  tenir  un  compte  sérieux  de  leurs 

de  leurs  croyances.  Ce  n'est  pas  le  [moindre  mérite  de  l'ouvrage  de 
Coulanges  d'avoir  placé  cette  vérité  dans  un  grand  jour, 
e,  partant  de  ce  principe,  l'auteur  reconstruit  l'hisloîre  et  cherche  dans 
1  l'origine  de  l'Ëtal,  il  ne  fait  qu'user  du  moins  en  partie  de  son  droit 
du  naturalisme  et  de  l'utilitarisme,  qu'il  combat  &  diverses  reprises  ; 
B  trompe  en  maintenant  le  contraire  de  la  vérité  relative  de  ces  len- 
ril  méconnaît.  Sa  thèse  porte  :  l'Ëtat  est  le  fruit  non  de  considérations 
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utilitaires,  mais  de  croyances  religieuses.  Mais  nous  ne  nous  laissons  pas  imposer 
le  dilemme  qui  en  fait  la  base.  M.  de  Goulanges  oublie  que  Tétat  et  la  famille 
n'ont  pas  été  faits,  mais  sont  nés  ;  on  ne  néglige  pas  impunément  une  telle 
vérité. 

La  dixième  muse,  ainsi  que  Herder  appelait  le  besoin  qui  nous  pousse  à  de  si 
grandes  et  bonnes  choses,  n'aurait  pas  donné  naissance  à  la  famille,  si 
l'homme  n*était  pas  un  2:4)ov  ico>.tTixbv,  un  être  sociable.  Ce  divin  dans  Thomme, 
qui  le  rend  susceptible  de  droit  et  de  moralité  et  le  pousse  à  constituer  un  droit, 
à  fixer  des  principes  de  moralité  et  à  les  maintenir,  ce  divin,  dis-je,  se  manifeste 
chez  Tesprit  inculte  plus  visiblement  encore  que  chez  l'esprit  cultivé,  paries  émo- 
tions du  cœur,  qui  poussent  à  l'action,  plus  que  par  les  réflexions  deTintelligence, 
Les  hommes  forts  et  courageux  qui  ont  été  les  premiers  à  dire  :  moi  et  mes 
femmes,  mes  enfants  et  mes  esclaves,  nous  nous  appartenons,  nous  nous  assis- 
tons et  tous  m'obéissent,  ne  furent  pas  portés  à  tenir  ce  langage  à  force  de 
raisonner  sur  le  profit  d^une  telle  association  et  d*un  gouvernement  monar- 
chique ;  mais  la  force  des  circonstances,  Tamour  pour  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  la  reconnaissance  des  faibles  envers  Tappui  des  forts,  la  vanité  qui  en 
était  flattée,  la  sécurité  obtenue  par  l'homme  en  face  des  pièges  que  d'autres 
forts  lui  tendaient,  bref  une  foule  de  causes,  dont  les  unes  nous  paraissent  loua- 
bles et  les  autres  moins,  contribuèrent  à  créer  forcément  une  pareille  famille. 

Nous  pouvons  suivre  encore  plus  loin  M.  de  Goulanges.  Représentez- vous 
un  homme  qui  a  acquis  la  conscience  que  tels  et  tels  s'appartiennent,  qui  re- 
connaît, quoique  confusément,  qu'il  a  des  obligations  envers  ses  femmes,  ses 
enfants,  les  faibles  et  qu'ils  en  ont  envers  lui,  obligations  de  protection  d'une 
part  et  d'obéissance  de  l'autre.  Un  homme  pareil  fut  une  lumière  de  son  temps, 
et  du  moment  qu'il  a  tâché  de  se  rendre  compte  de  l'origine  de  ces  idées,  il 
les  a  sans  doute  attribuées  à  la  révélation  d'une  divinité  qui  lui  défendait 
d'abandonner  les  faibles  et  leur  ordonnait  de  lui  obéir. 

Mais  tout  cela  est  bien  différent  de  la  thèse  de  M.  de  Goulanges.  Il  n'est 
pas  vrai  qu'il  y  ait  eu  d'abord  des  croyances  qui  réglaient  même  les  détails 
de  la  vie  de  famille.  Mais  dèsjque  celle-ci  fut  née,  elle  reçut  une  consécration 
religieuse  ;  plus  tard,  la  religion  à  laquelle  elle  était  mêlée  dès  l'origine,  lui  a 
donné  son  appui  et  en  a  accentué  les  termes,  jusqu'à  ce  qu'elle  devînt  une 
antiquité,  dont  l'existence  se  prolongea  encore  principalement  grâce  à  la  con- 
sécration religieuse. 

Jusqu'ici  j'ai  donné  à  la  famille  le  même  sens  que  M.  de  Goulanges  qui  admet 
qu'un  homme  qui  était  chef  sans  être  le  genitor,  formait  pourtant  avec  ses 
femmes,  ses  enfants  et  ses  esclaves,  une  maison  ou  une  famille.  On  sait  cepen- 
dant qu'il  y  a  partage  d'opinions  sur  la  question  de  savoir  si  telle  était  partout 
la  cellule  d'où  l'Etat  a  pris  naissance.  Les  recherches  de  Sir  Henry  Maine  et 
d'autres  supposent  qu'il  est  possible  que  dans  certaines  régions  l'association 
des  villages,  et  par  conséquent  la  réunion  de  plusieurs  hommes  avec  les  leurs, 
ont  été  la  forme  primitive  d'un  État.  Ge  point  de  vue  s'accorderait  fort  peu 
avec  l'hypothèse  de  M.  de  Goulanges. 

Quoiqu'il  en  soit»  il  est  à  peu  près  impossible  que,  ,dans  une  même  .région, 
plusieurs  familles  aient  vécu  longtemps  dans  une  entière  indépendance  mutuelle 
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et  par  conséquent  dans  un  état  d^bostilité.  L'inconvénient  qui  [résultait  d*un€ 
inimitié  constante  et  la  nécessité  de  se  liguer  contre  des  ennemis  communs, 
ont  dû  forcer  les  chefs  de  famille  à  chercher  un  modus  Vivendi  et  à  former 
une  espèce  d'État  fort  incohérent.  Ici  encore  la  religion  aura  servi  à  consacrer  et 
à  maintenir  le  Statu  quo. 

Les  idées  que  nous  venons  d'énoncer  trouveront  un  appui  dans  les  origiDes 
de  l'État  en  Israël,  dont  nous  allons  maintenant  nous  occuper. 


U 


Malgré  le  petit  nombre  et  le  caractère  particulier  des  documents  qui  nous 
informent  de  la  période  la  plus  reculée  de  Thistoire  Israélite,  il  n'y  a  peut  être 
pas  d*État  dans  T^antiquité  dont  nous  connaissions  aussi  bien  les  origines  que 
celui  dlsraël.  La  critique  historique  a  rendu  ici  de  notables  services.  Elle  a 
attaqué  hardiment  les  livres  de  l'Ancien  Testament  qui  sont  nos  seules  sources  ; 
elle  a  relégué  une  foule  de  récits -au  domaine  de  Ja  légende;  toute  unepériode, 
dont  on  croyait  savoir  autrefois  beaucoup,  est  devenue  un  mythe  ;  de  tout 
ce  qui  est  antérieur  à  la  royauté,  c'est-à-dire  du  contenu  de  sept  livres  de 
la  Bible,  il  n'y  a  que  quelques  fragments  qui  méritent  le  nom  d'historiquement 
authentiques  ;  et  cependant,  c'est  cette  inexorable  critique  qui  nous  a  mis  en 
état,  précisément  par  son  œuvre  de  démolition  apparente,  de  construire  un  édi- 
fice. Une  demi-douzaine  de  relations  maigres  mais  fidèles,  qui  nous  permettent 
d'apprécier  quelques  faits  dans  leurs  vrais  rapports,  nous  profitent  plus  que 
plusieurs  dizaines  de  récits,  de  codes,  d'hymnes  qui,  empruntés  à  des  siècles 
différents,  passent  pour  nous  transporter  dans  les  temps  anciens,  mais  qui, 
fourmillant  d'anachronismes,  ne  font  que  nous  embarrasser.  C'est  ainsi  que 
le  zoologiste  reconstruit  un  animal  primitif  à  l'aide  de  quelques  maigres  fossiles, 
mais  lorsque  ces  restes  chétifs  se  trouvent  mêlés  à  un  tas  d'espèces  animales 
de  dates  différentes,  il  n'en  éprouve  que  de  l'embarras  sans  aucun  profit. 

Qu'on  se  garde  bien  de  penser  qu'en  se  transportant  de  la  Grèce  et  de  Rome 
en  Palestine,  on  trouvera  un  monde  tout  à  fait  différent.  Les  peuples  non 
civilisés  et  à  moitié  civilisés  se  ressemblent  beaucoup  ;  ce  n'est  que  par  un  dévelop- 
pement supérieur  que  chaque  nation  accentue  ses  traits  caractéristiques.  Nous 
retrouvons  chez  Israël  tous  les  éléments  qui  caractérisent  la  famille  grecque  et 
romaine  ;  culte  des  ancêtres  et  des  morts ,  cultes  locaux  en  grand  nombre,  pos- 
sessions communes  et  par  conséquent  répugnance  pour  l'aliénation  des  biens 
de  la  famille,  autorité  illimitée  du  père  sur  les  femmes,  les  enfants,  les  esclaves, 
solidarité  de  la  maison,  en  sorte  que  les  membres  de  la  famille  partagent  le 
châtiment  qui  retombe  sur  le  chef  et  s'assistent  de  leurs  biens  et  de  leur  sang. 
Tout  cela  caractérisait  l'antique  société  d'Israël  et  subsistait  encore,  comme 
chez  les  Grecs  et  les  Romains,  longtemps  après  que  les  besoins  et  les  idées 
n'y  correspondaient  plus. 

Dans  la  période  des  Juges  il  n'était  pas  question  d'un  État  Israélite,    du 
moins  de  celui  qui  embrasse  toutes  les  tribus.  A  l'heure  du  danger  quelques 
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tribus  se  liguaient  pour  un  temps  sous  un  chef  entreprenant;  on  a  tenté 
une  seule  fois,  à  Sichem,  de  réunir  la  population  d'une  région  sous  une  royauté 
durable  ;  mais  tout  cela  ne  fut  que  passager.  Ce  n'est  qu'à  Tavénement  de  Saûl 
que  naquit  Tétat  Israélite  :;  dès  ce  moment  il  y  eut  un  peuple  d'Israël. 

Nous  possédons  deux  rëcits  sur  l'avènement  de  Saûl  dans  le  livre  de  Samuel  • 
ils  sont  de  dates  très  différentes  et  se  suivent  sans  avoir  de  rapports  sérieux 
entre  eux.  Selon  la  tradition  la  plus  ancienne  (1  Samuel  ix.  xi),  Saûl  accompa- 
gné de  son  serviteur  va  chercher  les  &nesses  égarées  de  son  père  ;  embarrassé, 
il  s'adresse  au  voyant  Samuel  pour  obtenir  des  informations  nécessaires  et  c'est 
alors  qu'il  est  oint  roi  d'Israël.  Cependant  il  ne  possède  pas  encore  la  couronne. 
Un  mois  plus  tard,  apprenant  les  dangers  que  couraient  les  frères  d'au  delà 
le  Jourdain,  il  appelle  le  peuple  sous  les  drapeaux  pour  délivrer  la  ville  assiégée 
de  Jabès,  remporte  une  grande  victoire  sur  les  Ammonites,  et,  élevé  sur  le  pavois, 
il  est  proclamé  roi.  Ce  récit,  quoiqu'il  soit  le  plus  ancien,  est  sans  doute  en 
partie  légendaire.  La  relation  idyllique  de  l'humble  jeune  homme  qui,  à  la 
recherche  de  quelques  ftnesses,  trouve  une  couronne,  s'accorde  difficilement 
avec  le  fait  que  son  fils  Jonathan  était  alors  déjà  un  des  meilleurs  guerriers 
d'Israël.  Le  récit  de  la  consécration  par  Samuel  respiVe  la  conviction  reli- 
gieuse de  l'auteur,  que  rien  ne  se  fait  en  Israël  sans  Yahvéh  et  qu'ij  révèle 
toujours  d'abord  ses  plans  à  ses  envoyés.  C'est  à  la  même  source  qu'il  faut 
attribuer  l'idée  que  Saûl,  rejeté  plus  tard  par  Samuel,  a  été  remplacé  par  David 
sous  les  auspices  du  même  voyant  avant  qu'il  pût  être  question  du  détrônement 
de  Saûl  et  de  sa  maison.  Mais  autre  chose  est  que  Samuel  oignît  d'avance 
prophétiquement  Saûl,  autre  chose  que  Samuel  aurait  fait  Saûl  roi.  Après  sa 
visite  à  Rama,  Saûl  ne  fut  pas  plus  roi  que  David  ne  l'était  après  qu'il  eût  été 
oint  par  Samuel  à  Bethléhem  au  milieu  de  ses  frères.  Saûl,  devenu  roi  à  la 
suite  de  son  heureux  fait  d'armes ,  voilà  certainement  le  noyau  historique 
.  du  récit,  confirmé  par  l'attachement  que  les  Jébusites  lui  témoignèrent  plus 
tard. 

Nous  verrons  plus  loin  quel  rôle  la  religion  a  joué  ici  ;  mais  ce  qu'il  nous 
importe  avant  tout  de  constater,  c'est  que  le  premier  roi  d'Israël  fut  un  soldat 
heureux,  ce  qu'au  reste  le  second,  David,  a  été  pareillement.  Saûl  n'était-il  pas 
aussi  prêtre  ?  Certainement,  mais  à  cette  époque,  était  prêtre  quiconque  le  vou- 
lait. U  était  même  un  zélateur  de  la  gloire  de  Yahvéh,  mais  cela  importe  peu 
dans  la  question  qui  nous  occupe.  J'oppose  aux  rois  grecs  et  romains  qui, 
selon  M.  de  Coulanges,  étaient  avant  tout  prêtres  et  plus  tard  des  chefs 
temporels,  les  premiers  rois  d'Israël  qui  ont  conquis  le  trône  par  Tépée,  qu'on 
considérait  comme  des  vengeurs  redoutables  et  qui  étaient  aimés  de  leurs  amis 
parce  qu'ils  pouvaient  les  protéger  nom  par  des  prières  et  des  sacrifices,  mais 
par  la  massue  et  la  fronde. 

La  légende  de  l'onction  nous  révèle  clairement  comment  la  religion  mettait 
la  main  sur  la  royauté.  Saûl  est  l'élu  de  Yahvéh,  il  en  est  de  même  de 
quelques  uns  de  ses  successeurs,  David,  Jéroboam,  Jéhu.  C'est  ce  qui  résulte 
aussi  de  l'honneur  qu'on  rend  au  roi  ;  oint  de  Yahvéh,  il  est  inviolable  ;  c'est  un 
sacrilège  que  d'attenter  à  la  personne  du  roi  ;  il  sait  tout  :  qu'est-oe  qui  pour- 
rait être  caché  aux  yeux  d'un  roi  ?  Ses  jugements  sont  des  oracles.  Sous  son 
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le  peuple  trouve  du  repos.  Dans  îa  plupart  des  tableaux  prophÉtiquee  de 

',  le  roi  juste,  l'oint  béni  de  Dieu  occupe  une  place  d'bonneur. 

le  TÛle  de  la  religion  grandit  en  Israël  et  chez  ceux  qui  l'honorsieiit  it 
[uB  aussi  on  cessa  de  se  représenter  vivement  la  marcha  naturelle  du  passé, 
1  livrer  à  une  appréciation  inspirée  par  la  foi.  On  croyait  et  enseignait, 
op3  avant  la  captivité  de  Balylone,  que  Saiil,  le  premier  roi  dlsra^', 
té  appelé  au  trûne  par  Yahvéh  ;  mais  plus  lard  on  ne  s'en  contenta  pas. 
'X  insister,  plus  que  ne  l'avaient  fait  les  anciennes  traditions,  sur  le  fait 
bvéh  avait  élevé  SaUl  à  la  royauté  par  l'intermédiaire  de  Samuel.  C'est 
loana naissance  auréctt  plus  récent,  quirevient  àceci ':  Israël,  prospérait 
direction  de  Samuel,prophèteetjuge;  mais,  mécontent  del'inconduite  de 
,  qui  avaient  été  créés  juges  par  lui,  il  désirait  avoir  un  roi,  comme  tou- 

autres  naUons.  Cette  noire  ingratitude  envers  Yabvéb  et  son  propbèle 
voiries  suites  les  plus  déplorables.  Néanmoins.  le  peuple,  persistant  ual- 
is  les  avertissements  qui  lui  étaient  adressés,  Yabvéb  ordonna  &  Samuel 
er.  En  conséquente  le  prophète  convoque  le  peuple  à  Uilspa  et  fait 
'  par  le  sort  qui  sera  roi.  Saul,  désigné  comme  le!,  est  immédiatement 
aé.  Ce  récit  est  suivi  de  celui  de  la  victoire  de  Saûl  aur  les  Ammonites 
discours  solennel  par  lequel  Samuel  lui  confère  la  royauté'.  Que  la 
iiUon  par  le  sort  soit  due  à  l'auteur  du  récit  ou  plus  tard  au  rédacteur. 
tiel  est  ici  la  manière  dont  Saiil  fui  cboisi  :  il  est  le  désigné  de  Yahvèfa. 
,  pas  ici  prêtre,  il  ne  lui  était  pas  permis  de  l'être  à  l'époque  où  le  récit 
nposé  ;  mais  il  est  avant  tout  le  disciple  obéissant  du  prophète.  On  pour- 
nc  dire  ici,  dans  un  certain  sens,  que  la  religion  a  été  lamère  de  la  royauté, 
tant  elle  l'était  dans  une  acception  tout  à  fait  différente  de  celle  des 
et  des  Romains,  selon  M.  de  Coulaiges.  En  effet,  d'après  ce  récit  plus 
,  la  monarchie  en  Israël  a  été  introduite  sur  leâ  instances  du  peuple,    qui 

un  roi  comme  toutes  les  autres  natious,  pour  faire  [la  guerre  et  poor 

L'auteur  ne  manifeste  pas  l'ombre  d'une  idée  que  la  royauté  a  sa  raison 
dans  le  devoir  du  prince  envers  la  religion.  Nous  ne  découvrons  pas  mônie 
lée  chez  l'auteur  des  Chroniques,  pour  qui  le  culte  occupe  une  place  si 
érable  et  qui  fait  de  son  héros,  David,  autant  que  possible,  un  homme 
iccupe  de  choses  spirituelles. 

;ré  les  points  nombreux  de  ressemblance  entre  le  développement  de  l'Ëtat 
!B  Grecs  et  les  Romains  et  celui  qui  se  constate  en  IsreËl,  il  ne  faut  pas 
'  les  différences.  L'institution  de  lafamille  a  été  beaucoup  moins  durable 
!t£l.  Les  liens  de  la  famille  subsistèrent  encore,  sai;is  doute,  sous  le  règne 
s  et  même  après  lui  ;  on  s'efforça  de  les  maintenir  par  divers  moyens,  par 
[e,  par  des  écrits  sur  le  rachat  des  propriélés  perdues;  mais  tout  cela 
nullement  comparable  au  rfile  que  joue  en  Grèce  et  t  Rome  la  gens, 
fée  par  des  Sacra  gentilioia. 

teut  affirmer  que  ce  phénomène  se  trouve  en  rapport  avec  l'histoire  de 
^on  chez  ces  deux  catégories  de  peuples.  Yahvéh  dominûl  les  divinités 
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nombreuses  des  Israélites^  comme  dieu  national,  longtemps  avant  l'introduc- 
tion de  la  monarchie  ;  son  autorité  a  tellement  grandi  qu'il  a  fini  par  être  «re- 
connu comme  le  Dieu  unique  d'abord  par  es  organes  du  peuple,  puis  par  le 
peuple  lui-même,  e;|i  sorte  que  son  service  a  successivement  supplanté  tous  les 
cultes  locaux  et  a  fait  oublier  les  dieux  de  la  famille  et  de  la  tribu.  C'est  ce  qui 
ne  s'est  pas  vu  chez  les  Grecs  et  les  Romains.  Certains  dieux  avaient  beau  s'é-^ 
lever  au-dessus  des  autres,  jamais  on  n'a  combattu  en  leur  nom  le  culte  de 
dieux  inférieurs. 

On  se  permettra  peut-être  d'en  conclure  que  la  vie  religieuse,  sous  ce  rapport 
au  moins»  a  dominé  la  vie  politique  et  sociale.  Soyons  prudents  cependant  ;  on 
peut  se  représenter  aussi  la  marche  des  choses  d'une  manière  différente  et  voici 
comment. 

Il  existait  longtemps  avant  l'introduction  de  la  monarchie  un  vif  sentiment 
de  communauté  entre  les  familles  et  les  tribus  Israélites  qui  vivaient  parmi  les 
Amorites,  les  Cananéens  et  d'autres  anciens  habitants  de  la  Palestine  ;  quelle 
que  fût  la  jalousie  des  tribus  entre  elles,  elles  se  sentaient  sœurs  vis-à-vis  des 
étrangers.  Ce  sentiment  résultant  des  disputes  interminables  avec  les  Amorites,  ' 
trouva  son  expression  dans  le  culte  du  dieu  commun  Yahvéh,  et  finit  par 
doni^er  naissance  à  la  monarchie.  Craignant  de  succomber  sous  les  étrangers, 
on  renonça  à  toutes  le^  considérations  particulières,  à  la  répugnance  d^obéir  à 
un  roi,  à  la  sympathie  pour  une  société  patriarcale  et  libre;  on  se  rangea 
sous  la  bannière  de  Saul  et,  après  sa  chute,  on  ne  perdit  pas  de  vue  la  nécessité 
de  la  royauté.  On  se  sentait  avant  tout  Israélite,  puis  Éphraïmite  ou  Judéen.  Ce 
puissant  sentiment  do  nationalité  a  fait  grandir  Yahvéh  aux  dépens  des  dieux 
particuliers.  Il  n'en  était  pas  ainsi  chez  les  Grecs.  Avant  les  guerres  contre 
les  Perses  le  danger  commun  ne  les  unissait  pas,  et  par  conséquent  ils  se  sen- 
taient bien  moins  frères  que  les  fils  d'Israël.  Un  Athénien  était  d'abord  Athen- 
nien,  ensuite  Hellène.  Ce  particularisme  et  la  politique  étroite  qui  en  résultait, 
rendirent  la  fondation  d'un  État  grec  impossible  et  nu  permit  pas  que  le  dieu 
d'un  de  ces  États  devînt  le  dieu  national. 

'  On  peut  donc  demander  :  qu'est-ce  qui  a  la  priorité  ?  La  religion  qui  créa 
l'unité  du  peuple,  ou  le  sentiment  de  communauté  qui  fît  alors  adorer  le  dieu 
national  préférablement  à  tous  les  autres?  Le  polythéisme  qui  séparait  les  tribus 
de  la  Grèce,  ou  le  morcellement  des  États  qui  empêchait  la  naissance  d'une  re- 
ligion nationale  ?  On  le  voit,  la  réponse  n'est  pas  si  facile. 

L'histoire  romaine  corrobore  l'opinion  de  ceux  qui  donnent  à  plusieurs  égards 
la  priorité  à  la  religion.  Ici  point  de  morcellement  politique.  Au  contraire,  dès 
l'origine,  Rome  a  eu  un  puissant  talent  organisateur  et  rien,  jusque  dans  la  période 
la  plus  reculée  que  nous  connaissions,  n'a  été  comparable  au  titre  de  citoyen  ro- 
main ;  c'était  plus  pour  chaque  membre  du  peuple  que  d'être  un  Cornélius  ou  un 
Metellus.  En  Israël  au  contraire  le  lien  religieux  entre  les  tribus  a  subsisté  ;  il 
s'est  même  fortifié  malgré  la  séparation  politique.  Au  fond  l'union  n'a  été  que 
très  courte  et  d'ailleurs  défectueuse.  Parcourons  rapidement  cette  histoire. 

Nous  ne  savons  à  peu  près  rien  des  tribus  Israélites  avant  la  conquête  de  la 
Palestine  ;  elles,  ou  du  moins  quelques-unes  d'entre  elles,  ont  été  opprimées 
en  Egypte.  11  est  certain  qu'elles  ne  sont  pas  entrées  simultanément  dans  leur 
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nouvelle  patrie,  mais  au  moins  en  trois  groupes,  à  des  intervalles  divers.  D*abord 
les  Rubénites  et  les  Gadites  se  sont  établis  au  delà  du  Jourdain.  Puis  la  tribu 
de  Joseph  pénétra,  apparemment  en  traversant  la  contrée  précédente,  dans  les 
régions  en  deçà  du  Jourdain  et  s*y  maintint  avec  peine.  Enfin,  apparemment 
peu  de  temps  avant  Saûl,  la  tribu  de  Juda  quitta  le  désert,  se  dirigea  vers  le 
nord  et  conquit  une  demeure  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  s'arrêtât  devant  les  frontières 
méridionales  de  «  la  maison  de  Joseph.  »  Pendant  tout  ce  temps,  c'est-à-dire 
pendant  deux  ou  trois  siècles,  il  n'y  eut  pas  de  lien  politique  entre  les  parti*$s 
d'un  de  ces  trois  groupes  et  combien  moins  entre  ces  trois  groupes  eux-mêmes  I 

Et  pourtant  ils  se  sentaient  un  en  présence  des  Philistins,  des  Amorites,  des 
Ammonites,  des  Moabites  et  se  rangeaient  contre  eux  sous  la  bannière  de  Saûl. 
David,  de  la  tribu  de  Juda,  lui  succéda,  mais  ce  ne  fut  qu'après  que  le  nord  et 
l'est  eussent  essayé  de  placer  un  fils  de  Saûl  sur  le  trône.  David,  homme  d'État, 
à  l'esprit  pénétrant,  a  maintenu  toutes  les  tribus  sous  son  sceptre,  malgpré  les 
ardeurs  de  la  jalousie  du  nord.  Salomon  y  réussit  pareillement,  quoiqu'il  fut 
forcé  d'étouffer  les  révoltes  de  «  la  maison  de  Joseph.  »  Mais  après  sa  mort,  le 
nord  refusa  d'obéir  à  un  prince  de  Juda.  Ainsi,  après  une  réunion  d'un  siècle 
tout  au  plus,  d'ailleurs  antipathique  pour  plusieurs,  on  s'est  séparé  pour  ne  plus 
jamais  se  rallier,  sauf  le  court  intervalle  de  la  réduction  de  Juda  en  province 
par  Israël. 

Souvent  Israël  et  Juda  se  sont  fait  la  guerre  ;  quelquefois  ils  étaient  alliés. 
Politiquement  parlant,  ils  se  trouvaient  entre  eux  dans  le  même  rapport  que 
l'un  d'entre  eux  vis-à-vis  des  Philistins  ou  des  Syriens,  des  Édomites  ou  des 
Ammonites.  On  peut  dire  même  qu'au  fond  Juda  a  eu  plus  de  communauté  d'in- 
térêts avec  Édom  qu'avec  Israël,  Israël  avec  les  Tyriens  plus  qu'avec  Juda.  Et 
cependant  ils  se  sont  sentis  un.  Cette  unité  s'est  exprimée  et  fortifiée  dans  le 
cycle  des  légendes  du  huitième  siècle,  dans  les  récits  des  patriarches  ;  mais  il 
va  sans  dire  que  les  auteurs  n'ont  pas  ainsi  créé  l'unité  ;  ils  n'ont  fait  qu'ex- 
primer sous  cette  forme  ce  qui  vivait  dans  leur  milieu.  Ils  se  mirent  à  prouver 
que  l'unité  était  due  à  la  descendance  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  et  trans- 
formèrent tant  bien  que  mal  les  traditions  particulières  des  tribus  en  histoire 
primitive  du  peuple.  Mais  cette  œuvre  eût  été  impossible,  si  le  sentiment  de 
l'unité  n'avait  pas  existé.  On  ne  l'explique  pas  par  la  réunion  fugitive  et  dé« 
fectueuse  sous  Saûl,  David  et  Salomon  ;  le  lien  doit  remonter  plus  haut,  même 
avant  la  conquête  de  Canaan.  Et  ce  lien  s'est  toujours  manifesté  par  le'culte  de 
Yahvéh  ;  Yahvéh  est  le  dieu  commun  du  peuple  et  d'aucun  autre.  Il  est  possible 
qu'on  rencontre  çà  ou  là  une  trace  de  son  culte,  mais  ce  fait  est  sans  valeur 
dans  la  question  qui  nous  occupe.  Israël  était  le  peuple  de  Yahvéh,  le  dieu  d'Is- 
raël. Si  nous  tâchons  de  remonter  plus  haut  et  que  nous  nous  demandions  :  d'où 
vient  ce  lien  ?  la  convenance  des  mœurs  et  des  circonstances  a-t-elle  créé  le 
dieu  national  ou  bien  le  dieu  adoré  en  commun  a-t-il  causé  l'accord  des  usages 
et  le  concours  des  adorateurs  ?  alors  il  no  saurait  plus  être  question  d'en  appeler 
à  des  documents,  car  nous  sommes  dans  les  temps  préhistoriques.  Mais  nous  ne 
nous  tromperons  pas  en  admettant  ici  une  action  réciproque.  L'adoration 
commune  d'une  divinité  qui  possède  un  caractère  déterminé,  exprimé  par  un 
nom,  une  conception,  des  représentations,  des  usages,  n'est  pas  un  facteur 
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simple  ;  elle  est  un  produit,  réalisé  en  grande  partie  d*une  manière  incons* 
ciente.  On  ne  fait  pas  plus  une  religion  qu'on  ne  fait  un  État  ou  un  peuple. 
Nous  ne  pouvons  que  conjecturer  comment  une  religion  vient  à  naître  ;  mais 
c'est  Israël  surtout,  qui  nous  permet  de  voir  clairement^  jusqu'à  un  certain 
point,  comment  elle  se  développe. 

Le  culte  de  Yahvéh,  le  dieu  des  tribus  qui,  sous  le  nom  d'Hébreux  ou  d'Is- 
raélites, conquirent  Canaan,  était  fort  pauvre  d'usages  et  de  conceptions.  U 
formait  pourtant  un  lien,  surtout  par  Taction  de  ses  partisans  les  plus  énergi- 
ques. Peu  à  peu  il  se  dessina  plus  nettement.  Quelques  usages  religieux, 
adoptés  par  les  adhérents  les  plus  influents,  furent  censés  en  faire  partie  et  par 
conséquent  acceptés,  maintenus,  prescrits.  Le  culte  de  Yahvéh  s'unit  toujours 
plus  intimement  avec  la  vie  sociale.  Il  en  résulta  involontairement  des  comp- 
promis.  Parmi  les  usages  qui,  dans  l'origine,  n'avaient  eu  rien  à  démêler  avec  le 
culte,  l'un  fut  incorporé  au  Yahvisme,  l'autre  flétri  comme  entaché  de  paga- 
nisme et  rejeté.  Plus  le  programme  des  zélateurs  fut  rigoureux,  plus  ils  domi- 
nèrent l'opinion  publique  et  imprimèrent  leur  cachet  sur  les  institutions  de  l'État 
et  la  société^  jusqu'à  ce  qu'ils  réglassent  tout  selon  leurs  vues.  Tout  pouvoir 
dans  ce  monde  aspire  à  l'autocratie. 

Le  Yahvisme  a-t-il  donc  formé  l'État  israélite?  Oui,  mais  après  et  pour  autant 
que  le  peuple  eût  formé  et  fortifié  le  Yahvisme,  surtout  par  l'opinion  publique 
dont  les  prêtres,  les  prophètes  et  les  rois  finirent  aussi  par  être  les  organes. 
En  Israël  la  religion  n'a  pas  plus  été  la  mère  de  l'État,  que  l'État  n'a  été  le  père 
de  la  religion. 

Il  en  a  été  sans  doute  de  même  en  Grèce  et  à  Rome.  Le  développement  diffé- 
rent de  la  religion  ici  et  en  Israël  a  exercé  certainement  une  grande  influence 
sur  la  formation  et  le  maintien  de  la  famille  avec  ses  cultes  particuliers.  Le 
culte  de  Yahvéh  ,  d'abord  puissant  dieu  national,  puis  dieu  unique,  se  trouvant 
dans  un  rapport  intime  avec  le  sentiment  de  la  nationalité,  a  peu  à  peu  étouffé 
les  institutions,  les  sacrifices  et  les  dieux  domestiques.  U  était  possible  chez  les 
Grecs  et  les  Romuns  que  ces  cultes  particuliers  prissent  un  libre  développement  ; 
ils  ont  en  effet  maintenu  et  fortifié  les  anciennes  institutions.  Mais  la  grande 
différence  qui  règne  entre  les  Grecs  et  les  Romains  prouve  que  l'absence  d'unité 
en  matière  de  religion  n'est  pas  la  cause  du  morcellement  politique. 


III 

Quels  furent  donc  les  rapports  de  l'État  et  de  la  religion  dans  les  trois  pays 
classiques  de  l'antiquité,  auxquels  notre  vie  spirituelle  a  de  si  grandes  obliga- 
tions ?  Dans  aucun  l'État  et  la  religion  n'ont  été  le  fait  de  réflexions  utilitaires. 
Mais  l'État  et  le  droit  n'ont  pas  été  non  plus  l'œuvre  de  la  religion.  L'État  et 
la  religion  sont  une  émanation  de  l'esprit  humain  et  ont  exercé  continuellement 
une  influence  réciproque.  Et  ce  ne  sera  pas  se  jeter  dans  une  généralisation 
inconsidérée  que  de  dire  que  telle  a  été  l'origine  de  l'un  et  de  l'autre  partout 
dans  le  monde. 

J'en  déduis  une  grave  conséquence.  Si  M.  FustéPde  Goulanges  a  le  droit 
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d'afBnner  que  les  anciennes  religions  ont  donné  naissance  à  la  cité  antique  et 
que  celle-ci  n'est  tombée  et  n'a  cédé  la  place  à  TÉtat  moderne  qu'avec,  le  chris- 
ûanisme  et  par  lui,  la  hiérarchie  qui  veut  assujettir  l'État  à  l'Église,  pourra  re- 
cevoir  un  puissant  appui.  Que  si  au  contraire  l'État  et  l'Église  sont  unis  par  un 
lien  de  fraternité,  il  n'est  pas  permis  d'exiger  que  l'un  dicte  la  loi  à  l'autre. 

M.  de  Goulanges  a  raison  de  dire  que  les  croyances  sont  plus  fortes  chez 
l'homme  que  toutes  les  considérations  utilitaires  possibles.  Mais  nous  ne  nous 
en  félicitons  que  médiocrement.  Les  croyances,  en  effet,  ne  sont  souvent  rien 
moins  que  les  fruits  d'un  bon  esprit  ;  souvent  elles  ne  méritent  que  de  succom- 
ber, fût-ce  sous  le  coup  des  considérations  utilitaires.  Mais  nous  pouvons  nous 
réjouir  sans  réserve  de  la  vérité,  que  les  recherches  historiques  justifient  de  jour 
en  jour  davantage,  que  la  source  d'où  découlent  l'État,  la  société,  la  religion, 
ajoulfOns  la  science,  l'art,  la  moralité,  c'est  l'esprit  humain,  ou  si  l'on  veut  l'ac- 
tion  de  Dieu  dans  l'homme,  ce  qui  revient  au  même.  Il  y  a  en  nous  un  besoin 
de  quelque  chose  de  supérieur,  le  besoin  du  vrai,  du  juste,  du  beau,  du  bien.  Ce 
besoin  créa  dans  les  temps  primitifs  toutes  sortes  de  formes  défectueuses,  États, 
sociétés,  religions;  celles-ci  s'agitèrent  confusément  et  se  combattirent  mutuelle- 
ment en  aspirant  à  la  domination.  Il  en  résulta  de  singulières  combinaisons:  on 
vit  dés  rois  asservis  aux  prêtres  ou  réglant  la  religion  de  leurs  peuples  à  leur 
fantaisie  ;  on  vit  aussi  des  prêtres  couronnés  ou  des  ecclésiastiques,  vils  com- 
plaisants des  princes  et  du  peuple.  Dans  le  cours  des  siècles  des  difficultés 
nouvelles  s'opposent  toujours  à  l'amélioration  des  (rapports  réciproques  de 
toutes  ces  puissances.  Les  penseurs  désespèrent  de  résoudre  les  problèmes 
occasionnés  par  ces  conflits  ;  la  solution  semble  toujours  impossible,  la  confu- 
sion est  désespérée,  la  situation  n'est  pas  tenable.  Cependant  l'esprit  de 
l'homme  se  développe  toujours  au  milieu  du  combat  et  par  le  combat  lui-môme  ; 
il  crée  de  nouvelles  formes, ^tandis  que  ce  qui  est  suranné  languit,  se  meurt  et 
s'en  va,  malgré  une  résistance  opiniâtre. 

Ce  qui  est  vieux  dans  la  religion  et  TÉtat  des  Israélites,  des  Grecs  et  des 
Romains,  c'est  le  particularisme  et  le  cléricalisme,  les  centaines  de  murs  grands 
et  petits  arbitrairement  maintenus  entre  les  habitants  d'un  seul  lieu,  les  mem- 
bres d'une  seule  famille,  les  portions  d'un  seul  peuple,  les  nations  de  la  terre. 
Ce  qui  est  moderne  pousse  vers  l'abolition  de  tous  les  avantages  arbitraires, 
d'un  homme  au-dessus  d'un  autre  ;  il  renverse  privilèges  et  monopoles,  confes- 
sions obligatoires  et  formes  religieuses  imposées  ;  il  demande  à  maintenir  la 
signification  de  l'individu,  à  assigner  à  chacun  la  place  qui  lui  appartient,  à  lui 
rendre  ce  qu'il  mérite,  à  faire  de  lui  ce  qu'il  peut  devenir. 

Notre  vie  politique,  sociale  et  religieuse  est  encore  fort  éloignée  de  la  réali- 
sation de  cet  idéal  ;  nous  n'en  avons  même  qu'une  faible  connaissance  ;  nous 
ne  nous  le  retraçons  qu'en  traits  indécis  ;  c'est  une  figure  vague  et  flottante. 
Nous  ne  sommes  pas  plus  certains  du  chemin  qui  doit  conduire  au  but  ;  les 
difficultés  à  surmonter  nous  paraissent  souvent  insurmontables.  Mais  l'idéal 
continue  à  exercer  son  irrésistible  attrait,  et  heureusement,  ce  n'est  pas  à  notre 
seule  sagesse  qu'il  appartient  de  fixer  le  chemin  qui  y  conduit  ;  un  esprit  saint 
qui  travaille  l'humanité  n^liscontinue  pas  de  l'y  pousser. 

H.   OORT. 


•* 


DE  LA 


LITTÉRATURE  SUPERSTITIEUSE 


CHEZ    LES    TURCS 


Comme  chez  tous  les  peuples,  au  sein  desquels  la  civilisation  n'est  point  encore 
assez  avancée  pour  avoir  fait  naître  le  scepticisme,^  la  superstition,  sous 
toutes  ses  formes,  s*est  conservée,  chez  les  Ottomans  à  Tétat  vivace  qu*elie 
présentait  parmi  les  nations  chrétiennes,  à  Tépoque  du  moyen  ftge.  Elle  consti- 
tue une  série  de  croyances,  complément  de  celles  religieuses,  qui  fait  corps 
avec  elles  dans  Tesprit  de  la  majeure  partie  de  la  population.  Il  est  môme 
beaucoup  de  Turcs,  et  de  Turcs  des  classes  élevées,  qui  prêtent  ,une  foi  moins 
grande  aux  enseignements  fondamentaux  de  Tislamisme  qu'aux  influences  des 
présages,  sorts  et  pronostics. 

Si  les  superstitions  orales,  de  beaucoup  les  plus  nombreuses,  varient  d'un 
individu  ou  d'an  canton  à  l'autre,  il  est  toute  une  série  de  croyances  codifiées, 
qui  présentent,  dans  leur  ensemble,  un  corps  de  doctrine  analogue  à  celui  que 
forme,  en  matière  de  droit  musulman,  le  texte  de  la  loi  sacrée,  celui  de  la  sonna, 
les  hadits,  les  fetvas  et  les  travaux  concordanciels  des  chefs  d'école. 

Les  auteurs,  en  quelque  sorte  (canoniques,  qui  ont  écrit  sur  les  sciences  divina- 
toires, font  loi,  chacun  pour  sa  part; 'ces  jurisconsultes  de  singulière  espèce 
ont  trouvé,  à  leur  tour,  des  commentateurs  dont  les  observations,  consignées 
à  la  suite  de  l'œuvre  du  maître,  complètent  celle-ci  et  font  corps  avec  elle. 

Loin  d'être  traités  avec  le  mépris  incrédule  qu'ils  rencontreraient  chez  nous, 
ces  travaux,  respectés  et  connus  de  tous,  ne  sont  point  laissés  en  dehors  de 
la  sphère  d'action  des  autorités  gouvernementales.  L'imprimerie  impériale  de 
la  grande-maîtrise  de  l'artillerie,  à  Top-Hané,  a  publié  en  1271  A.  H.,  une 
édition,  en  quelque  sorte  officielle,  du  texte  et  des  commentaires  reconnus  des 
principaux  de  ces  ouvrages.  Elle  forme  trois  plaquettes  autographiées  d'environ 
cinquante  pages  in-4®  chacune. 

Nous  avons  pu  nous  procurer  un  exemplaire  de  ce  singulier  recueil,  qui 
comprend  une  série  de  traités  sur  des  branches  différentes  des  sciences  divina- 
toires. Une  traduction  complète  de  ces  divers  travaux  serait  d'une  lecture 
fastidieuse,  on  le  comprend  aisément  ;  aussi  avons  nous  dû  nous  borner  à  une 
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rapide  analyse  des  principaux  d'entre  eux  ;  analyse  rendue  plus  complète  par 
rintercalation  de  fragments  sufQsants  pour  donner  le  sentiment  de  la  marche 
du  texte  lui-même.  Nous  avons  dû  nécessairement  passer  sous  silence  ceux 
de  c«s  opuscules  dont  Fintelligence  eût  exigé  Teinploi  de  caractères*  orientaux, 
tel  par  exemple  que  le  traité  relatif  à  la  signification  des  noms  propres,  signi- 
fication tirée  soit  de  la  valeur  numérale  des  lettres  arabes,  soit  de  leur  forme. 

Peut  être  eût-on  été  satisfait  de  nous  voir  essayer  d'indiquer,  même 
approximativement,  et  les  sources  où  les  auteurs  ont  pu  puiser,  et  Tépoque  où  ils 
écrivsdent.  Tous  les  éléments  nous  manquent  pour  un  pareil  travail  ;  l'indication 
tirée  du  style  ou  de  Torthographe  fait  elle-même  dëfaut,  car  il  est  d'usage 
constant,  chez  les  éditeurs  ottomans,  de  rajeunir  le  texte  qu'ils  reproduisent, 
en  vue  de  le  rendre  plus  compréhensible .  Si,  comme  de  raison,  les  œuvres  des 
poètes  ne  sont  jamais  soumises  à  ce  genre  de  transformation,  les  écrits  en 
prose,  d'usage  général  et  populaire,  n'y  échappent  que  bien  rarement. 

Pour  plus  de  clarté,  nous  consacrerons  un  paragraphe  spécial *à  chacun  des 
opuscules  que  nous  nous  proposons  de  faire  connaître. 

LE  QIAFET-NAMEH 

ou  LIVRE  DE  LA  PHYSIOGNOMONIE . 

Cet  ouvrage,  l'un  des  plus  curieux  parmi  ceux  des  auteurs  principaux,  fut 
rédigé  à  une  époque  inconnue,  mais  à  coup  sûr  déjà  éloignée  de  plusieurs 
siècles^  par  un  certain  Ibrahim-Haqq.  Les  vers  qui  le  composent  contiennent,  en 
offet,  des  expressions  délaissées  depuis  longtemps. 

Cet  auteur  a  recueilli  tous  les  proverbes  populaires  qui,  de  son  temps,  cou- 
raient sur  la  signification  de  telle  ou  telle  partie  du  signalement  humain  et 
a  donné,  à  chacun  de  ces  dictons,  une  forme  métrique,  par  conséquent  facile 
pour  la  mémoire;  aussi  est-il  bien  peu  de  Turcs  qui  ne  sachent  par  cœur  le 
Qiafet-Nameh.  C'est  par  lui  qu'ils  jugent,  sur  son  extérieur,  la  personne  qu'ils 
voient  pour  la  première  fois. 

Fruit  des  observations  de  tout  un  peuple,  et  d'un  peuple  naturellement 
réfléchi,  cette  compilation  mérite  qu'on  s'y  arrête  quelques  instants  ;  car,  sans 
contredit,  sa  base  est  beaucoup  moins  oiseuse  que  celle  des  autres  livres 
superstitieux  ottomans. 

L'Européen  est  souvent  disposé,  comme  le  Turc,  à  juger  des  gens  sur  la  mine  ; 
les  quelques  dictons  qui  vont  suivre  pourront  servir,  à  plus  d'un  lecteur,  à 
contrôler  sur  le  vif  la  justesse  des  formules  ottomanes. 

Nous  allons  donc  extraire  de  ce  recueil  un  certain  nombre  de  sentences. 

Qui  a  grande  taille  a  parole  simple  et  douce. 

Qui  est  petit  a  grand  fond  de  malice. 

Qui  a  taille  moyenne  est  intelligent  et  d'agréable  caractère. 

Qui  a  les  cheveux  durs  a  l'esprit  hardi. 

Qui  a  les  cheveux  plantés  droit  manque  de  modestie. 

Qui  a  les  cheveux  blonds  est  sale  et  haineux. 

Qui  a  les  cheveux  noirs  doit  désirer  époux  patient. 
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Cheveux  châtains  sont  les  meilleurs,  nuls  ne  les  surpassent. 

Qui  a  peu  de  cheveux  est  bon,  clairvoyant  et  délicat. 

Femme  d'abondante  chevelure  est  de  médiocre  entendement. 

Ne  recherche  point  celui  qui  a  face  large. 

Qui  a  figure  étroite  est  d'une  race  sans  grandeur. 

Front  bombé  est  Tapanage  d'un  esprit  mauvais  et  fourbe. 

Front  large  est  de  fôcheux  caractère  dans  l'adversité. 

Front  uni  appartient  à  l'homme  sûr. 

Front  sans  rides  indique  la  paresse  et  l'absence  d'opinion. 

Longues  rides  à  tête  intelligente,  courtes  à  la  patience. 

Ride  entre  les  deux  sourcils  se  voit  en  l'absence  de  la  tristesse. 

Recherche  le  propre,  fût-il  un  ignorant  et  un  paresseux. 

Le  petit  est  un  petit  voleur,  le  moyen  est  droit. 

Sourcils  terminés  en  pointe  portent  la  discorde  dans  les  affaires  et  l'entourage. 

Qui  a  les  sourcils  fournis  est  riche  de  pensées. 

Sourcils  écartés  indiquent  une  &me  droite. 

Fins  sourcils  sont  gracieux  et  témoignent  d'un  esprit  élevé. 

Puissent  les  sourcils  arqués  être,  en  tout  temps,  agréables. 

OEil  peu  enfoncé  est  signe  d'orgueil. 

Grand  œil  est  obéissant,  œil  rougeâlre  est  courageux. 

L'œil  bleu  est  sagace  et  le  gris  modeste.  j 

Petits  yeux  sont  intelligents  et  grands  yeux  agréables. 

Grosse  paupière  au  jaloux,  moyenne  à  l'ami  tendre^  | 

Paupière  couverte  est  d'œil  gai,  c'est  l'ornement  du  regard  d'une  dame.  ! 

OEil  à  large  prunelle  lance  flèches  qui  arrivent  à  tout.  ! 

Evite  le  borgne,  bien  rarement  est-il  indulgent.  I 

Ne  fixe  point  ton  regard  sur  le  louche,  il  te  lancerait  le  mauvais  œil.  j 

OEil  rond  est  beau,  pourvu  qu'il  ne  ressemble  pas  à  celui  du  chien. 

A  large  figure  point  de  vigueur;  l'étroite  est  signe  d'orgueil.  j 

Figure  enflée  appartient  à  l'avare  ;  c'est  le  dicton  du  peuple. 

Figure  maigre  au  fourbe,  grasse  à  l'ennuyeux.  | 

Longue  figure  a  langage  faux  et  présomptueux. 

De  visage  inquiet,  nombre  de  paroles  aigres. 

Figure  ronde  est  la  meilleure,  préfère-la  à  la  lune  môme.  \ 

Qui  se  couvre  la  tête  d'un  voile  désire  tout  ce  qu'il  voit.  ] 

Au  teint  clair  la  douceur,  au  mat  Tintelligence.  | 

Tei^t  roux  est  sujet  à  l'erreur,  teint  basané  indique  la  ruse.  ^ 

Rire  de  sot  est  pire  que  sanglot,  plaise  à  Dieu  de  l'éloigner  de  toi. 

Que  ta  pudeur  soit  modérée,  c'est  là  le  filet  de  la  veuve. 

L'excès  de  pudeur  est  stérile,  bien  souvent  c'est  de  ce  côté  qu'on  pèche. 

Nez  d'avare  touche  aux  lèvres,  éloigne-toi  d'un  pareil  homme. 

Avec  celui  qui  a  nez  au  vent  et  corps  en  arrière  emploie  les  détours. 

Nez  plissé  appartient  à  l'homme  violent  et  opiniâtre. 

Qui  a  nez  épaté  est  toujours  prêt  au  plaisir. 

Qui  a  nez  de  travers,  possède  dispositions   bienveillantes. 

Petite  bouche  est  gracieuse,  rarement  elle  est  timide. 
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inde  bouche  est  signe  de  courage,  celle  de  travers  est  hideiiae. 
i  a  bouche  lippue  recherche  le  commerce  des  femmes. 
i  a  parole  aazillarde  est  infatué  d'orgueil . 
mme  à  petite  voix  ne  pense  qu'aux  plaisirs  sexuels. 
plupart  de  ceux  qui  ont  roiz  féminine  sont  poltrons. 
qui  a  parole  rapide,  la  pensée  manque  de  grandeur. 
i  a  parole  ruda  recherche  la  louange. 
i  a  double  bosse  au  front  a  mun  hésitante. 
i  a  rire  bruyant  manque  de  modeslîe. 
!  a  visage  gai  et  parole  enjouée  est  chéri  de  tous. 

a  lèvres  minces  et  rouges  est  enclin  à  la  violence. 
.  a  lèvres  épûsees  est  grossier  dans  la  colère. 

a  dents  écartées  est  d'ordinaire  dur  en  alTaires. 

ade  belles  dents  est  de  relations  loyales. 
celui  qui  a  suave  baleine  le  peuple  a  bonne  opinion. 

a  barbe  soyeuse  a  l'esprit  éveillé, 
'be  très  fournie  indique  épaisse  intelligence. 

a  barbe  peu  fournie  est  sage  et  bon. 

a  longues  moustaches  manque  de  capacité. 

a  moustaches  fortes  et  rudes  est  ambitieux. 

a  harhe  et  cheveux  noirs  est  subtil  de  pensées. 
:e  glabre  est  indice  de  ruse. 

a  barbe  bien  plantée  est  plein  de  sens. 
Eté  aplatie  la  vérité  fait  mal. 

a  trop  long  cou  s'exprime  difficilement. 
L  trop  court  est  celui  d'un  imbécile. 
I  épus  appartient  au  glouton. 
I  mince  est  fertile  en  ruses. 
I  bien  proportionné  est  tout  de  feu  pour  le  bien. 

a  les  épaules  saillantes  en  alTaires  te  volera. 

a  les  épaules  tortues  est  de  relations  tortueuses, 
lis  aux  épaules  étroites,  commande  aux  tombantes. 

a  les  épaules  bien  proportionnées,  comprend  à  demi-mot. 

a  le  bras^ourt  est  plein  de  bonté. 

a  le  bras  long  donne  sans  qu'on  Itù  demande. 
Ile  main  est  charmante  et  aimable. 
E  longs  doigts  le  talent  et  la  science. 

a  les  doigts  mous  manque  de  résolution. 
[  ongles  cassants  agitation  perpétuelle. 

a  les  ongles  étroits  porte  mauvaise  chance. 

a  les  ongles  larges  et  plats  est  prédisposé  à  l'amour. 
qui  a  la  poitrine  bombée,  le  peuple  a  mauvaise  opinion. 

a  la  poitrine  étroite  souffre,  nuit  et  jour,  d'une  tristesse  maladive. 

a  large  poitrine  n'est  jamais  abattu. 
!on  au  creux  de  l'estomac  est  signe  de  courage. 
une  &  gros  sans  est  disposée  au  plmsir. 
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De  la  femme  à  seins  longs  ne  recherche  point  la  froiçle  approche. 

Femme  à  seins  petits  donne  beaucoup  de  lait. 

Femme  à  seins  basanés  est  bonne  épouse. 

Peau  douce  recouvre  une  &me  douce. 

Chair  ferme  est  l'indice  d'un  esprit  subtil  et  clairvoyant. 

Peau  rude  montre  bêtise  et  grossièreté. 

Dos  long  est  marque  de  sottise. 

Qui  regarde  derrière  son  dos  est  animé  de  mauvaises  intentions. 

Dos  large  appartient  au  fort. 

Qui  est  accablé  de  soucis  se  penche  vers  la  terre. 

Dos  couvert  de  poils  est  signe  de  concupiscence. 

Gros  ventre  à  Timbécile,  taille  mince  au  petit  maître. 

Ventre  en  avant  et  taille  courte  indiquent  mauvais  caractère. 

Cheveux  sans  brillant  à  Tesprit  louche. 

Qui  a  hanches  saillantes  est  un  fourbe  insigne. 

Qui  a  gros  genoux  est  incapable  de  supporter  le  chagrin. 

Qui  a  de  grosses  cuisses  est  disposé  à  la  gaieté. 

Considère  comme  un  voluptueux  celui  qui  est  charnu  comme  une  femme. 

Qui  a  talon  mince  est  d'amabilité  sans  pareille. 

Qui  a  talon  épais  est  un  brave. 

Qui  a  les  jambes  minces  est  clairvoyant  en  affaires . 

Qui  a  long  pied  est  plein  d'amitié. 

Qui  a  longs  orteils  est  disposé  à  la  révolte. 

Qui  a  le  pas  court  est  d'heureux  caractère. 

Qui  marche  avec  dignité  a  de  la  grandeur  d'âme. 

LE  FAL-NAMEH 

ou     LIVRE     DES     SORTS. 

Le  Fal-Nameh  ou  livre  des  sorts  est  l'œuvre  d'un  certain  Djafe  dit  Sadiqou 
le  véridique.  C'est  un  petit  livre  des  plus  répandus  ;  il  est  à  chaque  instant  con- 
sulté par  l'un  et  l'autre  sexe,  mais  presque  exclusivement  par  les  femmes, 
dans  les  classes  élevées.  Il  n'est  guère  de  maison  turque  où  il  ne  s'en  trouve  un 
exemplaire  manuscrit  ou  lithographie. 

Pour  consulter  le  Fal-Nameh  o\^  se  sert  d'une  petite  pyramide  triangulaire 
qui,  sur  chacune  de  ses  faces,,  porte  une  des  quatre  premières  lettres  de  l'al- 
phabet arabe,  mais  de  l'alphabet  classé  suivant  Tordre  numérique  attribué  aux 
lettres. 

Ces  quatre  caractères  sont  élif ,  ba,  djim  et  dal  ;  qui  répondent  à  notre  Â,  à 
notre  B,  au  J  prononcé  à  l'italienne  et  à  notre  D. 

On  jette  par  trois  fois  cette  pyramide,  à  la  manière  des  dés,  et  l'on  lient  note, 
chaque  fois,  de  la  lettre  inscrite  sur  la  base  ;  de  là  résulte  une  combinaison  et 
le  que  :  B,  J,  D. 

Or  quatre  caractères,  combinés  trois  par  trois,  forment  soixante-quatre  combi- 
naisons. Le  Fal-Nameh  est,  par  conséquent,  divisé  en  soixante-quatre  chapitres, 
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répond  &  une  combinaison  de  trois  des  quatre  leUres  inscrites 
icie. 

lit  ce  chapitre,  qui  contient  le  sort  cherché. 
\s,  pour  donner  au  lecteur  une  idée  de  ce  que  sont  ces  sorts,  traduire 
aie  des  chapitres  du  Fat-Nameh. 

I 

,uUe  position  critique  ne  se  prolonge. 

iendra,  comme  au  prophète  Salomon,  une  bonne  nouvelle  :  celle 

lont  tu  devras  te  réjouir.  Tu  recevras  du  bien  d'une  dame  de  haut 

i  le  prophète  Salomon  eut  cause  de  joie  de  la  part  de  la  reine  de 

e  il  l'a  possédée,  tu  \i.  posséderas. 

nblera  debiensetde  Batisfaclions',il  t'accordera  beaucoup  d'enfants. 

rera  de  tes  ennemis  ;  vois-les  plongés  dans  la  tristesse  et  le  cha- 

,  voici  pour  loi  un  voyage  qui  se  prépare  et  Ion  absence   sera 

Iras  tout  ce  que  tu  auras  déliré,  s'il  plaît  &  Dieu. 

II 

é 
ie  l'argent  toujours  du  frai  reste  aux  doigts. 
lel  Dieu  accorde  le  mariage  se  réjouit. 
se  réjouissent,  aux  autres  le  lot  du  chagrin. 
e  te  contenter  de  ce  que  Dieu  te  donne- 
'est  point  lié  des  robustes  nœuds  matrimoniaux  ensuite  en  subira 

inemis  sont  nombreux. 

igneur  lui  accordera  son  secours,  s'il  ptail  à  Dieu. 


m 

uissant  réserve  de  hautes  destinées  au  pays  musulman. 

elui  à  qui  chaque  aTTaire  réussit  ;  nombreux  sont  ceux  qui  implo- 

Ité  ;  coutre  lui  l'inimilié  est  sans  force. 

isfoit  à  tous  ses  besoins,  dans  la  mesure  convenable. 

est  en  proie  i.  l'anxiété,  qu'il  chasse  toute  crainte  :  la  chose  tour- 

et  se  terminera  par  un  succès. 

jouisse,  un  grand  proQt  s'annonce. 

tts  s'accompliront  en  ce  monde  et  en  t'aulre,  s'il  plaît  à  Dieu. 

ire  phrase  de  chacun  de  ces  boniments  est  en  arabe,  et  &  dessein 
ermes  vagues  qui  laissent  un  libre  champ  d'interprétation  &  l'ima- 
celui  qui  consulte  te  sort. 
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Les  explications  mises  à  la  suite  de  la  sentence  initiale  sont,  on  le  voit,  pré- 
sentées sous  une  forme  moins  élastique.  Toutefois  elles  manquent  absolument  de 
la  personnalisation  et  de  la  précision  suffisante  pour  présenter  le  caractère  d'une 
véritable  prophétie  ad  hominem. 

Dans  les  généralités  du  Fal-Nameh,  le  Turc  qui  le  consulte  voit  des  allu- 
sions directes  à  sa  situation  personnelle,  au  moment  où  il  consulte  ce  livre 
fatidique,  et  attend  patiemment  Taccomplissement  de  la  prophétie.  Quand  le 
fait  ne  réalise  pas  l'idée  qu*il  s'était  forgée  du  sens  de  Toracle,  il  reste  convaincu 
que  c'est  lui  qui  l'a  mal  compris.  Alors  il.  le  resasse  de  nouveau,  en  pèse  tous 
les  termes  dans  cette  disposition  d'esprit,  et  il  est  rare  qu'en  définitive,  il  ne 
donne  pas  raison  au.  Fal-Nameh  contre  lui-même.  Ainsi  chez  Sangrado,  dit  Le 
Sage  dans  Gil-Blas,  le  préjugé  l'emportait  sur  l'expérience  ;  aussi  passait-il 
pour  un  docteur  à  principes,  pour  un  excellent  médecin. 

Le  Fal-Nameh  se  termine  par  un  paragraphe  singulier.  Il  donne,  à  titre  de 
post-scriptum,  l'indication  des  augures  à  tirer  des  tintements  dans  les  oreilles. 

Voici  ce  précieux  morceau  : 

Celui  a  qui  l'oreille  tinte  : 

Le  samedi,  sera  comblé  de  biens  par  un  défunt. 

Le  dimanche,  entreprendra  voyage  et  recueillera  profit. 

Le  lundi,  recevra  honneurs,  places  et  dignités. 

Le  mardi,  devra  craindre  ruine  ou  perte  d'argent  ;  il  lui  faut  faire  la  charité. 

Le  mercredi,  recueillera  profit  de  la  part  des  beys  et  autres  gens  en  place. 

Le  jeudi,  devra  s'attendre  également  aux  bienfaits  des  grands. 

Le  vendredi,  se  regardera  comme  exposé  à  éprouver  tristesses  et  préoccupa- 
tions ;  il  lui  faut  pratiquer  Taumône  et  la  prière. 

Dieu  seul  est  savant  et  sage,  ajoute  l'auteur  comme  pour  dégager  sa  respon- 
sabilité. 

LE  TABIR-NAMEH 

ou     LIVRE     DES     SONGES. 

Si,  souvent,  les  vieilles  esclaves  ou  les  femmes  Hodjas  qui  se  mêlent,  dans  les 
harems,  d*indiquer  à  leurs  maîtresses  le  sens  des  songes,  en  usent  à  leur  fan- 
taisie et  se  contentent  de  prendre  le  contre-pied  de  ce  qu'on  leur  dit  avoir  vu 
en  rêve,  les  spécialistes,  la  plupart  du  sexe  féminin^  se  piquent  d'être  classiques 
et  appuient  leurs  arrêts  de  l'autorité  des  écrivains  anciens  dont  les  œuvres 
constituent  la  base  de  cette  science.  Ces  interprètes  sont  mandés  exprès  par 
leurs  clients,  tant  féminins  que  masculins,  ou  donnent  chez  eux  et  sans  se  déran- 
ger, des  consultations  souvent  plus  courues  que  ne  le  sont,  en  Europe,  celles 
d'un  médecin  à  la  mode. 

Deux  recueil^  servent  de  base  à  la  science  du  Tabir  ou  interprétation  :  celui 
de  Mouhi-Eddin-Arabi,  et  celui  intitulé  Tohfet-el-Moulouk  ou  le  Présent  des 
rois.  Le  premier  est  considéré,  par  les  adeptes,  comme  particulièrement  applica* 
ble  aux  hommes,  et  le  second  aux  femmes. 

Toutefois,  cette  division  n'est  pas  universellement  admise  et  une  école  prétend 
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que  le  Tohfet-el-Moulook,  le  plus  récent,  est  explétif  de  celui  de  l'ooTrage  de 
Mouhi-Eddiii-Arabiy  qui  doit  toujours  être  conûdéré  comme  le  plus  respectable. 
Nous  ne  nous  appesantiions  pas  sur  les  raisons  graves  mises  en  avant  pour  et 
contre  cette  opinion. 

L*(Buvre  de  Mouhi-Eddin-Arabi  est  divisée  en  cinquante-trois  ch^itres,  le 
Tohfel-el-MouIouk  en  comprend  soixante. 

Nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le  xv*  chapitre  tant  de 
Mouhi-Eddin-Arabi  que  du  Tohfet-el-MouIouk.  Comme  ces  deux  chapitres  tru- 
tent|de  lamémenature  de  songes,  de  ceux  où  Ton  rêve  de  foules,  on  pourra  se  faire 
une  idée  des  diversités  ou  ressemblances  qui  existent  entre  Tun  et  l'autre 
ouvrage,  comme  de  la  manière  d'écrire  usitée  en  ce  genre. 
Coomiençons  par  citer  Mouhi-Eddin  : 

Celui  qui,  dans  son  sommeil,  voit  une  foule  de  gens  parés  de  beau  vêtements, 
aura  longue  durée  de  bonheur  et  sera  comblé  des  faveurs  du  Sultan. 
S'ils  ont  longue  chevelure,  c'est  un  très  bon  signe  \ 
S'ils  ont  la  tête  soigneusement  lavée,  prépondérance  sur  ses  ennemis. 
Si  le  songeur  a  cheveux  courts  et  qu'il  les  voie  de  môme,  c'est  bon  ngne, 
mais  c'est  mauvais  signe  quand  il  les  porte  longs. 
S'il  voit  des  femmes,  mort  prochaine  de  son  conjoint  ou  divorce. 
S'il  voit  des  gens  rasés  et  qu'il  le  soit  lui-même,  qu'il  ne  craigne  point;  ses 
désirs  légitimes  seront  satisfaits. 
S'il  les  voit  avec  des  barbes  blanches,  ses  prières  seront  exaucées. 
Si  elles  sont  très-blanches  et  très-longues,  il  s'élèvera  en  dignité. 
Si  elles  tombent  jusqu'au  nombril,  son  voisin  est  doué  du  mauvais  oail  (nazar). 
S'il  voit  des  jeunes  gens  imberbes,  des  biens  lui  arriveront  par  voie  d'héri- 
tage. 
S'il  voit  des  barbes  rases,  c'est  signe  de  tracas  et  de  pertes  d'argent. 
Si  les  gens  de  la  foule  sont  debout,  nombreux  frères  et  sœurs,  ou  nombreux 
enfants. 

Qui,  étant  jeune,  se  voit  dans  la  foule  avec  barbe  fournie,  atteindra  un  ftge 
respectable. 

Qui  voit  ses  parents  dans  la  foule  recevra  de  l'avancement,  gr&ce  à  son  père  et 
à  sa  mère. 
Qui  s'y  voit  lui-même  chevauchant,  deviendra  riche. 
Il  en  est  de  même  pour  qui  s'y  voit  réduit  àl'état  de  vagabond,  et  pour  celui 
qui  s'y  voit  blessé  à  la  tête. 
Laissons  parler  maintenant  le  Tohfet-el-Moulouk  : 

Pour  qui  voit  en  rêve  une  foule  de  gens  vêtus  soit  de  vert,  soit  de  blanc 
ou  de  rouge,  c'est  signe  de  joie. 

Qui  se  voit  alors,  dans  son  sommeil,  tenant  sa  tête  dans  ses  mûns,  comme 
si  on  allait  le  décapiter,  aura  part  à  la  puissance  souveraine. 

De  qui  se  voit  alors  la  tête  dans  les  mains  et  séparée  du  tronc,  l'ennemi  chan- 
gera de  pays. 

*j  Dans  ces  extraite  il  s'a^t  toajoars  de  rêves  où  l'action  ou  la  chose  le  Toient  en  présence  de  la 
fov  le  ;  nous  oont  abstiendrooa  de  le  répéter  à  chaque  verset. 
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'.'-urs  ((;n>co^      Qui  voit  alors  sa  tête  coupée,  entre  les  mûns  d*un  autre,  recevra  de  l'argent 

•"*'''  tts  niflj^  comptant. 

Qui,  en  rêve,  coupe  alors  sa  propre  tôte  ou  celle  d'unautre,  éprouvera  certaî- 

"'**  tirj^a^  nement  quelque  chagrin, 

'  ^^riUf,        ^      Qui  voit,  en  public,  couper  la  tôte  d'un  autre,  doit  se  considérer  à  Tabridu 
■^^  de  00$  r-'.    chagrin. 

*-li  >uloui  ^       ^  ^^  ^^^^  qu'on  le  rase  en  public  arrivera  tribulations, 
tv  jx  fjti  .  -T*        Q"^  *®  ^^^^y  ®^  ^^®>  devenu  pacha,  recevra  des  honneurs. 

i/.cvf  0"  '"  '       ^"^  ^^^^  graisser  ou  savonner  sa  tête  ou  celle  d'un  autre,  apprendrade  bonnes 

/y.-.'        ^^    nouvelles. 

S'il  s'agit  des  oreilles,  il  possédera  une  nlle  ou  une  femme;  s'il  s'agit  de  l'œil. 
f   .  c'est  signe  de  bonheur. 

*  ^'^  '*'  '"^  ■  *        S'il  s'agit  du  nez,  il  restera  célibataire. 

— •  ^  .'rj  -,         g»Q  yQj^  tomber  de  ses  dents,  il  lui  arrivera  malheur, 

*  ^'3  icjt  S'il  voit  les  charmes  secrets  d'une  femme,  c'est  honneurs  et  dignités. 

>  ^'>'':'^z:  S'il  voit  des  mains,  c'est  signe  de  rencontre  avec  des  frères  ou  des  amis. 

^'  ^-i  -:  ".  it         S'il  rêve  de  jambes,  un  voyage  entrepris  par  une  femme  le  comblera  de  biens. 
"*  '•'''' ^'  S'il  rêve  de  figure,  une  femme  le  trompera. 

.^  'i  :;:  z  S'il  voit  des  dos,  un  frère  le  rendra  puissant. 

■3e.  :.  S'il  voit  des  ventres,  la  sagesse  sera  son  lot. 

Voir  des  membres  virils,  signifie  fortune. 
".'-;  --I ,         Des  épaules  indiquent  puissance. 
5  \r  --  1         Les  doigts  de  la  main  présagent  naissance, 
•v: .  _,  ^j  Les  ongles  sont  également  signe  de  puissance. 

Des  dentts  sont  signe  de  malheur. 

Si  (u  rêves  de  moustaches,  prends  une  esclave  et  un  eunuque. 
Se  voir  cracher  présage  mensonge. 
Paiement  d'une  dette  signifie  péril  évité. 
Douleur  physique  est  présage  de  bien-être. 
Funérailles  indiquent  assurance  de  pain  quotidien. 
Qui  souffre  de  coliques  sera  comblé  de  biens. 
Qui  voit  longue  barbe  bénisse  le  Seigneur. 
Qui  en  voit  d'une  longueur  inusitée  évitera  de  grands  dangers. 
Qui  se  voit  avec  ses  cheveux  comme  à  l'ordinaire,  deviendra  puissant. 
Qui  assiste  à  la  circoncision  du  prophète  et  voit  l'opération  s'accomplir,  doit 
s'attendre  à  richesse. 

Qui  voit  les  parties  secrètes  du  maître  de  la  maison,  aura  garçons  et  filles 
croyants. 
Qui  rêve  de  maladie,  verra  dispute  entre  eunuque  et  fille  esclave. 
Dieu  seul  est  savant  et  saint. 

LE  SAATI-JÎAMËH 

ou     LIVRE     DES     HEURES. 

Les  Romains  divisaient  leur  calendrier  en  jours  fastes  et  néfastes  ;  il  en  est 
encore  de  même  aujourd'hui  chez  les  Chinois.  Mais  cette  division  absolue  a 
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pour   inconvénient  de  condamner  tout  un  peuple  à  Tinaction  pendant  les 
journées  auxquelles  une  réputation  fâcheuse  a  été  attribuée. 

Les  Turcs  ont  évité  cet  inconvénient.  D'abord  ils  ont  opéré  la  division,  non 
pas  en  jours,  mais  en  heures.  Puis  chacune  a  été  déclarée  s'écouler  sous  Tin- 
fluence  d'une  planète,  favorable  aux  uns,  défavorable  aux  autres. 

Le  Saati-Nameh,  ou  livre  des  heures,  détermine  précisément  quelle  planète 
préside  à  chacune  des  heures,  diurnes  ou  nocturnes,  de  chaque  semaine,  et  à 
quelles  actions  ou  personnes  cette  planète  est  favorable  ou  contraire . 

Dans  ces  conditions  le  Saati-Nameh  devait  inévitablement,  comme  il  est 
arrivé,  devenir  le  vade^mecum  d'une  nation  dnsi  imprégnée  de  superstition 
que  Test  le  peuple  turc.  Il  est  rare  qu'avant  de  se  décider  à  accomplir  l'acte 
qu'il  se  propose,  TOttoman  ne  cherche,  dans  le  Saati-  Nameh,  le  moment  à 
éviter  et  celui  à  choisir.  Aussi  les  éditions  de  cet  ouvrage  sont-elles  aussi  nom- 
breuses que  répandues. 
•    Il  débute  par  un  tableau  invariablement  disposé  comme  suit  : 


JOURS 

i 

• 
1 

Mardi. 

Mercredi    Jeudi. 

j 

Vendredi  Samedi. 

1 

1 

Dimanc.  ■  Lundi. 

NUITS 

Dimanc. 

Lundi. 

Mardi. 

Mercredi 

Jeudi. 

Vendredi 

Samedi. 

Mercure. 

Jupiter. 

Vénus. 

Saturne. 

Soleil. 

Lune. 

Mors. 

2 

Lune. 

Mars. 

Mercure.  Jupiter. 

Vénus. 

Saturne. 

SoleU. 

3 

Saturne. 

Soleil. 

1 

Lune.       Mars. 

Mercure. 

Jupiter. 

Vénus. 

4 

Jupiter. 

Vénus. 

Saturne.  Soleil. 

1 

Lune. 

Mars. 

Mercure. 

5 

Mars.  * 

Mercure. 

Jupiter. 

Vénus. 

Saturne. 

SoleU. 

Lune. 

6 

SoleiL 

Lune. 

Mors. 

Mercure. 

Jupiter. 

Vénus. 

Saturne. 

7 

Vénus. 

Saturne. 

SoIeU. 

Lune. 

Mars. 

Mercure. 

Jupiter. 

8 

Mercure. 

Jupiter. 

Vénus. 

Saturne. 

Soleil. 

Lune. 

Mars. 

9 

Lune. 

Mars. 

Mercure. 

Jupiter. 

Vénus . 

Satnrue. 

Soleil. 

10 

Saturne. 

Soleil. 

Lune. 

Mars. 

Mercure. 

Jupiter. 

Vénus. 

11 

Jupiter. 

Vénus. 

Saturne. 

Soleil. 

Lune. 

Mars. 

Mercure. 

i2 

Mars. 

Mercure. 

Jupiter. 

Vénus. 

Saturne. 

Soleil. 

Lune. 

Avec  ce  tableau  il  est  évidemment  très  facile  de  savoir  sous  l'influence  de 
quelle  planète  se  trouve  une  heure  quelconque,  de  jour  ou  de  nuit,  de  n'importe 
quel  jour  de  la  semaine. 

Il  est  à.  propos  d'observer,  à  cet  égard,  que  les  Turcs  ne  comptent  point  les 
heures  de  la  même  façon  que  nous. 
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A  six  heures  du  matin,  à  I*européenne,  Thorloge  turque  sonne  la  douzième 
>  heure  de  nuit.  A  sept  heures  du  matin  elle  sonne  la  première  heure  de  jour,  si 
bien  qu'à  six  heures  du  soir  elle  marque  la  douzième  heure  de  jour  et  à.  minuit 
la  sixième  heure  de  nuit. 

Pour  consulter  le  Saati-Nameh,  Tespace  compris  entre  la  douzième  heure 
de  nuit  et  la  première  de  jour  est  considérée  comme  première  heure  de  jour. 

De  plus  la  journée  ne  commence  pas,  pour  le  Musulman,  à  minuit  comme 
chez  nous,  mais  à  six  he  ures  du  soir.  Ainsi  le  jeudi  finit  à  six  heures  du  soir, 
soit  à  la  douzième  heure  de  jour,  et  le  vendredi  suivant  commence  immédiate- 
ment sa  première  heure  de  nuit. 

Si  Ton  est  un  jeudi  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  à  l'européenne,  il  faudra, 
pour  consulter  le  Saati-Napieh,  se  considérer  comme  dans  la  deuxième  heure 
de  nuit  du  vendredi. 

A  la  suite  du  tableau  que  nous  venons  de  reproduire,  le  Saati-Nameh  donne, 
en  sept  chapitres,  une  brève  notice  des  personnes  ou  actions  auxquelles  chacune 
des  planètes  est  propice  ou  contraire. 

On  comprend  que,  dans  ces  conditions,  la  recherche  puisse  se  faire  à  deux 
points  de  vue  : 

1»  Savoir  si  Theure  présente  est  favorable  ou  non  au  consultant  ou  à  ce  qu'il 
projette  ; 

2^  Savoir  quelle  heure  y  sera  propice  ou  non. 

Dans  le  premier  cas,  après  avoir  regardé  Theure  qu'il  est,  on  constate,  au 
moyen  du  tableau,  quelle  planète  préside  à  cette  heure.  Alors  on  se  reporte  au 
chapitre  qui  traite  de  cette  planète  et  Ton  voit  si  elle  est  favorable,  contraire 
ou  indifférente. 

Dans  le  second  il  faut  lire  tous  les  chapitres  consacrés  aux  diverses  planètes, 
et  Ton  voit  ainsi  quelle  est  celle  favorable  à  la  personne  ou  au  projet  du  consul- 
tant ou  celle  qui  est  défavorable  à  celui  auquel  il  a  affaire.  Cela  fait,  le  consultant 
se  reporte  au  tableau  et  voit  quelle  heure  il  doit  choisir  comme  présidée  par  la 
planète  dont  il  a  connu  Tinfluence  en  lisant  les  chapitres. 

Sans  entrer  dans  plus  de  détails,  nous  allons  reproduire  les  chapitres  qui 
traitent  des  vertus  du  Soleil,  de  la  Lune  et  de  Mars. 

LE    SOLEIL. 

Dans  l'heure  du  Soleil  : 

S'occuper  d'affaires  graves,  parler  de  vêtements,  se  vêtir,  acheter,  vendre, 
monter  à  cheval,  louer  une  maison,  tirer  à  l'arc  et  se  livrera  toutes  occupations 
de  ce  genre. 

C'est  l'heure  propice  aux  grands,  aux  savants,  aux  gens  en  place  et  à  tous 
ceux  qui  ont  de  Tinfluence.  C'est  l'instant  pour  le  Sultan  et  lesbeys  de  conférer 
places  et  commandements.  Cette  heure  est  propice  à  toutes  choses  de  cet 
ordre. 

On  se  rend  cette  planète  favorable  par  le  sandal,  l'ambre,  la  rose,  l'opium 
et  le  romarin .  v 


MfiLAMGrES    ET    DOCOBfENTS 

de  la  Lune  : 

se  lever  de  table,  prendre  des  médicaments,  écrire,  se  promener 
us,  cultiTer  la  terre,  se  nettoyer,  régler  ses  comptes,  converser, 
res  de  sa  maison  ea  ordre  et  se  livrer  à  toutes  occupations  do  ce 

propice  aux  oégocianls  et  aux  argentiers,  au  gain  et  au  profit, 
.'esclave.  Eile  est  la  meilleure  de  toutes  pour  l'achat  et  la  vente, 
neutraliser  l'înflueDce  des  esprits  et  des  sorts  magiques.  Pour 
inalogues  elle  est  favorable. 

î  protège  ceux  qui  portent  de  l'ëcorce,  de  l'opium,  de  l'ambre, 
mdal,  du  romarin,  des  liens. 


lars  est  propice  à  jeter  des  fondations,  i  creuser  un  puils,  à  faire 
k  réparer  les  conduites  d'eau,  à  prendre  tes  armes,  Â  faire  acte 
toutes  choses  de  mâme  nature,  mais  il  faut  éviter  alors  toutes 
ses  importantes. 

est  favorable  aux  brigands,  au  bourreau,  àtous  les  sanguinaires, 
lants  ;  c'est  le  moment  de  frapper  son  ennemi  à  mort;  elle  est 
s  choses  de  ce  genre, 
e  aime  les  ossements,  les  projectiles  ronds  et  la  poix  liquide. 

LES  IKHTILADJ-NAMEH 

ou     LIVRES     DBS     ATTEIHTBB. 

commun  d'Ikhliladj-Nameh  ou  livre  des  atteintes  on  comprend 
de  divination  de  même  nature. 
lésigné  plus  parti  eu  liëremenf  sous  le  nom  de  Sekin-Nameh  oit  livre 

et  qui  est  considÊré  comme  le  plus  probant,  a  pour  auteur, 
itaux,  Alexandre -le- Grand  lui-même.  On  sait,  par  l'exemple  de 
1res  personnages ,  que  les  Musulmans  ne  se  font  pas  faqte  de 
s  célèbres  en  tète  de  productions  sans  valeur  qui,  par  cet  artifice 
orance,  imposent  au  public  un  respect  usurpé, 
imeh  énumère  minutieusement  chacune  des  parties  du  corps  et 
re  i  tirer  de  la  blessure,  reçue  par  instrument  amenant  effusion 
le  mâme  partie. 

ntiou  des  armes  &  feu,  l'atteinte  des  balles  et  autres  projecUles  a 
ir  voie  d'inlerpréLation,  à  celle  reçue  d'un  instrument  tranchant, 
il  y  a  déchirement  de  tissus  externes, 
nple  du  contenu  du  Séliin-Nameh  : 
ine  blessure  : 
,  doit  s'allendre  à  être  nommé  bey  par  le  sultan. 
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Sur  le  crâne,  sera  comblé  de  biens  et  d'honneurs. 

Sur  le  côté  droit  de  la  tête,  fera  un  heureux  voyage  et  en  reviendra  vite. 

Derrière  la  tôte^  aura  la  victoire  en  partage. 

Aux  mains,  verra,  en  campagne,  une  entreprise  lui  tourner  à  bien. 

A  la  main  droite,  gagnera  joyeusement  un  pari  périlleux. 

A  la  main  gauche,  verra  venir,  dans  sa  main,  ce  qu*il  désire. 

Comme  on  le  voit,  le  Sekin-Nameh  tire,  de  chaque  blessure,  un  heureux 
pronostic.  Destiné  surtout  à  être  consulté  par  les  soldats,  dont  il  soutient  le 
moral  au  moment  où,  blessés»  ils  ont  le  plus  besoin  de  réconfort,  il  est  volontiers 
répandu  dans  Tarmée  par  Tautorité  militaire.  Il  n*est  pas  bien  sûr  que  cet 
ouvrage  n*ait  pas  été  rédigé,  précisément  en  vue  d*exercer  une  influence  rassu- 
rante sur  Tesprit  de  la  troupe,  à  une  époque  déjà  ancienne, 

Ibrahim-Haqq,  Fauteur  du  Qiafet-Nameh,  a  compilé,  de  son  côté,  un  Ikhtiladj- 
Nameh,  consulté  en  vue  de  tirer  présage  des  contusions.  On  remploie,  par 
extension,  pour  les  atteintes  non  sanglantes  reçues  des  armes  à  feu.  Par  sa 
contexture  il  ressemble,  en  beaucoup  de  points,  au  Sekin-Nameh  ;  toutefois, 
pour  être  plus  facilement  retenu  dans  la  mémoire,  il  est  en  vers.  Bien  qu'il 
énumère  également  toutes  les  parties  du  coips,  il  est  beaucoup  plus  court  :  il 
est  tout  entier  compris  en  cent  vingt  vers,  applicable  chacun  à  un  point  déter- 
miné de  l'individu. 

Voici  un  échantillon  de  la  manière  de  l'Ikhtiladj-Namôh  d'Ibrahim-Haqq. 

Une  contusion  : 

Au  sommet  de  la  tête,  bonne  nouvelle  arrive  au  soldat. 

Sur  le  devant  du  crâne,  c'est  de  l'avancement. 

Sur  le  côté  de  la  tête,  est  bon  signe  à  droite  comme  à  gauche. 

Sur  le  derrière  de  la  tête;  à  droite  réussite,  à  gauche  nouvelle. 

Au  sourcil  gauche  comme  au  droit,  amitié  prochaine. 

A  droite  du  front,  plaisir,  et  à  gauche^,  déclaration  d'amour. 

A  la  naissatice  du  sourcil  droit  chagrin,  à  gauche  plaisirs. 

Gomme  on  le  voit,  le  livre  des  contusions  est  moins  optimiste  que  celui  des 
blessures.  Chez  les  Musulmans  le  fait  de  recevoir  un  coup  autrement  qu'avec  le 
sabre  ou  toute  autre  arme  tranchante,  est  considéré  comme  avilissant.  Cela  sent 
la  dispute,  toujours  partout  mal  vue,  plutôt  que  le  combat  entre  guerriers,  le 
plus  noble  des  exercices. 

A  la  suite  du  livre  des  blessures  et  de  celui  des  contusions  se  trouve  jointe 
un  troisième  opuscule  :  TOki-Nameh  ou  livre  des  flèches. 

Il  ne  s'agit  plus  ici  de  tirer  augure  d'une  atteinte  fortuite,  sanglante  ou  non, 
mais  bien  d'interpréter  celle  volontairement  reçue,  au  tir  à  l'arc^ou  à  l'arbalète. 

Ce  sont  principalemeift  des  soldats  au  repos,  soit  en  temps  de  paix,  soit  en 
guerre,  qui  usent  de  ce  procédé. 

Pour  cela,  il  est  fait  usage  de  cinq  flèches,  empennées  mais  non  armées, 
sur  chacune  desquelles  est  inscrit  un  des  noms  suivants  :  Djafer-Sadiq,  Daniel, 
Alexandre-le-Grand,  Salomon  et  Sahib. 

Celui  qui  veut  consulter  le  sort  tire  d'abord  chacune  des  cinq  flèches  sur  une 
cible,  puis  il  remet  celle  qui  a  touché  le  plus  près  du  centre  à  un  ami. 

Le  patient  s'ébigne  d'une  vingtaine  de  pas  et  fait  face  â  son  ami,  qui  tire  sur 
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lui  avec  la  flèche  en  question;  d'après  Tendroit  où  le  trait  a  atteint  le  patient, 
rOki'Nameh  indique  le  présage  à  tirer  de  ropération. 

Il  est,  à  cette  intention,  divisé  en  six  colonnes.  Dans  la  première  sont  énumé- 
rés  cent  dix-neuf  points  différents  de  la  personne  humaine  ;  en  tête  de  chacune 
des  autres  est  inscrit  Tun  des  cinq  noms  indiqués  ci-dessus. 

Par  exemple  Tatteinte  à  Toreille  droite  signifie,  avec  la  flèche'  Djafer-S&diq» 
joie  et  gaieté  ;  avec  Daniel»  victoire  ;  avec  Alexandre-le-Grand,  réussite  et 
honneurs;  avec  Saiomon,  santé  parfaite;  enfin,  avec  Sabib,  maladie  probable. 

Cette  rapide  analyse  des  trois  ouvrages  relatifs  aux  atteintes  fortuites  ou 
volontaires  nous  initie  à  un  genre  de  divination  d'un  caractère  singulier.  En 
effet,  ce  ne  sont  plus  là  des  pratiques  superstitieuses  d'une  utilisation  générale  ; 
leur  objectif  est  limité  à  une  classe  particulière  d'individus  :  celle  des  gens  de 
guerre.  Nous  ne  connaissons  pas  d'autres  exemples  de  la  limita^on  d'un  procédé 
augurai  à  une  classe  déterminée  d'individus,  et  nous  croyons  que  les  Musulmans 
seuls  présentent  ce  trait  de  mœurs  original. 

Il  est  cependant  assez  facile  de  concevoir  que  des  soldats,  exposés  par  état 
aux  dangers  et  à  l'imprévu,  se  soient  forgé  une  méthode  de  présager  leur  sort 
et  que  cette  méthode  ait  pris  pour  base  soit  l'arme  originaire  de  presque  tous 
les  peuples,  l'arc  et  la  flèche,  soit  les  résultats  directs  du  combat  :  les  blessures 
et  les  contusions. 

Decourdehanche. 

P,'S,  La  légende  Saiomon  et  les  Oiseaux ,  en  turc  Bulbul-Namek,  dont  nous 
avons  donné  une  traduction  dans  un  des  précédents  numéros  de  cette  Bevuey 
(1880,  T.  II,p.  83  s.)  a  été  tirée  d'un  recueil  lithographie,  édité  en  1288  À.  H., 
par  l'imprimeur  Ibrahim-Effendi,  de  Constantinopie.  Ce  volume,  de  191  pages 
in-4,  comprend  le  roman  féerique  VAbçu-Àli'Sina  (Avicenne),  la  traduction 
turque  du  petit  roman  persan  de  Hatim-Taï  (ce  dernier  occupe  toutes  les  mar- 
ges), enQn*le  BulbuUNameh^  qui  va  de  la  page  163  à  la  fin  ;  aucune  indication 
n'est  donnée  sur  l'auleur  ou  Tépoque  de  rédaction  de  ce  dernier  opuscule. 
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ET  DÇS   TRAVAUX   DES   SOCIÉTÉS    SAVANTES 


I.    Académie    des    Inscriptions    et    Belles  -  Liettres.  — 

Séance  du  1®'  octobre,  M.  Ed.  LeBlant  continue  la  lecture  de  son  Etude  sur 
les  actes  des  martyrs  non  insérés  dans  les  Acta  sincera,  de  Dom  Ruinart, 
Il  y  eut,  dit  M.  Le  Blant,  parmi  les  juges  païens,  quelques  hommes  cléments, 
attristés  d*employer  la  violence  contre  les  chrétiens.  Mais  la  clémence  seule,  la 
douceur  de  caractère,  la  bonté  naturelle  ne  fut  pas  le  seul  mobile  qui  inclina 
certains  juges  à  ne  pas  exercer  la  contrainte  et  à  ménager  les  chrétiens.  Cer- 
tains voulaient  passer  pour  habiles.  Quoi  de  plus  facile,  de  moins  honorable  pour 
la  science  et  la  réputation  du  magistrat  que  de  condamner  à  mort  un  accusé? 
Ce  dénouement  aisé  n'était  qu'une  marque  d'impuissance  et  amoindrissait  l'au- 
torité. Il  valait  mieux  réussir  par  la  persuasion  et  remporter  comme  un  triomphe 
d'éloquence  et  d'habilité.  Lactance,  TertuUien,  Origène,  les  Actes  publiés  par 
Ruinart,  ceux  que  Ruinart  a  omis  et  que  M.  Le  Blant  étudie,  attestent  que  les 
magistrats  cherchaient  par  leurs  paroles  bienveillantes,  par  leurs  exhortations 
amicales,  à  faire  chanceler  le  chrétien  dans  sa  foi.  Ils  lui  citaient  l'exemple  d'un 
coreligionnaire  qui  avait  sacrifié  aux  idoles  ;  ils  inventaient,  au  besoin,  cet 
exemple,  ou  bien  se  contentaient  de  demander  une  soumission  apparente  ;  il  était 
avec  eux  des  accommodements.  Saint  Phileas  disait  :  a  Qui  immolât  dits  eradi- 
cabitur^  nisi  soli  deo.  »  £h  bien  !  répartit  le  juge,  sacrifie  au  Dieu  unique.  Un 
autre  dirait  :  «  Sacrifie  à  tel  dieu  é[iie  tu  voudras  ;  »  un  autre  :  «  Sacrifie  à 'ton 
Dieu.  »  Ceux-là  se  bornaient  à  n'exiger  qu'une  ombre  d'obéissance  au  sou- 
venûn.  Trait  bien  romain,  remarque  M.  Le  Blant  :  et  à  ce  propos  l'académicien 
^  rapporte  que  sous  Hadrien,  dans  la  persécution  dirigée  contre  les  Juifs,  deux 
frères,  Julien  et  Pappus,  ayant  refusé  de  boire  du  vin  souillé  par  une  consécra- 
tion aux  idoles,  on  leur  proposa  de  boire  de  l'eau  dans  un  verre  coloré,  en  lais- 
sant croire  à  la  foule  qu'ils  avaient  faibli.  On  offrait  aussi  aux  chrétiens,  pour 
les  gagner,  le  titre  d'ami  de  César,  titre  uni  à  des  faveurs  importantes  et  très 
recherché  ;  ainsi,  d'après  saint  Augustin,  deux  fonctionnaires  renonçant  à  leurs 
emplois  après  la  lecture  d'une  vie  de  saint  Antoine  et  se  consacrant  à  la  religion, 
Tun  dit  à  l'autre  :  «  A  quoi  tendent  nos  efforts  ambitieux  ?  La  plus  haute  posi- 
tion que  nous  pourrions  atteindre  est  celle  d'ami  de  César,  position  douteuse  et 
pleine  de  dangers;  et  quand  y  parviendrions-nous  ?  Si,  au  contraire,  je  veux  être 
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ami  de  Dieu,  je  le  suis  à  Tinstant.  »  M.  Le  Blant  cite  encore  d'autres  textes  où 
les  Romains  montrent  les  chrétiens  courant  à  la  mort,  sine  causa  ,etc .  —  M.  Aueé 
fait  une  communication  sur  un  nouveau  texte  des  actes  des  SS.  Félicité  et 
Perpétue  et  de  leur  compagnon,  martyrs  en  Afrique,  à  Garthage,  sous  le  règne 
de  Septime-Sévère  (202-203).  Ce  texte  a  une  grande  valeur^  surtout  à  cause  de 
rinterrogatoire  qui  est  omis  dans  les  Actes  de  Ruinart  et  qui,  dans  la  pièce 
inédite  découverte  par  M.  Aube,  est  fort  remarquable.  On  y  voit  un  juge  humain, 
qui  applique  la  loi,  mais  sans  rigueur  inutile,  et  en  laissant  percer  sa  pitié  pour 
les  chrétiens  qu'il  condamne.  Ainsi  il  dit  à  Félicité,  une  esclave,  qu'il  est  peiné  de 
sa  situation;  il  permet  à  la  famille  de  Perpétue  de  s'unir  à  lui  pour  fléchir  la 
jeune  femme  :  ce  n'est  qu'à  son  corps  défendant  et  après  avoir  épuisé  tous  ses 
efforts  pour  convertir  les  prévenues  à  la  religion  officielle,  qu'il  prononce  la 
sentence.  —  Séance  du  8-  octobre,  M.  Lb  Blant  continuant  la  lecture  de  son 
Mémoire  sur  les  Actes  des  Martyrs,  y  relève  des  détails  qui  prouvent  leur  anti- 
quité :  il  passe  en  revue  de  nombreux  documents  et  montre  qu'en  rassemblant 
les  traits  principaux  qu'ils  fournissent,  on  pourrait  décrire  toute  la  procédure 
d'un  tribunal  criminel  sous  l'Empire  romain.  Un  passage  caractéristique  est 
celui-ci  :  il  se  trouve  dans  une  lettre  de  saint  Gyprien  à  Donatus  :  «  Regarde, 
les  lois  des  Douze  Tables  y  sont  gravées  sur  des  lames  de  bronze.  Mais  le  droit 
est  violé  en  leur  présence  ;  Tinnocence  succombe  en  ce  lieu  même  où  elle  devait 
trouver  protection  :  les  adversaires  y  font  rage  ;  la  guerre  éclate  parmi  les  citoyens 
en  toge  et  le  forum  retentit  de  folles  clameurs.  Voici  la  lance  et  l'épée,  le  bour- 
reau prêt  à  donner  la  torture,  les  ongles  de  fer,  le  chevalet,  le  feu  pour  brûler, 
disloquer,  déchirer;  plus  d'instruments  de  supplice,  en  un  mot,  que  le  corps 
humain  n'a  de  membres.  »  Beaucoup  de  textes  montrent  les  gouverneurs  s'en- 
tourant  d'mstruments  de  torture  pour  frapper  les  chrétiens  d'épouvante.  La 
lettre  de  Pline  atteste  qu'on  plaçait  aussi  devant  le  tribunal  les  instruments  du 
sacrifice.  Dans  les  interrogatoires  le  juge,  comme  aujourd'hui,  établissait  d'abord 
l'identité  du  prévenu  et  ne  procédait  à  l'examen  de  la  cause  qu'après  avoir  posé 
des  questions  préliminaires  sur  le  nom,  la  profession  etc.,  de  l'accusé.  Avant 
de  rendre  son* jugement,  il  consultait  ses  assesseurs  (de  consilii  sententia  ou 
oum  :onsilio  coUocutits^  telle  était  la  formule).  Il  existait  d'ailleurs,  comme  le 
prouve  M.  Le  Blant,  notamment  par  un  passage  de  Gicéron,  un  écrou  tenu 
avec  soin. —  Séance  du  15  octobre.  M.  Geffroy,  directeur  de  l'Ecole  française  de 
Rome,  adresse  à  l'Académie  la  copie  de  quatre  inscriptions  relevées  par  un 
membre  de  cette  école,  M.  de  La  Blanchèrb,  au  lieu  dit  Valle  dt  Terracina. 
La  première  de  ces  inscriptions,  qui  est  d'ailleurs  en  très  mauvais  état  et  ne 
peut  être  déchiffrée  qu'en  partie,  a  trait  à  des  matières  religieuses,  M.  de  La 
Blanchère  la  lit  ainsi  :  «  Collegium  pontificum  decrevit. . .  (ut  permitteretur),. 
(re)  poner(e),  et  scripturam  tituli  ad  pristinam  formam  restituerez  piaculo 
prius  dato  operis  faciendi^  oveatra.  9  II  s'agit  probablement  de  la  reconstruc- 
tion complète  d'un  tombeau;  on  sait  que  la  juridiction  du  collège  des  pontifes 
s'étendait  dans  tout  l'empire  et  que  l'un  de  ses  objets  principaux  était  le  soin  de 
tout  ce  qui  concerne  les  sépultures.  Ge  texte  paraît  être  de  la  seconde  moitié  du 
ni*  siècle  de  notre  ère.  —  Séance  du  12  novembre.  M.  Le  Blant,  président  de 
l'Académie,  prononce  un  discours  dans  lequel  il  annonce  les  prix  décernés  en 
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1880  et  les  sujets  de  prix  proposés.  Parmi  ces  derniers,  signalons  le  sujet  suivant 
proposé  pour  le  concours  de  1882  (prix  ordinaire)  :«  Faire  connaître  les  versions 
de  la  Bible  en  langue  d'oïl,  totales  ou  partielles,  antérieures  à  la  mort  de 
Charles  V.  Étudier  les  rapports  de  ces  versions  entre  elles  et  avec  le  texte  latin* 
Indiquer  toutes  les  circonstances  qui  se  rattachent  à  l'histoire  de  ces  versions 
(le  temps,  le  pays,  le  nom  de  l'auteur,  la  destination  de  Touvrage,  etc.)  ?>  Con- 
cours prorogé  à  Tannée  1882  :  u  Etude  d'histoire  littéraire  sur  les  écrivains 
grecs  qui  sont  nés  ou  ont  vécu  en  Egypte,  depuis  ]a  fondation  d'Alexandrie  jus- 
qu'à la  conquête  du  pays  par  les  Arabes.  Recueillir  dans  les  auteurs  et  sur  les 
monuments  tout  ce  qui  peut  servir  à  caractériser  la  condition  des  lettres  grecques 
en  Egypte  durant  cette  période  ;  apprécier  l'influence  que  les  institutions,  la 
religion,  les  mœurs  et  la  littérature  égyptienne  ont  pu  exercer  sur  Thellénisme. 
Nota,  Uhistoire  de  la  philosophie  alexandrine,  qui  a  déjà  fait  l'objet  d'un  con- 
cours académique,  n'est  pas  comprise  dans  ce  programme.  »  —  M.  Wallon, 
secrétaire  perpétuel,  lit  une  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
M,  Caussin  de  Percevais  membre  de  V Académie  (1795-1871  )é  A  propos  du 
principal  ouvrage  de  M.  Caussin  de  Perceval,  son  Histoire  des  Arabes,  qui 
contient  de  nombreuses  et  importantes  données  d'histoire  religieuse,  et  où  sont 
insérées  un  grand  nombre  de  poésies  historiques  relatives  à  l'époque  de  Maho- 
met, M.  Wallon  donne  des  citations  et  des  analyses  étendues  des  plus  intéres- 
santes de  ces  poésies.  —  M.  Gaston  Paris  lit  un  Mémoire  intitulé  :  VAnge  et 
VErmitet  légende  religieuse.  Dans  ce  Mémoire  Tauteur  recherche  et  montre 
les  orignes  du  conte  qui  a  fourni  à  Voltaire  le  XX"  chapitre  de  son  roman  de 
Zadig.  Dans  les  diverses  formes  de  ce  conte,  on  voit  un  ange  ou  un  envoyé  de 
Dieu  accomplir,  devant  un  témoin  étonné  et  scandalisé,  toutes  sortes  d'eictions 
en  apparence  déraisonnables  ou  criminelles,  mais  qu'il  explique  ensuite  en 
montrant  quel  en  était  le  but  caché  et  en  rendant  ainsi  justice  à  la  Providence 
de  Dieu.  M.  Paris  montre  que  ce  conte  a  une  origine  juive,  qu'il  a  été  inséré 
par  Mahomet  dans^le  Coran,  qu'il  a  eu  un  grand  succès  au  moyen  âge,  après  avoir 
subi  quelques  transformations   destinées  à  lui  d^ner  un  caractère  chrétien, 
enfin  qu'au  xviu«  siècle  Voltaire  et,  avant  lui,  l'anglais  Pamell,  en  le  dépouil- 
lant de  ce  caractère,  l'ont  rapproché  de  la  conception  primitive  d'où  le  moyen 
âge  l'avait  écarté.  —  Séance  du  26  novembre,  M.  Chevarribr,  vice-consul  de 
France  à  Jaffa,  adresse  à  l'Académie  de  nouveaux  renseignements  sur  le  Jupiter 
trouvé  à  Gaza  et  apporté  récemment  à  JaQa,  que  le  gouvernement  ottoman  s'oc- 
cupe de  faire  transporter  à  Constantinople.  Ce  n'est  pas,  comme  on  l'avait  cru . 
d'abord,  un  buste,  mais  la  moitié  d'une  statue  qui  représentait  le  dieu  assis  ; 
on  voit  encore  les  traces  du  dossier  et  des  bras  du  siège.  Cette  statue  est  sans 
valeur  artistique  ;   elle  est  curieuse  surtout   par  ses  dimensions  colossales. 
M.  Chevarrier  pense  qu'elle  a  dû  avoir,  avec  son  piédestal,  huit  ou  neuf  mètres 
de  hauteur.  Le  transport  de  cet  énorme  bloc  a  été  très  difficile  à  effectuer. 
—  M.  Rbnan  communique  à  l'Académie  le  texte  de  trois  inscriptions  phéni- 
ciennes découvertes  à  Larnaca,  l'ancienne  Citium,  dans  l'île  de  Chypre.  Ces 
inscriptions  sont  écrites  à  l'encre  sur  deux  minces  plaques  de  marbre  ;  l'utie  de 
ces  plaques  en  porte  deux,  une  de  chaque  côté,  écrites  toutes  deux  à  Tencrei 
noire  ;  l'autre  plaque  n'a  qu'une  face,  écrite  à  l'encre  rouge.  Les  deux  plaques 
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it  au  Britiah  Muséum,  qui  eu  a  eavoyé  des  photographies  à  la 

du    Corpus  inseriptionufn  semiliearum.   Malheureusement  ces 

aujourd'hui  1res  effacés  et  dîfGciles  àlire.  M.  Renao  présente  un 
ïhin'remeat  dQ  &  ses  efforts  et  à  ceux  de  MM.  Joseph  Derembourg 

Berger.  Il  résulte  de  ce  travail  qu'on  a  dans  ces  inscripUans  l'élat 
s  du  temple  i  l'occasioa  des  néomënies  des  mois  etamm  et  faalot. 
de  curieux  renseignements  sur  les  fonctionnaire  s.  miaistres  et 
innés  qui  composaient  le  personne!  d'un  temple  phénicien,  sur  les 
xlbim,  les  alamol,  les  gatlabim,  etc.  Les  gerim  étalent  des  hAtes 

pauvres  habitués  à  vivre  sous  la  proieclion  et  aux  frais  du  temple, 
comme  ces  pauvres,  attachés  aux  premières  églises  chrétiennes, 
lit  matricularii.  Les  inscriptions  paraissent  avoir  été  écrites  toutes 
e  commencement  du  rve  siècle  avant  notre  ère.  M.  Eooer  signale, 
nt  être  rapprochés  à  la  fois  des  gerim  phéniciens  et  des  matricu- 
les, les  u  parasites  des  dieux  »  mentionnés  dans  plusieurs  textes 
talent  également  des  indigents  attachés  à  un  temple  et  vivant  aux 
résor.sacré.  — Séanes  du  3  décembre.  M.  Le  Blant  lit  la  suite  de 

sur  les  Actes  des  martyrs. —  Séance  du  10  décembre.  M.  LeBlant 
iremiëre  lecture  de  son  Mémoire.  11  montre  dans  la  relation  connue 

de  Passio  Sanclx  Maria,  un  exemple  frappant  du  mélange  des 
pocryphes  avec  les  détails  authentiques  empruntés  aux  sources 
I  voit  dans  ce  récit  un  rocher  s'entr'ouvrant  miraculeusement  pour 
lainte  et  la  cacher  à  ses  persécuteurs  :  cette  fable  est  sans  doute 
cence  d'une  légende  analogue  contenue  dans  les  Actes  de  sainte 
s  le  même  texte  contient  des  détails  qui  ont  autorisé  TUIemoQl  à 
je  «  un  certain  air  d'aulbeoticilé.  "  La  sainte  dont  on  raconte  la  vie 
ive  et  lorsqu'elle  est  dénoncée  comme  chrétienne,  son  maître  païen, 
it  mis  en  cause  pour  avoir  toléré  qu'une  de  ses  esclaves  professât 
iroscrile.  Il  se  fait  défendre  par  un  avocat,  fait -unique  dans  les 
[artyrs  et  dû  à  ces  circonstances  exceptionnelles;  car  les  chrétiens 
tentent  poursuivis,  acceptaient  leur  sort  et  n'avaient  garde  de  se  faire 
avocat  de  Terlultus  invoque  la  haute  naissance,  la  position  élevée 
it,  les  services  qu'il  a  rendus  alla  cité  :  il  a  été,  dit-il,  prÉcre  des 
1  a  Été  chargé  de  plusieurs  missions  importantes,  il  a  offert  des 
é,  il  a  construit  des  édifices  publics,  il  a  pourvu  de  ses  den'ers  au 
18  bains.  Terlullus  est  acquitté  ;  le  juge,  en  prononçant  la  sentence, 
ériles  et  ajoute  :  J'ai  vu  moi-même  les  statues  qui  lui  ont  été  élevées 

endroits  de  la  cité.  M.  Le  Blant  montre  que  tous  ces  détails  s'ac- 
etement  avec  ce  qu'on  sait  des  usages  des  cités  provinciales  au 
empire  païen.  Il  cite  un  grand  nombre  d'inscriptions  et  d'autres 

mentionnent  des  Flamines  Xugustorum,  des  ambassades  confiées 
&des  citoyens  influents,  des  jeux  donnésau  peuple  par  les  ma^strats, 

municipaux  construits  aux  frais  des  particuliers  riches,  des  fonda- 
exprès  pour  subvenir  aux  frais  du  chauffage  des  haina  publics,  enfin 
élevées  à  des  personnages  importants  descités  et  répandues  en  grand 
s  une  même  ville.  Ces  mœurs  étaient  sans  doute  en  grande  partie 
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oubliées  au  temps  où  écrivait  le  rédacteur  de  la  Passio  Sanctœ  Mariss  ;  il  faut 
donc  qu'  il  ait  eu  à.  sa*  disposition  des  sources  plus  aiiciennes  et,  par  là,  son 
ouvrage  mérite  quelque  attention  de  la  part  des  érudits.  A  la  fin  de  son  Mémoire 
M.  Le  Biant  donne  la  traduction  d'un  long  récit  tiré  delà  vie  de  saint  Ephrem, 
qui  fournit  un  grand  nombre  de  détails  sur  les  usages  judiciaires  de  TEmpire 
romain.  Cet  appendice  doit  servir  en  quelque  sorte  de  pièce  justificative,  pour 
donner  la  preuve  de  diverses  assertions  émises  par  M.  Le  Blant  au  cours  de 
son  travul.  —  Séance  du  29  décembre,  M.  Le  Blant  continue  la  lecture  de 
son  Mémoire  sur  les  Actes  des  Martyrs.  II  signala  dans  les  Actes  de  saint 
Timothée  et  de  sainte  Maure  un  passage  qui  représente  le^  deux  martyrs,  mis 
en  croix,  faisant  des  efforts  pour  résister  au  sommeil  qui  les  gagne  ;  un  peu 
plus  tard  Tun  d'eux  est  obsédé  de  diverses  visions  fantastiques.  Ces  détails  sont 
parfaitement  conformes  à  ce  qu'on  sait  des  effets  physiologiques  du  supplice  de 
la  croix,  ils  n'ont  donc  pu  être  imaginés  qu'à  une  époque  où  ce  supplice  était 
encore  en  usage,  et,  si  le  texte  qui  le  donne  est  postérieur  à  cette  époque,  il 
faut  qu  il  ait  été  rédigé  d'après  des  doc  uments  plus  anciens.  (D'après  les  comptes- 
rendus  de  la  Remie  critique.)  * 

IL  Revoe  oritiqae  d'histoire  et  de  littératnre .  — 
18  octobre.  Le  comte  Riant,  Inventaire  critique  des  lettre  historiques  des 
Croisades.  (Extrait  des  Archives  de  VOrient  latin\  compte  rendu  par 
A.  M.  —  Walcott,  Church  work  and  life  in  english  Mînsters  (travail  et  vie 
ecclésiastiques  dans  les  monastères  anglais),  compte  rendu  par  /.  Jusserand, 
—  25  octobre.  E.  Comba,  Valdo  ed  i  Valdesi  avanti  la  Riforma,  cenno  storico  ; 
compte  rendu  par  C.  S.  (M.  Comba,  appartenant  lui-même  aux  communautés 
vaudoises,  est  le  premier  parmi  eux  qui  ait  eu  le  courage  de  rompre  publique- 
ment avec  la  prétention,  accréditée  par  quelques  écrivains  du  xviie  siècle,  de 
faire  remonter  Torigine  de  cette  secte  aux  temps  antérieurs  à  Pierre  Waldus.La 
doctrine  des  Vaudois,  d'abord  très  simple  et  nullement  hostile  aux  dogmes  catho- 
liques ne  s'est  développée  plus  tard  que  sous  l'influence  des  hussites,  et  n'a  pris 
sa  forme  définitive  qu'au  moment  de  la  Réform^.  L'auteur  de  la  récension 
dont  les  initiales  semblent  désigner  l'éminent  savant  strasbourgois,  Charles 
Schmidt,  termine  en  exprimant  le  vœu  «  qu'un  homme  compétent  nous  donne 
enfin  une  édition  complète  et  critique  des  écrits  vaudois,  si  intéressants  pour 
l'histoire  religieuse  du  moyen  âge  et  pour  l'étude  des  dialectes  romans.)  »  — 
Moritz  Brosch,  Geschichte  des  Kirchenstaates  (I  Band,  Das  16  und  17  Jahrhun- 
dert),  compte  rendu  par  Henri  Vast.  («  Il  n'est  pas  aisé  de  faire  après  Ranke 
l'histoire  de  la  papauté  au  xvi«  et  au  xvii®  siècle.  M.  Brosch  l'a  tenté  et  sa  tentative 
n'est  pas  sans  valeur.  Il  cherche  surtout  à  nous  faire  connaître  la  formation  et 
l'histoire  intérieure  de  VÉtat  de  l'Église...  Son  sujet  c'est,  pour  ainsi  dire',  la 
physiologie  du  gouvernement  papal  pendant  les  deux  siècles  qui  suivent  la  Re- 
naissance. »)  —  !•'  novembre.  Barbier  de  Meynard,  Le  Boustan  ou  Verger, 
poème  persan  de  Saadi,  traduit  pour  la  première  fois  en  français  avec  une  intro- 
duction et  des  notes,  compte  rendu  par  St.  Guyard.  — Noël  Valois,  Guillaume 
d'Auvergne,  évêque  de  Paris  (1228-1249^,  sa  vie  et  ses  ouvrages,  compte 
rendu  par  Y.  — ^  8  novembre.  Isidore  Loeb,  Les  portes  dans  l'enceinte  du  temple 
d'Hérode,  —  Une  inscription  hébraïque  de  1144  à  Béziers,  compte  rendu  par 
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-Ganneatt.  —  La  penéculiou  de  l'Église  de  Paria  en  l'an  MDLIX 
d'uneparlie  de  l'Histoire  des  Martyrs,   de  Jean  Chespik],  compte 

—  Albert  Ri!,i.iet,  Le  rétablis  s  emeot  du  catholicisme  à  Genève  il  y 
I,  étude  bistorique  d'après  les  documents  inédils,  compte  rendu  par 
rembre.  Shith  Cheethau,  A  Dictionary  oF  Christian  antjquities, 
luation  of  «  Ihe  Dictionary  or  tlie  Bible,  s  vol.  II,  compte  rendu 
mont-Qanneau,  t  A  côté  de  parties  vraiment  supérieures,  il  en 
ires,  de  fûbles  et  d'insuIB sentes,  qui  expliquent,  sans  la  justifier, 
)  cerUûns  jugements  déjà  portés  sur  un  ouvrage,  somme  toute, 
18...  Nombre  des  articles  de  ce  second  volume  sont  remarquables 
ou  la  sûreté  des  informations  et  viennent  heureusement  combler 
1  des  lacunes  du  Dictionnaire  des  Antiquités  chrétitnnts,  de 
ligny...  En  général,  le  dictionnaire  de  M.  Smith  pèche  d'ailleurs, 

degré  moindre,  par  le  même  point  que  l'ouvrage  de  nirtre  compa- 
i  trop,  ounéglige,  sousle  rapport  arcbéologique(eîor»jin«;u(ce« 
met  des  choses  chrétiennes]^.  —  29  novembre.  Gaslon  Bofbsceb, 
irohéologiques  :  Rome  et  Pompéi,  compte-rendu  par  ic  [Le  livre 
r  se  compose  de  fiî  études  qui  ont  pour  objet  le  Forum,  le  Palatin 
ibea  à  Rome  ;  la  villa  d'Hadrien,  à  Tibur  ;  Oslie,  le  port  de  Rome; 
).  —  Hjtzio,  Vorlesungen  ueber  biblîsche  Théologie  und  Messia- 
tagungen  des  Alten  Testaments,  hesausgegehen  von  lie.  Theol. 
r,  compte  rendu  par  Maurice  Vernee.  (Ouvrage  médiocre,  dominé 
de  vue  dogmatique  confus  et  auquel  son  éditeur,  —  l'auteur  est 
«édé,  —  a  fait  le  plus  grand  tort  par  ses  maladroits  commentaires. 
iTB  Bévue  de  l'Histoire  des  Religions,  Tome  II,  p.  389).  —  Amédée 
ire  du  peuple  de  Genève  depuis  la  Réforme  jusqu'à  l'Escalade. 
pte  rendu  par  R. 

ud  aslaûqae.  Mai- Juin  18B0.  G.  Maspero,  Etudes  sur  quelques 
sur  quelques  textes  relatifs  aux  funérailles  (suite  et  GnJ.  —  E. 
SB  sur  les  insi^iptions  de  Piyadasi  (suite).  —  S.  Guïard,  Notes 
bie  assyrienne  (quatrième  article).  —  Les  inscriptions  de  Van,  par 

—  Les  tablettes  juridiques  de  Babylone  par  J,  Opperl.  —  JuilUt. 
.pportsur  les  Iravaui  du  Conseil  de  la  Société  asiatique  pendant 
1880  fait  à  la  séance  annelle  de  la  Société,  le  30  juin  1880  (cf. 
nos  deux  précédents  numéros).  —  Août-Septembre.  C.  de  Harleî, 
du  Zoroastrisme  (sixième  et  dernier  article).  —  J.-A.  Gatteyhias, 

malheurs  de  l'Arménie.  ~  E.  Senaht,  Etude  sur  les  inscriptions 
(troisième  arliele).  —  Octobre-Novembre-Décembre.  E.  Senart, 
inscriptions  de  Piyadasi  (quatrième  article).  —  Cl.  Huart,  Biblio- 
lane,  notice  des  livres  turcs,  arabes  et  persans,  imprimés  à  Coos- 
'  L.  Feer,  Etudes  bouddhiques  :  comment  on  devient  Buddha.  — 
af^fanpei.  The  sacred  books  of  theEast  par  C.  deHarlet.  —  De 
el!enbeitra;ge  i\xt  Geschichte  der  Kreuuiige  par  de  Goeje. 
edes  étuAesiulvea.îi''  t.  Juillet-Septembre  1880.  J.  Derek- 
i  bibliques.  1.  Réflexions  détachées  sur  le  livre  de  Job.  —  Joseph 
is  et  la  retour  de  l'exil.  —  A.  Dahhestbter,  Notes  èpigrapbiques 
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touchant  quelques  points  de  Thistoire  des  Juifs  sous  Tempire  romain  —  H. 
Derenbourg,  Les  noms  de  personnes  dans  l'Ancien  Testament  et  dans  les 
inscriptions  bimyarites.  —  Notes  et  Mélanges,  Israël  Lévi,  I.  Manger  le 
morceau.  II  Apocalypses  dans  le  Talmud.  —  Isidore  Loeb,  Bulles  inédites  des 
papes.  —  Bibliographie  judéo-française,  !«'  semestre  1880,  par  Isid.  Lœb,  — 
N**  2.  Octobre-Décembre  4880.  J.  Derenbourg,  Etudes  bibliques.  II.  Notes 
détachées  sur  TEcclésiaste.  —  J.  Darmesteter,  Les  6  feux  dans  le  Talmud  et 
dans  le  Bundebesh.  —  Moïse  Bloch,  Les  613  lois.  —  Israël  Lévi,  Notes  de 
grammaire  judéobaby Ionienne.  —  Zadoc  Kahn,  Etude  sur  le  livre  de  Joseph  le 
zélateur.  —  Isidore  Loeb,  La  controverse  de  1240  sur  le  Talmud.  — Léon  Bardi- 
NET,  Antiquité  et  organisation  des  juiveries  du  comtat  Venaissin.  —  Notes  et 
Mélanges.  Jsodore  Loeb,  Bulles  inédites  des  papes.  —  A.  Morel-Fatio,  Les 
lettres  des  juifs  d'Arles  et  de  Constantinople.  —  Bibliographie  judéo-française, 
2®  semestre  1880,  par  Isidore  Lœb. 

V.  Revue  historique.  Janvier^Février  1881.  A.  Gazier,  Grrégoire  et 
TEglise  de  France,  1792-1802.  —  Mélanges  et  Documents.  Les  nouvelles  con- 
troverses sur  la  Saint-Barthélémy  par  /.  Loiseleur.  —  Bulletins  historiques  : 
France,  par  G.  Fagniez;  Alsace,  pwrRod.  Reuss;  Angleterre  (temps  modernes), 
par  S,  Rawson  Gardiner. 

VI.  Revue  des  questions  historiques,  i^  Octobre  1880.  Le  R.  P. 
Martinov,  saint  Méthode,  apôtre  des  Slaves,  et  les  lettres  des  souverains  pon- 
tifes conservées  au  British  Muséum.  —  Cobquin,  La  légende  des  saints  Barlaam 
et  Josâphat  (son  origine  bouddhique).  —  Doulcet,  L'apologie  d'Aristide  et 
Tépître  à  Diognète  (essaie  de  prouver  contre  M.  Refian,  et  en  utilisant  Tépître 
à  Diognète,  l'authenticité  de  Tapologie  du  philosophe  chrétien  Aristide,  dont 
un  fragment  a  été  retrouvé  et  publié  en  1878).  —  Courriers  étrangers  :  Courrier 
anglais,  p&cMasson;  courrier  du  nord. par  Beauvois. 

VIL  Theolo^seh  Tijdsehrifft.  —  Mai  1880.  A.  Kuenen,  Bijdragen 
tôt  de  critiek  van  Pentateuch  en  Jozua.  vi,  Dina  en  Sichem  (Gen.  xxxiv  ;  vn, 
Manna  en  Kwakkelen  (Exod.  xvi).  —  J.  W.  Straatmann  SchetsenuitdeKerkges- 
chiedenis  der  II  eeuw  na  Chré  iv,  Het  Belang  van  den  Paaschstrijd  voor  de 
Christeljke  Théologie  ;  —  Bulletin  littéraire:  The  hebrew  migration  from  Egypt; 
—  Die  Alexandriniscbe  Uebersetzung  des  Bûches  Jesajas  de  A.  Scholz  ;  Palestina, 
volledige  beschrijving  van  het  heilige  land,  uit  het  Ëngelsch  par  Douglas, 
appréciés  par  H.  Oort  —  Juli,  A.  H.  Blom,  Paulinische  Studiens  v.  De  Betrèkking 
van  de  zonde  tôt  den  Christen,  naar  Rom.  vi  ;  —  vi,  Het  belang  van  Jésus  ops- 
tanding  voor  de  Kennis  van  hem  als  Gods  Zoon,  naar  Rom.  I,  4  —  U.  Mey- 
BOOM  ,  Het  Getuigenis  van  Paulus  te  Jérusalem.  —  Comptes  rendus.  J. 
PoppER,  der  Ursprung  des  Monothôismus,  apprécié  par  A.  Kuenen,  —  A. 
WûNSCHE,  bibliotheca  rabbinica,  apprécié  par  H.  Oort;  Joël,  Blicke  in  die  reli- 
gions geschichte  I,  apprécié  par  H.  Oort.  Bulletin  des  Religions  de  l*Inde 
par  C.  P.  Tiele  (ouvrages  de  J.  Muir,  Metrical  translations;  A.  Barth,  les 
Religions  dé  l'Inde  ;  Ad.  Kœgi,  der  Rig-Veda;  Literary  remains  of  the  late  pro- 
fessor  Th.  Goldstiicker;  Bergaigne,  Figures  de  Rhétorique  dans  le  Rig-Veda;  , 
Holtzmann,  Agni  nach  den  Vorstellungen  des  Mahâbhârataen  Arjuna;  Ludwig, 
Der  Rigveda  ;  H.  Zimmer,  Altindisches  leben.J  —  November.   G.  P.  Tiele, 
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•standeelen  in  de  Grieksche  mytiiologie  [cF.  Reoue  de  l'His- 
inJ,  numéro  5,  1880).  —  U.  Mbybooh,  Het  Getuigenis  van 
tlem. —  Comptes  rendus  ;  Leçon  d'ouverture  de  A.  Réville, 

—  Handleiding  bij  bel  Godsdiensionderwijs  voor  meer  ontwik- 
JjiepperL,  par  ff.  A,  Van  der  Heulen.  Bcletim  Hbbraiql'k 
(Stade,  Lehrbuch  der  Hebr.  Grammatik  ;  Reuss,  le  cantique 
'histoire  sainte  et  la  loi;  Marti,  Spuren  der  Grunddschrift  des 
den  propheten;SineTid,Kufiger.  Exeg.  Handbuch  3.  Ezecbiel; 
beciea oflsaiah  ;  Heilprin,  histor.  poetryof  IheHebrewa',  HiUig, 
;ie— Bm.LBT]NjLiFparH.Oort.  (Bergel,  Studien  ueber  d,  natur- 
I  Kenntnissa  der  Talmudisten;  A.  Saœmler,  Talmud  Babylooi- 
^a-MeiIa;  H.  Bloch,  Mosaisch-Talmud  :  Poliieirecfat ;  H. 

of  Talmud  Babli  Pesachim  E.  Molchow,  Jésus  ein  Reformator 
).  —  Januari  1881.  H.  Ooht,  De  Godsdiensl  en  de  wording 
aar  anleidîng  van  FuBtel  de  Coulanges,  la  cité  antique.  Voyez 
ro  de  la  Revue  de  VRitioire  des  Religiom),  —  H.  Blom 
!ien.  vu,  HeL  ûnUtaan  van  heL  evangelie  van  Paulus.  —  U. 
retuigenis  van  Paulus  te  Jeruialem.  III.  —  Compta  rendu*. 
athoUcJsmus  hislorisch-kritîscb  dargestellt,  par  C.  Knuftel. 
iog^sche  UteratnrzeKang.  —  9  oct.  1880  :  Velus 
raece  juxta  LXX  interpreles,  teztum  Vallcanuro  Romanum 
t TiscKBKDOHF.  Ed.  VI.  Prolegomena  recognovil,  collât,  cod. 
ici  adj.  Nestlé.  2  tomi.  Lipsiae,  Brockbaus;  Nestlé.  Veleris 
:i  codices  Vaticancs  et  SînutJcus  eum  textu  recepto  collati. 
LUS.  (StAUrer.)  —  Revbl,  Storla  ielteraria  dell'  Aotico  Tes- 
jnsi,  Cappelli.  1879.  {Ntstle  ;  bon  travail.)  —  Mbyeb,  Kritiscb- 
nmentar  ûber  das  oeue  Testament,  lU  Ablh.  umgearb.  v. 
blh.  besorgt  v.  Schuidt  ;  Xn  Ablh.  bearb.  v.  Lùnemanh; 
irb.  V.  Lunemann;  XlVe  Abtb.  bearb.  v.  Huthbr.  Giitlingen. 
Riiprecht.  1878-80.  (SekUrer.)  —  Lohhatzsch,  Luthei's  Lehre 
liisen  Staodpunkte  aus.  Berlin,  Schleiermacber.  1879.  J  Très 
ttenbusch.)  —  Hoffmanh,  Leben  u.  Wirken  dea  Dr  L.  F.  W. 
riin,  Wiegandt  u.  Grieben.  —  KiN08i.EY,Briefeu.  Gedenkblalter, 
iallin,  uebers.  v.  Sell,  Gotha,  Perthes  I87!l.  {Lindenberff.)  — 
;  HoFMANH,  biblische  Hermeneutik,  hrsg,  v,  Volck.  Nôrdlingen, 

—  HouuEL.  Abriss  der  babyloniscb-asByrischen  u.  israeliliscben 
m  altesten  Zeiten  bis  zur  Zerslorung  Babel's  in  Tabellenform. 
i.(Sehrader  :  utile.)  —  Tôtteritann,  die  Weissagungen  Hosea'e 
jsyriBchen  Déportation  (1-VI,  3)  erlaulerl.  Leipzig,  Scharer. 
Prophet  Hosea  erklSrt.   Berlin,  Mayer  u.   MuUer.  (Très  long 

—  GiiiLLEuARD,  HebraismB  in  the  grêek  Teslament.  Cambridge, 
1.  (Sc/ifirer.)  —  Theodori  epiacopi  Mopsuesteoi  in  epislolas 
■ii,  the  latin  version  with  the  greek  fragments,  by  Swete. 
Jniversity  Press.  {Scharer.}  —  Gakb,  die  KirchengeBcbichte 
}ls.  Regensburg,  Manz.  1862-1879.  {Môller  :  ouvrage  qui  ne 

un  très  haut  rang,  mais  qui  restera  ua  auxiliaire  utile.)  — 
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ZôGKLER,  Die  Lebre  vomUrstand  des  Menschen.  Gûtersloh,  Bertelsmann.  1879. 
(Tfiônes,)  —  6  novembre  1880  :  Smend,  der  Prophet  Ëzechiel  fiir  die  2^  AuQage 
erklârt.  Leipzig,  Hirzel.  {KauUsch,)  —  Bicrell,  Metrices  biblicae  regulae 
ezemplis  illustratae  et  supplemenium  ad  metrices  biblicae  régulas  exemplis  illus- 
tratas.  Innsbruck,  Wagner.  i879;  Gietmann,  Dere  metrica  Hebraeorum.  Frei- 
burg,  Herder;  Neteler,  Grundzûge  derhebrâischen  Metrikder  Psalmen.  Muns- 
ter, Tbeissing.  1879.  {Smend  :  ne  partage  pas  la  théorie  de  Bickell;  trouve  le 
travail  de  Gietmann  indigne  d'attention  ;  ne  comprend  pas  pourquoi  on  a  imprimé 
Topuscule  de  Neteler.)  —  Lagarde  (de),  Orientalia.  II.  Gôttingen,  Dieterich. 
(Nestlé  :  toujours  la  même  érudition  et  la  môme  u  acribie  »).  —  Laoarde  (de), 
Symmicta.  II.  Gôttingen,  Dieterich  {Nestlé,)  —  Veteris  Testamcnti  ab  Origene 
recensiti  fragmenta  apud  Syros  servata  quinque.  Prsmittitur  Epiphanii  de  men- 
suris  et  ponderibus  liber,  nunc  primum  integer  et  ipse  syrîacus.  Paulus  de 
Laoarde  edldit.  Gôttingen,  Dieterich.  (Nestlé,)  —  Bachmamn,  Niclas  Storcb,  der 
Anfânger  der  Zwickauer  Wiedertàufer.  Zwickau,  Altner.  (Kawerau  :  étude 
trop  peu  profonde.)  —  Zittel,  Die  vier  Evangelien  ûbersetzt  und  erklàrt.  I. 
[Thônes.)  -—  20  nov.  1880  :  Stade,  Lehrbuch  d.  hebrâischen  Grammatik,  I. 
Schriftlehre,  Lautlehre,  Formenlehre.  Leipzig,  Vogel.  1879.  [Kautsisch  : 
très  instructif.)  —  Itinera  Hierosolymitana  et  descriptiones  Terrae  Sanctae  bellis 
sacris  anteriora  et  latina  lingua  exarata  p.  p.  T.  Toblea  et  A.  Molinier.  I. 
'  \u&c(mx,(SchUrer  :  Très  bon  travail.)  — •  Neubaur,  Beitrage  zu  einer  Geschichte 
der  rômischen  Gbristengemeinde  in  den  beiden  ersten  Jahrhunderten.  Ëlbing. 
(Hamack  :  résumé  sensé  et  soigné  des  travaux  récents.)  —  Vincenzi,  De 
processione  Spiritus  Sancti  ex  Pâtre  fiiioque  adversus  Graecos.  Rome.  1878. 
(Hamack,)  —  4  décembre  1880  :  Gronemann,  die  Jonathan'  sche  Pentateuch- 
Uebersetzung  in  ihrem  Verb.  zur  Halacha.  Leipzig,  Friese.  1879.  (Strack.)  — 
Gardthausen,  Griechische  Palàographie.  Leipzig,  Teubner.  {^{.(Hamack,)  — 
Le  pasteur  d*Hermas.  Fischbacher.  (Hamack  :  Même  jugement  que  Revue 
Critique,)  —  Nirschl,  die  Théologie  d.  heiligen  Ignatius.  Mainz,  Kirchheim. 
(Hamack,)  — Ritter,  de  titulis  graecis  christianis  commentatio  altéra.  Berlin. 
V^îi\àmBXïa,(Schultze  ;  quelques  critiques.)  —  Mûller(C.),  derKampfLudwigs 
des  Baiem  gegen  d.  rômischeKirche.  2  vols.  Tiibingen,  Laupp.  1879-80.  (Ou- 
vrage de  premier  ordre  ;  long  art,  de  Zoepffel) .)  —  48  décembre  1880  :  Bâdeker, 
Palâstina  u.  Syrien,  Handbuch  fur  Reisende.  2^  Auflage.  Leipzig,  Bâdeker 
(Furrer,)  —  Cheyne,  The  prophecies  of  Isaiah.  Londôn,  Kegan  Paul  —  Murray, 
Lectures  on  the  origin  a.  growth  of  thePsalms.  New  York,  Scribner.  K^hleb, 
der  Hebràerbrief.  Halle,  Fricke.  —  Hieronymi  de  viris  inlustribus  liber,  ace. 
Gennadii  catalogus  virorum  inlustrium,  ex  rec.  Hbrdinq.  Leipzig,  Teubner. 
(Hamack  :  très-mauvais.)  —  Dobrorlonskji,  die  Schrifl  d.  Facundus  Bischofs 
V.  Hermiane,  pro  defensionetriumcapitulorum.  Moscou.  (En  russe.)  —  Nillbs, 
Kalendarium  manuale  utriusque  ecclesiae  orientalis  et  occidentalis.  Innsbruck, 
Rauch.  —  Sbll,  aus  Religions-und  Kirchen geschichte.  Darmstadt,  Bergstr&sser. 
(Hamack:  conférences:  Buddha,  saint  François,  sainte  Elisabeth,  Luther, 
Zwingli,  Calvin,  Dante  et  Milton,  beaucoup  de  précision  et  de  finesse.) 

IX.  Zeitschrifft  ffikr  l^Tissenschaftiche  Théologie  —  1880. 
Drittes  Heft.  W.  Grium,  Ueber  die  Stelle  Koheleth,  3, 11  b.  —  A.  HiloeKpbld, 
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der  Gnostiker  Valentinus  und  seine  Schriflen.  ^  J.  J.  Kneucker,  Die  Banich* 
Frage.  —  G.  Egli,  Zur  Textkritik  von  Gen  c.  23.  —  E.  Nlstle,  Bemerkungen 
zu  dem  Ezra-Propheten.  —  Viertes  Heft.  F.  Schrôrino,  Zut  Erklârung  des 
Genesis. —  A.  Hilgenfeld,  Joël  und  Barucb. —  A.  Hilgenfeld,  Philo  und  die 
Therapeuten.  A.  Hilgenfeld,  Die  Irrlehrer  der  Hirtenbriefe  des  Paulus.  — 
G.  ËGLi,  Die  Baume  des  Paradieses.  > 

X.  Àrtieles  signalés  dans  dUEérenÉes  pabli€»ftUoiis  pério- 
diqaes  : 

/.  Darmesteter  and  A.  H,  Sayce^  The  origin  of  Magism  and  Ihe  Zend  Avesta 
Letters  (The  Academy,  14  August). 

C.  de  Harlez,  The  Medic  origin  of  Zoroastrim.  Lelter  (The  Academy, 
28  August.) 

0.  Zôckler,  Die  Urgestalt  der  Religion.  II  Die  Feiichismus  und  die  Ani- 
mismus  Hypothèse  (AUgem.  Missions-Zeitschrifl.  October.) 

Lauth,  Moses-Osarsyphos-Salichus  (Beweisdes  Glaubens,  Seplember).* 

E.  SayouSy  Théologiens  et  Philosophes  musulmans  (Bibliothèque  Univer- 
selle, Octobre). 

C,  de  Harlezy  The  origin  of  Zoroastrim.  Letter.  (The  Athenœum,  23  Octo- 
ber). 

F,  DeîiUsch,  Pentateuch-Krilische  Studien,  IXElohisticheVoraussetzungen 
des  Deuteronomiums.   (Zeitschrift  fur  Kirchi-Wissenschaft  etc.  I.  9.) 

J,-J.-P.  Valetoriy  Deuteronomium.  IV.  (Studien,  VI.  4). 

The  Sacrificial  teaching  of  the  ancient  liturgies  (Church  quarterly  Review, 
October). 

The  catacombs  of  Rom  and  certain  prévalent  misconceptions  regarding  them 
(Ghurch  quarterly  Review,  october). 

The  pagan  reaction  under  the  emperor  Julian  (Ghurch  quarterly  Review, 
October). 

Sabians  and  christians  of  S t- John.  (Edinburgh  Review.  July). 

W,  Kinghtorit  Demoniacal  possession  in  India  (Nineteenth  Gentury,  October). 

/.  iîa?.  Récent  spéculations  on  primitive  religion  (Gontemporary  ReView, 
October). 

A,  Duff,  The  history  of  research  conceming  the  structure  of  the  0.  T.  his- 
torical  books  (Bibliotheca  sacra,  October). 

F.  Délit zsch,  Pentateuch-Kritische  Studien.  X,  Die  Entstehung  des  Deu- 
teronomium (Zeitschrift  f.  Kirchlicbe  W^issenschaft  etc.  I,  10.  f.) 

M,  V.  SchuUe,  Die  sogenannten  Blutglàser  der  Rom.  Katakomben  (Zeit- 
schrift f.  K.  Wissenschaft  etc.  1, 10). 

A.  Freybe,  Die  Darstellung  der  AUtestamentlichen  Geschichte  beim  den 
Angelsachsen  (  Zeitschrift  f.  Kirchl.  Wissenschaft  etc.  I,  10) 

V.  Jjxhf  De  Unione  Bulgarorum  cum  ecclesia  romana  ab  anno  i204-123i 
(Archiv  fur  Katholische  Kirchenrecht.  Sept.  October). 

W.  Deecke^  Nachtrag  zur  Lesung  der  epichorischen  Kyprischenlnschriften. 
Beitriigez.  Kunde  d.  Indogerm.  Sprachen  (VI,  1  et  2). 

Calandra,  Di  una  necropoli  Barbarica  scoperta  a  Testona  (Atti  délia  Società 
di  Archeologia  di  Torino  IV,  1) 
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E,  Curtius  Ueber  eîn  Décret  der  Anisener  zu  ehren  des  Apollonius  (Monats- 
bericht  d.  Akademie  zu  Berlin,  Juli). 

K.  Marti,  Die  Spuren  der  Sogenannten  Grandschrift  des  Hexateuchs  in  den 
Vorexilischèn    Propheten  des  A.  T.  (Jahrb.   fur   protestantische   Théologie, 

1880,  2). 

Schulze,  Die  Ausgrabungen  in  Assyrien  und  das  Alte  Testament  (Beweis  des 
Glaubens,  November). 

/•  Grill,  Ueber  Bedeutung  und  Ursprung  des  NasirsBergelûbdes  (Jahrbucher 
f.  protest.  Théologie,  1880,  4). 

W.  Bahnsen,  Zum  Verstândniss  von  2  Thess^^  2,  3-12  (Jahrb.  f.  prot. 
Théologie,  1880,  4). 

R.-A,  LipsiuSy  Zur  Edessenischen  Abgarsage  (Jahrb.  f.  prot*  Théologie, 

1881,  1.) 

R.'A,  Lipsius,  Neue  Studien  zur  Papstchronologie  II,  2.  die  Bischofslisten 
des  Eusebius  (Jahrb.  f.  prot.  Théologie;  1880,  4). 

Hasenclevei^,  Die  altchristlichen  Monumente  als  Zeugnisse  fûx  Lehre  und 
Leben  der  Kirche  (Jahrb.  fiir  prot.  Théologie,  1880,  I). 

F,  GœrreSy  Die  Martyrer  der  aurelianischen  Christenverfolgung,  Kritische 
Erôrterungen  (Jahrb.  f.  prot.  Théologie,  1880, 3). 

A.  WUnsche,  Die  Vorstelîungen  vom  Zustande  nach  dem  Tode  nach  Apo- 
cryphen,  Talmud  und  Kirehenvàtern    (Jahrb.  f.  protest.  Théologie,  1880). 

Ed.  Stapfer,  Une  nouvelle  explication  de  l'Apocalypse  de  Charles  Bruston 
(Revue  de  Théologie  et  de  philosophie  de  Lausanne,  1880,  IV). 

P.  Chapuis,  L'Eglise  de  Rome  au  premier  siècle  (Revue  de  théologie  et  de 
philosophie,  1880,  I). 

E,  Martin,  Les  éléments  du  christianisme  de  Calvin  d*après  Tinstitution 
chrétienne  (Revue  de  Théologie  et  de  Philosophie,  1880,  II). 

E,  Loumergue,  La  réforme  française  d'après  les  historiens  et  d'après  l'his- 
toire. (Revue  Théologique  de  Montauban,  Octobre  1880). 

A.  Maury^  Nouvelles  recherches  sur  la  Saint  Barthélémy  (Journal  des 
Savants,  Mars  1880). 


/ 
t 
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A  nos  lectears. —  Au  commencement  de  cette  seconde  année,  nous  voulons 
tout  d'abord  remercier  nos  collaborateurs,  nos  lecteurs  et  tous  les  amis  de  la 
Revue  de  V Histoire  des  religions  de  leur  sympathique  concours.  La  pensée 
qui  a  donné  naissance  au  recueil  périodique,  dont  ils  ont  favorisé  la  création  par 
leur  bonne  volonté»  a  été  comprise  sans  difficulté.  On  a  rendu  justice  à  l'effort 
que  nous  faisions  de  traiter  avec  la  même  curiosité  sympathique  et  respectueuse, 
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mes  procédés  ezactB,  qui  sont  ceux  de  l'histoire  générale,  lea  différente  s 

ins  de  k  pensée  religieuse.  En  France  comme  i  l'Étranger  les 
organes  de  l'opinion  savanle  ont  accueilli  avec  un  visible  empressement 
tive.  Dans  notre  pays,  elle  n'a  pas  re^u  un  accueil  moins  favorable 
scientifiques. Présentée  aux  Académies  des  Inscriptions  et  des  Sciences 
:  MM.  Georges  Perrot  et  V.  Duruy,  la  Revue  a  été  l'objet  de  la  part 
I  membres  éminents  de  l'Institut  d'appréciations  flatteuses  qui  l'ea- 
i  poursuivre  sans  hésitatiuu  daps  sa  voie  d'impartialité  et  da  rigueur 
s.  Elle  n'a  pas  moins  été  l'objet  de  la  bienveillante  attention  du 
e  l'IostrucUon  publique.  Adressée  désormais  par  les  soins  du  directeur 
lemeut  supérieur  aux  différentes  Facultés  des  lettres,  elle  est  entrée 
mmunicalion  régulière  avec  les  représentants  du  haut  enseignement 
nenotrepays.  —  Il  s'agit  maintenant  pournousde  mettre  à  proQt  cet 
but  en  introduisant  dans  notre  recueil  les  perfectionnements  qu'il 
en  assurant  sa  publicité  dans  un  cercle  plus  étendu.  Ce  second  point 
ide  partie,  l'affaire  de  nos  lecteurs  et  de  nos  amis.  Que  ceux  qui 
it  fa  nature  des  services  que  nous  cherchons  à  rendre  aux  sciences 
>  nous  y  aident  en  taisant  connaître  notce  recueil,  en  ie  signalant  à 
ignorent  l'existence.  Quant  au  premier,  nous  reconnaissons  volontiers 
-este  beaucoup  à  faire,  tout  en  croyant  pouvoir  nous  avouer  à  nous- 
nous  n'avons  point  été  aussi  infidèles  à  notre  programme  et  à  nos 
que  la  difficulté  de  l'entreprise  aurait  pu  le  faire  craindre.  Nous  avions 
3  importance  exceptionnelle  &  l'organisatàon  de  nos  bulletins  pério- 
ce  que,  confiés  àdes  spécialistes  dont  le  nom  compte  dans  les  différents 
ils  apportent  successivement  à  tous  le  jugement  d'hommes  du  métier 
;he  des  études  relatives  à  l'objet  propre  de  leurs  recherches  :  Egypte, 
ï,  Italie,  Assyrie,  Chino,  etc.  Ces  bulletins  seront  poursuivis  par 
savants,  qui  veulent  bien  nous  continuer  leur  collaboration  et  aux- 
nt  de  tout  droit  le  mérite  qu'on  aura  pu  reconnaître  à  notre  recueil, 
ges  que  nous  avons  publiées  dans  le  courant  de  l'année  1880,  les 
lériodiques  en  occupent  le  quart  [exactement  204).  Nous  croyons 
>rtion  bonne  ;  nous  ferons  même  effort  pour  la  dépasser.  Toutefois 
ranches  sont  restées  en  souffrance ,  tout  particulièrement  la  religion 
ine  Perse  et  rislamieme.  Cette  lacune  sera  prochainement  comblée, 
e,  nous  pouvons  annoncer  deux  nouveaux  bulletins,  l'un  de  mythologie 
générale,  dont  l'éminent  professeur  d'histoire  des  religions  de  l'U- 
i  Leyde,  notre  excellent  collaborateur  de  la  première  heure,  M.  Tïele, 
■lu  se  charger.  Un  autre  membre  de  cette  même  savante  université, 
Tesseur  Dort,  qui  nous  a  donné  un  bulletin  aussi  solide  que  bien 
ir  le  judaïsme  récent,  consent  à  étendre  l'objet  de  son  examen 
et  à  le  faire  également  porter  sur  le  judaïsme  des  temps  qui  virent 
ihrîstianisme,  époque  d'une  élude  singulièrement  difficile  et  dont  il 
fond  les  éléments.  Dans  le  courant  de  l'année  qui  commence,  nous 
'ons  également  nos  lecteurs  du  grave  problème  de  littérature  religieuse 
I  soulevé  récemment  par  MM.  Bugge  et  Bang  de  Christiania,  et 
[  importants  qui  renouvellent  l'étude  de  la  mythologie  finnoise. 
Halévy,  dont  on  connaît  la  pénétration  et  ta  hardiesse,  se  propose  de 
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débrouiller  à  notre  profit  les  questions  les  plus  abstruses  de  la  religion  assyro- 
babylonienne,  par  la  publication  d'un  mémoire  original  considérable  dont  un 
de  nos  prochains  numéros  contiendra  la  première  partie.  M.  Michel  Nicolas, 
un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  dans  notre  pays  à  propager  le  goût  et  les 
saines  méthodes  des  études  d'histoire  religieuse,  nous  promet  des  études  sur  la 
philosophie  religieuse  de  Philon.  M.  Albert  Réville  résumera  à  notre  intention 
les  résultats  de  ses  études  actuelles  sur  les  religicms  des  peuples  non  civilisés. 
M.  Denis  nous  donnera  un  travail  sur  la  question  de  l'introduction  du  christianisme 
chez  les  Slaves,  renouvelée  par  la  production  de  documents  importants.  Bref,  nous 
espérons  offrir  à  nos  lecteurs  de  Tannée  1881  des  articles  de  fond  solides  et 
variés,  qui  feront  le  pendant  de  l'œuvre  régulièrement  accomplie  par  la  série  de 
nos  bulletins.  —  La  partie  de  la  Revue  qui  doit  contenir  les  renseignements 
de  toute  nature  intéressant  l'histoire  des  religions  sera  traitée  avec  un  soin 
particulier.  Le  dépouillement  des  périodiques  sera  accompagné  de  Fanalyse  de 
tous  les  travaux  apportant  des  résultats  nouveaux  ou  dignes  de  remarque. 

France.  —  M.  A.  Réville,  après  avoir  consacré  son  cours  du  printemps  et  de 
l'été  i880  au  Collège  de  France  à  une  introduction  générale  qu'il  a  intitulée  Pro- 
légomènes  de  l'histoire  des  religions  et  dont  il  a  résumé  la  substance  dans  un 
volume  du  môme  titre,  sur  lequel  nous  reviendrons,  a  entrepris  pour  l'exercice 
1880-1881  l'étude  des  Religions  des  peuples  non  civilisés ^  en  commençant 
par  l'Afrique. 

—  Notre  collaborateur  M.  Clermont-Ganneau  vient  d'être  nommé  vice-consul  à 
JafTa.  Il  s'y  trouvera  dans  une  situation  exceptionnelle  pour  poursuivre  les  études 
d'archéologie  orientale  où  il  s'est  signalé  déjà  par  tant  de  remarquables  décou- 
vertes et  de  vues  fécondes  et  ingénieuses.  Quelques  semaines  après  sa 
nomination,  l'Académie  des  Inscriptions  et  belles  lettres  lui  conférait  le  titre  de 
membre  correspondant. 

—  Notre  collaborateur  M.  Maspero,  professeur  de  langue  et  d'archéologie  égyp- 
tiennes au  Collège  de  France,  vient  d'être  chargé  parle  gouvernement  français  d'or- 
ganiser au  Caire  une  école  d'archéologie  orientale.  Au  moment  de  mettre  sous 
presse,  nous  apprenons  que  le  Khédive  l'a  nommé  directeur  du  musée  de  Boulaq, 
et  chargé  de  continuer  les  fouilles  archéologiques  d'Egypte  en  remplacement 
de  M.  Mariette. 

—  La  science  française  et  l'Institut  viennent  de  faire  deux  pertes  qui  sont  vive- 
ment ressenties,  dans  la  personne  de  MM.de  Saulcyet  Mariette.  M.  de  Saulcy 
intéresse  l'Histoire  des  religions  par  ses  contributions  à  la  numismatique  juive  et 
à  l'histoire  de  la  Palestine  depuis  la  captivité  jusqu  'à  la  destruction  de  Jérusalem 
par  Titus.  Il  a  publié  dans  cet  ordre  d'idées  ;  Histoire  d'Hérode,  Les  derniers 
jours  de  Jérusalem,  Sept  siècles  de  l'histoire  juive  et  en  dernier  lieu  L'histoire 
des  Machabées,  qui  a  paru  quelques  jours  après  sa  mort.  —M.  Mariette  avait  atta- 
ché son  nom  aux  fouilles  poursuivies  sur  le  sol  de  l'Egypte  et  dont  les  résultats 
sont  d'une  importance  capitale  pour  l'histoire  des  anciennes  civilisations,  des 
idées  et  des  pratiques  religieuses  de  l'antiquité.  Tout  récemment,  il  exposait  à 
l'Académie  le  plan  de  fouilles  à  entreprendre  sur  un  domaine  qui  recèle  des 
trésors  peut-être  plus  grands  encore  que  ceux  qu'il  a  déjà  livrés»  En  atten- 
dant qu'un  de  nos  collaborateurs  expose  à  nos  lecteurs  l'œuvre  de  M.  Mariette  et 
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&nce  pour  l'étude  de  la  religion  égyptienne,  nous  empruntons 
uivanlesàrunedesnoLicesqui  ontparu  quelques  jours  après  sa  mort: 
Mariette  était  ne  &  Boulogne-su r-Mer  en  1821.  Il  était  professeur  de 
collège  de  cette  ville  quand  arriva  au  musée  municipal  un  lot  d'antt- 
mi  lesquelles  se  trouvait  un  cofTre  de  momie.  Le  jeune  professeur 
par  l'énigmatique  et  longue  inscription  qui  couvrait  le  coffre  :  il 
.latraduire.  Mais  les  découvertes  de  ChampoUion  n'étaient  pas  encore 
:ées  pour  le  mettre  t  même  de  satisfaire  sa  curiosité.  Son  travail 
ut  d'heureux  fruits  :  il  lui  révéla  sa  vocation.  Un  petit  mémoire 
nplacement  de  Portus-Itius,  lieu  d'embarquement  de  César  pour  la 
stagne,  avait  fait  connaître  le  jeune  professeur  aux  rédacteurs  de  la 
iéoiogique;  MM.  de  Bougé  et  de  Longpérier  facilitèrent  son  admis- 

de  modeste  employé,  au  musée  du  Louvre.  Cela  se  passait  en  184S. 
ilieu  propice,  Marielie  fit  de  rapides  progrès  en-  égyptologie.  En 
■tint  du  gouvernement  français  une  mission,  se  rendit  en  Egypte, 
ir  sa  merveilleuse  intuition,  commença  des  fouilles  qui  amenèrent 
te  du  SérapÉum  de  Memptiis  et  spécialement  de  la  curieuse  nécropole 
aient  ensevelis  les  Apis.  Plus  tard,  le  succès  de  sa  première  mission 
tnner  une  seconde.  Il  se  signala  par  des  eïplorations  non  moins  heu- 
<  travaux  et  ses  découvertes  lui  avaient  valu  l'estime  du  monde  savant 
time  réputation.  Le  vice-roi  d'Egypte,  Ismaii-Pacha,  i  qui  M.  Fer- 
Lesseps  l'avait  présenté,  le  chargea  d'une  sorte  de  département 
■Arts.  Aug.  Manette  eut  rintendance  et  la  direction  générale  des 
le  la  conservation  des  monuments  en  Egypte.  Il  fonda  alors  au  Cure 
i  Boulaq,  où  s'est  formée  la  plus   précieuse  collection  des  antiquités 

du  PJii.  L'activité. de  notre  compatriote  n'a  guère  laissé  de  point 
i  explorer  dans  ce  pays  :  Memphis,  Abydos,  Thêbes,  Saqqarah, 
înderah,  Gebel-Barkal,  tous  ces  grands  noms,  et  beaucoup  d'autres 
Lt  devenus  pour  lui  autant  de  titres  glorieux.  Mariette  est  mort  au 
>  janvier.  Il  n'avait  pas  encore  soiianle  ans.  En  1872,  l'Institul  lui 
lé  le  prix  de  20,000 francs  pour  ses  remarquables  travaux.  En  1878, 
des  inscriptions  Tavait  élu  membre  ordinaire  h.  l'unanimité,  honneur 
uverait  difficilement  un  autre  exemple  dans  l'existence  presque  trois 
re  de  la  Compagnie.  Mentionnons  en&n  le  vaste  programme  des 
s  qui  restent  â  exécuter  dans  la  vallée  du  Nil.  Ce  programme  est 
estamenl  scientifique  d'Auguste  Mariette;  l'école  française  d'égyplo- 
'a  à  honneur  de  reprendre,  pour  les  réaliser,  les  plans  du  maître.  Son 

ses  indications  serviront  aux  nouveaux  explorateurs  d'aiguillon 
.  Citonsparmisesprincipauxouvrages  :  MonamenU  divers  recueillis 
■  et    en  Nubie;   cinq    livraisons.   1872,   —   Kamak,    étude    topo- 

el  archéologique,  1875.  —  Dendérah;  description  générale  du 
pie  et  de  la  ville.  1878-1880.  —  Descriptions  des  fouilles  exéculéet 

de  18jQ  â  1854.  1863.  —  Listes  géographiques  des  pylônes  de 
elatives  à  la  Palestine,  à  l'Ethiopie  et  au  pays  des  Sùmalis.  1875. 
e  sur  la  mère  d'Apis.  1856,  —  Aperçu  de  l'histoire  ancienne 
1867.  —  Cho\!C  de  monuments  découverts  pendant  le  déblaiement 
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du  Sérapéum.  Î856.  —  Sur  les  tombes  de  V Ancien  Empire  à  Saqqarah, 
1868.  —  Ahydos  ;  descriptions  des  fouilles  exécutées  sur  t emplacement  de 
cette  mile;  cet  ouvrage  capital,  dont  la  publication  fut  commencée  en  1869, 
n'a  été  terminé  que  tout  récemment.  » 

—  La  Légende  populaire  turque  de  Salomon  et  des  Oiseaux  insérée  par  M.  De- 
courdemanche  dans  le  numéro  4  de  la  Revue  (T.  II,  p.  83),  a  suggéré  à  la  Re- 
vue des  '  Études  Juives  le  rapprochement  suivant  (numéro  2,  p.  309):  «La 
légende  turque  de  Salomon  commence  par  une  courte  description  du  trône 
de  Salomon,  qu'on  pourrait  rapprocher  du  Midrasch  du  trône  de  Salomon  dans 
Bet-ha-Midrasch  de  Jellinek,  tome  IL  Un  jour  Salomon  se  place  sur  un  trône 
élevé  ;  les  prophètes,  les  fils  des  prophètes,  les  docteurs  de  la  loi,  les  princes,  les 
grands,  les  vizirs,  viennent  se  ranger  à  droite  et  à  gauche,  les  oiseaux  et  les 
bétes  fauves  se  rendent  également  en  corps  à  cette  assemblée  universelle  (cf. 
Midrasch  de  Salomon  et  la  fourmi  dans  Bet-ha-Midrasch,  tome  IV,  p.  22)  ;  le 
rossignol  seul  s'éloigne  sans  congé,  il  e^t  dénoncé  par  le  corbeau,  qui  prétend 
en  outre  que  le  rossignol,  convoqué  à  l'assemblée,  aurait  proféré  des  paroles  de 
désobéissance.  Salomon  ouvre  une  enquéle  sur  la  conduite  et  les  sentiments  du 
rossignol,  il  entend  la  déposition  d'un  grand  nombre  d'oiseaux  qui,  jaloux  du 
chant  du  rossignol,  s'empressent  de  confirmer  l'accusation.  Salomon  reconnaît 
cependant  les  sentiments  de  fidélité  du  rossignol  et  il  condamne  le  corbeau 
comme  calomniateur.  » 

—  Le  ^Manuscrit  renfermant  les  fragments  d'une  ancienne  Version  latine  du 
Pentateuque,  manuscrit  que  Libri  avait  vendu  à  Lord  Ashburnham  et  que  le  fils 
et  héritier  de  Lord  Ashburnham  a  si  généreusement  rendu  à  la  bibliothèque  de 
Lyon,  est  arrivé  dans  cette  ville  le  16  novembre  et,  après  procès-verbal  de 
livraison,  a  été  remis  au  bibliothécaire  par  l'autorité  préfectorale.  L'édition  que 
préparait  M,  Ulysse  Robert  de  ce  texte  précieux,  antérieur  à  la  traduction  de 
saint  Jérôme,  vient  de  paraître  par  les  soins  de  la  librairie  Firmin  Didot,  en  un 
magnifique  volume  in-4°.  Cette  publication  fait  le  plus  grand  honneur  à  ceux 
qui  lui  ont  donné  leurs  soins.  Nous  reviendrons  prochainement  sur  cet  ouvrage . 

Finlande.  —  M.  J.  Krohn,  lecteur  en  langue  finnoise  à  l'Université  de 
Helsingfors,  vient  de  publier  dans  Id^  Revue  mensuelle  de  littérature  (Kirjallinen 
kuukauslehti.  Novembre  1880)  un  fragment  de  l'histoire  de  la  littérature  finnoise 
à  laquelle  il  travaille  ;  c'est  une  étude  sur  le  caractère  d'Ilmarinen,  l'un  des 
principatix  héros  du  Kalevala  ;  l'auteur  regarde  cet  éternel  forgeron,  insouciant 
et  indécis,  comme  le  type  de  l'artisan,  lent  à  concevoir  mais  prompt  et  habile 
à  exécuter  ;  peu  belliqueux  de  sa  nature  bien  qu'intrépide  ;  ne  comptant  que 
sur  la  force  de  son  bras  et  n'ayant  guère  recours  aux  formules  magiques  (on 
dirait  aujourd'hui  algébriques),  comme  tant  d'autres  du  Kalevala  et  duPohjola. 
Ses  remarques  profondes  autant  que  fines  et  même  spirituelles,  comme  on  pouvait 
l'attendre  de  Suonio  (pseudonyme  poétique  de  M.  Krohn),  nous  font  espérer 
qu'avant  peu  les  runoja  recevront  un  honneur  qui  n'a  été  refusé  ni  aux  bardes 
ni  aux  skalds,  celui  d'être  présentés  au  monde  lettré  par  un  critique  capable  de 
les  apprécier,  et  même  mieux  jugés  par  un  de  leurs  pairs  et  de  leurs  successeurs. 
L*ouvrage  annoncé  de  M.  Krokn  est  véritablement  le  premier  essai  sur  le  sujet; 
les  études  de  cet  écrivain  sur  la  poésie  finnoise  au  temps  de  la  domination 
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suédoise,  et  sur  les  ti'aductions  finnoises  des  psaumes  ;  les  monoijpraphîea  de 
M.  A.  E.  Âhlqvist  sur  \&  linguistique  finnoise  avant  Porthan,  et  de  M.  E. 
Rudbeck  sur  les  contes  populaires  de  la  Finlande,  n'étant  que  des  chapitres 
d'une  histoire  générale  de  la  littérature  finnoise,  dont  M.  Fr.  Polen  n'a  donné 
qu'un  bref  résumé,  tandis  que  MM.  Pipping,  Ëlmgren  et  Wasenius  n'en  ont 
publié  que  la  bibliographie.  {R.  C.) 

—  La  Société  de  langue  nationale  (Kotikielen  Seura),  fondée  en  1876  à 
Helsingfors  par  le  célèbre  philologue  A.  E.  Ahlqvist,  ne  se  composait  à  l'origine 
que  d'étudiants  de  l'Université,  mais  elle  est  maintenant  accessible  à  tous  les 
amateurs  de  linguistique  finnoise,  et  elle  doit  publier  le  compte  de  ses  séances 
dans  Valoja  (le  Veilleur),  revue  qui  paraîtra  en  1881  et  dont  le  numéro  spéci- 
men contient  d'intéressants  détails  sur  les  travaux  de  la  Société.  Celle-ci  a 
déjà  publié  dans  les  MatéHavas  pour  l'étude  de  la  Finlande  et  de  ses  habi- 
tants édités  par  la  Société  des  sciences  de  Helsingfors,  un  Vocabulaire  com- 
plet du  Kalevala  (TgdYdeUxnen  Kalevalan  sanasto,  1878,  145  p.  in-8<^).  Elle 
vient  de  commencer  un  vocabulaire  de  tous  les  mots  contenus  dans  les  Anciens 
chants  magiques  dupeuple  finnois^  récemment  publiés  par  le  vénérable  Lœnnrot 
pour  la  Société  de  littérature  finnoise^  et  il  est  question  d'entreprendre  un 
dictionnaire  indiquant  dans  quelles  localités  chaque  mot  finnois  est  usité, 
travail  analogue  à  celui  que  M.  Lucien  Adam  vient  d'exécuter,  sur  une  moindre 
échelle,  pour  les  Patois  lorrains  (Nancy,  1880,  516  p.  in-8).  (R,  C.) 

Indes.  —  VIndian  Antiquary  de  Bombay  (numéro  d'octobre)  rendant 
compte  de  la  traduction  du  Vendid&d  de  M.  James  Darmesteter  «qui,  dit-il,  a 
réussi  dans  une  large  mesure  à  dissiper  les  obscurités  et  les  inexactitudes 
qui  encombrent  toutes*  les  traductions  antérieures  »  ajoute  les  curieuses  obser- 
vations qui  suivent  :  <c  II  n'est  pas  très  honorable  pour  les  orientalistes  anglais 
qu'il  ait  été  nécessaire  de  confier  cette  traduction  à  un  étranger;  mais  il  n'y 
a  pas  à  chercher  bien  loin  pour  trouver  la  cause  principale  de  cet  abandon  d'une 
branche  si  importante  des  études  orientales.  Quand  l'Avesta  fut  révélé  au 
monde  savant  par  la  traduction  française  d'Anquetil,  en  1771 ,  son  authenticité 
fut  attaquée  avec  violence  par  un  jeune  savant  anglais,  plus  tard  orientaliste 
célèbre,  sir  William  Jones.  Cette  attaque  était  anti-scientifique  et  dogmatique 
au  possible  ;  mais  appuyée  dans  la  suite  par  la  réputation  de  l'auteur  et  par 
les  préventions  nationales  que  soulevèrent  les  guerres  de  Napoléon,  elle  a  réussi 
jusqu'ici  à  détourner- les  Anglais  de  l'étude  de  l'Avesta.  Mais  le  temps  vient 
d'amener  sa  revanche  ;  un  siècle  après  la  tentative  faite  par  Jones  pour  dis- 
créditer la  première  exposition  de  l'Avesta  faite  par  un  Francs  et,  par  suite 
même  du  succès  de  sa  tentative,  l'Université  à  laquelle  il  appartenait  a  trouvé 
nécessaire  de  s'adresser  à  un  savant  français  pour  obtenir  une  traduction  an- 
glaise de  ces  mômes  textes.  »  {R.  C.) 

Saisse.  —  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  M.  Ernest  Strœhlin,  docteur 
en  théologie,  vient  d'être  appelé  à  occuper  la  chaire  d'histoire  des  religions  de  la 
Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Genève.  M.  Strœhlin  est  l'auteur  d'essais 
sur  Channing  et  sur  le  Montanisme.  Il  a  publié  en  1875  le  premier  volume  d'un 
ouvrage  intitulé  :  VÉtat  moderne  et  V Église  catholique  en  Allemagne. 
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DE  LA  RELIGION  ÉGYPTIENNE 


DANS  SES  RAPPORTS 


AVEC    L'ART    ÉGYPTIEN* 


L'art  égyptien  est  un  art  profondément  religieux.  «  Lorsqu'on 
parcourt  les  grands  recueils  où  les  savants  de  notre  siècle  ont 
reproduit  les  restes  des  monuments  égyptiens,  ce  qui  frappe 
tout  d'abord,  c'est  l'abondance  presque  incroyable  de  tableaux 
mystiques  et  de  scènes  d'adoration  et  de  sacrifice  qui  sont  par- 
venus jusqu'à  nous.  Il  n'y  a  presque  pas  de  planches  où  l'on  ne 
retrouve  ime  des  figures  de  la  divinité  recevant  d'un  air  impas- 
sible les  offrandes  ou  les  prières  du  prêtre  ou  du  roi  prosterné 
devant  elle.  On  dirait,  avoir  tant  de  représentations  sacrées, 
que  ce  pays  était  habité  surtout  par  des  dieux  et  renfermait 
d'hommes  juste  ce  qu'il  en  fallait  pour  les  besoins  du  culte  '.  Les 
Egyptiens  étaient  un  peuple  dévot.  Soit  tendance  naturelle,  soit 
effet  de  l'éducation,  ils  voyaient  Dieu  partout  dans  l'univers,  ils 
vivaient  en  lui  et  pour  lui.  Leur  esprit  était  plein  de  ses  gran- 
deurs* leur  bouche  pleine  de  ses  louanges,  leur  littérature  pleine 

*)  Ces  pages  feront  partie  du  tome  I"'  de  V Histoire  de  Vart  dans  V antiquité 
par  MM.  Perrot  et  Chipiez.  (Hachette.) 

')  On  pourrait  appliquer  à  TÉgypte  ce  que  dit  de  la  Campanie  un  person- 
nage du  roman  de  Pétrone  :  «  Ce  pays  est  si  peuplé  de  divinités  qu'il  est  plus 
facile  d'y  trouver  un  dieu  qu'un  hoinme.  »  La  place  que  tenaient  dans  la  vie  des 
Égyptiens  les  observances  religieuses  est  bien  indiquée  par  Hérodote  (H,  37)  : 
«Les  Égyptiens,  »  dit-il,  «  sont  très  religieux,  et  surpassent  tous  les  hommes 
dans  le  culte  qu'ils  rendent  aux  dieux,  q^ 
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ispirées  par  Jes  bienfaits.  La  plupart  des  manuscrits 
la  ruine  de  leur  civilisation  ne  traitent  que  de  matières 

et,  dans  ceux  mêmes  qui  sont  consacrés  à  des  sujets 
js  allusions  et  les  noms  mythologiques  se  présentent 
Lge^  souvent  à  chaque  ligne  '.  » 
des  croyances  religieuses  de  l'Egypte  primitive  pré- 
jours des  difficultés  extrêmes.  Découvrez  de  nouveaux 
xez  la  valeur  de  quelqtieB  caractères  qui  arrêtent 
Êgyptologues  ;  vous  retrouverez,  vous  rétablirez  cer- 
[3  qui,  sans  doute,  auront  leur  importance  et  leur 
ts,  quand  les  documents  abonderaient  et  quand  vous 
idriez  tous  les  mots,  pris  séparément,  vous  aurez 
lucoup  de  peine  à  saisir  le  fond  de  la  pensée.  J'admets 
entrevoyiez,  par  un  de  ces  prodiges  de  divination 
ccelle  l'avide  et  pénétrante  curiosité  de  l'esprit  mo- 
>re  vous  restera-t-il  à  traduire  dans  nos  langues  toutes 
ues  des  idées  vieilles  de  cinq  à  six  mille  ans,  et  c'est 
onmiencera  la  partie  la  plus  malaisée  de  la  tâche, 
eprésentons  la  vieillesse  ou  tout  au  moins  l'âge  mûr 
Ité,  nous  ne  procédons,  en  pareille  matière,  que  par 
;toutau  contraire, dans  le  cerveau  de  ces  adolescents, 
urs  sous  forme  d'image  que  naissait  la  pensée.  Tout 
ret,  figuré,  sensible;  dans  leur  idéal  même,  il  y  avait 
t  ta  matière,  plus  ou  moins  déliée,  plus  ou  moins 

divin.  Us  ne  pouvaient  le  concevoir  que  comme  un 
itendu,  plus  vigoureux,  plus  beau  que  tous  les  autres 
uissances,  les  attributs  qu'ils  lui  prêtaient,  c'étaient 
ités  physiques.  Dès  que  voua  cherchez  h  traduire  ces 

en  termes  abstraits,  quelque  efTort  que  vous  vous 
ous  les  faussez,  vous  les  altérez  toujours  dans  ime 
sure  ;  les  équivalents  exacts  vous  manquent,  et,  mal- 
i^iutions,  vous  donnez  une  précision  toute  moderne 
st  confuses  pensées  des  hommes  d'autrefois. 

Hisloira  anciennt,  p.  Z6-tJ, 
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Sous  cette  réserve,  si  Ton  étudie  la  théologie  égyptienne  dans 
la  forme  la  plus  savante  et  la  plus  raffinée  qu^elle  ait  reçue,  vers 
le  temps  de  la.  dix-huitième  et  de  la  dix-neuvième  d)niastie,  on 
croit  y  apercevoir  le  sentiment  assez  net  de  Timité  de  cause,  de 
Tunité  du  principe  commun  de  toute  vie;  mais,  à  peine  entrevu, 
ce  principe  incompréhensible  et  ineffable  se  voile  aussitôt  au 
regard;  il  se  dérobe  derrière  des  dieux  multiples,  gui  senties 
émanations  de  sa  substance  et  le^  manifestations  de  son  infati- 
gable activité.  C'est  dans  la  personne  de  ces  dieux  que  commence 
à  se  déterminer  Fessence  divine  ;  chacun  d'eux  a  son  nom,  sa 
figure  et  son  rôle  spécial  ;  chacun  d'eux  préside  à  la  production 
d'un  certain  ordre  de  phénomènes  et  en  assure  la  niarche  régu- 
lière. Pour  suffire  à  cette  tâche,  ces  dieux  s'engendrent  les  uns 
les  autres;  ils  forment  ainsi^  au-dessus  de  l'homme  et  de  la 
nature,  comme  une  vaste  hiérarchie  d'êtres  supérieurs  dont  la 
dignité  se  mesure,  pour  chacun,  au  rang  qu'il  occupe  dans  la 
série.  Il  y  a,  en  quelque  sorte,  plus  de  divinité  dans  ceux  qui 
sont  le  plus  rapprochés  a  du  seul  générateur  dans  le  ciel  et  sur 
la  terre  qui  ne  soit  pas  engendré.  »  Ces  dieux  se  partagent  par 
groupes  de  trois;  chacun  de  ces  groupes  est  constitué  conune 
une  famille  humaine;  il  comprend  le  père,  la  mère  et  le  fils;  le 
fils,  que  le  couple  divin  enfante  de  toute  éternité.  C'est  ainsi  que, 
de  triade  en  triade^  le  dieu  caché  développe  éternellement  ses 
qualités  souveraines  ou  plutôt  que,  suivant  l'expression  chère 
aux  écoles  religieuses  de  l'ancienne  Egypte,  (c  il  crée  ses  propres 
membres,  qui  sont  les  dieux  ^  » 

Sous  quelle  étiquette  la  science  comparative  des  religions 
doit-elle  ranger  cette  doctrine  ?L'appellera-t-elle  panthéisme  ou 
polythéisme?  Peu  nous  importe,  et  ce  n'est  point  ici  le  lieu  de 
discuter  cette  question.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  dans  la  pra- 
tique, les  Égyptiens  étaient  polythéistes.  A  la  suite  de  longues 

*)  Celte  formule  revient  souvent  dans  les  textes.  Pour  n'en  citer  au'un,  nous 
la  retrouvons  dans  un  proscynôme  thébain  à  Ammon,  traduit  par  P.  Pibrret 
{Recueil  de  trat>atus  relatifs  à  la  philologie  et  à  V archéologie  égyptienne  et 
assyrienne^  t.  I,  p.  70),  à  la  ligne  3  de  rinscription  :  «  Sculpteur,  tu  modèles 
tes  membres  ;  tu  les  enfantes,  n  ayant  pas  été  enfanté*  n 
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3,  l'esprit  des  sages  avait  bien  pu  s'élever  h  la  concep- 
t  au  moins  à  la  contemplation  de  cette  cause  première, 
profondeurs,  laissait  couler  k  travers  le  temps  et  l'es- 
ive  de'la  vie  universelle,  ce  fleuve  intarissablo  dont  le 
son  large  courant  et  ses  ondes  nourricières,  était  le 
.  l'image  visible.  Mais  les  hommages  et  les  vœux  du 
Qt  jamais  pu  monter  plus  haut  que  tes  dieus  engen- 
es  intermédiaires  en  qui  le  principe  divin  se  personni- 
lait  assez  de  consistance  et  de  corps  pour  devenir  in- 
lëme  aux  entendements  les  plus  grossiers.  Il  en  était 
à  plus  forte  raison,  des  artistes  ;  ce  n'est  que  par  des 
ils  peuvent  exprimer  des  idées.  Dans  les  religions  les 
lement  monothéistes  et  spiritualistes,  comme  le  chris- 
'arl,  secrètement  favorisé  par  un  des  plus  puissants 
)  l'Âme  humaine,  a  réussi,  malgré  toutes  les  résis- 
outes  les  protestations,  k  donner  et  à  faire  accepter 
tion  plastique  des  conceptions  mêmes  qui  paraissaient 
'y  prêter  ;  on  a  fini  par  trouver  tout  natm^l  de  voir 

sous  les  traits  d'un  vieillard  majestueux  le  premier 
^  de  la  Trinité,  i;e  Jéhovah  qui,  dans  l'Ancien  Testa- 
crivait  les  images  avec  tant  de  rigueur,  et  qui,  dans 

se  définit  lui-même  «  esprit  et  vérité.  » 
te,  sculpteurs  et  peintres  ont  pu  multiplier  à  l'infini  ces 
is  faire  violence  au  dogme,  sans  jamais  provoquer  les 
a  les  regrets  de  ses  interprètes  les  plus  sévères.  La 
B  répugne  pas  à  ces  personnifications,  alors  même 
é  élaborée  par  les  plus  spéculatifs  des  théologiens  de 
l'Héliopolis .  Dans  l'intérieur  des  temples,  une  petite 
stiques  se  plaisait  h  contempler  «  le  un  solitaire,  celui 
lar  essence,  le  seul  qui  vive  en  substance  ;  »  elle  cher- 
comme  bien  d'autres  devaient  le  chercher  après  elle, 
indéfinissable,  k  saisir,  derrière  le  voile  mobile  et 
t  de  l'apparence  phénoménale,  la  réalité  suprême; 
le  n'a  jamais  vécu  de  cette  métaphysique  et  n'en  vivra 
ir  percevoir  le  divin  et  pour  en  être  touchée,  il  lui  faut 
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en  rompre  Tunîté  et,  si  Ton  peut  ainsi  parler,  le  découper  en 
morceaux. 

Par  un  procédé  d'abstraction  qui  remonte  ^ssi  loin  que  le 
premier  éveil  du  sentiment  religieux,  l'intelligence  considère 
séparément  chacune  des  qualités  de  l'être,  chacune  des  forces 
qu'elle  voit  à  l'œuvre  au  dedans  de  l'homme  et  dans  le  monde 
extérieur.  Au  début,  elle  suppose  ces  qualités  et  ces  formes  par- 
tout également  répandues;  elle  confond  l'existence  avec  la  vie. 
C'est  le  règne  Am.  fétichisme j  c'est  le  temps  où  l'homme,  comme 
fera  toujours  l'enfant,  croit  rencontrer  dans  toutes  les  choses  des 
pensées,  des  passions,  des  volontés  semblables  à  celles  qu'il  sent 
eA  lui-même.  Réfléchie  dans  un  immense  miroir  aux  mille  fa- 
cettes, sa  propre  image  lui  est  renvoyée  de  toutes  parts,  si  claire 
et  si  colorée  qu'il  ne  sait  plus  distinguer  l'image  de  l'objet. 

Par  leurs  dimensions,  par  leur  beauté,  par  le  Bien  ou  le  mal 
qu'ils  lui  font,  certains  corps  terrestres  ou  célestes  frappent  d'une 
manière  toute  particulière  son  esprit  ;  plus  que  les  autres,  ils  le 
remplissent  d'admiration,  de  reconnaissance  ou  de  terreur.  Sous 
l'empire  de  l'illusion  qui  le  possède»  c'est  dans  ces  corps,  qui  lui 
donnent  ses  plus  vives  émotions,  qu'il  placera  et  qu'il  groupera 
les  qualités  qui  lui  paraissent  les  plus  hautes  et  les  plus  impor- 
tantes ;  c'est  en  eux  qu'il  localisera  les  forces  amies  ou  ennemies 
qu'il  chérit  ou  qu'il  redoute.  Suivant  les  circonstances,  le  fétiche 
sera  une  montagne,  un  rocher  ou  un  fleuve,  une  plante  ou  un 
animal;  ce  seront,  à  peu  près  partout,  les  grands  météores  qui 
ont  sur  la  vie  de  l'homme  primitif  une  bien  autre  influence  que 
sur  la  nôtre,  ce  seront  cette  lune  et  ces  étoiles  qui  tempèrent  l'obs- 
curité de  la  nuit  et  en  diminuent  l'épouvante,  ce  sera  le  nuage 
d'où  sortent  la  foudre  et  la  pluie,  ce  sera  surtout  le  soleil,  qui 
vient  tous  les  matins  rendre  au  monde  la  lumière  et  la  chaleur. 
D'un  climat  et  d'une  peuplade  à  l'autre,  il  y  aura  des  différences  ; 
mais  partout  on  retrouvera  ce  caractère  commun  :  c'est  toujours 
un  objet  matériel  qui  sert  de  point  d'attache  et  de  support  à  ces 
attributs  que  l'homme  humain  tire  de  son  propre  fonds,  à  ces 
qualités  et  à  ces  forces  dont  quelques-unes,  réunies  dans  un 
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ffiaent  à  constituer  le8  premiers  types  divins  vera 
ispèce  se  soit  tournée  avec  espoir  ou  avec  crainte, 
)ux  qu'elle  ait  adorés. 

léea,  l'homme  fit  un  pas  de  plus.  Il  ne  renonça 
3nception  première^  dont  il  serait  aisé  de  signaler 

les  traces,  tout  autour  de  nous;  mais  h  ces 
litives  il  en  superposa  d'autres,  qui  déjà  présen- 
ire  moins  naïf  et  plus  réfléchi.  Tout  imparfaite, 
ie  qu'elle  fût,  l'ohservation  commençait  à  lui  faire 
ertie  de  la  matière,  et  cette  découverte,  il  la  faisait 
es  objets  les  plus  rapprochés  de  lui,  pour  ceux 
mcberde  la  main.  Ainsi  s'engageait  et  se  pour- 
ïil  d'esprit  dont  nous  constatons  le  résultat  final, 
avons  peine  à  suivre,  de  si  loin,  toutes  les  phases 
grès;  ce  qui  parait  certain,  c'est  que  le  culte  des 
e  transition  entre  le  fétichisme  et  le  pol}ihéi8me. 
linentes,  ces  forces  vives  quejadis  on  croyait  pai^ 
,  partout  présentes  et  actives,  on  ne  les  attribuait 
orps  avec  lesquels  on  était  en  contact  immédiat, 

&  l'arbre  ;  mais  on  n'éprouvait  aucun  embarras 
>  de  les  prêter  &  ces  grands  luminaires  que  leur 
tleur  beauté  mettaient  comme  en  dehors  et  au- 
ide  matériel.  A  mesure  même  qu'on  retirait  à  la 
les-unes  de  ces  aptitudes,  de  ees  propriétés  supé- 
Lvait  investie  l'illusion  première,  on  cherchait  un 
s  rattacher,  et  on  le  trouvait  dans  ces  astres  qui 
irmament  et  qui  ne  connaissaient  point  la  déca- 
ssse  et  la  mort  ;  on  le  trouvait  surtout  dans  le  plus 
le  plus  bienfaisant,  dans  le  plus  nécessaire  de  tous, 
lont  chaque  matin  on  attendait  le  retour  avec  une 
i  pendant  longtemps  dut  être  mêlée  d'une  certaine 

I  que  la  pensée  détachait  ainsi  des  choseset  qu'elle 
ouvaient  rester  flottants  dans  l'espace;  ilsvenaient 
ment  se  condenser  en  quelque  sorte  et  se  grouper, 
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comme  unautre  faisceau  de  rayons,  autour  de. la  face  resplendis- 
sante du  roi  des  astres.  Pour  serrer  ce  faisceau,  il  fallait  un  lien; 
ce  gui  le  fournit,  ce  fut  Tattribution  au  soleil  d^yne  personnalité 
semblable  à  celle  dont  Thomme  trouvait  en  lui-même  le  modèle. 
Cette  opération  était  favorisée  par  la  langue  même,  par  des 
idiomes  faits  tout  entiers  d'images,  de  ces  métaphores  dont  la  har- 
diesse naïve  nous  charme  et  nous  étonne  dans  les  chants  des 
vieux  poètes  ;  elle  avait  commencé  avec  le  premier  éveil  de  la 
pensée,  quand  Thomme  projetait  dans  la  nature  entière  et  comme 
à  travers  Tespace  cette  vie  qu'il  sentait  déborder  dans  son  sein  ; 
elle  né  coûtait  donc  aucun  effort  à  Tintelligence  et  se  continuait 
par  un  mouvement  tout  spontané.  Le  soleil  devenait  ainsi  un 
jeune  héros  qui,  sur  la  voie  que  lui  a  frayée  Faurore,  s'élance 
ardent  et  superbe  au  milieu  du  ciel,  qui  poursuit  saroute  en  triom- 
phant de  tous  les  obstacles,  qui  s'endort^  dans  la  gloire  du  cou- 
chant enflammé,  pour  se  reposer  et  retrouver  de  nouvelles  forces 
afin  de  reprendre  le  lendemain  sa  tâche  ;  c'était  le  guerrier  invin- 
cible; c'était,  par  moments,  le  maître  courroucé,  dont  le  regard 
brûlant  dévore  et  tue  ;  c'était,  plus  souvent,  le  bienfaiteur  qui  ne 
se  lasse  jamais,  le  nourricier,  le  père  de  toute  vie.  Qu'il  s'appelle 
Indra  dans  les  Yédas  ou  Ammon-Bà  en  Egypte,  c'est  un  même 
cri,  c'est  une  même  prière  qui  monte  vers  lui  dans  les  hymnes 
du  Véda  et  dans  ceux  que  nous   rendent  les   papyrus  thé-  • 
bains.  C'est,  sous  des  noms  différents  ,  une  même  personne 
divine  qu'a  créée  l'imagination  et  qu'adore  Ift  piété  des  deux 
peuples*. 

Ce  dieu  solaire  et  les  dieux  qui  lui  ressemblent  ont  permis  de 
passer  du  simple  fétiche  aux  dieux  complets,  aux  dieux  propre- 
ment dits,  à  ceux  qui  jouent  déjà  un  si  grand  rôle  dans  la  reli- 
gion égyptienne  et  qui  reçoivent  leur  forme  dernière  et  la  plus 
achevée  dans  la  religion  hellénique.  A  certains  égards,  le  soleil, 
globe  lumineux,  astreint  à  suivre  une  route  tracée,  appartient 
bien  encore  à  la  catégorie  de  ces  objets  matériels  qui  reçurent  les 

*)  Voir  les  beaux  hymnes  que  M.  Maspero  a  traduits  et  cités  dans  son  Sis- 
foire  ancienne^  p.  30-37. 
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es  de  rhmnaiiité  ;  mais  il  est  animé  du  mouve- 
it  le  plus  majestueux  ;  mais  son  éclat,  mais  la 
nt  aux  ye,ux  son  corps  réel  et  laissent  l'îmagi- 

0  lui  prêter  figure,  libre  de  lui  attribuer  les 
les  et  les  plus  purs  que  la  nature  humaine  pré- 
cnplaires  tes  plus  choisis  ;  mais  enfin  son  action 
phénomènes  assez  nombreux  et  assez  variés 
site  pas  h  lui  assigner  des  qualités  et  des  éner^ 

1  constitué,  l'esprit  s'en  servit  pour  créer  d'au- 
nt  pour  ainsi  dire  coulés  dans  le  même  moule. 
Leiligence  devint  plus  capable  d'abstraction  et 
lacuQ  de  ces  dieux  le  caractère  individuel  et  la 
allaient  toujours  se  dégageant  davantage  de 
aent physique,  sans  s'en  détacher  toutà  fait;  il 
ypte  comme  plus  tard  eu  Grèce,  par  y  avoirdes 
it,  comme  on  dirait  dans  l'école,  n'être  que  de 
Ique  qualité,  quelque  vertu,  quelque  force  per— 
lémêler  et  distinguer  les  racines  presque  invi- 
es ces  divinités  mêmes  se  rattachent,  elles  aussi, 
ituralistes  des  premiers  âges,  il  faut  toute  la 
La  critique  moderne  ;  encore  n'arrive-t-elle  pas 
;ude.  On  peut  dire  qu'un  peuple  est  polythéiste, 
;hez  lui  ces  dieux  presque  abstraits,  tels  que  le 
it  rOsiris  des  Égyptiens^  tels  que  l'Apollon  ou 
s. 

I  se  définira  donc  par  le  partage  des  plus  hauts 
entre  un  nombre  limité  d'agents,  que  l'ima- 
ouer  de  vie  sans  leur  prêter  les  traits  essen- 
!  et  de  la'  figure  humaine,  mais  qu'elle  conçoit 
supérieurs  à  l'homme ,  qu'elle  veut  croire 
forts  et  moins  éphémères  que  lui.  Le  système 
lit  son  dernier  mot  quand,  par  une  série  d'éli- 
lives,  l'esprit  en  est  venu  h  représenter  par  un 
le  personne  divine,  chacune  des  forces  princi- 
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pales  dont  le  concours  et  le  jeu  régulier  produisent  le  mouvement 
du  monde  et  en  garantissent  la  durée. 

Quand  révolution  religieuse  suit  sa  marche  normale,  la  pensée 
ne  s'en  tient  point  là.  Dans  son  travail  constant,  elle  fait,  avec 
le  temps,  de  nouvelles  découvertes.  Elle  a,  par  hypothèse,  rap- 
porté les  phénomènes  à  un  certain  nombre  de  causes,  qu'elle  a 
appelées  des  dieux  ;  ces  causes  commencent  par  lui  paraître 
d'importance  inégale,  et  elle  établit  une  hiérarchie  entre  les 
dieux  ;  plus  tard,  elle  se  demande  si  plusieurs  de  ces  causes  ne 
font  pas  double  emjiloi,  si,  sous  des  apparences  diverses  et  des 
noms  diiTérentSy  elles  sont  autre  chose  qu'une  même  force,  que 
l'application  d'une  même  loi.  Elle  va  donc  ainsi,  réduisant  et 
simplifiant,  jusqu'au  moment  où,  de  réduction  en  réduction,  elle 
se  trouve  conduite,  par  la  logique  de  son  analyse,  à  reconnaître 
et  à  proclamer  le  principe  de  l'unité  de  cause.  C'est  le  mono- 
théisme qui  succède  au  polythéisme. 

En  Egypte,  la  spéculation  religieuse  a  été  jusqu'au  seuil  de 
cette  doctrine  ;  elle  Ta  entrevue  par  instants^  et,  du  regard,  elle 
en  a  sondé  les  profondeurs  ;  mais  cette  conception,  dernier  terme 
de  l'effort  tenté  par  une  élite  de  prêtres  qui  étaient  les  philosophes 
de  ce  temps-là,  n^est  jamais  descendue^  n'a  jamais  pénétré  dans 
la  masse  du  peuple  ^  D'ailleurs,  par  la  manière  dont  la  présen- 
tait la  théologie  égyptienne^  elle  s'accommodait  très  bien  du  poly- 
théisme populaire,  et  même  du  fétichisme.  La  théorie  des  éma- 
nations conciliait  tout.  Les  dieux  du  Panthéon  égyptien^  c'étaient 
les  différentes  qualités  de  la  substance  infinie,  les  manifestations 
diverses  d'une  même  force  créatrice.  Ces  qualités,  ces  énergies 
ne  se  révélaient  qu'en  tombant  dans  le  monde  de  la  forme  ;  elles 
s'y  déterminaient,  elles  y  apparaissaient^  par  un  mystérieux  en- 
fantement, dans  une  suite  de  générations  divines.  Pour  atteindre 
les  dieux,  pour  mettre  la  main  sur  eux  par  le  sacrifice  et  par  la 
prière,  il  fallait  bien  qu'ils  fussent  quelque  part,  que  chacun 

*}  Dans  son  étude  intitulée  :  Des  deux,  yeux  du  disque  solaire^  M.  Grébaut 
nous  paraît  avoir  très  bien  indiqué  dans  quelle  mesure  et  jusqu'à  quel  point  on 
peut  aire  que  la  spéculation  égyptienne  s'est  approchée  du  monothéisme  et  y  a 
touché  par  moments.  {Recueil  de  travaux,  etc.,  I,  p.  120.) 
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d'eux  eût  un  corps  et  un  domicile.  L'imagination  était  donc 
dans  son  droit  en  commençant  à  distinguer  et  à  définir  les  dieux; 
les  artistes  font  œuvre  pie  en  poursuivant  ce  travail  ;  ils  repren- 
nent l'esquisse  à  peine  ébauchée  et  ils  appuient  sur  le  contour  ; 
par  la  précision  de  leur  trait  et  par  la  répétition  d'une  même 
image,  ils  achèvent  de  fixer  l'image  et  la  physionomie  de  chaque 
figure  divine;  on  pourrait  presque  dire  qu'ils  créent  ainâ  les  dieux. 
Leur  tftche  est,  en  un  certain  sens,  plus  difficile  que  ne  le  sera 
celle  des  artistes  grecs.  Quand  l'art  naît  en  Grèce  et  s'essaie  à 
représenter  les  dieux,  le  travail  d'analyse  et  d'abstraction  que 
poursuit  l'intelligence  a  déjà  été  poussé  plus  loin  qu'il  ne  devait 
jamais  l'être  en  Egypte.  Le  nombre  des  personnes  divines  y  est 
déjà  plus  restreint,  et,  par  suite,  leurs  traits  y  ont  pris  quelque 
chose  de  plus  fixe  et  de  plus  arrêté,  un  caractère  individuel  plus 
tranché.  Le  polythéisme  de  l'Égjrpte  est  toujours  resté  plus  mêlé, 
plus  imprégné  de  fétichisme  que  celui  de  la  Grèce.  A  vrai  dire, 
dans  les  siècles  mêmes  où  le  génie  de  ce  peuple  s'élève  aux  idées 
les  plus  hautes  et  les  plus  raffinées  qu'il  lui  ait  été  donné  d'at- 
teindre, les  trois  états  successifs  par  lesquels  passe  l'esprit 
humain  dans  son  développement  religieux  coexistent  au  sein  de 
la  nation.  Quelques  penseurs  plus  ou  moins  isolés  cherchent 
déjà  la  formule  du  monothéisme.  Le  roi,  les  prêtres,  les  guer- 
riers, l'élite  de  la  nation  adorait  Ammon  et  Phtah,  Ghons  et 
Mouth,  Osiris  et  Horus,  Pacht,  Isis,  Nephtys  et  bien  d'autres 
encore,  toutes  divinités  plus  ou  moins  abstraites,  dont  chacune 
présidait  à  un  ordre  spécial  de  phénomènes.  Quant  au  bas  peu- 
ple, il  savait  bien]  le  nom  de  ces  dieux  et  s'associait,  par  sa  pré- 
sence, aux  honneurs  qui  leur  étaient  rendus  dans  les  grandes 
fêtes  publiques  ;  mais  ses  hommages  et  sa  foi  allaient  surtout  à 
des  dieux  concrets,  tels  que  les  animaux  sacrés,  les  bœufs  Apis 
et  Mnévis,  le  bouc  de  Mendès,  l'ibis,  l'épervier,  etc.  Ces  respects 
prodigués  à  l'animal  étaient  une  des  particularités  qui  avaient  le 
plus  vivement  frappé  les  voyageurs  grecs,  comme  nous  le  prouve 
le  récit  d'Hérodote  * . 

0  II,  75-86. 
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La  théologie  postérieure  a  pu  donner  de  ces  cultes  des  expli- 
cations plus  ou  moins  subtiles  et  spécieuses;  elle  a  pu  rattacher 
chacun  de  ces  animaux  à  Tun  des  grands  dieux  de  TÉgypte,  dont 
il  aurait  été  l'attribut  et  le  symbole;  quant  à  nous,  nous  ne  dou- 
tons pas  qu'il  ne  faille  voir  dans  ces  vivants  objets  de  la  dévo- 
tion populaire  d'anciens  fétiches.  Bien  avant  l'histoire,  pendant 
les  longs  siècles  que  la  race  égyptienne  employa  à  prendre  pos- 
session de  la  vallée  du  Nil  et  à  la  mettre  en  valeur,  l'imagination 
divinisa  ces  animaux,  les  uns  pour  les  services  qu'ils  rendaient, 
les  autres  pour  la  terreur  qu'ils  inspiraient  ;  il  en  fut  de  même 
pour  certains  végétaux.  Là  comme  ailleurs^  les  fétiches  ont  pré- 
cédé les  dieux  proprement  dits;  tout  en  se  laissant  reléguer  par 
eux  an  second  plan,  ils  ne  leur  ont  jamais  cédé  tout  à  faitla  place  ; 
qui  plus  est,  *ils  leur  ont  survécu  • 

Ce  phénomène,  qui  semble  inexplicable  au  premier  abord,  on 
en  retrouverait  la  trace  chez  les  autres  peuples  de  l'antiquité  ; 
mais  il  n'est  nulle  part  aussi  marquéqu'enÉgjrpte.  Quandl'Égypte, 
après  avoir  été  pendant  trois  siècles  soumise  à  la  suprématie  et 
à  l'influence  du  génie  grec,  eut  perdu  jusqu'à  l'ombre  de  son 
indépendance  et  de  sa  vie  nationale ,  quand  tout  ce  qui  lui  res- 
tait de  mouvement,  d'esprit  et  d'activité  se  fut  concentré  dans 
Alexandrie^  ville  gréco-syrienne  bien  plus  qu'égyptienne,  l'an- 
tique religion  de  la  race  perdit,  pour  ainsi  dire,  toutes  ses 
hautes  branches.  Les  aspirations  au  monothéisme  prenaient 
alors  dans  les  âmes  soit  la  forme  philosophique  et  platonicienne, 
soit  la  forme  chrétienne. 

Quant  aux  esprits  cultivés  qui  continuaient  à  vouloir  per- 
sonnifier les  forces  étemelles  et  les  lois  qui  les  régissent,  ces 
forces  et  ces  lois  leur  apparaissaient  telles  que  les  avaient  défi- 
nies et  figurées  les  écrivains,  les  sculpteurs 'et  les  peintres  de  la 
Grèce;  nombre  et  physionomie  des  types  divins,  on  acceptait 
tout  sans  hésiter^  sans  discuter.  D'un  bout  à  l'autre  de  la  terre 
habitée^  comme  disaient  les  Grecs,  les  dieux  de  l'Olympe  hel- 
lénique s'étaient  assimilé  tous  les  dieux  des  autres  races  ;  en 
dedans  du  moins  des  frontières  de  l'empire  romain,  le  poly- 
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théisme  grec  était  devenu,  chez  les  peuples  les  plus  divers  d'ori- 
gine et  de  langue,  comme  une  sorte  de  religion  universelle,  celle 
de  rhumanité  civilisée.  Seules^  les  basses  classes,  qui  ne  lisaient 
pas  Homère  ni  Hésiode,  qui  n'admiraient  pas  les  statues  des 
msUtres,  avaient  été  soustraites,  par  leur  ignorance  même,  h 
cette  douce  et  puissante  influence  de  la  poésie  et  de  Fart;  elles 
avaient  donc  opiniâtrement  gardé  le  vieux  fonds  de  leurs  ^toutes 
premières  croyances,  et^  dans  le  vide  laissé  par  la  disparition  des 
grands  dieux  nationaux,  ces  croyances  reparurent  de  toutes 
parts  et  semblèrent  reprendre  un  nouveau  prestige.  C'est  ainsi 
que  dans  la  forêt,  au  milieu  de  la  coupe  où  sont  couchés  sur  le 
sol  les  arbres  abattus  par  la  cognée,  partout,  des  vieilles  sou- 
ches  restées  en  terre,  sortent  et  pullulent  de  vigoureux  rejetons. 
Cette  persistance  et  cette  apparente  recrudesc^ce  du  féti- 
chisme primitif  ne  se  sont  fait  nulle  part  plus  sentir  qu'en 
Egypte;  elles  ont  frappé,  elles  ont  scandalisé,  pendant  les  pre- 
miers siècles  de  notre  ère,  tout  à  la  fois  les  païens  et  les  chré- 
tiens. Les  uns  et  les  autres  se  moquent  à  l'envi  de  ce  peuple, 
«  qui  n'oserait  porter  la  dent  sur  un  porreau  ou  sur  un  oignon, 
et  qui  adore  des  divinités  nées  dans  ses  jardins^;  »  de  ce  dieu 
des  Égyptiens,  qui  n'est  autre  qu'une  «  bête  vautrée  sur  un  tapis 
de  pourpre  '.  »  Avertis  par  une  étude  plus  complète  et  plus  criti- 
que du  passé,  nous  comprenons  mieux  aujourd'hui  l'origine  de 
ces  superstitions  et  le  secret  de  leur  durée.  L'illusion  qui  leur  a 
donné  naissance,  nous  nous  l'expliquons  par  cette  inexpérience 
qui,  chez  l'individu  comme  dans  l'espèce,  fausse  inévitablement 
tous  les  jugements  de  l'enfance,;  nous  nous  l'expliquons  par  Texa- 
gération  d'un  sentiment  qui,  toujours  naturel,  devient  même 
honorable  et  provoque  notre  sjrmpathie  quand  il  s'adresse  par 
exemple  aux  bons  et  laborieux  auxiliaires  de  d'homme,  aux  ani^ 
maux  domestiques,  à  la  vache  nourricière^  au  bœuf  de  labour. 

<)  Porrum  et  cœpe  nefas  violare  et  frangere  morsu. 

0  saDctas  gentes,  quibus  bsec  nascuntur  in  hortis 
Numina  1 

(JUVÉNAL,  XV,  9-11.) 

')  Clément  d'Alexandrie,  cité  par  Maspero,  Histoire  ancienne,  p.  46. 
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Quant  à  la  ténacité  vraiment  extraordinaire  avec  laquelle  ces 
croyances  se  sont  maintenues  en  Ëgjrpte,  il  serait  intéressant 
d*en  chercher  la  raison,  et  peut-être  la  trouverait-on  dans  la  pro- 
digieuse antiquité  de  la  civilisation  égyptienne.  Cette  civilisation 
s^est  créée  plus  tôt  que  celle  de  toute  autre  race,  dans  des  siècles 
moins  éloignés  du  jour  où  Thomme  apparut  sur  la  terre;  elle  a 
donc  dû  recevoir  et  garder  plus  profondes  )es  impressions  qui 
caractérisent  Tenfance  de  Thumanité.  Ajoutez  à  cela  que  les 
autres  peuples,  dans  TefTort  qu'ils  ont  fait  pour  [sortir  de  la 
barbarie,  ont  été  aidés  et  poussés  en  avant  par  les  leçons  qu'ils 
ont  reçues  de  ceux  qui  les  avaient  précédés  dans  cette  voie.  Au 
contraire,  les  habitants  de  la  vallée  du  Nil,  pendant  bien  des 
centaines  d'années,  ont  été  comme  seuls  au  monde  ;*pour  accom- 
plir leur  évolution,  ils  n'ont  pu  [compter  que  sur  leurs  propres 
forces;  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'ils  aient  séjourné,  qu'ils  se 
soient  attardés  plus  longtemps  dans  le  premier  des  états  que  nous 
avons  décrits,  dans  la  période  des  cultes  fétichistes  K 

<)  C'est  ce  qu'avait  deviné,  malgré  rinsuffisance  des  renseignements  dont  il 
disposait,  un  savant  d'un  esprit  hardi  et  curieux,  le  président  de  Brosses,  qui  a 
eu  l'honneur  d'introduire  dans  la  langiie  ce  terme  de  fétichisme,  comme  le  nom 
d'un  état  défini  de  la  conception  religieuse.  On  lira  encore  avec  intérêt  le  livre 
qu'il  publia  en  1760.  sans  nom  d'auteur,  sous  ce  titre  :  Du  culte  des  dieux 
fétiches,  ou  Parallèle  de  V ancienne  religion  de  V Egypte  avec  la  religion 
acttielle  de  Nigritie  (in-12).  L'étude  des  éléments  fétichistes  de  la  religion 
égyptienne  a  été  reprise,  dans  ces  derniers  temps,  avec  compétence  et  talent, 
par  un  égyptojogue  allemand,  M.  R.  Pietschmann,  dans  un  travail  que  la 
Zeitschrift  fUr  Ethnologie,  qui  se  publie  à  Berlin  sous  la  direction  de  M.  Vir- 
chow,  a  donné  en  1878.  Il  a  pour  titre  :  Der  JEgyptische  Fetischdienst  und 
Oôttérglaube,  Prolegomena  zur  jEgyptischen  Mythologie  (28  pages  in-8<^). 
On  y  trouve  beaucoup  d  observations  judicieuses  et  de  faits  curieux;  le  carac- 
tère réaliste  et  matérialiste  des  conceptions,  égyptiennes  y  est  très  bien  saisi, 
peat-être  seulement  peut-on  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  cherché  à  mieux 
déQnir  les  crovances  auxquelles  il  donne  ce  nom  de  fétichisme  et  à  montrer  par 
quel  travail  1  esprit  y  arrive  et  les  dépasse.  -^  Dans  l'excellent  Manuel  de 
VHLstoire  des  religions,  de  Tiele,  que  m.  Maurice  Vemes  vieot  de  traduire  du 
hollandais  (1  vol.  in*12,  Ernest  Leroux,  1880),  on  trouvera  indiquées,  à  propos 
de  la  religion  égyptienne,  des  vues  qui  se  rapprochent  sensiblement  de  celles  que 
nous  venons  d'exposer.  L'auteur  appelle  animisme  l'état  religieux  que  nous 
avons  décrit  sous  le  nom  de  fétichisme;  mais  il  signale  l'empire  que  ce  genre 
de  conceptions  garda  toujours  sur  l'esprit  égyptien.  «  La  religion  égyptienne,  » 
dit-il,  «  de  même  que  la  religion  chinoise,  n'était  pas  autre  chose  au  début 
qu'un  animisme  régularisé.  »  Jl  trouve  la  trace  persistante  de  cet  animisme 
aans  le  culte  des  morts,  dans  la  déification  des  rois  et  dans  l'adoration  des  ani- 
maux. C*est  au  fétichisme  aussi,  selon  lui,  que  remonte  l'usage  de  placer  dans 
le  temple  non  pas  une  image,  mais  un  symbole  de  la  divinité  »  (p.  44-45  de  la 
traduction). 
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Toujours  est-il  que  Ton  doit  tenir  grand  compte  de  ce  phéno- 
mène, pour  rendre  raison  du  parti  que  Fart  égyptien  a  pris,  quand 
il  a  voulu  figurer  les  dieux.  Dans  la  plupart  des  types  qu'il  a 
créés ,  il  a  mêlé  les  membres  de  Thomme  et  ceux  de  la  bête. 
Tantôt  c'est  une  tête  d'animal  qui  surmonte  un  corps  d'homme 
ou  de  femme;  tantôt,  quoique  plus  rarement,  on  a  l'arrangement 
contraire  :  c'est  ce  qui  arrive  notamment  pour  le  sphinx  et  pour 
cet  oiseau  à  tête  humaine  qui  figure  l'âme  du  mort  ^  Yoici 
comment  on  explique  d'ordinaire  le  principe  et  l'esprit  de  ces 
combinaisons.  Lorsqu'il  s'agit  de  traduire  pour  les  yeux  les  idées 
que  Ton  se  faisait  des  puissances  divines^  on  adopta,  comme 
fonds  commun  de  toutes  ces  personnifications,  celle  des  formes 
vivantes  qui  a  le  caractère  le  plus  noble,  la  forme  humaine  ;  mais 
il  fallait  marquer  les  différences  qui  distinguent  les  unes  des 
autres  toutes  ces  personnes  imaginaires  ;  il  fallait  donner  à 
chaque  dieu  une  physionomie  qui  lui  fût  propre,  et  qui  permît,  à 
première  vue>  de  l'appeler  par  son  nom.  Ge  résultat,^  on  l'obtint 
i  d'une  manière  très  simple,  en  ajoutant  à  cet  élément  constant  un 

f  élément  variable,  celui  que  fournissait  la  faune  de  TÉgy^te.  On 

I  choisit,  pour  déterminer  chaque  divinité,  l'animal  qui  lui  était  le 

\  plus  particulièrement  consacré,  qui  lui  servait  d'attribut  ou  plu- 

(  tôt  de  symbole,  et  l'on  en  détacha  le  corps  ou  la  tête  pour  les 

faire  entrer  dans  la  composition  d'un  être  factice,  de  nature  mixte 
et  complexe.  Celui-ci  ne  pouvait  se  confondre  avec  nul  autre 
personnage  divin,  tant  les  caractères  spécifiques  de  Tanimal 
étaient  accusés  avec  franchise.  Entre  Athor,  la  déesse  aux  cornes 
de  vache,  et  Pacht,  la  déesse  à  museau  de  chatte,  Tœil  même 
d'uû  enfant  percevait  aussitôt  la  différence. 
Nous  n'y  contredisons  pas  ;  mais  il  peut  paraître  singulier  que 
•  l'Egypte,  qui  dès  le  temps  de  l'ancien  empire,  porte  dans  ses 
statues  royales  un  sentiment  de  la  forme  si  pur  et  si  vraiment 

r 

^)  On  pourrait  citer  encore  quelques  autres  exemples  de  cette  combinaison» 
ainsi  ces  scarabées  à  tête  humaine  que  l'on  trouve  dans  les  momies,  à  la  place 
du  cœur,  ainsi  encore  ce  serpent,  à  visage  d'homme,  qui  est  souvent  représenté 
dans  les  tombeaux  thébains. 
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élevé,  n^ait  jamais  été  choquée  par  ce  qu'il  y  a  d'étrange  dans  cet 
amalgame,  par  Textrème  bizarrerie  et  l'effet  désagréable  de 
quelques-uns  de  ces  mélanges.  On  peut  bien  trouver  une  certaine 
beauté  dans  des  créations  comme  celle  du  sphinx,  dans  d'autres 
encore^  qui  allient  au  visage  humain  les  ailes  de  l'oiseau  ou  le 
tronc  et  les  membres  postérieurs  des  plus  élégants  et  des  plus 
puissants  parmi  les  quadrupèdes  ;  mais  est-il  rien  de  moins  heu- 
reux que  l'idée  de  superposer  au  buste  de  l'homme  ou  de  la 
femme  la  tête  lourde  et  disgracieuse  du  crocodile  ou  le  col  grêle 
et  la  tète  effile  du  serpent  ? 

Ce  même  problème  s'est  posé  devant  tous  les  peuples  poly- 
théistes et  chacun  l'a  résolu  à  sa  manière.  Les  Hindous  ont  mul- 
tiplié la  figure  humaine  par  elle-même,  ils  ont  peint  ou  sculpté 
des  divinités  à  trois  têtes  et  à  plusieurs  paires  de  bras  et  de 
jambes,  procédé  dont  on  trouverait  des  traces  dans  l'Asie  anté- 
rieure et  chez  les  Grecs  mêmes  et  les  Latins.  Les  Grecs  ont 
représenté  tous  leurs  dieux  sous  la  forme  humaine,  et  cependant 
ils  sont  arrivés  à  les  distinguer  très  clairement  les  uns  des  autres 
parla  finesse  et  la  netteté  des  nuances  qu'ils  ont  introduites  dans 
le  rendu  de  cette  forme;  ils  y  ont  tout  employé,  les  caractères  du 
sexe  et  ceux  de  Tàge,  l'expression  de  la  physionomie  et  le  modelé 
des  chairs.  Le  costume  et  les  attributs  concourent  bien  à  mar- 
quer les  différences  et  à  définir  les  personnes  ;  mais,  là  même  où 
ils  font  défaut,  l'esprit  n'hésite  pas.  Sur  tel  fragment  de  torse, 
vous  mettez  tout  d'abord  le  nom  de  Zeus,  d'ApoUon  ou  de  Bac- 
chus  ;  vous  ne  confondez  pas  une  tête  de  Déméter  ou  d'Héra  avec 
une  tête  d'Artémis  ou  de  Pallas. 

Les  artistes  égyptiens^  dira-t-on^  n'étaient  pas  assez  habiles 
ou  plutôt  ils  avaient  donné  à  la  forme  un  caractère  trop  abrégé 
et  trop  sommaire  pour  être  capables  de  marquer  avec  précision 
ces  nuances  délicates.  Cependantil  y  a,  dans  leurs  plus  anciennes 
statues,  une  liberté  de  travail  qui  semblait  les  mettre  à  même  de 
tout  exprimer  à  l'aide  du  ciseau.  S'ils  n'ont  pas  fait  cet  effort, 
s'ils  se  sont  contentés  d'une  traduction  plastique  si  gauche,  on 
pourrait  presque  dire  si  grossière,  ne  convient-il  pas  d'en  cher- 
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cher  la  raison  surtout  dans  quelque  disposition  de  leur  ftme, 
dans  quelque  habitude  contractée  de  bonne  heure  et  fortifiée  par 
une  longue  transmission  héréditaire  ? 
Pfous  avons  déjà  signalé  le  fait  qui,  selon  nous,  a  eu  le  plus 
snce  sur  le  choix  du  mode  de  représentation  adopté  par 
ptiens  pour  figurer  leurs  dieux  ;  c'est  ce  culte  fétichiste 
maux  bienfaisants  ou  redoutables  qui  a  été  la  première  et, 
t  de  longs  siècles,  la  seule  religion  de  l'Egypte.  Ce  culte 
ité  dans  les  âmes  des  racines  trop  profondes  pour  dispa- 
iors  même  qu'une  partie  de  la  nation  s'était  élevée  par 
à  de  plus  hautes  conceptions  religieuses;  ses  pratiques 
at  jamais  tombées  en  désuétude,  son  empire  était  resté 
rend  pour  que,  dans  la  décadence  du  peuple,  il  ait  repris 
13  et  que  les  observateurs  superficiels  n'aient  plus  aperçu, 
plus  voulu  voir  en  Egypte  que  cette  adoration  des  plantes 
animaux  sacrés.  L'imagination  et  les  yeux  étant  ainsi 
Es  par  une  lente  accoutumance,  est-il  étonnant  que  per- 
n'ait  été  blessé  de  voir  les  dieux  représentés  tantôt  par 
il  lui-même  (l'épervier  est  souvent  le  symbole  d'florus), 
)ar  une  figure  composite  oii  la  forme  humaine  se  fond,  en 
ites  manières,  avec  celle  de  l'animal  ? 
ions  par  exemple  l'oiseau  auquel  nous  venons  de  faire 
D.  L'épervier  ainsi  que  le  vautour  jouent  un  assez  grand 
ns  la  plastique  égyptienne.  C'est  le  vautour  qui  càracté- 
!aut,  l'épouse  d'Ammon;  il  fournit  le  signe  k  l'aide  duquel 
it  son  nom,  et  quelquefois  un  vautour,  symbole  de  la 
lité,  montre  sa  tète  sur  lo  front  de  la  déesse;  les  ailes 
it  sa  coiffure.  La  déesse  Nekheb,  qui  symbolise  la  région 
I,  est  représentée  par  un  vautour  '.  II  en  est  de  même  pour 
il  sert  à  écrire  le  nom  de  Thoth  et  ce  dieu  est  figuré  avec 
e  d'ibis.  Si  tel  est  le  rôle  que  jouent  ces  oiseaux  dans  la 
ion  par  l'écriture  des  noms  de  la  divinité  comme  dans  la 
sition  plastique  des  types  divins,  ue  le  durent-ils  pas  sui- 

îiutET,  Dictionnaire  d'arrhèologie  égyptienne. 
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tout  aux  sentiments  de  reconnais.»ante  et  religieuse  vénération 
dont  ils  étaient  l'objet,  sentiments  qui  s\expliquent  par  les  ser- 
vices rendus  ? 

Quand  vinrent  s'établir  sur  les  rives  du  Nil  les  premiers  pères 
des  Égyptiens,  ils  trouvèrent,  dans  ces  carnassiers  voraces,  de 
puissants  alliés,  dont  le  concours  ne  fît  jamais  défaut  à  leurs 
descendants.  Après  l'inondation  annuelle,  crapauds  et  grenouilles^ 
lézards  et  serpents,  insectes  de  toute  sorte  grouillaient  et  pullu- 
laient sur  la  terre  humide.  Oublié  par  le  fleuve  dans  des  flaques 
d'eau  que  le  soleil  ne  tardait  point  à  dessécher,  le  poisson  mou- 
rait et  pourrissait  ;  il  rendait  l'air  infect  et  malsain.  En  toute 
saison,  les  cadavres  des  animaux  sauvages  et  domestiques,  les 
débris  de  toute  sorte  qui  s'accumulent  autour  des  habitations, 
s'altéraient  rapidement  sous  un  soleil  de  feu.  Les  abandonner 
aux  progrès  de  la  décomposition,  c'était  s'exposer  à  des  miasmes 
délétères,  et,  d'autre  part,  on  ne  pouvait  encore  compter,  pour 
nettoyer  le  sol,  sur  l'effort  constant  et  réglé  de  la  prévoyance 
humaine,  sur  des  prescriptions  de  voirie.  Cet  office  d'élimina- 
tion et  de  transformation,  ce  furent  les  oiseaux  de  proie  qui  s'en 
chargèrent;  c'est  encore  eux  qui  le  remplissent  dans  les  villes  et 
les  villages  de  l'Afrique.  Grâce  à  leur  appétit,  servi  par  Taile  qui 
les  porte  en  un  clin  d'œil  partout  où  leur  présence  est  nécessaire, 
la  multiplication  des  animaux  inférieurs  est  arrêtée  et  conte- 
nue dans  de  justes  limites;  les  matières  putrides  sont  saisies  par 
les  forces  organiques;  la  mort  se  change  en  vie.  Si  ces  intrépides 
épurateurs,  si  ces  balayeurs  sans  salaire  prenaient  la  moindre 
vacance,  la  peste,  comme  dit  Michelet,  serait  bientôt  le  seul  habi- 
tant du  pays  *. 

*)  Voir,  dans  VOtseau,  le  chapitre  intitulé  V Épuration.  Avec  son  génie  d'his- 
torien et  de  poète,  Michelet  a  très  bien  compris  le  sentiment  qui  avait  donné 
naissance  à  ces  cultes  primitifs  qui  n'ont  trop  longtemps  provoqué  que  d'injustes 
dédains.  Tout  ce  beau  chapitre  est  à  relire;  nous  nen  citerons  que  quelques 
lignes  :  «  En  Amérique,  la  loi  protège  ces  bienfaiteurs  publics.  L'Ëçypte  fait 
plus  encore  pour  eux;  elle  les  révère  et  elle  les  aime.  S'ils  n'y  ont  plus  leur  culte 
antique,  ils  y  trouvent  l'amicale  hospitalité  de  l'homme,  comme  au  temps  de 
Pharaon.  Demandez  au  fellah  d'Egypte  pourquoi  il  se  laisse  assiéger,  assourdir 
par  les  oiseaux,  pourquoi  il  souffre  patiemment  l'insolence  de  la  corneille  per- 
chée sur  la  corne  du  oufQe,  sur  la  bosse  du  chameau,  ou  par  troupe  s'abattant 
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Le  culte  de  Tépervier,  du  Vautour,  de  Fibîs  a  donc  précédé  do 
bien  des  siècles  celui  de  ces  dieux  qui  répondent  aux  personnages 
principaux  de  l'Olympe  hellénique.  Enraciné  par  Thabitude  tout 
au  fond  des  âmes,  il  n'indignait  pas  les  sages  d'Héliopolis  ou  de 
Thèbes;  la  doctrine  des  émanations  et  des  incarnations  succes- 
sives de  la  divinité  permettait  à  leur  théologie  de  tout  expliquer 
et  de  tout  accepter,  même  ce  qui  sembla  plus  tard  une  grossière 
aberration  de  la  superstition  populaire.  U  s'est  donc  maintenu  de 
tout  temps  à  côté  du  culte  des  dieux  supérieurs,  et  c'est  ainsi  que 
ces  animaux  ont  pu,  sans  étonner  le  regard  ni  blesser  la  raison, 
soit  représenter  ces  dieux  dans  l'écriture  et  la  plastique  égyp- 
tiennes, soit  s'y  combiner  et  s'y  fondre  avec  les  éléments  de  la 
forme  humaine.  Aujourd'hui,  ces  figiu*es  nous  surprennent, 
accoutumés  que  nous  sommes,  par  toute  noire  éducation  artis- 
tique et  littéraire,  aux  procédés  de  l'anthropomorphisme  helléni- 
que et  aux  types  qu'il  a  créés.  Les  Égyptiens  étaient  dans  de  tout 
autres  dispositions  ;  rien  ne  leur  semblait  plus  naturel  que  de 
retrouver,  dans  les  images  proposées  à  leurs  hommages,  les  traits 
caractéristiques  de  ces  animaux  qu'ils  aimaient,  qu'ils  respec- 
taient, qu'ils  avaient  adorés  de  tout  temps. 

Le  difficile  pour  nous,  c'est  de  nous  placer  au  point  de  vue  des 
contemporains  de  Chéops  ou  même  de  ceux  de  Ramsès;  c'est 
d'entrer  assez  avant  dans  leurs  sentiments  et  dans  leurs  idées 
pour  nous  faire,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  une  âme  pareille  à  la 
leur  et  pour  voir  par  leurs  yeux.  Tâchons  d'y  réussir,  ne  fût-ce 
qu'un  instant,  par  un  de  ces  efforts  de  l'intelligence  que  l'his- 
torien est  tenu  de  s'imposer,  et  nous  comprendrons  que  les 
Égyptiens  n'aient  jamais  été  blessés  par  ce  mélange  et  cette 
fusion  intime  de  deux  séries  de  formes  qui  nous  paraissent,  à 
nous  autres,  de  nature  différente  et  de  dignité  très  inégale.  Le 
divin  prenait  un  corps  et  se  révélait  dans  Tanimal  aussi  bien  que 


sur  les  dattiers  dont  elle  fait  tomber  les  fruits  :  il  ne  dira  rien.  Tout  est  permis 
à  Toiseau.  Plus  vieux  que  les  Pyramides,  il  est  Tancien  de  la  contrée.  L'homme 
nV  est  que  par  liii  ;  il  ne  pourrait  y  subsister  sans  le  persévérant  travail  de 
riois,  de  la  cigogne,  de  la  corneille  et  du  vautour*  » 
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dans  rhomme  ou  dans  la  statue  qu'il  animait  et  à  laqueUe  il  était 
attaché.  Ainsi  que  Fexplique  M.  Maspero  dans  une  de  ses  études 
les  plus  curieuses  et  les  plus  pénétrantes,  Tanimal  sacré  était, 
comme  le  roi  fils  d'Âmmon,  comme  la  figure  façonnée  par  les 
mains  de  Tartiste,  une  manifestation  du  dieu,  le  soutien  et  le 
support  de  sa  vie  sensible,  son  double^  pour  prendre  une  expres- 
sion chère  aux  Egyptiens.  A  Memphis,  Apis  répétait ^  renouvelait 
la  vie  de  Phtah;  il  était  comme  sa  statue  vivante  *. 

L'art  égyptien  a  donc  été  la  traduction  très  fidèle  et  très  habile 
des  idées  de  la  race  ;  ce  qu'ils  voulaient  dire^  les  Égyptiens  l'ont 
dit  avec  un  accent  très  ferme  et  un  rare  bonheur  d'expression. 
Les  accuser,  comme  on  l'a  fait  parfois,  d'avoir  manqué  de  goût, 
ce  serait  montrer  qu'on  se  fait  de  l'art  une  idée  bien  étroite,  ce 
serait  pécher  contre  l'esprit  et  la  méthode  de  la  critique  moderne. 
Celle-ci  sent  et  cherche  à  faire  sentir  l'originalité  partout  où  elle 
la  rencontre  ;  tout  style  puissant  et  sincère  l'intéresse.  En  matière 
d'art  comme  de  lettres,  elle  pourrait  prendre  pour  devise  deux 
vers  bien  connus  de  notre  Boileau,  que  cependant  elle  étonne- 
rait et  scandaliserait  peut-être  plus  d'une  fois. 

Nous  ne  saurions  pourtant  nier  que  cette  manière  de  conce- 
voir et  de  représenter  la  divinité  n'ait  été  moins  favorable  que 
Tanthropomorphisme  grec  aux  progrès  de  la  plastique.  Rien  de 
plus  simple  que  de  distinguer  les  dieux  en  attribuant  à  chacun 
d'eiix  une  tête  ou  un  corps  d'animal,  toujours  les  mêmes  pour 
chaque  dieu.  L'emploi  d'un  pareil  déterminatif  mettait  l'artiste 
trop  à  l'aise  en  lui  donnant  la  certitude  qu'il  serait  compris  à 
première  vue . 

Le  résultat  obtenu  est  toujours  en  rapport  avec  la  difficulté 
vaincue.  Pour  créer  autant  de  formes  distinctes  et  fixes  qu'il  y  a 
de  grands  dieux,  le  sculpteur  grec  ne  disposera  que  du  corps  et 
du  visage  de  l'homme  ;  ce  sera  donc  dans  des  nuances  finement 
saisies  et  marquées  d'une  touche  délicate  qu'il  devra  chercher  le 

*)  Maspero,  Notes  sur  différents  points  de  grammaire  et  d'histoire  dans  le 
Recueil  de  travaux  relatifs  à  la  philologie  et  à  Varchéologie  égyptiennes  et 
assyriennes  y  t.  I,  p.  157. 
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principe  de  cette  détermination.  Cette  nécessité  même  sera  pour 
lui  le  plus  utile  des  aiguillons  ;  elle  le  provoquera  à  des  études 
et  à  des  efforts  passionnés,  dont  Fartiste  égyptien  avait  pu  se  dis- 
penser, à  son  grand  détriment. 

L'art  tient  à  la  religion  pai^  des  liens  trop  étroits  pour  qu'il 
n'ait  point  été  nécessaire  d'essayer  tout  au  moins  de  donner  au 
lecteur  une  idée  générale  des  caractères  originaux  de  la  religion 
égyptienne  ;  mais  nous  ne  tenterons  pas  ici  de  définir  ni  même 
d'énumérer  les  principales  divinités  du  panthéon  égyptien  ;  ce 
serait  sortir  du  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé.  Il  est  pour- 
tant un  fait  que  nous  devons  signaler,  parce  qu'il  a  eu  son  in- 
fluence sur  les  destinées  de  l'art. 

On  a  déjà  rencontré  dans  ces  pages  le  nom  et  l'image  de  la 
plupart  des  grands  dieux  de  l'Egypte  ;  nous  aurons  l'occasion 
d'en  citer  d'autres  encore,  soit  à  propos  de  la  tombe  et  du  temple, 
soii  en  parlant  des  créations  de  la  statuaire  ;  or,  chacun  de  ces 
dieux  a  commencé  par  n'être  qu'une  divinité  locale,  le  dieu  par- 
ticulier d'un  nome  et  d'une  ville.  Quand  la  ville  dont  il  était 
originaire  devenait  capitale,  il  montait  en  grade,  si  l'on  peut 
ainsi  parler,  avec  sa  cité  natale  et  avec  la  dynastie  qui  en  était 
sortie,  pour  s'imposer  à  toute  l'Egypte;  il  prenait  alors  ce  que 
l'on  peut  appeler  un  caractère  et  un  rôle  national.  Une  autre  cité 
et  une  dynastie  nouvelle  venaient-elles  plus  tard  à  s'emparer  de 
la  suprématie  politique,  c'était  un  nouveau  dieu  qui  s'élevait  au 
premier  rang  ;  mais  celui  qui,  pendant  plusieurs  siècles,  avait 
régné  sur  toute  l'Egypte,  gardait  toujours  quelque  chose  do 
l'importance  qu'il  avait  prise  au  temps  de  sa  domination  incon- 
testée. 

Les  deux  premières  dynasties,  qui  créent  Tunité  de  TEgypte, 
ont  leur  capitale  dans  le  nome  d'Abydos,  où  était  le  tombeau 
d'Osiris  ;  c'est  pendant  leur  règne  que  se  répand,  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  vallée  du  Nil,  le  culte  de  cet  Osiris  qui  semblait  à 
Hérodote,  avec  Isis,  le  seul  dieu  que  tous  les  Égyptiens  s'accor- 
dassent à  vénérer  ^  Sous  les  dynasties  suivantes,  qui  résident  à 

*)  Hérodote,  II,  42. 
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Momphis,  c'est  Phtah,  le  grand  dieu  de  Memphîs,  qui  conquiert 
les  honneurs;  mais  comme  par  une  sorte  de  transaction,  sous  les 
noms  dePhtah-Osiris,  de  Phtah-Sokar-Osirîs,  il  se  confond  sou- 
vent avec  le  grand  dieu  d'Abydos,  Si  Toum,  le  dieu  principal 
d'Héliopolis,  reste  toujours  au  second  plan,  c'est  qu'Héliopolis 
n'a  jamais  donné  naissance  à  une  dynastie  puissante,  ni  été  ville 
royale.  Pendant  toute  cette  période,  il  n'est  pas  question  d'Am- 
mon,  dieu  local  de  Thëbes;  les  monuments  ne  présentent  guère 
son  nom  avant  la  onzième  dynastie  ;  mais,  avec  le  premier  em- 
pire thébain,  il  commence  à  faire  figure  en  Egypte.  Au  temps  des 
Hycsos,  c'est  Sutech  ou  Set,  leur  dieu  national,  qui  tend  à  repous- 
ser dans  Tombre  les  anciennes  divinités  égyptiennes  ;  mais  avec 
Ahmès  P',  la  victoire  de  Thèbes  fait  d'Ammon  le  dieu  national, 
et  nous  verrons  par  quels,  magnifiques  édifices  Tout  honoré  les 
rois  des  brillantes  dynasties  thébaines.  Aten,  le  disque  solaire, 
lui  aurait  succédé,  si  la  nouvelle  capitale  d'Aménophis  IV  à  Tell- 
el-Amama  et  le  culte  qu'il  y  avait  inauguré  n'avaient  pas  eu  une 
existence  tout  éphémère  ;  mais  Thèbes  et  Ammon  reprennent  bien 
vite  le  dessus.  Au  contraire^  sous  les  princes  Saïtes,  quand  le 
centre  de  gravité  de  l'Egypte  s'est  transporté  dans  le  Delta^  ce 
sont  les  dieux  de  cette  région,  c'est  surtout  Neith,  qui  tiennent 
la  première  place  dans  les  préoccupations  religieuses  de  l'É^ 
gypte. 

Sous  les  Perses,  on  reWent  à  Âmmon  comme  au  protecteur  qui 
peut  rendre  à  la  nation  son  indépendance  et  sa  puissance  d'au- 
trefois ;  mais  sous  les  Ptolémées,  c'est  surtout  àHorus  et  àHathor 
que  l'on  élève  des  temples.  Plus  tard  encore,  sous  l'empire  ro- 
main^ c'est  le  culte  de  l'Isis  de  Phila;  qui  devient  le  plus  popu- 
laire ;  il  se  prolongé,  dans  le  sanctuaire  de  cette  lie,  jusqu'au 
vi*  siècle  de  notre  ère. 

Le  spectacle  que  nous  offre,  en  Egypte,  le  mouvement  de  la 
pensée  religieuse  diffère  donc,  à  cet  égard,  de  celui  que  nous 
présentera  la  Grèce.  Nous  n'y  trouvons  pas,  comme  chez  les  Hel- 
lènes, un  dieu  suprême  dont  la  prééminence  remonte  jusqu'aux 
plus  lointaines  origines  de  la  race  aryenne  et  ne  sera  jamais  me- 
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teinte  par  aucune  concurrence  '  ;  nous  n'y  rencontrons 
s,  un  Jupiter,  que  l'esprit  s'attache,  de  siècle  en  siëcle^ 
r  d'une  façon  plus  large  et  plus  épurée,  pour  arriver  & 
lans  l'hymne  célèbre  de  Cléanlhe,  comme  celui  «  qui 
outes  choses  suivant  une  loi.  »  On  sait  combien  a  pro- 
istes  g;recs  l'efTort  qu'ils  ont  tenté  pour  offrir  à  la  piété 
impalriotes  une  im^ge  de  cet  £lre  «  très  bon  et  très 
mtla  noblesse  réponcUt  à  l'idée  que  se  faisait  le  peuple 
e  des  dieux  et  des  honunes  .»  L'artiste  égyptien  u'a 
si  bien  inspirépar  celte  succession  de  dieux,  dont  aucun 
Is  arrivé  &  concentrer  dans  ses  mains  et  à  conserver 
urs  la  plénitude  assurée  du  pouvoir  suprême;  il  n'a 
levant  les  yeux  un  idéal  semblable  à  celui  que  proposait 
ir  grec  le  type  du  maître  de  l'Olympe,  tel  que  l'avait 
'Age  en  Age,  la  conscience  populaire  et  tel  que  l'avait 
le  génie  des  poètes.  Ni  Thèbes  ni  Sais  ne  devaientvoir 
Phidias  qui  se  sentît  poussé  par  tout  le  travail  des 
s  antérieures  à  produire  un  chef-d'œuvre  où  se  réali- 
;orp3  la  plus  haute  conception  religieuse  à  laquelle  se 
par  degrés,  l'intelligence  de  la  race  égyptienne. 

Georges  Perrot. 
mythologit  indoeuro- 
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SOURCES   POUR  l'étude  DE  LA  RELIGION  DES  PHÉNICIENS;  SES  ÉLÉMENTS 
constitutifs;    son   développement  historique   PROBABLE, 

Comme  les  Babyloniens  et  d*autres  peuples  de  Tantiquité, 
les  Phéniciens  se  glorifiaient  de  posséder  des  livres  religieux  très 
anciens,  écrits  ou  tout  au  moins  inspirés  par  les  dieux  mêmes. 
Quelle  qu^ait  pu  être  la  richesse  de  cette  littérature  sacrée,  il 
n'en  arien  subsisté.  Nous  n'avons  plus  aujourd'hui  que  les  ren- 
seignements renfermés  dans  les  classiques  et  les  fragments  dits 
de  Sanchoniathon. 

Dans  le  cours  de  ces  dernières  années,  le  trésor  des  inscrip- 
tions phéniciennes  et  araméennes  s'est  considérablement  accru, 
et,  depuis  Hamaker,  leur  explication  a  fait  bien  des  progrès.  On 
en  a  retrouvé  partout  où  s'est  répandue  la  civilisation  phéni- 
cienne. La  moisson  la  plus  considérable  a  été  fournie  par  Tile  de 
Chypre  et  par  les  pays  sur  lesquels  s'est  le  plus  longtemps  main- 
tenue la  domination  de  Carthage.  Le  nombre  des  inscriptions 


*)  Fragment  emprunté  à  Tédition  française  de  VHistoire  comparée  des  reli- 
gions de  VEgypte  et  de  la  Mésopotamie,  complètement  refondue  et  mise  au 
courant  des  plus  récentes  découvertes,  actuellement  en  préparation  par  les 
soins  de  l'auteur  et  de  M.  Collins,  et  qui  paraîtra  dans  le  courant  de  1  année. 
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recueillies  en  Phénicie  est  relativement  peu  considérable  * .  Du 
moins  la  mère  patrie  a-t-elle  fourni  le  monument  le  plus  impor* 
tant,  le  sarcophage  du  roi  Eshmounazar.  Mentionnons  encore 
la  Sicile  et  la  remarquable  inscription  d'Eryx,  la  Sardaigne, 
Marseille,  où  Ton  a  trouvé  la  célëbte  table  des  sacrifices,  bien 
plus  complète  que  celle  de  Carthage,  la  Mésopotamie  avec  ses 
sceaux  et  ses  gemmes  gravées,  TÉgypte  et  ses  graffiti.  Quelques 
lumières  que  ces  inscriptions  aient  déjà  données  et  qu'elles  pro- 
mettent encore,  on  ne  peut  les  utiliser  qu'avec  la  plus  grande 
réserve,  car  il  s'en  faut  que  Taccord  soit  fait  entre  les  savants 
les  plus  compétents^  sur  la  manière  de  lire  et  d'interpréter  les 
inscriptions  phéniciennes  '. 

Les  fragments  de  Sanchoniatbon  se  composent  d'un  certain 
nombre  de  théogonies  et  de  cosmogonies  citées  par  Porphyre  et 
par  Eusèbe,  dans  un  but  polémique,  et  qu'ils  ont  puisées  dans 
un  ou  plusieurs  ouvrages  du  philosophe  phénicien  Philon  Heren- 
nius  ou  Philon  de  Byblos.  Gr&ce  à  la  négligence  des  Grecs  et  au 
fanatisme  des  chrétiens  d'Orient,  les  œuvres  de  ce  philosophe^ 
renfermant  entre  autres  une  histoire  de  la  Phénicie,  sont  aujour- 
d'hui perdues.  D'autant  plus  précieuses  doivent  en  être  pour 
nous  les  parties  ayant  échappé  au  naufrage.  Mais  quelle  valeur 
ont  ces  fragments  comme  sources  pour  l'étude  de  la  reUgion 
phénicienne  ? 

Philon  lui-même  était  phénicien.  Les  cosmogonies  concordent 
d'une  manière  générale  avec  la  doctrine  phénicienne  de  l'ori- 
gine du  monde  que  Damascius  attribue  aux  Phéniciens .  Mais  ce 
philosophe  vivait  sous  l'empereur  Adrien,  au  deuxième  siècle 


<)  Les  découvertes  intéressantes  de  M.  Renan  Font  pourtant  sensiblement 
accru. 

*)  Ainsi,  une  inscription  de  Ttle  de  Chypre  est  lue  dans  une  traduction  : 
«  Â  Bat-Menat.  —  L'esprit  se  dissipe  comme  un  nuaçe.  11  repose  maintenant 
comme  un  aimable  monument;  »  dans  un  autre  :  «  N.  N.  (noms  de  villes 
inconnues)  Tan  I,  le  mois  Abad  (Abadcha)  Chaka  (ou  Cbanno)  le  tisserand  a 
élové  ce  monument.  »  Une  autre  signifierait  :  «  Monument  d'Eshmoun.  Aprôs  la 
pluie  paraît  le  soleil;  »  ou  bien  :  t  Monument  élevé  à  Achab,  fils  de  N.  N.  »  Ce 
sont  Jà,  à  la  vérité,  des  cas  extrêmes  et  exceptionnels  ;  ils  n*en  attestent  pas 
moins  quels  progrès  ont  encore  besoin  de  faire  le  déchiffrement  et  l'interpréta- 
tion  des  inscriptions  phéniciennes. 
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de  Tère  chrétienne.  Il  a  écrit  à  une  époque  où  depuis  longtemps 
les  anciennes  religions  avaient  commencé  à  se  confondre  et  à 
s'amalgamer.  Cependant,  d'après  son  propre  aveu,  son  livre 
n'était  pas  une  œuvre  originale.  Il  ne  la  donne  que  comme  une 
traduction  plus  ou  moins  libre  d'un  recueil  composé  à  une  épo- 
que très  ancienne,  et  dans  lequel  les  cosmogonies  servaient 
d'introduction  à  une  histoire  nationale.  Movers  n'a  voulu  voir 
dans  Sanchoniathon  qu'un  personnage  mythique,  dont  le  nom 
signifierait  ^aih/e  /o£  (San-chon-yat).  Le  nom,  pourtant,  «  Sakoun- 
yitten,  »  le  dieu  Sakoun  a  donnée  est  un  nom  phénicien  qui  n'a 
rien  de  mythique  ni  de  symbolique.  La  sincérité  des  assertions 
de  Philon  est  d'ailleurs  confirmée  par  le  caractère  de  son  livre, 
car  il  reproduit  des  doctrines  qui  certainement  n'étaient  pas  les 
croyances  populaires  de  l'époque  où  ce  livre  a  été  écrit.  Son 
but  était  de  démontrer,  à  la  manière  d'Ëvhémère,  que  les  doc- 
trines religieuses  ne  sont  que  de  l'histoire  dénaturée,  et  que  les 
Grecs  ont  emprunté  aux  Phéniciens  leurs  principaux  dieux  et 
leurs  principales  théogonies.  Dans  ce  but,  il  fait  un  usage  très 
libre  de  ses  sources,  mais  celles-ci  se  reconnaissent  et  se  distin- 
guent assez  sûrement  de  ses  commentaires  * . 

Les  fragments  renferment  une  introduction  à  l'histoire  de  la 
Phénicie,  introduction  analogue  à  celle  que  l'on  rencontre  dans 
les  annales  de  la  plupart  des  peuples  anciens,  et  dont  les  maté- 
riaux sont  empruntés  à  la  mythologie  et  au  dogme.  Â  ce  point 
de  vue,  quoiqu'ils  ne  puissent  prendre  rang  à  côté  des  premiers 
chapitres  de  la  Genèse,  ils  présentent  avec  le  contenu  de  ces 
chapitres  de  nombreuses  analogies.  Ils  renferment  un  récit  de 
la  formation  du  monde  et  l'histoire  de  l'origine  et  des  premières 
destinées  de  l'humanité,  telles  que  les  ont  conçues  les  théolo- 

')  Quelques  années  après  Tapparition  de  ces  pages  dans  leur^'première  forme, 
M .  le  comte  Baudissin,  professeur  à  Strasbourg,  a  publié  une  critique  remar- 
quable sur  la  valeur f  pour  l'histoire  des  religions ,  des  «  Phœnikika  »  de  San- 
choniathon^  dans  le  premier  fascicule  de  ses  Studien  zur  semitischen  Reli- 
gionsgesehichte,  Leipzig,  1876.  Le  savant  allemand  est  beaucoup  plus  sceptique 
en  ce  qui  concerne  Tauthenticité  des  documents  en  question  que  moi-même  je 
n'ai  cru  devoir  Tètre.  Je  prie  le  lecteur  de  comparer  les  résultats  auxquels  est 
arrivé  M.  Baudissin  avec  les  opinions  émises  dans  le  texte. 


C.-P.    TIELE 


liciens  d'une  époque  relativement  récente.  C'est  assez 
s'y  trouve  des  traditions  et  des  légendes  fort  Idiepa- 
provenances  diverses,  et  qu'il  ne  faut  pas  y  voir  des 
i  purement  et  authentiquement  phéniciens.  Ces  tradi- 
^3  légendes  reproduisent  les  vieux  mythes  à  l'aide 
es  Phéniciens,  comme  tous  les  peuples  anciens  qui  ont 
re,  ont  comhlé  l'énorme  vide  des  temps  préhistoriques, 
efforts  pour  y  découvrir  des  cosmogonies  originales  et 
r  les  localités  où  elles  se  seraient  formées,  ont  d'ail- 
ué'. 

lulu  faire  remonter  l'existence  de  Sanchoniathon  jus- 
que de  Salomon,  et  on  l'a  fait  descendre  jusqu'à  l'ère 
■Aàes.  Les  vraisemblances  nous  paraissent  plutôt  fixer 
ition  de  l'ouvrage  vers  la  fin  de  la  domination  persane. 

sentiment,  un  patriotisme  exalté  par  les  malheurs  des 
ans  doute  inspiré  l'ouvrage  original  et  la  réédition  de 
e  dernier  voulut  venger  le  passé  de  son  pays  des 
)  la  civilisation  grecque.  Sanchoniathon  prétendit  éta- 
lériorité  du  caractère  national  phénicien  sur  celui  des 
Teprise  qui  se  comprend  le  mieux  pendant  la  période 
inné  de  la  lutte  entre  la  Grèce  et  la  Perse,  alors  que  la 
aaçait  de  plus  en  plus  l'Orient,  et  qui  aurait  perdu 

de  son  opportunité  lorsque  les  armées  d'Alexandre 
ëanti  le  vieil  empire  dans  lequel  la  Phénlcie  tenait 

rang  honorable  et  jouissait  de  la  mesure  d'indépen- 
'autonomie  que  la  domination  persane  laissa  toujours 
is  États  devenus  des  provinces. 

moins  historique  assurément  que  les  fables  que  San- 
a,  ou  tout  au  moins  Philon,  nous  donne  pour  de  l'his- 
eine  peut-on   espérer  y  retrouver  quelques  traces  de 

histoire  religieuse  du  pays.  Elles  ne  nous  apprennent, 
ent  parler,  que  la  manière  dont  un  philosophe  d'une 
2  déjà  la  religion  phénicienne  était  en  pleine  déca- 

Bunsen  en  compte  3  ;  Renan,  8. 
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dence,  se  représentait  Torigine  du  inonde,  du  genre  humain  et 
du  peuple  auquel  il  appartenait.  En  outre,  Fauteur  était  un 
philosophe,  ou  plutôt  un  théosophe^  et  il  s'en  faut  que  ses  idées 
soient  l'expression  des  croyances  populaires.  Sa  première  des- 
cription de  la  formation  de  l'univers  offre  de  grandes  analogies 
avec  le  premier,  c'est-à-dire  le  plus  récent,  des  deux  récits  de  là 
création  de  la  Genèse.  La  rédaction  des  deux  récits  doit  remon- 
ter  à  peu  près  à  la  même  époque.  On  retrouve  dans  le  document 
phénicien  l'expression  bohoii  pour  désigner  le  chaos,  l'obscurité 
qui  repose  sur  ce  chaos,  l'esprit  (rowacA)  qui  plane  sur  elle.  Les 
deux  conceptions  ont  été  puisées  à  la  même  source  et  sont  des 
transformations  du  même  mythe.  Néanmoins,  elles  diffèrent  du 
tout  au  tout.  Tandis  que  le  prêtre  hébreu  représente  la  création 
comme  l'œuvre  d'un  Dieu  personnel  qui  appelle  toutes  choses  à 
l'existence  par  la  puissance  de  sa  parole^  d'après  le  philosophe 
phénicien  Tesprit  crée  sous  l'impulsion  d'un  désir  inconscient, 
de  sorte  que  le  désir  est  le  principe  de  tout  ce  qui  est.  On  retrouve 
chez  lui  la  mention  de  l'œuf  du  monde,  commune  à  presque  toutes 
les  anciennes  mythologies,  et  que  passe  sous  silence  l'auteur  de 
la  Genèse.  Après  la  naissance  du  monde,  Sanchoniathon  rapporte 
de  la  même  manière  naturiste  l'apparition  de  la  vie   sur  la 
terre.  Ensuite^  il  entre  dans  l'histoire  proprement  dite  de  la 
Phénicie  et  du  pays  de  Canaan,  rétrécissant  de  plus  en  plus  son 
cercle.  C'est  aussi,  on  le  sait,  la  marche  suivie  par  les  premiers 
chapitres  de  la  Genèse.  U  retrace  successivement  l'histoire  des 
géants,  adorateurs  du  soleil^  qui  furent  les  premiers  habitants 
de  Canasm,  puis  des   deux  rameaux  de  la  même  race  dont  se 
composait  encore  de  son  temps  la  population  de  la  Phénicie,  les 
Sidoniens  comprenant  les  Syriens  et  tous  les  habitants  du  sud, 
et 'les  Giblétains  représentant  tous  ceux  du  nord,  où  l'élément 
cananéen  prédominait,  et  qui,  bien  que  Phéniciens,  furent  tou- 
jours distincts  des  Sidoniens.  Enfin  viennent  les  théogonies,  en 
tête  desquelles  figurent  El  Elyôn,  le  Dieu  Très-Haut,  le  principal 
dieu  de  toutes  les  tribus  cananéennes,  particulièrement  adoré 
à  BybloS;  et  la  lutte  de  ses  descendants  pour  le  pouvoir  suprême. 


ons  renferment  plosieurs  traits  qu'on  retrouve  daus 
es  Réphaïm,  géants  ayant  pour  pères  des  dieux  et 
les  habitantes  de  la  terre,  le  culte  du  Dieu  Trës-Haut 
ux  origines  mêmes  de  l'humanité,  l'iovention  des 
létiers,  tout  cela  est  À  peu  près  identique  h  ce  que 
laus  la  Genèse.  La  lutte  entre  Esaii  et  Jacob  a  sou 
I  celle  des  deux  frères  Sbamlnroum  (un  Sémîramis 
u  ciel  élevé)  et  Usov.  Divers  traits  de  la  tradition 
retrouvent  également.  Ces  concordances,  au  milieu 
choses  disparates.ne  sauraient  s'expliquer  par  des 
ïlles  proviennent  uniquement  de  l'usage  d'une 
lune,  source  qui  n'est  autre  que  l'ancienne  tradition 
cananéens,  librement  reproduite,  conformément  au 
de  chaque  peuple,  par  l'auteur  israélite  otparl'au- 
in. 

ques  assignent  aux  fragments  leur  véritable  valeur 
x  pour  l'étude  de  la  religion  phénicienne.  Presque 
tenu  n'est  pas,  à  proprement  parler,  phénicien,  mais 
est  en  vain  qu'on  y  chercherait  les  matériaux  d'une 
religion  primitive  des  Phéniciens.  On  y  trouve  tout 
ilques  indications  sur  ce  sujet.  Sanchoniathon  a 
t  un  système  reposantsur  des  traditions  de  diverses 

la  plupart  antérieures  à  l'époque  phénicienne;  ce 
assaut  qu'il  parle  des  dieux  vraiment  sidonïens.  Il 
3  pas  même  le  mythe  capital  de  Melqart,  l'hercule 
gne  qu'un  rôle  subordonné  à  Âstarté  et  aux  Gabires 
plètement  sous  silence  BaaI-Hammàn.  Ce  qui  nous 
1  œuvre  est  donc  une  source  plus  précieuse  pour 
nythologies  des  peuples  cananéens,  subjugués  et 
es  Phéniciens,  que  pour  celle  de  ces  derniers, 
ïcuments  que  nous  possédons,  il  est  encore  impos- 
i  une  histoire  de  la  religion  des  Phéniciens.  Les 
trop  pauvres.  Tout  ce  qu'on  peut  faire,  c'est  de  dé- 
le  caractériser  les  éléments  qui  entrèrent  dans  sa 

de  les  classer  d'après  l'ordre  chronologique  ap- 
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proximatif  dans  lequel  ils  se  succédèrent.  On  peut  admettre  avec 
Movors^  que  le  nord,  regfésenté  parByblos  et  Béryte,  a  le  pre- 
mier joui  d'une  certaine  prépondérance  et  que,  par  exemple,  la 
religion  dont  ces  États  furent  le  centre  a  dominé  la  première  en 
Phénicie  et,  la  première,  a  été  propagée  au  loin  par  les  colonies. 
Le  culte  de  la  déesse  de  la  fertilité,  mère  des  dieux,  et  de  son 
jeune  époux,  nommé  par  les  grecs  Adonis,  y  tient  la  plus  grande 
place.  Il  est  étroitement  uni  à  celui  du  dieu  assimilé  par  les 
Grecs  à  Kronos,  lequel,  vraisemblablement,  appartenait  à  une 
autre  catégorie  d'êtres  divins.  C'est  l'élément  cananéo-syricn 
presque  dans  toute  sa  pureté .  Ce  sera  donc  de  ce  cycle  de  divi- 
nités que  nous  nous  occuperons  d'abord.  Nous  ne  traiterons  des 
dieux  cabires  que  dans  la  période  suivante,  bien  qu'ils  aient 
peut-être  été  déjà  adorés  dans  la  première,  parce  qu'il  est  cer- 
tain que  ce  furent  les  grands  dieux  de  Sidon.  Cette  deuxième 
période  fut  celle  de  la  grande  puissance  do  Sidon  et  des  Phéni- 
ciens du  sud.  Elle  commence  au  seizième  siècle  et  finit  au  dou- 
zième, probablement  à  l'époque  de  la  prise  et  du  sac  de  Sidon 
par  les  Philistins.  Les  principales  familles  sidoniennes  se  réfu- 
gièrent à  Tyr  et  y  reconstituèrent  leur  pouvoir  monarchique  et 
aristocratique.  La  ville  insulaire,  en  face  de  l'ancienne  Tyr  con- 
tinentale, devint  la  ville  royale  et  sainte.  C'est  dans  l'île  qu'on  a 
retrouvé  les  ruines  des  temples  les  plus  célèbres.  La  religion  de 
Tyr  ne  diffère  pas  essentiellement  de  celle  de  Sidon.  Le  culte 
d'Astarté  perdit  un  peu  de  son  importance.  Baal-Melqart  de  Tyr 
et  Eshmoun  de  Sidon  furent  les  dieux  les  plus  révérés.  Le  règne 
de  Hiram  1",  l'allié  de  Salomon,  fut  le  point  culminant  de  la 
gloire  et  de  la  puissance  de  Tyr.  Ce  fut  ce  prince  qui  restaura 
avec  une  rare  magnificence  les  temples  de  son  Baal  (le  Baal 
tyrien)  et  plaça  dans  l'un  d'eux  cette  colonne  d'or  qui  faisait 
l'admiration  des  étrangers.  La  religion  de  Carthage,  fondée  au 
neuvième  siècle  sur  l'emplacement  d'une  ancienne  colonie  sido- 
nienne,  diffère  encore  moins  de  celle  de  Tyr  que  celle-ci  de 
celle  de  Sidon.  Il  est  donc  naturel  do  réunir  ces  trois  formes 
sous  le  titre  de  religion  de  Sidon,  par  opposition  à  celle  de  Byblos. 
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U  va  sans  dire  que  bien  des  traces  du  culte  voluptueux  des 
Cananéens  se  retrouvent  dans  la  religion  plus  austère  du  sud. 

A  partir  du  neuvième  siècle,  époque  où  commence  la  déca- 
dence de  Tjrr,  la  religion  phénicienne  n'a  plus  d'histoire.  Elle 
fleurit  à  Carthage  et  décline  dans  la  mère  patrie.  La  civilisation 
d'Arados,  qui  succéda  à  celle  de  Tyr  et  de  Sidon,  peut  passer 
pour  exclusivement  égyptienne.  Le  dernier  représentant  du  parti 
orthodoxe  et  national  phénicien  fut  le  roi  de  Sidon  Eshmouna- 
zar,  dont  le  sarcophage  est  au  Louvre.  Il  s'efforça  de  ressusciter 
la  religion  et  les  mœurs  phéniciennes  et  d'opposer  en  Orient 
une  digue  à  l'invasion  de  la  civilisation  grecque,  comme  Car- 
thage, en  Occident,  lutta  contre  la  puissance  d'expansion  des 
Romains.  Déjà  il  n'était  plus  temps,  et  les  fils  de  Japhet  s'éten- 
daient dans  les  tentes  de  Sem.  Eshmounazar  descendit  au  tom- 
beau sans  laisser  de  postérité,  véritable  type  prophétique  des 
destins  de  son  peuple  et  de  sa  race,  dont  il  n'avait  pu  arrêter  la 
décadence. 


II 


DES   NOMS   GÉNÉRAUX  DE  LA   DIVINITÉ  CHEZ  LES   PHÉNICIENS. 

Bien  des  erreurs  se  sont  glissées  dans  les  idées  traditionnelles 
et  encore  persistantes  sur  les  croyances  et  le  culte  des  Phéni- 
ciens. On  a  encore  coutume  de  dire  que  les  principaux  dieux  des 
Cananéens  étaient  Baal,  Molek,  El,  Adonis,  que  l'on  regarde 
comme  des  êtres  divins  personnels  et  indépendants  au  même 
titre  qu'Héraclès,  Héphaestos,  Kronos,  Osiris;  puis,  que  les 
divinités  féminines  s'appelaient  Baaltis  et  Astarté  (Ashéra).  On 
se  représente  Baal  comme  un  dieu  du  soleil  ou  de  la  planète 
Saturne,  Molek  comme  un  dieu  du  feu,  El  comme  le  dieu  du 
ciel,  Adonis  comme  un  autre  dieu  solaire.  Le  culte  des  premiers, 
ainsi  que  celui  de  El^  aurait  été  généralement  répandu.  Cepen- 
dant celui  de  Molek  aurait  été  moins  général.  Il  serait  plus 
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spécialement  le  dieu  redoutable  et  cruel  des  Ammonites^  dont 
les  Israélites  eux-mêmes  auraient  adopté  et  suivi  pendant  un 
certain  temps  le  culte.  Adonis,  considéré,  à  Texemple  des 
Grecs,  comme  un  nom  propre,  serait  le  nom  de  la  divinité  souf- 
frante dont  le  principal  temple  était  à  Byblos.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'à  As  tarte,  le  [plus  souvent  confondue  avec  Ashéra,  et 
regardée  comme  une  divinité  de  la  terre  et  de  la  lune,  et  & 
Baaltis,  l'Aphrodite  voluptueuse  de  TOrient,  la  déesse  de  la 
terre  féconde,  qui  ne  soient  traitées  comme  des  êtres  mjrthiques 
très  déterminés  *. 

Dans  ce  système,  on  n'a  pas  de  peine  à  expliquer  Tunion  fré- 
quente du  nom  de  Baal  avec  des  noms  de  villes  et  de  lieux.  Les 
exemples  semblables  n'abondent-ils  pas  non  seulement  chez  les 
Grecs,  mais  encore  chez  les  Assyriens,  plus  proches  parents  des 
Phéniciens?  Ainsi,  Flstar  de  Ninive  et  celle  d'Arbèles.  Bien  que 
ce  soit  toujours  le  même  dieu,  Baal,  il  revêt  dans  chaque  localité 
quelque  trait  particulier  de  caractère  et  une  certaine  individua- 
lité. U  y  aurait  donc,  en  un  certain  sens,  un  Basd  de  Tyr,  un  de 
Sidon,  etc.,  comme  chez  les  catholiques  de  nos  jours  il  y  a  des 
madones  et  des  saints  de  tel  ou  tel  sanctuaire,  ayant  chacun 
leur  caractère  propre  et  leurs  attributions,  et  qui  pourtant  sont 

^)  Movers  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  établir  le  caractère  individuel 
de  Baal.  Religion  der  Phœnizier,  p.  172  et  ss.  Il  dit  déjà  à  la  page  169  : 
«  Baal  était  le  dieu  suprême  commun  a  tous  les  peuples  syro-phéniciens.  »  U 
combat  Mûnter  et  Greuzer  qui  avaient  soutenu  que  le  nom  de  Baal  pouvait  s'ap- 
pliquer à  tous  les  dieux,  et  ramène  ce  nom  à  son  ancien  sens  traditionnel.  Tous 
les  auteurs  postérieurs  l'ont  suivi  dans  cette  voie.  De  Vogué  {Inscriptions 
Sémitiques,  p.  107  et  ss.)  et  Quelques  assyriologues  soutiennent  la  même  opi- 
nion pour  El.  L'argument  de  M.  de  Vogué  est  que  Ton  trouve  chez  les  Syriens 
les  noms  propres  Hazaêl  et  Benhadad.  Or,  Hadad  étant  un  dieu  particulier,  il 
s'ensuit  que  El  doit  en  être  un  aussi.  Autant  vaudrait  dire  que  Tneos  chez  les 
Grecs  et  Deva  chez  les  Hindous  étaient  des  dieux  spéciaux,  puisqu'on  trouve  le 
nom  de  Théodore  à  côté  d'Apoliodore,  celui  de  Devadatta  à  côté  de  Somadatta. 
Il  allègue  encore  qu'à  Palmyre  on  rencontre  El  invoqué  avec  auelques  autres 
dieux.  Mais  des  inscriptions  aussi  peu  anciennes  que  celles  ae  Palmyre  ne 
peuvent  pas  être  invoquées,  quand  il  s'agit  de  déterminer  le  sens  primitif  des 
noms  des  dieux.  Il  ne  fait  pas  doute  qu'à  l'époque  grecque  El  n'ait  été  regardé 
comme  un  dieu,  entre  autres  par  Phuon.  On  rencontre  encore  dans  la  plupart 
des  commentaires,  des  livres  d'histoire  et  des  lexiques  bibliques  l'opinion  tradi- 
tionnelle pour  Molek  ou  Melek.  M.  Oort  fait  honorablement  exception  dans 
son  Mensckenoffer  in  Israël  (les  Sacrifices  humains  chez  les  Israélites) , 
p.  58  et  SB. 
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toujours  la  même  madone  ou  le  même  saint.  Cependant  le  nom 
de  Baal  ne  se  rencontre  pas  seulement  uni  à  des  noms  géo- 
graphiques^ il  Test  aussi  à  d^autres  noms  de  dieux.  Pour  quel- 
ques-unes de  ces  combinaisons,  on  n'a  pas  éprouvé  grand 
embarras.  Baal-Hammàn  a  été  traduit  Baal  le  brûlant,  Baal- 
Mélek,  le  roi  Baal. 

Mais  quelques  combinsûsons  ont  été  plus  rebelles  à  une  inter- 
prétation plausible,  par  exemple  Baal-Gad,  Shémesh,  Zéboub, 
Çephôn.  Gad  était  le  dieu  propice  qui  se  manifestait  dans  la 
planète  Jupiter,  Shémesh  le  soleil,  Zéboub  un  autre  dieu  solaire, 
le  soleil  représenté  sous  la  forme  d'une  mouche  armée  d'un 
aiguillon,  Çephôn  le  vent  du  nord,  ou  tout  au  moins  un  dieu  du 
nord,  se  rattachant  au  ciel  septentrional  ou  aux  tempêtes  souf- 
fiant  du  nord;  Baal  apparaît  donc  dans  ces  difi'érentes  locutions 
comme  un  titre  d'honneur  accolé  aux  noms  propres  de  diffé- 
rentes divinités.  Movers  croit  avoir  trouvé  la  solution  de  la 
difficulté  dans  cette  explication^  un  peu  confuse,  que  ces  combi- 
naisons font  ressortir  chacune  un  côté  spécial  de  l'idée  générale 
du  dieu  Baal,  ou  le  rapport  qui  existe  entre  ce  dieu  et  d'autres, 
qui  lui  sont  subordonnés.  Baal,  le  dieu  Très-Haut  des  Phéni- 
ciens, El  des  Syriens  et  des  Hébreux,  nommé  plus  tard  par  ces 
derniers  Yahveh,  seraient  le  résidu  d'un  monothéisme  primitif, 
obscurci  et  altéré  dans  la  suite  des  âges  par  la  multiplicité  des 
personnifications  divines,  mais  qui  se  serait  perpétué  avec  assez 
de  pureté  dans  l'El-Schaddaï  des  Hébreux  et  l'El-Elyôn  de  Mcl- 
chisédek  (Malkicédeq). 

C'est  là  une  idée  tout  à  fait  erronée.  Tout  ce  qu'on  a  dit  pour 
la  démontrer  se  retourne  contre  elle.  Ainsi,  l'article  qui  précède 
toujours  Baal  dans  l'Ancien  Testament.  Quand  rencontre-t-on 
jamais  le  nom  d'une  divinité  déterminée  précédé  de  l'article? 
Où  pourrait-on  lire  le  Mérodach,  le  Nabou,  le  Yahveh?  On  estime 
impossible  que  Baal,  dans  l'Ancien  Testament,  exprime  tantôt  le 
Baal  de  Tyr,  que  les  Grecs  confondirent  avec  Héraklès,  tantôt 
le  dieu  de  la  planète  Saturne.  Et  pourquoi?  Les  Hébreux  ont 
bion  eux-mcmes  adoré  divers  Baal,  Baal-Pé'or,  le  dieu  des  mon- 
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tagnes  des  Ammonites,  Baal-Berit  de    Sichem,   Baal-Zéboub 
d'Eqrôn,  à  qui  Ahazia  envoya  une  ambassade,  elle  Baal  indigène 
du  pays  de  Canaan.  Quand  ils  parlent  des  Baalim  au  pluriel,  ce 
n'est  pas  toujours,  tant  s'en  faut,  (J^ns  le  sens  des  images  de 
Baal.  LeS'  inscriptions,  dont  on  a  invoqué  le  témoignage  en 
faveur  de  l'idée  reçue,  tendent  plutôt  à  Tinfirmer.  Ainsi,  la  for- 
mule si  souvent  reproduite  sur  les  monuments  de  Garthage  : 
((  A  notre  Adôn  Baal,  Baal-Hammân,  »  signifie  plutôt  :  «  A  notre 
maître  et  seigneur,  le  seigneur  Hamm&n.  »  Adôn,  aussi  bien 
que  Baal,  est  ici  un  titre  d'honneur  et  non  un  nom  propre.  Pour 
admissible  en  soi  que  paraisse  l'emploi  de  <(  notre  »  joint  au  nom 
d'un  dieu  spécial,  il  n'en  existe,  que  nous  sachions,  aucun  exem- 
ple. Le  nom  de  Baal  ne  se  lit  sur  aucune  inscription  phénicienne 
comme  celui  d'une  divinité  particulière,  et  ce  fait  serait  décisif, 
alors  mèitie  qu'une  dernière  preuve  qu'on  allègue  serait  fondée. 
Elle  est  tirée  du  grand  nombre  de  noms  propres  de  personnes 
dans  la  composition  desquels  entre  Baal,  comme  si  les  noms 
génériques  théos  en  grec,  deus  en  latin,  déva  en  sanscrit,  bagha 
en  persan,  n'étaient  pas  absolument  dans  le  même  cas.  Baal, 
seigneur,    principalement  dans   le  sens  d'époux,  est  un  titre 
d'honneur  que  les  Phéniciens  donnèrent   à  leurs  principaux 
dieux  mâles.  Uni  à  des  noms  de  villes,  il  a  le  sens  de  seigneur 
ou  dieu  protecteur  de  la  cité,  et  s'emploie  comme  le  mot  Neben 
égyptien,  par  exemple  Neb-Sesennou,  surnom  de  Thot  et  signi- 
fiant le  seigneur  de  la  ville    d'Ashmounaïn  et  d'autres  qu'on 
pourrait  citer.  Il  doit  se  traduire  par  seigneur  ou  dieu  protecteur 
de  Sidon,  de  Tyr,  de  Tarse  ou  de  toute  autre  ville  au  nom  de 
laquelle  on  le  trouve  joint.  Peut-être  ne  donnait-on  ce  titre  qu'à 
une  catégorie  spéciale  de  dieux.  Du  moins  ne  le  trouve-t-on 
jamais  joint  au  nom  de  quelques-uns  des  dieux  principaux,  par 
exemple  à  celui  d'Eshmoun.  Le  même  fait,  dont  nous  ignorons 
la  cause,  se  reproduit  en  Mésopotamie.   Une  certaine  classe 
d'êtres  divins  y  portent  le  titre  de  Bel,  nom  qui  ne  se  rencontre 
jamais  sur  les  monuments  assyriens  et  babyloniens  sans  être 
III  12 
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accompagné  d'un  nom  spécial  de  dieu  S  tandis  qu'il  est  des 
dieux  à  qui  il  n'est  jamais  donné.  Il  en  est  de  même  des 
Asoura's  chez  les  Indous,  des  Bagha's  et  Yazata's  chez  les 
Perses,  des  Theoi  ou  Daimones  chez  les  Grecs,  des  Ases  et  des 
Yanes  chez  les  Germains  :  tous  ces  noms  désignent  des  classes 
déterminées  de  dieux.  On  ne  peut  cependant  encore  dire  avec 
certitude  quels  dieux  eia  Phénicie  et  dans  le  pays  de  Canaan 
appartenaient,  quels  n'appartenaient  pas  à  la  classe  des  Baals. 
Peut-être  ce  nom  ne  s'appliquait-il  qu'aux  dieux  célestes,  se 
manifestant  dans  la  lumière,  en  opposition  avec  les  dieux  chtho- 
niens  et  autres,  tant  dieux  du  soleil  que  du  feu,  des  planètes  ou 
du  vent  *.  Eshmoun,  le  plus  souvent  présenté  comme  un  dieu 
caché,  ne  pouvait  donc  être  désigné  sous  ce  nom.  Nous  ne  pou- 
vons cependant  faire  sur  ce  point  que  des  suppositions.  Plus  tard, 
lorsque  du  polythéisme  en  décomposition  se  dégagea  un  certain 
monothéisme,  le  nom  de  Baal  f ut  quelquefois  employé  pour 
désigner  le  dieu  unique,  comme  El.  C'est  ainsi  que  Zarathustra 
attribua  exclusivement  le  nom  d'Ahoura  h  son  Dieu  suprême, 
Ahoura  Mazda,  l'Ahoura,  l'Etre,  ou  plutôt  le  Seigneur,  qui  sait 
toutes  choses. 

Il  en  est  de  Mélek,  Molek,  comme  de  BaaL  II  est  toujours 
aussi  employé  au  singulier  dans  l'Ancien  Testament,  avec  l'artî- 
cle  *,  et  on  ne  le  trouve  dans  les   inscriptions    phéniciennes 

*)  On  pourrait  alléguer  que  TAncien  Testament  emploie  Bel  comme  le  nom 
d'un  dieu  particulier  sans  même  le  faire  précéder  de  iWicle.  Mais  c'est  là  plu- 
tôt une  apparence  qu'une  réalité.  Si  on  ht  (Bs.XLVI,  1)  :  «  Bel  s'incline,  Nebo 
est  renversé,  »  il  faut  noter  que  Bel  et  Nebo  sont  une  seule  et  même  divinité. 
Le  prophète  a  certainement  séparé  les  deux  noms  parce  qu'il  a  pris  par  erreur 
Bel  pour  un  dieu  distinct.  De  même  JérémieL,  2  :  «Bel  est  humilié,  Merodach 
est  anéanti.  »  Merodach  ou  Maroudouk  n*est  autre  que  Bel.  Au  ch.  LIV,  44,  le 
prophète  parle  de  Bel  de  Babylone,  c'est-à-dire  de  la.  dualité  Bel-Maroudouket 
Bel-Nabou.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'ici  ce  sont  des  prophètes  israélites  et 
monothéistes  qui  parlent,  et  que  les  Babyloniens,  bien  qu'ils  désignassent  sous  le 
nom  de  Bel  une  classe  de  dieux,  comme  les  Perses  le  faisaient  par  Ahoura, 
disaient  quelquefois  simplement  Bel  pour  le  Bel  suprême,  de  môme  que  les  Perses 
employaient  quelquefois  le  nom  d'Ahoura. 

*)  Bien  que  Baal  Pô'ôr  fût  un  dieu  de  montagne,  il  ne  fait  pas  exception  à 
cette  règle.  C'était  un  dieu  phallique,  et  la  montagne  était  regardée  comme  le 
phallus  du  dieu  du  ciel  qui  sur  ce  point  s'unissait  à  la  terre  pour  la  féconder. 

3)  Levy,  Phœnizische  Studien,  III,  39. 
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qu'uni  à  un  nom  particulier  de  divinité.  Il  n'était  pas  non  plus 
donné  indistinctement  à  tous  les  dieux,  mais  seulement  à  une 
certaine  catégorie  de  dieux,  aux  rois  parmi  les  dieux  Le  dieu 
Moloch  n'existe  que  dans  l'imagination  des  savants.  Milkom, 
nom  donné  par  les  Israélites  au  dieu  des  Ammonites,  signifie 
leur  roi,  et  n'était  peut-être  qu'une  altération  don!  on  comprend 
facilement  le  motif,  de  Milkon,  notre  roi,  nom  qu'on  lit  dans 
quelques  inscriptions  puniques.  Peut-être  aussi  faut-il  lire  Mal- 
kâm>  le  roi  du  peuple,  en  opposition  avec  Melqart,  le  roi  de  la 
ville,  le  dieu  protecteur  de  Tyr,  dont  le  dieu  des  Ammonites  au- 
rait été  regardé  comme  le  rival.  Son  nom  propre  était  vraisembla- 
blement Amman  ou  Ammon  *,  nom  qui,  comme  celui  d'Asour, 
aurait  été  commun  au  dieu  national  et  à  la  nation.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  les  Ammonites  adoraient  aussi  Eamosh,  le  dieu  des 
Moabites.  Ainsi  s'appelle  dans  l'Ancien  Testament  le  Mélek  de 
Moab,  Ninip,  celui  des  Assyriens,  quoique  ceux-ci  ne  le  nom- 
ment jamais  il/âj/iA,  qui  en  assjnrîenne  signifie  que  prince,  mais 
bien  quelquefois  Sar^  c'est-à-dire  roi.  Le  nom  de  Melchiçédek 
montre  que  Çédeq,  le  juste,  un  rival  cananéen  du  dieu  égyptien 
Ptah,  le  seigneur  de  la  justice,  appartenait  aussi  à  la  classe  des 
Méleks,  ou  des  rois  du  ciel.  H  n'était  autre,  sans  doute,  qu'El 
Elyon,  le  Dieu  Très-Haut.  II.  s'appelait  aussi  Adoni-çédeq,  por- 
tant par  conséquent  le  titre  d'Adôn  ou  seigneur.  Les  Méleks  fai- 
saient tous  partie  de  la  classe  des  Baalim,  et  quelques-uns  seu- 
lement de  ces  derniers,  les  plus  élevés,  formaient  celle  des  Méleks. 
De  même  en  Egypte,  tous  les  dieux  d'un  certain  rang  portaient 
le  titre  de  Nebs  ou  seigneurs,  et  quelques-uns  seuls,  les  plus 
vénérés,  celui  de  Souten  Nouterou  «  roi  des  dieux.  »  Nous  ne  nous 
étonnerons  pas  de  voir  ces  titres  donnés  seulement  aux  dieux  du 
pur  feu  céleste  ;  ce  furent  les  dernières  et  les  plus  hautes  concep- 
tions du  culte  de  la  nature  ;  ils  méritaient  de  porter  le  titre  de 


*)  Le  roi  des  Ammonites,  appelé  Abdoumélik  sur  les  monuments  assyriens, 
est  appelé  ailleurs  Abd-hammon.  Talbot,  Ûloss.  n«  89.  Si  Juges  XI,  24  ne 
repose  pas  sur  une  erreur,  les  Ammonites  donnaient  également  à  leur  Mélek  le 
nom  de  Kamosb,  comme  les  Moabites. 
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rois  du  monde  des  dieux,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  de  rois 
du  ciel. 

Le  titre  d'Adftn  est  synonyme  de  celui  de  Baal,  et  était  d'un 
emploi  encore  plus  répandu,  soit  dans  le  nord,  soit  dans  le  sud 
de  la  Phénicie,  en  Syrie  et  parmi  les  Cananéens  de  la  Pales- 
tine / .  Les  Yahvistes  les  plus  stricts  n'hésitèrent  même  pas 
aie  donner  à  leur  seul  Dieu,  tandis  que  jamais  ils  ne  lui  don- 
nèrent celui  de  Baal  ^.  Appliqué  à  Yahveh,  il  s'employait  au 
pluriel  avec  ou  sans  article,  avec  ou  sans  le  complément  «  de 
l  toute  la  terre,  »  et  avec  le  verbe  et  le  nom  propre  (Yahveh)  au 

singulier.  Ce  pluriel,  dont  on  trouve  un  autre  exemple  dans  l'em- 
ploi du  mot  Ëlohim^  et  plus  particulièrement  dans  la  forme 
Adonê  Adonim,  seigneur  ou  plutôt  seigneurs  des  seigneurs, 
suffirait,  au  besoin,  à  attester  qu'Adôn  n'était  pas  le  nom  d'un 
dieu  particulier,  et  que  le  dieu  de  Byblos,  nommé  par  les  Grecs 
Adonis,  devait  porter  un  autre  nom.  Sur  les  monuments  phéni- 
ciens le  titre  d'Adôn,  le  plus  souvent  joint  à  celui  de  Baal,  est 
donné  à  différentes  divinités. 

Le  nom  de  Dieu  le  plus  répandu  chez  tous  les  Sémites  était 
El  (êl).  L'usage  en  répond  complètement  à  celui  de  «  Dieu,  » 
mais  son  sens  propre  est  «  le  Fort.  »  Nous  l'avons  trouvé  sous 
la  forme  II  et  Ilou  à  Babylone  ;  il  entrait  dans  la  composition  du 

>)  Qu'on  songe,  par  exemple,  aux  princes  cananéens  Adoni-Bezeq  (Jug.  1,5) 
et  Adoni-Çédeq  (Jos.  X.  I).  Ces  deux  noms  correspondent  parfaitement  par  leur 
composition  à  celui  du  fils  de  David  Adoniyahou  (Adoniyah),  et  comme  celui-ci 
signifie  le  seigneur  Yahveh,  ou  Yahveh  (est)  mon  seigneur,  ils  signifient  proba- 
blement le  seigneur  Bezeq  et  le  seigneur  Çédeq.  Bezeq  était  vraisemblablement 
un  dieu  de  la  loudre  et  du  soleil.  Nous  avons  déjà  caractérisé  Çédeq,  le  Sydyk 
des  fragments  de  Sanchoniathon,  comme  un  dieu  analogue  à  Ptab.  Il  figure 
comme  nom  propre  de  personne  (et  les  noms  des  dieux  furent  souvent  dans  les 
temps  postérieurs  employés  comme  noms  propres,  sans  aucune  addition)  dans 
une  inscription  néophénicienne,  et  dans  une  inscription  découverte  à  Soulcis. 
Levy,  Phœn,  St,,  II,  83  et  90. 

*)  Je  parle  ici  des  Yahvistes  rigoureux.  Des  noms  tels  que  Baalyah  et  Yeho- 

baal  montrent  que  des  Yahvistes  moins  orthodoxes  ne  craignent  pas  de  donner 

^  à  leur  dieu  le  nom  de  Baal.  Comme  M.  Kuenen  l'a  fait  remarquer  avec  raison 

{De  Godsdienst  van  Israël,  tome  I,  p.  401  et  ss.),  il  ne  résulte  nullement  en- 
core de  là  que,  lorsqu'on  parlait  des  Baals,  on  y  comprît  aussi  Yahveh.  Lors- 
que Yahveh  eut  cessé  d'être  un  dieu  de  la  nature  pour  devenir  un  dieu  spirituel, 
élevé  au-dessus  de  la  nature,  on  ne  put  lui  donner  le  nom  de  Baal,  bien  que, 
antérieurement,  il  y  eût  certainement  droit,  en  tant  que  dieu  du  ciel. 
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nom  de  cette  ville,  Bab-Ilou,  la  porte  de  Dieu.  Il  était  employé 
même  en  Assyrie,  mais  il  était  surtout  répandu  dans  ITémen, 
la  Syrie,  le  pays  de  Canaan,  l'Arabie  et  la  Phénicie  septentrio- 
nale *.  Dans  la  Phénicie  méridionale  il  fut  vraisemblablement 
remplacé  par  Baal,  mais  la  trace  semble  en  exister  dans  le  nom 
générique  pluriel  des  dieux,  Alonîm  *.  Il  n'y  a  pas  une  seule 
preuve^  que  El  ou  II  ait  jamais  été  le  nom  d'une  divinité  parti- 
culière. Lorsqu'un  certain  monothéisme  commença  à  se  faire 
jour,  le  nom  d'El  put  être  de  préférence  attribué  au  plus  élevé  des 
dieux  ou  au  Dieu  unique,  mais  il  ne  fut  jameiis  ni  le  nom  d'un 
dieu  particulier,  ni  celui  d'une  classe  de  dieux.  Si  Baal  répond 
à  l'égyptien  Neb,  Mélek  à  Souten  noutérou,  El  correspond,  sinon 
par  son  sens  propre,  du  moins  par  son  emploi  à  Nouter,  Dieu. 
On  trouve  une  seule]  fois  dans  Sanchoniathon,  le  nom  Eloah,  si 
fréquent  chez  les  Israélites,  dans  la  forme  plurielle  Elohim,  et 
qui  semble  être  d'origine  araméenne.  Les  compagnons  d'El-Kro- 


Je 


1)  La  quantité  de  noms  propres  dans  la  composition  desquels  entre  El,  et  crue 
M.  Levy  a  relevés  sur  des  sceaux  araméens,  trouvés  en  Assyrie,  est  un  tait 
digne  de  remarque.  Levy,  Ph.  St.  II,  29,  31,  32,  etc.  —  On  sait  dans  combien 
de  noms  de  rois  syriens  et  israélites  et  d'autres  personnes  des  mêmes  nationa- 
lités le  même  mot  se  rencontre.  De  Vogué  l'a  signalé  sur  les  monuments  naba- 
téens,  InsG.  Sém.^  passage  déjà  cité. 

')  M.  Schlottmann  {Eshmunazar^  p.  116)  dérive  le  pluriel  Alonîm  du  singulier 
Elon,  et  pense  que  ce  dernier  est  une  forme  intensive  de  El,  comme  Sabbatôn,le 
grand  saobât,  de  sabbat.  Il  repouss^e  avec  raison  l'opinion  d'Ewald,  qu'Alonîm 
ne  serait  qu'une  autre  prononciation  d'Adonîm.  Cette  forme  intensive  des  noms 
des  dieux  n'était,  au  reste>  pas  rare  dans  le  sud  du  pays  de  Canaan  :  par  exem- 
ple Shimshôn  (de  Shemesh,  le  soleil),  Dagon  (de  dag,  grains,  par  conséquent 
e  fertile,  ou  bien  de  dag^  poisson).  La  forme  El  paraît  avoir  été  pou  usitée  ou 
complètement  inusitée  dans  le  sud  de  la  Pbénicie.  On  trouve  aussi  dans  le  nord 
des  noms  composés  avec  Baal,  comme  Sibeit-Baal  (?)  à  Byblos  et  Matanbaal  à 
Arvad,  tous  deux  sur  des  monuments  assyriens.  Je  ne  crois  pourtant  pas  qu'on 
trouve  de  noms  dans  la  composition  desquels  entre  El  dans  ancune  inscription 
sidonienne.  provenant  de  Siaon,  de  Tyr  ou  de  Carthage.  Haniel  {QÀi,  III)  se 
rencontre  dans  une  inscription  de  Kition;  mais  cette  ville  semble  avoir  été  une 
colonie  de  Byblos.  Il  est  très  digne  de  remarque  qua  Laodicée,  h  ville  la  plus 
au  sud  sur  la  côte  de  la  Phénicie,  Hammon  auquel  est  joint  un  nombre  de  fois 
indéfini  le  nom  de  Baal  dans  les  incriptions  puniques,  s'appelle  EI-'Hammàn 
(Levy,  Ph,  St. y  III.  8  et  ss.);  preuve  nouvelle  que  Baal  n'était  pas  un  nom  par- 
ticulier mais  un  nom  commun,  qui  pouvait  s'échanger  avec  El.  Ainsi  le  dieu  de 
l'alliance  à  Sicbem  s'appelle  tantôt  Baal-Berit,  tantôt  EI-Berit,  Juges  VÏIl,  33; 
IX,  4,  46,  et  le  fils  de  David,  Baalyada,  I  Chr.  XIV.  7,  est  appelé  Elyada  I 
Chr.  III,  8,  et  II  Sam,  V,  16. 
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ppelés  Elohim.  Ce  nom  n'a  pas  encore,  que  nous 
té  rencontré  sur  les  monuments  phéniciens, 
is  difficile  de  constater  s'il  y  a  aussi  des  noms  géné- 
livlnités  féminines.  Le  doute  ne  semble  pas  permis 
concerne  le  nom  de  Baallis,  Baalit,  la  Baal  féminine, 
.  la  dame,  comme  est  souvent  somm^remept  nommée 
e  Byblos.  Ce  nom,  comme  celui  de  Rabba,  Roubat, 
Hait  donné  à  toute  une  classe  de  déesses.  La  chose  est 
re  en  ce  qui  concerne  les  noms  d'Astarté  ou  Ashtoret 
a.  Cependant,  il  ne  parait  pas  que  ce  fussent  des 
divinités    particulières.   Ils-  sont  souvent  employés 

dans  l'Ancien  Testament.  En  particulier,  la  ville 
-Kamaïm,  où  l'on  adorait  Astarté  cornue,  est  aussi 
hlarot,  au  pluriel.  Ce  pluriel  ne  saurait  être  assimilé 
lu  Baalim.  En  assyrien  aussi  on  trouve  mainte  fois  la 
'Istar&t,  ou  d'Astartés,  ce  qui  n'est  pas  une  preuve 
nais  une  analogie  qui  a  sa  valeur,  parce  qu'on  ne 
lans  aucune  mythologie  des  noms  particuliers  em- 
cette  manière.  Nous  verrons  que  le  nom  d'Astarté. 
I  par  deux  divinités  différentes  et  même  opposées 
itre.  Ashtoret,  de  même  que  Baal,  Mélek,  Âdôa,  se 
fréquemment  sur  les  monuments  phéniciens  sans 
,  et  par  conséquent,  dès  le' temps  d'Eshmounazar,  était 
)yé  comme  un  nom  propre.  Soit  conune  vierge,  soit 
isse  mère,  elle  est  toujours  une  divinité  du  ciel,  et, 
le,  opposée  à  Ashéra.  Celle-ci,  qu'on  a  souvent  coo- 
ic  elle,  ne  nous  paraît  pas  avoir  été  proprement  phé- 
mais  plutôt  cananéenne.  Ashéra  était,  selon  toute 
nce,  un  nom  générique  pour  désigner  les  déesses  tel- 
omme  épouses  des  dieux  du  ciel,  ou  simplement  une 
nine  d'Ashei',  qui  était  un  dieu  bienfaisant  et  bénis- 
loms  spéciaux  do  ces  divinités  doivent  avoir  été  Ribqa 
la  nourricière  ;  Léa,  la  terre  labourée  ;  Hanna  (la  sœur 

la  gracieuse,  la  bénissante  ;  Tamar,  le  côté  féminin 
amar;  peut-être  aussi  Naama,  l'aimable,  etc.  Tanit, 
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Dido^Elissa,  Atergatis  ou  Derkéto  appartiennent  au  groupe  des 
Astartés,  ou,  si  Ashtoret  est  vraiment  un  nom  propre,  à  ses  sur* 
noms,  comme  la  Méléket  du  ciel,  Sara. 

Quoi  qu'il  faille  penser  d'Astarté,  les  vues  traditionnelles  sur 
la  religion  des  Phéniciens,  renforcées  dans  les  derniers  temps 
par  l'autorité  d'un  savant  des  plus  éminents,  Movers,  doivent 
être  soumises  h  une  revision  générale  et  profondément  modi- 
fiées. Le  monothéisme  n'y  apparaît  pas  au  commencement  en 
germe,  mais  à  la  fin  comme  dernier  terme  de  son  évolution, 
qu'elle  n'eut  pas  la  force  d'achever.  Ni  Baal,  ni  Mélek,  ni  Adôn 
ne  furent  originellement  des  noms  du  dieu  suprême,  ni  ne  devin- 
rent plus  tard  des  dieui  spéciaux  auxquels  on  aurait  adjoin^ 
Baalit,  Méléket  ou  Ashéra.  Ce  furent  des  noms  généraux  dési- 
gnant les  dieux  d'une  certaine  catégorie.  L'emploi  du  titre  d'A- 
dôn  était  général  parmi  les  Sémites  cis-euphratiques.  Ceux  de 
Baal  et  de  Baalit  furent  particulièrement  employés  dans  le  pays 
de  Canaan  et  le  sud  de  la  Phénicie,  cependant  ils  n'étaient  pas 
inusités  dans  le  nord,  et  Bel,  Bélit,  qui  n'en  sont  que  d'autres 
formes,  se  retrouvent  en  Assyrie  et  à  Babylone.  Il  est  probable, 
néanmoins,  que  cette  désignation  est  originaire  de  la  Mésopota- 
mie méridionale,  d'où  elle  passa  dans  le  nord,  tandis  que  la  con- 
ception d,u  dieu  du  feu,  Mélek,  le  roi  des  dieux,  prit  naissance 
dans  le  nord  et,  de  là,  se  répandit  dans  le  sud.  Il  est  commun  à 
toute  la  race  ;  Ashéra  ne  se  rencontre  qu'en  Canaan.  La  forma- 
tion de  ces  noms  qui  expriment  la  divinité  au  sens  abstrait  a 
partout  été  le  premier  pas  vers  le  monothéisme,  et  lorsque  l'idée 
monothéiste  commença  à  se  développer  chez  les  Mésopotamiens, 
on  choisit  de  préférence  pour  désigner  le  dieu  le  plus  élevé  ou 
le  dieu  unique  un  de  ces  noms  qui^  par  leur  largeur,  ne  rappe- 
laient spécialement  aucune  divinité  particulière.  Il  n'y  eut  que 
les  Israélites,  chez  qui  le  culte  de  Yahveh,  le  dieu  national,  avait 
atteint  une  pureté  sans  exemple  dans  l'antiquité,  qui,  peu  à  peu, 
apprirent  à  voir  en  lui  le  seul  et  vrai  Dieu.  Mais  ils  le  nommè- 
rent aussi  simplement  El,  ou  bien  remplacèrent  Yahveh  par 
le  pluriel  Elohim,  nom  qui  n'est  pas,  [comme  on  l'a  cru,  iine 


I  vrai  Dieu  pins  «ncteone  qoe  Tahvdi,  nuis,  au 
recn  ce  sens  que  pins  tard. 


u  ULieios  Di  eteAL  oo  btilos. 

ps  est  dans  U  Palestine  et  dans  la  Syrie  Tépoque 
de  la  moisson  et  des  tronpeanx.  Lorsqne  cette  sai- 
B  tirait  vers  sa  fin,  qae  déjà  commençaient  k  se 
s  chaleurs  accablantes  de  l'été,  il  se  célébrait,  k 
),  une  fête  d'nn  sombre  caractère.  C'était  one  fête 
lamentations,  des  cbants  plaintif  résonnaient  dans 
temples,  accompagnés  des  sons  aigus  de  la  Sùte 
émmes,  les  cbeveox  épars,  d'autres  rasées,  d'autres 
Qt  la  poitrine,  toutes  les  habits  déchirés  et  donnant 
s  d'une  violente  consternation,  des  Galles  (espèce 
inuques  habillés  en  femmes,  erraient  dans  les  mes 
tant  quelqu'un,  ou  se  tenaient  dans  les  temples, 
le  autour  d'un  catafalque.  Sur  ce  catafalque,  un 
isliné  à  recevoir  le  corps,  une  statue  en  bois  peint 
d'abord,  puis  qu'on  cherchait  et  qu'on  finissait  par 
on  couchait  dans  le  cercueil.  La  blessure  qui  avait 
i  était  visible,  béante.  A  cAté  du  cadavre  était 
I  meurtrier,  le  sanglier  qui  à  la  chasse  l'avait  mor- 
isé.  Le  dieu  était  pleuré  pendant  plusieurs  jours 
18  marques  de  la  plus  vive  douleur;  puis  on  off'rait 
funéraires  et  l'on  inhumait  le  corps.  On  exposait 
vases  nommés  jardins  d'Adonis,  où  l'on  avait 
etons  verdoyants,  qui  ne  tardaient  pas  à  être  des- 
rayons brûlants  du  soIeU.  C'était  un  symbole  de 
e  dieu  moissonnée  dans  sa  fleur,  et,  d'une  manière 
de  la  brièveté  de  toute  existence.  C'était,  disait^ 
et  brillant  jeune  homme,  aimé  de  la  déesse  de 
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Tabondance  et  de  Tamour,  lequel,  sur  les  sommets  du  Liban, 
avait  été  tué  par  le  dieu  avide  de  vengeance  qu'on  représentait 
sous  les  traits  d'un  sanglier.  Les  Grecs  le  nommaient  Adonis, 
amant  d'Aphrodite,  et  le  représentaient  comme  victime  de  la 
jalousie  d'Ares.  Il  était,  en  réalité,  l'Adôn  Adonim,  le  seigneur 
des  seigneurs,  le  plus  grand  des  dieux  du  pays  de  Canaan  et 
d'une  partie  de  la  Syrie,  dont  le  culte  était  célébré  avec  la  plus 
grande  pompe  à  Bybfos. 

Vers  la  fin  de  l'année,  [en  automne  (l'année  commençait  en 
octobre),  la  fête  était  renouvelée,  mais  avec  une  différence 
importante.  Lorsque  les  pluies  de  Tarrière-saison^  entraînant 
l'argile  des  rives  des  fleuves  et  des  torrents,  donnaient  aux  ondes 
une  teinte  rougeàtre,  on  y  voyait  l'annonce  de  la  mort  du  dieu, 
dont  le  sang  teignait  ainsi  les  eaux.  On  célébrait  de  nouveau 
pendant  sept  jours  la  fête  funèbre,  mais  le  huitième  le  deuil  et  les 
pleurs  faisaient  place  à  une  joie  désordonnée.  C'est  qu'on  disait 
que  le  dieu  était  ressuscité  et  monté  au  ciel.  A  la  continence  des 
jours  précédents  succédait  une  licence  sans  frein.  Les  femmes 
qui  avaient  refusé  de  se  consacrer  en  coupant  leur  chevelure 
étaient  livrées  aux  étrangers;  les  vierges  devaient  faire  le  sacri- 
fiée de  leur  honneur  au  dieu,  et  le  prix  de  la  prostitution  sacrée 
était  versé  dans  le  trésor  du  temple.  Comme  dans  toutes  les 
anciennes  religions,  le  dogme  et  le  culte,  la  mythologie  et  les 
cérémonies,  se  tenaient  ici  étroitement.  Dans  l'antiquité,  les 
solennités  religieuses  étaient  du  dogme  en  action,  la  représen- 
tation de  ce  qu'on  croyait  être  arrivé  aux  dieux.  Dans  cette  fête, 
les  femmes  remplissaient  le  rôle  de  la  déesse  et  devaient  comme 
elle  chercher  l'amant  perdu,  comme  elle  le  pleurer  mort,  comme 
elle  se  réunir  avec  lui  après  sa  résurrection.  Persuasion  que  ce 
sacrifice,  si  choquant  pour  notre  sentiment  moral  raffiné,  pou- 
vait seul  assurer  aux  adorateurs  les  dons  de  la  déesse  ;  croyance 
à  une  action  sympathique  du  rite,  à  une  puissance  magique 
pour  amener  la  réunion  du  céleste  couple,  comme  les  sorciers 
des  peuplades  primitives  imitent  le  bruit  de  l'orage  pour  provo- 
quer la  pluie  ;  quel  qu'ait  pu  être  le  sens  primitif,  peu  à  peu 
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perdu,  de  cette  coutume,  il  est  certain  qu'on  regardait  la  célé- 
bration de  ces  fêteà  dans  leur  forme  traditionnelle  comme  indis- 
pensable pour  assurer  la  fécondité  deà  champs,  des  troupeaux  et 
des  familles. 

Ces  fêtes  n'étaient  pas^  d'ailleurs^  exclusivement  propres  h  la 
sainte  Byblos.  On  les  retrouve  dans  l'île  de  Chypre,  en  S3nrie, 
dans  le  pays  de  Canaan  et  dans  toute  l'Asie  occidentale.  Les 
Israélites,  après  les  avoir  empruntées  aux  Cananéens,  furent 
bien  longtemps  à  s'en  détacher.  Au  temps  d'Ézéchiel,  en  Judée 
comme  dans  l'exil,  on  en  retrouve  encore  les  traces.  Sans  doute 
leur  établissement  correspondit  à  un  degré  de  développement 
moral  bien  inférieur  à  celui  où  étaient  parvenues  les  populations 
qui  continuaient  de  les  célébrer.  Mais  on  sait  quelle  est  la  force 
de  persistance  de  l'habitude  et  combien  de  siècles  il  faut  poui^ 
faire  disparaître  les  coutumes  superstitieuses  les  moins  en  har- 
monie avec  le  progrès  général  des  idées  et  des  mœurs.  En  outre, 
il  ne  faut  pas  oublier  que  le  dogme  et  le  culte  de  la  Syro-Phé- 
nicie  témoignent  d'un  développement  religieux  bien  supérieur 
à  l'idée  qu'ailleurs  on  se  faisait  du  même  couple  divin  et  à  la 
manière  dont  on  le  servait. 

La  religion  de  Byblos  et  de  la  Syro-Phénicie  n'était  plus  déjà 
le  simple  culte  de  la  nature  des  anciens  temps;  mais  elle  en 
était  sortie,  et  elle  y  plongeait  encore  ses  racines.  Essayons  de 
remonter  à  cette  religion  primitive  et  purement  naturiste;,  La 
fameuse  doctrine  réservée,  dont  on  recevait  le  secret  lorsqu'on 
était  initié  à  ces  mystères,  était  l'expression  symbolique  de 
l'hymen  du  ciel  et  de  la  terre,  les  ancêtres  de  tout  ce  qui  vit, 
de  leur  union  et  de  leur  séparation.  Ce  mythe  fut  d'abord 
représenté  de  la  manière  la  plus  grossière,  la  plus  réaliste,  plus 
tard  épuré,  humanisé,  idéalisé  par  la  poésie.  Il  conserva  néan- 
moins des  traces  de  sa  première  rudesse.  L'action  religieuse 
correspondant  à  ce  dogme  était  la  représentation  de  cette  con- 
ception cosmogonique  enfantine,  le  sacrement  qui  assurait  aux 
fils  des  hommes  les  bienfaits  résultant  de  runion  du  ciel,  père 
de  tout  ce  qui  est,  et  de  la  terre,  la  mère  universelle.  C'est  la 
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première  religion  et  la  première  mythologie  des  peuples  agri- 
culteurs. C^est  ce  que  démontre  une  saine  interprétation  des 
mythes  prêches  par  les  prophètes  de  Byblos,  car  il  y  en  avait 
deux,  correspondant  aux  deux  fêtes,  et  qu'il  faut  soigneusement 
distinguer.  L'im  se  rapporte  au  printemps,  l'autre  à  l'automne. 
Dans  le  premier,  le  jeune  dieu,  à  peine  uni  à  son  amante,  est 
tué  par  Ares  représenté  sous  la  forme  d'un  sanglier  :  c'était  le 
ciel  riant  du  printemps  tué  —  remplacé  —  par  le  ciel  embrasé 
de  l'été.  Dans  d'autres  mythologies,  par  exemple  dans  celle  des 
Perses,  le  sanglier  était  aussi  la  représentation  des  ardeurs 
brûlantes  de  l'été.  Les  Grecs  assimilèrent  à  leur  Ares  les  dieux 
du  feu  de  la  Mésopotamie,  qui  étaient  des  dieux  guerriers.  Le 
deuxième  mythe  représente  la  mutilation  du  dieu  céleste,  époux 
de  la  terre  féconde,  par  son  fils  révolté  Kronos,  le  dieu  armé 
d'une  faux,  le  dieu  de  la  moisson  mûre,  le  Saturne  des  Romains. 
L'avènement  du  règne  de  ce  dieu,  — la  venue  de  cette  saison,  — 
marque  l'atténuation  des  ardeurs  de  l'été.  C'est  ce  que  les 
anciens  expliquaient  naïvement  sous  l'image  de  la  mutilation  du 
père  par  le  fils.  Ce  trait  manque  dans  le  mythe  d'Adonis.  Dans 
le  mythe  parallèle  d'Attis,  chez  les  peuples  de  l'Asie  mineure, 
c'est  le  dieu  qui  se  mutile  lui-même,  et  l'on  sait  que  ce  trait  était 
reproduit  dans  les  fêtes,  que  les  jeunes  gens  imitaient  Attis  et 
Adonis^  comme  les  femmes  reproduisaient  l'acte  de  la  déesse 
mère  \  Il  va  de  soi,  bien  que  Sanchoniathon  ne  le  dise  pas 
expressément,  que  le  dieu  mourait  à  la  suite  de  cette  mutilation. 

*)  Ce  que  dit  Finnicus,  De  erroreprof,  relL  15,  se  rapporte  également  à 
ce  détail  <c  Statuisse  etiam  ut  guicumque  initiari  velleti  secreto  Veneris  sibi 
dato,  assem  in  manum  meretricis  nomine  deœ  daret.  Quod  secretum  quale  sit, 
omnes  tacite  intelligere  debemus;  quia  boc  ipsum ,  propter  turpitudinem,  mani- 
festius explicare  non  possumus.  »  Et  Amobef  Âdversus  GentesY^  212:  «  Nec 
non  et  Cypriae  Veneris  abstrusa  illa  initia  praeterimus  —  in  quibus  sumentes  ea 
ceitas  stipes  inferunt  ut  meretrici  et  referunt  phallos,  propitii  numinis  signa 
datos.  »  Comp.  aussi  avec  Clément  d'Alexandrie,  Protrept.  13  :  êv  raîd  xeXetatç 
xauTYjc  TT)C  iceXayiac  t)6ovtjç  Tex(XTÎp(ov  ttjc  yovt)c  ccXcûv  y^vSpoç  xai  9a\)^bç  xolc  y.\io\j^hoiç 
TT|V  Téx'^vjv  rr)v  (xoevixV  €7ri6iSovTai,  v6(xi(r[ia  de  Etcrçipoucri  àuTTi  o\  (JLuoupLévoi,  u;  ÏTcd 
poLç  IpoLoxai,  Cette  nabitude  n'était  pas  une  pratique  obscène,  mais  un  acte  mys- 
tique symbolique,  ou  plutôt  sacramentel.  Le  çaXXb;  è7«ôiô6|xevoç  était  un  em- 
blème de  celui  de  la  divinité,  non  seulement  regardé  comme  le  symbole  de  la 
force  vivifiante  de  la  nature  qui  devait  bientôt  renaître,  mais  certainement  aussi 
porté  comme  une  amulette  qui  assurait  la  fécondité. 
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Attis  aussi  se  donnait  la  mort  en  se  mutilant,  et  c'était  précisé- 
ment en  automne  que  la  joie  et  Tenthousiasme  causés  par  la 
résurrection  du  dieu  terminaient  la  fête.' 

Les  Grecs  appelaient  la  déesse  de  ces  mystères,  tantôt  Aphro- 
dite, tantôt  Dioné,  tandis  qu'elle  est  souvent  et  expressément 
désignée  sous  le  nom  de  Baaltis,  c'est-à-dire  Baalit,  la  forme,  la 
manifestation  féminine  de  Baal.  Mais  quelques  noms  qu'elle  ait 
portés  (à  Babylone,  par  exemple,  elle  s'appelait  Zarpanitou  ou 
Mylitta,  deux  noms  de  la  terre-mère),  il  est  certain  que  toutes 
les  fois  qu'il  est  fait  mention  de  Baalit  sans  apposition,  il  s'agit 
de  la  déesse  de  la  terre  et  du  monde  souterrain.  Il  convient  delà 
distinguer  expressément  d'Astarté  de  Sidon,  et  des  déesses  de 
même  sorte,  Atergatis  et  Anât.  Quant  au  dieu  appelé  Adonis 
par  les  Grecs,  il  portait  un  grand  nombre  de  noms.  Quelques- 
uns  sont  empruntés  au  culte  qui  lui  était  rendu,  comme  Abobas 
et  Giggras^  qui  tous  les  deux  signifient  lamentations,  bien  que 
leur  sens'  primitif  vînt  peut-être  de  la  fiction  mythologique  qui 
faisait  que  les  Phéniciens  croyaient  entendre  dans  le  murmure 
du  vent  les  plaintes  du  dieu  du  ciel,  blessé  et  mourant.  Les 
noms  donnés  à  son  père,  Kinyras,  Kinnôr,  la  harpe,  avaient  la 
même  origine  *.  Mort,  le  dieu  s'appelait  Tammouz,  nom  expri- 
mant la  séparation  d'avec  sa  compagne  ;  on  retrouve  ce  nom 
chez  les  Cananéens.  On  croit  qu'il  s'appelait  encore  Ao  ou  Yauas, 
c'est-à-dire  Yahu,  noms  qui  furent  donnés  à  Dionysos,  avec  qui 
on  l'identifie  alors.  Cependant  j'ai  de  graves  doutes  à  ce  sujet*. 

*)  Movers,  pass.ciU  202-243.  Preller,  Griech.  Myth.,  I,  204.  Son  nom  cy- 
priote Kyris  ou  Kiris  est^il  en  rapport  avec  qara,  qui  signifie  appeler^  Linos 
qui  joue  un  rôle  dans  le  mythe  grec  d'Adonis  est  regardé  comme  la  personnifi- 
cation de  la  complainte  Ai  lenou  «  Malheur  à  nous  !  »  que  l'on  répétait  dans 
les  fêtes  d'Adonis.  Movers,  p.  244  et  ss.  En  tant  que  dieu  de  la  fécondité  il 
était  représenté  dans  l'île  de  Chypre  comme  <r|xixp6ç  àvrip  xa^^o;,  tx*ùyt  aiSotov  |t£x« 
Hesych.  dans  Movers,  226.  Tous  les  dieux  phéniciens  ont  en  commun  la  forme 
de  pygmées  ou  de  patéques. 

*)  Movers,  pas.  cit.,  545-555.  Chwolsohn,  Ssabier^  11,205.  On  sait  que  le  pre- 
mier voit  Adonis  dans  le  Yao  de  loracle  de  l'Apollon  lumineux  de  Macrobe.  et 
aue,  entre  autres,  Colenso  et  Land  ont  voulu  en  déduire  l'origine  cananéenne 
e  Yahveh.  Kuenen  repousse  l'authenticité  et  l'autorité  de  cet  oracle,  I.  399  et 
suiv.  J'y  refviendrai  plus  loin  en  ce  qui  concerne  Yahveh.  Quant  à  la  mytholo- 
gie qu'on  y  trouve,  elle  est  parfaitement  juste,  du  moins  pour  les  temps  posté- 
rieurs. Dans  d'autres  sources,  Dionysos  est  nommé  Ao  et  Yauas,  C'est  ajuste 
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Il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  y  avait  dans  Adonis  deux  formes  du 
dieu  du  ciel,  le  premier  tué  par  le  second,  le  second  par  le  dieu 
de  la  moisson.  Le  dieu  dont  la  mort  et  la  résurrection  étaient 
célébrées  en  automne  était  PAdôn  Melqart  de  Tyr,  THercule  ty- 
rien  dont  Hiram  déplaça  la  fête,  on  ignore  pour  quels  motifs,  le 
grand  dieu  du  feu,  tout  ensemble  terrible  et  bienfaisant.  La  fête 
de  Yahveh,  nom  expressément  donné  à  la  fête  des  Tabernacles, 
célébrée  par  les  Israélites  en  automne,  était  dans  un  étroit  rap- 
port avec  les  fêtes  célébrées  à  Byblos  à  la  même  époque^  de 
même  que  Yahveh  avait  originairement  le  même  caractère  que 
Yahou  et  le  Melqart  de  Tyr. 

Mais  la  religion  de  la  Syro-Phénicie  s'était  déjà  élevée  au- 
dessus  du  pur  naturisme  d'où  elle  était  issue.  Â  côté  de  l'adora- 
tion des  forces  et  des  phénomènes  de  la  nature,  il  y  avait  déjà 
dans  les  plus  anciennes  religions  le  germe  du  culte  des  âmes 
des  moris  et  des  esprits  de  la  nature.  Ces  deux  cultes  étaient 
réunis  dans  la  religion  de  Byblos.  Le  dieu  mort  prend  le  nom  de 
Tammouz,  le  séparé  %  symbole  non  seulement  de  l'extinction 
et  du  réveil  de  la  nature,  mais  encore  du  grand  mystère  de  la 
vie,  de  la  mort  et  de  la  résurrection.  La  signification  morale 
avait,  dans  les  derniers  siècles,  complètement  effacé  le  sens  na- 
turiste, qui  fut  remis  en  honneur  par  les  philosophes  dits  phy- 
siciens. Cela  ressort^  entre  autres,  des  fêtes  d'Adonis  qu'on  avait 
coutume  de  célébrer  à  la  mort  des  jeunes. gens  remarquables 
par  leurs  talents,  leurs  vertus,  ou  objets  d'une  tendre  affection. 
Des  mystères  étaient  joints  au  culte  de  Byblos  ;  or,  dans  toute 
l'antiquité,  les  mystères  ont  toujours  eu  trait  à  l'immortalité. 
Enfin,  ici  comme  partout  où  ces  deux  éléments  d'abord  simple- 
ment rapprochés  se  pénètrent  et  se  confondent,  on  voit  naître  de 

titre  qu*il  est  appelé  le  dieu  de  Tautomne»  et  pour  ses  adorateurs  il  était»  avec 
raison,  le  plus  élevé.  Mais  c'est  une  erreur  que  de  voir,  comme  Macrobe  et  à 
8%  suite  Nlovers,  dans  Hadès,  Zeus  et  Yao-Dionysos  des  dieux  du  soleil.  En 
aucun  cas,  on  ne  saurait  identifier  Dionysos  avec  le  dieu  du  printemps  de 
Byblos. 

^)  Les  assyriologues  y  voient  une  altération  sémitique  du  nom  accadien  ou 
soumérien  Doumouzou,  c'est-à-dire  :  «  fils  de  la  vie  »  ou  plutôt  «  le  vrai  fils  » 
«  le  fils  légitime.  » 
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leur  réunion  un  certain  monothéisme,  ou  tout  au  moins  un  cer- 
tain monarchisme.  Le  dieu  mourant  et  ressuscitant  semble  à 
Byblos  s'être  élevé  au-dessus  de  la  nature  et  des  autres  êtres 
divins  :  c'est  le  dieu  Très-Haut,  El-Elyôn.  Bien  que  sous  une 
autre  forme  et  sous  un  autre  nom,  il  conserve  ce  caractère  dans 
la  théologie  phénicienne.  Il  se  peut  qu'à  l'origine  il  se  soit  appelé 
JBaal-Ram,  et  que  ce  nom,  comme  celui  d'Abram,  ait  été  celui 
du  ciel  élevé.'  Déjà  chez  les  Cananéens  il  s'y  rattachait  une  idée 
morale.  En  Sjnrie,  il  s'appelait  Hadad;  c'est  le  nom  du  grand 
dieu  national  d'Aram,  nom  qui  se  retrouve  dans  celui  de  plu- 
sieurs rois  de  Syrie,  comme  Ben-Hadad  et  Hadad-ezer. 

On  rattache  encore  ordinairement  à  Bvblos  d'autres  traditions 
analogues  à  celle  d'Adonis.  Sanchoniathon^  ou  plutôt  Philon  de 
Byblos,  rapporte  trois  autres  mythes,  au  fond  identiques  et  ne 
différant  que  dans  la  forme,  reproduisant  l'idée  du  dieu  mort  et 
ressuscité.  Us  concordent  en  ceci,  que  dans  tous  trois  le  dieu 
immolé  est  représenté  comme  offert  en  sacrifice  par  son  père, 
El  Kronos;  par  conséquent  il  n'est  pas  le  dieu  suprême.  Dans 
l'un,  le  sacrifice  est  remplacé  par  la  circoncision.  Le  fils  s'appelle 
dans  l'un  Jéhoud,  l'unique,  dans  l'autre  Sadid  (le  puissant  ?), 
dans  le  troisième  Moût,  la  mort  (ou  peut-être  le  tué).  La  repro- 
duction de  ces  trois  récits  met  hors  de  doute,  d'une  part  l'absence 
de  sens  critique  et  historique  de  Philon,  de  l'autre  la  scrupu- 
leuse exactitude  avec  laquelle  il  a  reproduit  les  vieilles  chroni- 
ques. Il  n'a  osé  ni  omettre  un  de  ses  récits,  ni  les  fondre  tous  les 
trois  en  un  seul.  Ds  ne  sauraient  tous  trois  provenir  de  Byblos 
et,  vraisemblablement,  aucun  n'en  provient.  Celui  de  Jéhoud, 
dans  lequel  la  circoncision  prend  la  place  du  sacrifice,  doit  prove- 
nir de  la  partie  méridionale  du  pays  de  Canaan,  ou  nous  trouvons 
les  traits  essentiels  de  la  même  tradition  dans  la  légende  d'A- 
bram.  La  supposition  que  cette  version,  ne  se  trouvait  pas  dans 
l'œuvre  originale  de  Sanchoniathon,  et  que  c'est  Philon  qui  Ta 
empruntée  à  la  tradition  juive,  est  dénuée  de  toute  vraisem- 
blance. Cet  auteur  a  l'habitude  de  transformer  le  mythe  en  his- 
toire :  on  ne  saurait  admettre  qu'il  ait  fait  un  mythe  d'un  événe- 
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ment  qu'il  aurait  trouvé  déjà  entré  dans  le  domaine  de  Thistoire. 
Ce  récit  ne  prouve  nullement  l'existence  de  Fusage  de  la  circon- 
cision chez  les  Phéniciens.  Si  elle  a,  dans  le  pays  de  Canaan 
comme  antérieurement  en  Ég3^te,  remplacé  le  sacrifice  des  en- 
fants, elle  n'avait  aucune  raison  d'être  en  Phénicie  où  cette  sorte 
de  sacrifice  ne  cessa  jamais  d'être  pratiquée.  Le  mythe  du  dieu 
qui  tue  son  fils  n'avait  peut-être  d'autre  signification  que  de 
justifier  par  un  exemple  divin  l'usage  de  consacrer  et  d'offrir  les 
enfants  au  dieu  du  feu,  comme  celui  de  la  création  en  six  jours 
eut  pour  objet  de  consacrer  par  l'exemple  même  de  Dieu  le  repos 
du  septième  .jour.  Ce  mythe  appartenait  donc  à  un  tout  autre 
ordre  que  celui  d'Adonis. 

Le  culte  d'Adonis  ou  Tammouz  fut  très  répandu  en  Asie  dans 
l'antiquité.  Nous  avons  vu  qu'il  était  encore  célébré  à  Jérusalem 
très  peu  de  temps  avant  la  captivité  et  que  même  il  se  continua 
dans  l'exil.  Ashéra,  dont  le  culte  fut  si  général  et  si  persistant 
chez  les  Cananéens,  ne  diffère  pas,  au  fond,  de  l'Aphrodite  de 
Byblos.  C'est  la  déesse  de  la  terre,  adorée  principalement  sous 
les  arbres  verts  et  dans  les  fraîches  vallées,  et  dont  le  symbole 
était  un  pieu  de  bois,  tandis  que  celui  de  la  céleste  Astarté  de 
Sidonetde  Tyr  était  une  pierre  brillante.  L'Adonis  de  Byblos 
fut  adoré  dans  l'île  de  Chypre,  notamment  à  Amathonte  ou  Ama- 
thus,  qui  était  une  colonie  des  Phéniciens,  —  et  les  plus  an- 
ciennes  colonies  établies  dans  l'île  paraissent  être  parties  de 
Byblos.  L'Aphrodite  d' Amathonte,  sans  doute  identique  à  celle 
de  Byblos,  différait  de  celle  de  Paphos,  et  nous  verrons  que  les 
cultes  de  ces  deux  sanctuaires,  bien  que  tirant  l'un  et  l'autre 
leur  origine  de  la  Phénicie,  n'avaient  ni  le  même  caractère,  ni 
la  même  source. 
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IV 


LA    RELIGION    DE    PAPHOS    ET    d'aSKELON. 


Nous  ne  nous  proposons  pas  de  donner  ici  une  description 
f  complète  de  toutes  les  religions  de  provenance  cananéenne  et 

\  syrienne.  Il  est  cependant  indispensable  de  dire  q[uelques  mots 

d^une  religion  qui  fleurit  surtout  à  Askelon  et  k  Paphos.  Égale- 
ment différente  et  également  rapprochée  de  celle  de  Byblos  et 
de  celle  de  Tyr,  elle  semble  former  entre  elles  la  transition. 
Hérodote  rapporte  que  le  temple  de  Paphos  avait  été  construit 
sur  le  modèle  de  celui  d'Askelon,  et  tout  ce  que  nous  savons  du 
culte  célébré  dans  le  premier  de  ces  sanctuaires  atteste  qu'il 
était  &  peu  près  identique  à  celui  du  deuxième,  tandis  qu'il  dif- 
férait sur  des  points  importants  de  celui  de  Byblos.  Si  cette  der- 
nière ville  envoya  de  bonne  heure  des  colonies  en  Chypre,  il  ne 
semble  pas  qu'elle  ait  implanté  sa  religion  à  Paphos,  mais  plutôt, 
comme  nous  l'avons  dit  à  la  fin  du  chapitre  précédent,,  à  Âmathus 
(Amathonte).  A  côté  des  prêtres  Kinyrades^  nom  sans  doute 
emprunté  à  Einnor,  le  père  de  l'Adonis  de  Byblos,  il  y  avait  à 
Chypre  des  Tamyrades,  vraisemblablement  ainsi  nommés  d'après 
Baal-Tamar,  le  dieu  de  la  partie  méridionale  de  Canaan.  Bien 
l  que  la  religion  d'Askelon  soit  plus  ancienne  que  celle  de  Paphos, 

nous  parlerons  d'abord  de  celle-ci,  parce  qu'il  n'existe  sur  celle-là 
presque  aucun  renseignement,  et  que  ce  n'est  guère  que  ce  que 
nous  savons  du  culte  de  la  colonie  qui  jette  quelques  lumières 
sur  celui  de  la  mère  patrie. 

Aphrodite  la  céleste,  la  déesse  de  l'amour  et  de  la  beauté,  des 
grâces  et  du  bonheur^  du  mariage  et  de  la  fécondité,  née  de  l'é- 
cume marine,  sous  les  pas  de  laquelle  éclosent  les  fleurs^  est 
sans  doute  une  divinité  d'origine  aryenne  que  les  Grecs  ado- 
raient avant  d'être  établis  en  Hellade,  mais  qui  a  sa  contre-partie 
dans  une  déesse  cananéenne  et  phénicienne  de  la  nature,  et  c'est 


LA    RELIGION    PHÉNICIENNE  lî)3 

du  mélange  de  ces  deux  déesses  qu'est  provenuo  l'Aphrodite  que 
nous  connaissons.  Les  Grecs,  dont  le  sens  exquis  du  beau  l'orna 
de  tous  les  dons  de  la  plus  riche  et  de  la  plus  adorable  poésie, 
reconnaissent  eux-mêmes  que  son  culte  fut  importé  de  Chypre  à 
Cythère,  et  de  là  dans  toute  la  Grèce.  Le  temple  de  Paphos  était 
très  célèbre  par  sa  magnificence,  ses  mystères,  son  oracle.  C'é- 
tait une  construction  cyclopéenne  formée  de  blocs  énormes, 
preuve  de  sa  haute  antiquité.  Il  couronnait   une  colline  ro- 
cheuse appelée  Galgi,  nom  qui  rappelle  celui  de  Gilgal,  un  des 
sanctuaires  des  Israélites  au  temps   des  Juges.  L'architecture 
n'en  était  pas  grecque,  mais  du  style  que  les  Grecs  nommaient 
phénicien.  Le  sanctuaire  était  petit.  L'autel  principal,  sur  lequel 
on  prétend  qu'il  ne  pleuvait  jamais,  était  devant  le  temple.  Il  ne 
servait  pas  à  des  sacrifices  sanglants,  on  y  faisait  seulement 
fumer  l'encens.  Cependant  on  immolait  à  la  déesse  des  animaux 
mâles.  Dans  le  sanctuaire,  il  n'y  avait  pas  de  statue,  mais  seule- 
ment  une  colonne  de  pierre,  et  non  de  bois  comme  les  Ashéradu 
pays  de  Canaan.  A  l'entrée  du  temple  s'élevaient  deux  colonnes 
semblables  à  celles  de  tous  les  temples  de  la  Phénicie  et  du  tem- 
ple de  Jérusalem,  représentant  celles  sur  lesquelles  on  croyait 
que  reposait  le  monde,  ce  que  les  Grecs  appelèrent  des  colonnes 
d'Héraclès.  Entre  le  vestibule  et  Tadyton,  il  y  avait  deux  chan- 
deliers semblables  à  celui  du  temple  de  Jérusalem.  Sur  toutes  les 
représentations  du  temple  de  Paphos  on  remarque  des  colombes. 
On  sait  que  chez  les  Grecs,  Aphrodite  était  représentée  dans  un 
char  traîné  par  des  colombes,  ou  quelquefois  chevauchant  sur  un 
bouc,,  et  que  Sémiramis  de  Babylone,  c'est-à-dire  l'Ourania,  la 
déesse  du  ciel  élevé,  au  fond  identique  à  l'Astarté  de  Paphos, 
avait  été  changée  en  colombe,   c'est-à-dire   qu'elle  avait  été 
représentée  sous  cette  forme.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  le  culte 
célébré  à  Paphos  était  aussi  licencieux  que  celui  de  Byblos  et  do 
tous  les  sanctuaires  où  on  adorait  la  déesse  mère,  connue  comme 
divinité   du  ciel  ou  de  la  terre?  Mais  on  n'y  pratiquait  pas  le 
culte  sanglant  de  fiaal.  Les  sacrifices  humains  oiTerts  à  Ama- 
thonte  et  à  Salàmine  étaient  probablement  d'origine  sidonienne. 
III  13 
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La  déesse  de  Paphos  était  adorée  sous  deux  formes  différentes^ 
comme  déesse  mère  et  comme  déesse  vierge  et  guerrière.  Ces 
derniers  attributs,  qui  plus  tard  en  Grèce  passèrent  à  Athéné, 
appartinrent  quelquefois  dans  les  temps  reculés,  même  chez  les 
Grecs,  à  Aphrodite.  En  Egypte,  Anât,  comme  déesse  mère,  est 
opposée  à  Tanit,  et  comme  guerrière,  à  la,  voluptueuse  Qadesh 
ou  Een,  divinités  empruntées  par  les  Égyptiens  aux  Sémites. 
Elle  parait  donc  tenir  le  milieu  entre  les  déesses  voluptueuses 
de  Tabondance  et  les  déesses  vierges  et  sévères,  entre  les  Ashéra 
et  les  Baalit  d'une  part,  et  de  l'autre  TAstarté  de  Sidon  ou  la 
Tanit  de  Garthage,  et  correspondre  assez  exactement  à  Neith 
chez  les  Égyptiens.  A  ce  titre,  elle  réunissait  en  elle  deux  natu- 
res opposées,  tantôt  féconde  et  dispensant  la  fécondité,  tantôt 
chaste  ;  elle  représentait  le  ciel  nocturne  et  diurne,  Aphrodite 
ourania  et  Athéné.  Elle  faisait  donc  partie  des  plus  anciennes 
divinités  antérieures  à  Tépoque  sémitique,  et  qu'adoptèrent  les 
Mésopotamiens  alors  que  les  Sémites,  non  plus  que  les  Aryens, 
ne  regardaient  pas  encore  le  ciel  comme  un  dieu  m&le.  A  propre- 
ment parler,  elle  ne  personnifie  pas  le  ciel  lui-même^  mais  la 
force  divine  qu'il  révèle.  Sous  les  noms  d'Atergartis,  Derketo, 
elle  ^tait  représentée  sous  la  forme  d'un  poisson,  symbole  de  la 
fécondité  et  surtout  de  la  fécondité  des  eaux. 

La  religion  d'Askelon  était  de  même  nature  que  celle  de  Pa- 
phos. Du  moins  la  déesse  qui  y  était  l'objet  de  la  principale 
vénération  n'était  autre  que  celle  qu'on  adorait  dans  le  temple  de 
Paphos,  bien  que  nous  trouvions  à  côté  d'elle  d'autres  divinités 
inconnues  dans  l'Ile  de  Ch3rpre.  Le  culte  d'Atergatis,  Tir*ata, 
Derkèto  —  ce  sont  autant  de  formes  du  même  nom  —  la  grande 
déesse  d'Askelon,  était  encore  pratiqué  dans  d'autres  localités» 
Elle  avait  entre  autres  à  Hiérapolis  en  Syrie  un  de  ses  plus  célè- 
bres sanctuaires.  On  a  donné  différentes  explications  de  son  nom 
mais  il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  à  avoir  sur  son  caractère  : 
c^était  la  déesse  du  ciel  mère.  A  Askelon,  elle  était  adorée  avec 
Oannès,  représenté  tantôt  comme  son  époux,  tantôt  comme  son 
fils.  C'est  le  même  que  Dagon,  le  dieu  bien  connu  de  Gaza, 


LA   BEU6I0N   PHÉNICIENNE  195 

d'Ashdod,  d'Ekron,  de  Dor,  de  Joppe,  de  toute  la  partie  méri- 
dionale du  pays  de  Canaan,  le  Hea-Salman  des  Babyloniens  et 
des  Assyriens,  dont  le  nom,  dans  quelques  inscriptions  cunéifor- 
mes, alterne  avec  celui  de  Dagan.  Il  est  ordinairement  considéré 
comme  le  dieu  national  des  Philistins,  bien  qu'eux-mêmes 
eussent  certainement  emprunté  son  culte  aux  anciens  habitants 
du  pays.  Peut-être  ne  différait-il  pas,  au  fond,  de  Marna,  c'est-à- 
dire  :  <K  notre  seigneur  «)  comme  les  Philistins  l'appelaient  à  Gaza. 
D'après  Philon,  il  était  le  pfere  de  Tamyros,  Baal-Tamar.  Enfin, 
il  y  avait  encore  parmi  les  dieux  d'Askelon  un  certain  Esculape, 
portant  un  lion.  Le  dieu  que  les  Grecs  identifièrent  avec  leur 
Asklèpios  est  Eshmoun.  Quelque  étrange  qu'il  puisse  d'abord 
paraître  que  ce  dieu,  si  haut  placé  dans  la  vénération  des  Phéni- 
ciens proprement  dits,  ait  été  aussi  adoré  par  les  Cananéens  mé- 
ridionaux, il  faut  bien  admettre  au  moins  la  possibilité  du  fait, 
puisqu'il  y  avait  entre  Beyrouth  et  Sidon  un  temple  d' Asklèpios 
et  que,  dans  ce  sanctuaire,  son  culte  était  étroitement  uni  à  celui 
de  Tamar  et  du  lion  symbolique. 

Tous  ces  dieux  étaient  des  dieux  de  la  nature  féconde.  Nous 
consacrerons  un  chapitre  Spécial  à  Eshmoun,  l'un  des  principaux 
dieux  de  l'Asie  occidentale.  Il  n'est  pas  douteux  que  Derketo,  la 
déesse  poisson,  ne  représentât  d'une  manière  symbolique  la 
puissance  fécondante  des  eaux  célestes.  Le  nom  de  Dagon  est 
probablement  un  augmentatif  de  dag^  poisson,  comme  Alon  de 
El,  Shimshon  de  Shémesh.  On  sait  par  la  tradition  des  rabbins 
que  Dagon  était  représenté  sous  la  forme  d'un  poisson.  Son 
imion  avec  Atergatis  confirme  cette  tradition.  Philon  traduit  son 
nom  par  «  dieu  nourricier  »  et  dit  qu'il  était  le  Jupiter  de  l'agri- 
culture. Ces  deux  sens  ne  s'excluent  nullement,  les  deux  mots 
poisson  et  blé  dérivent  dans  les  langues  sémitiques  d'une  même 
racine,  qui  signifie  multiplier.  Peut-être  le  nom  primitif  de 
Dagon  provenait-il  directement  de  cette  racine  et  les  deux  autres 
sens  ne  représentent-ils  que  des  faces  particulières  de  son  carac- 
tère général.  Les  Philistins  peuvent  en  avoir  fait  le  dieu  de 
l'agriculturei  le  dieu  de  la  fête  du  printemps,  tandis  que  le  rap- 
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juel  il  était  avec  Oannès,  Anou  de  Babylone,  l'a  fait 
sous  la  forme  d'un  poisson.  Peut-être  aussi  Tamar, 
,  11  nom  que  les  Israélites  ne  donnaient  qu'à  des 
is  qui  chez  les  Philistins  était  lenom  d'un  dieu  mâle, 
icu  des  fruits,  un  dieu  de  l'automne.  Mais  de  lui  on 
fort  pou  de  chose,  et  nous  n'osons  aller  au  delà  de 
ition. 

I  en  soit  de  bien  des  points  douteux,  deux  faits  res- 
évidence  de  ce  que  nous  savons  de  [science  certaine, 
la  plus  ancienne  de  la  Syrie,  de  la  Phénicie  et  de 
i  ridée  fondamentale  en  soit  le  mariage  fécond  du 
i  terre,  ou  l'action  vivifiante,  mystérieuse  du  feu 
jx  de  l'Océan  céleste,  fut  la  religion  de  peuples 
eut  agricoles,  la  gloriBcation  de  la  fécondité,  delà 
3  vie  de  la  nature,  par  conséquent  un  culte  volup- 

généralement  humain.  En  second  lieu,  les  princi- 

de  ce  cycle  portent  tous  les  mêmes  noms,  ou  du 
■ous  la  même  signification  que  ceux  de  Babylone. 
is  paraissent  avoir  adopté  de  très  bonne  heure  la 

habitants  du  pays  qu'ils  subjuguèrent;  elle  se  ré- 
rd  aussi  rapidement  et  devint  promptement  domi- 

les  Phéniciens,  dont  le  culte  national  en  conserva 
nportants  éléments.  Nous  verrons  bientôt  que  les 
itiquèrent  d'abord  la  religion  des  Cananéens  con- 
hez  eux  le  sentiment  religieux,  purement  national, 
jno  évolution  ascensionnelle  et  réformatrice,  finit 
r,  et  tous  les  éléments  étrangers  furent  successive- 
ia  de  la  religion  dlsraëi.  Les  deux  religions  de  la 
d'Israël  se  sont  d'abord  développées  sous  l'influence 
e  de  la  religion  de  Canaan,  toutes  deux  ne  se  sont 
ins  toute  leur  richesse  que  sur  le  sol  de  Canaan. 
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ESHMOUN    ET    LES    CABIRES. 

Le  dieu  gui,  bien  qu'appartenant  lui  aussi  au  système  des 
anciennes  divinités  de  Canaan,  ou  plutôt  de  Babylone,  s'est  le 
plus  complètement  naturalisé  dans  la  religion  des  Phéniciens, 
est  Eshmoun,  avec  son  cortège  de  Cabires.  Le  culte  des  Cabires 
est  malheureusement  encore  enveloppé  d'une  très  grande  obs- 
curité. Très  répandu  même  hors  de  la  Phénicie,  il  fut  adopté 
par  les  Grecs  et  par  les  Romains,  et  dans  les  derniers  temps,  à 
l'époque  macédonienne  pour  les  Grecs,  sous  les  empereurs  pour 
les  Romains,  il  devint  une  espèce  de  mode.  Il  semble,  dès  lors, 
que  les  renseignements  puisés  dans  les  classiques  doivent  faci- 
lement combler  les  lacunes  que  peuvent  présenter  les  documents 
d'origine  phénicienne.  Il  n'en  est  rien  malheureusement.  Tout 
ce  que  les  auteurs  grecs  et  latins  nous  rapportent  sur  le  culte 
rendu  aux  Cabires  à  Lemnos,  à  Samothrace,  à  Imbros  et  dans 
d'autres  îles,  à  Thèbes,  en  Asie  Mineure  et  ailleurs,  est  si  confus 
que  le  champ  des  suppositions  en  reçoit  plus  d'extension  et 
fournit  une  plus  riche  moisson  que  celui  de  l'histoire.  Le  mys- 
tère entourait  le  culte  des  Cabires  et  couvrait  en  pai'ticulier  leurs 
noms.  Ce  culte  subit,  d'ailleurs,  de  telles  altérations  pour  s'har- 
moniser avec  l'ensemble  de  la  religion  des  Grecs^  qu'alors  même 
que  nous  serions  mieux  renseignés  que  nous  ne  le  sommes  sur 
les  mystères  de  Samothrace  et  des  autres  centres  du  Cabirisme  ' 
postérieur,  cela  ne  nous  apprendrait  pas  grand  chose  sur  le  culte 
des  Cabires  en  Phénicie. 

Rien  n'est  plus  facile  que  de  remonter  à  la  signification  primi- 
tive de  ces  dieux.  Leurs  noms  attributifs,  les  forgerons,  les 
formateurs,  les  grands,  les  puissants,  l'indiquent  clairement. 
Quant  à  leurs  noms  propres,  on  ne  les  rencontre  nulle  part  :  ils 
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yarùe  des  mystères  et  on  avait  grand  soin  de  ne  pas 
[icer^  Les  Cabires  furent  les  plus  grands  des  dieux 
ion  phénicien,  la  classe  la  plus  élevée,  celle  des  for- 
.6  l'univers,  des  architectes  du  monde,  des  créateurs. 
1  leur  attribuant  l'invention  de  la  navigation  et  de  la 
,  ne  fait  qti'obéir  à  ses  instincts  evhémérîstes,  et  rien 
moins  exact  que  de  borner  leur  rdie,  sur  son  autorité, 

protecteurs  de  la  navigation  et  de  la  médecine.  D  se 
notre  brave  Gibletain  n'ait  eu  d'autre  motif  de  cette 
tntion  que  la  présence  de  leurs  statues  à  là  proue  des 

et  les  prières  adressées  à  leur  chef,  Eshmoun,  pour 
n  des  malades.  Peut-être  aussi  possédèrent- ils  an- 
nt  ces  attributions,  mais ,  en  tout  cas,  elles  furent 
econdaires.  Ptab  portait  ea  Egypte  le  nom  de  seigneur 
litre  de  l'aune  :  Philon  n'eût  pas  manqué  d'en  faire 
[r  de  la  géométrie,  comme  de  Ninip,  le  protecteur  des 
en  Assyrie,  l'inventeur  de  l'art  de  fortifier  les  places. 
Is  architectes,  ou  plutôt  forgerons  de  l'univers  dans  le 

phénicien,  purent  être  invoqués  comme  les  patrons 
tractions  navales;  les  premiers  principes  de  la  vie, 
rotecteurs  de  la  vie  humaine  et  patrons  de  la  méde- 

;nt  au  nombre  de  sept  et  s'appelaient  les  fils  de  Sydyk, 
,  le  juste,  peut-être  le  même  que  les  Égyptiens  nom- 
outech  et  identifièrent  avec  leur  dieu  national  Set.  Ce 
î  là  un  mythe  populaire,  mais  «n  de  ceux  qui  doivent 
ne  à  la  spéculation.  Le  plus  élevé  des  dieux,  en  tant 
ite  ou  la  justice,  est  le  père  de  ceux  qui  ont  établi, 
'univers,  le  lien  qui  les  réunit,  l'unité  dans  laquelle  ils 
dent.  C'est  ainsi  qu'en  Egypte  Ptah,  le  seigneur  de  la 
I  Çédeq  égyptien,  était,  à  ce  titre,  considéré  comme  le 

ms  des  Cabires  vénérés  par  les  Grecs  à  Samothrace  :  Azieros. 
!t  Aziokersa,  dont  le  véritable  sens  oous  échappe  et  dont  on  a  donné 
)lications,  n'ont  nullement  un  caractère  phénicien  ou  aémitique.P'Mni, 
pygmées,  signifie  forgeron  (martel),  Patèques,  depatakhu,  forma- 
is (Kebinm),  les  puissants. 
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père  des  Patèques.  Le  nombre  sept,  quî  se  retroirve  dans  toutes 
lés  mythologies  mésopotamîennes,  répond  aux  sept  planètes,  y 
compris  le  soleil  et  la  lune,  quî  sont  considérées  comme  la 
manifestation  des  dieux  créateurs  et  qui,  avec  un  huitième  dieu 
plus  élevé,  Thot  en  Egypte,  Eshmoun  en  Phénicîe,  forment 
rharmonie  de  l'univers.  Chaque  planète  a  sa  sphère  ou  son  ciel, 
et  ces  sept  sphères  n'ont  au-dessus  d'elles  que  la  sphère  du  Dieu 
suprême  et  invisible.  Les  temples  en  forme  de  tours  à  sept 
étages,  comme  ceux  de  Babylone  et  d'Ecbatane,  étaient  larepré" 
sentation  symbolique  de  cette  hiérarchie  céleste,  qui  elle-même 
était  le  système  ou  le  cadre  théologique  d'après  lequel  chaque 
peuple  établissait  la  hiérarchie  de  ses  dieux  principaux,  se  mani- 
festant dans  les  corps  célestes . 

Aux  Gabires  était  toujours  associé  Eshmoun,  que  les  Grecs 
appelaient  Asklépios  au  serpent  ou  au  lion.  Ses  principaux  tem- 
ples étaient  à  Askelon,  à  Beyrouth,  à  Sidon  et  à  moitié  chemin 
entre  ces  deux  dernières  villes.  A  Carthage,  son  temple  couron- 
nait le  faîte  delà  Byrsa  ou  de  l'acropole.  D'après  l'inscription  de 
son  sarcophage,  le  roi  Eshmounazar  lui  construisit  un  nouveau 
temple  à  Sidon.  Si  le  culte  des  Cabires  était  la  forme  sjrro-cana- 
néenne  d'un  culte  fort  répandu  dans  tout  l'ouest  de  l'Asie, 
Eshmoun  était  le  nom  phénicien  d'un  dieu  qui,  sous  d'autres 
noms,  se  retrouve  à  Babylone,  en  Egypte  et  ailleurs,  le  dieu  in- 
visible de  la  plus  haute  sphère  des  cieux;,  le  dieu  du  feu  cosmi- 
que caché  dans  les  eaux  de  TOcéan  céleste,  dont  l'autel  s'élevait 
sur  la  plateforme  des  tours  à  sept  étages  ou  sur  la  cime  des 
hautes  montagnes.  C'est  pour  cela  qu'il  se  nommait  Eshmoun, 
le  huitième,  ce  qui,  dans  le  système  théologique  que  nous 
venons  d'esquisser,  est  synonyme  du  Dieu  suprême.  Les  anciens 
connaissaient  déjà  cette  explication  de  son  nom.  Une  autre  in- 
terprétation également  rapportée  par  eux,  la  chaleur  vitale, 
repose  sur  une  confusion,  bien  qu'au  fond  elle  répondît  aussi 
complètement  à  son  essence.  Il  se  peut  que  le  dieu  Ashima  des 
Hamathéens,  ordinairement  représenté  sous  la  forme  d'un  bouc, 
comme  symbole  du  feu  et  de  la  force  vitale,  ait  été  en  rapport 
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aouQ,  mais  uniquement  comme  sa  manifestation  visi- 
om  ordinaire  chez  les  Phéniciens  fut  bien  EshmouD, 
hima.  Il  n'a  de  commun  avec  le  dieu  Thot  des  Égyj)- 
d'être  comme  lui  k  la  tète  des  sept  créateurs  du  monde 
er  le  nom  de  huitième.  Mais,  bien  que  tous  deux  fus- 

les  dieux  des  belles-lettres  et  de  l'histoire,  ils  diffè- 
este,  complètement^  C'est  dans  le  temple  d'Eshmoun 
lage  on  conservait  les  archives  de  l'Etat.  Le  seul  trait 
[u'il  ait  avec  Asklépios,  avec  lequel  le  confondirent  les 
st  qu'on  espérait  recouvrer  la  santé  en  visitant  ses 
t  que  les  malades  consultaient  son  oracle.  Le  don  de 
lit  attribué  à  plusieurs  dieux,  et  rien  de  plus  naturel 
isidérer  le  dieu  delà  chaleur  vitale,  le  suprême  créa- 
mde,  comme  le  possédant  au  plus  haut  degré. 
s  ou  les  serpents  gu'il  portait  sont  les  symboles  bien 
feu.  On  sait  que  le  dieu  du  feu  en  Assyrie  était  repre- 
nne image  colossale  portant  un  lion  sous  son  bras, 
'actëre  propre  d'Eshmoun  ressort  mieux  que  de  toute 
e  d'un  mythe  rapporté  par  Damascius. 

beau  des  dieux,  un  adolescent  au  port  et  au  visage 
,  fut  aimé  par  Astronoé  (Ashtoret  Naama,  la  déesse 
,  la  céieste  Aphrodite).  Il  ne  répondit  pas  à  sa  passion, 
un  jour  elle  le  poursuivait  à  la  chasse  et  qu'il  ne  pou- 
happer,  il  se  mutila  d'un  coup  de  hache  et  mourut  de 
).  La  déesse,  avec  l'aide  de  Pœan  (la  parole  magique 
ie),  le  rappela  à  la  vie  et  il  fut  reçu  au  rang  des 

général  de  ce  mythe  est  suffisamment  clair,  bien  que 
lartiea  ne  s'en  laissent  pas  complètement  expliquer.  II 
,  comme  tant  d'autres  que  nous  avons  déjà  rencontrés, 
la  résurrection  dé  la  force  fécondante  de  la  nature, 
ste  qui  meurt  en  hiver  et  revit  au  printemps.  C'est 
LIS  une  forme  différente,  le  même  mythe  que  celui  de 
semble  qu'il  ait  été  à  l'origine  plutôt  un  mythe  du 
[ue  du  soleil.  D'ailleurs,  ces  deux  sortes  de  mythe  se 
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mêlent  et  se  confondent  souvent.  La  principale  différence  est 
Tabsence  de  la  divinité  ennemie,  du  meurtrier,  par  conséquent 
du  contraste  entre  le  dieu  bienfaisant  et  le  dieu  malfaisant,  entre 
le  feu  vivifiant  et  le  feu  dévorant.  C'est  le  beau  jeune  homme 
qui,  poursuivi  par  la  déesse,  fuit  et,  ne  pouvant  échapper,  se 
donne  lui-même  la  mort  pour  se  soustraire  à  ses  embrassements. 
Le  mythe  est  réduit  à  sa  plus  grande  simplicité.  La  déesse  des 
eaux  célestes,  qui  ne  peut  devenir  mère  que  par  son  union  avec 
le  dieu  du  feu,  le  perd  àrautomne,le  pleure  l'hiver  et  le  retrouve 
au  printemps. 

Ce  mythe  se  rencontre  ailleurs  dans  la  même  forme,  notam- 
ment en  Asie  Mineure.  Seulement,  le  dieu  principal  s'y  nomme 
Atys  ou  Attis.  Atys  ou  Kotys  est  aussi  le  nom  de  ses  prêtres,  de 
ceux  qui^  à  l'exemple  de  leur  divinité^  se  sont  mutilés. 

En  fait,  il  ne  diffère  pas  de  la  divinjté  phrygienne,  et  il  est  par- 
faitement légitime  d'expliquer  [le  mythe  phénicien  par  le  mythe 
phrygien.  [ 

Les  mythes  du  feu  céleste  et  de  la  vie  universelle  sont,  avec 
ceux  du  breuvage  qui  conmiunique  l'immortalité,  et  du  vent, 
considérés  comme  la  respiration  ou  l'&me  du  ciel,  les  plus  éle- 
vés des  religions  de  la  nature.  Us  sont  le  point  de  départ  de  la 
transition  du  naturalisme  au  supranaturalisme  :  l'adoration 
s'élève  des  choses  visibles  aux  choses  invisibles.  Le  mythe 
d'Ëshmoun  rentre  dans  cette  catégorie  et  no  peut  avoir  pris 
naissance  que  chez  un  peuple  agricole.  Mais,  après  l'avoir 
adopté,  les  Phéniciens  lui  firent  subir  quelques  modifications. 
Surtout  dans  les  villes  adonnées  au  commerce^  à  l'industrie  et  à 
la  navigation,  le  dieu  cananéen  ne  pouvait  manquer  d'être 
adapté  à  la  principale  occupation  de  ses  nouveaux  adorateurs. 
Eshmoun,  le  Dieu  suprême,  l'invisible,  trônant  au-dessus  des 
dieux  visibles,  le  principe  de  toute  vie,  le  dieu  de  la  santé  et  de 
la  guérison,  y  fut  naturellement  uni  aux  dieux  du  feu  céleste, 
aux  Gabires,  et  devint  le  protecteur  de  l'industrie  et  de  la  navi- 
gatiouy  par  suite  du  commerce,  et  en  outre  le  dieu  de  la  science 
et  des  lettres.  Mais  son  culte  ne  changea  pas.  Les  rites  sont  plus 
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persistants  que  les  idées  religieuses.  Quelques  modifications 
qu'eût  éprouvées  l'idée  qu'on  s'en  faisait,  les  Galles  continuèrent 
à  se  mutiler  pour  obtenir  de  lui  la  perpétuité  de  la  vie  et  de  la 
force  vitale. 


VI 

LES  DIEUX  PLUS  SÉVÈRES  DE  TYR  ET  DE  SIDON. 

Les  dieux  dont  nous  avons  parlé  jusqu'à  présent  paraissent 
avoir  été  indigènes  dans  l'Asie  occidentale  et  en  particulier  dans 
le  pays  de  Canaan,  peut-être  avant  l'établissement  des  Phéni- 
ciens, que  les  Hébreux]  appelaient  Sidoniens.  Ils  les  adoptèrent 
et  se  bornèrent  à  en  modifier  plus  ou  moins  le  caractère,  conmie 
nous  venons  de  le  voir  pour  Eshmoun.  La  religion  de  Tyr  et  de 
Sidon  conserva  jusqu'aux  derniers  temps  de  son  existence  des 
éléments  empruntés  aux  cultes  licencieux  des  Cananéens.  Ainsi 
à  Carthage,  du  moins  après  sa  reconstruction  sous  Auguste,  à 
côté  de  Didon,  la  vierge  sévère,  on  adorait  sa  sœur,  la  volup- 
tueuse Hanna  ^  Mais  on  peut  dire  que  l'élément  le  plus  rigide  ,^ 
vraisemblablement  d'origine  purement  phénicienne,  l'empor- 
tait. Malheureusement,  les  renseignements  font  presque  complè. 
tement  défaut  pour  une  étude  un  peu  approfondie  de  cette 
religion.  Les  inscriptions  nous  fournissent  bien  quantité  de 
noms  de  dieux,  et  mainte  preuve  que  quelques-uns  d'entre  eux 
étaient  les  principaux  du  pays,  mais  ne  nous  apprennent  que 
fort  peu  de  chose  sur  leur  nature  et  leur  signification.  Ce  que 
contiennent  les  auteurs  classiques  sur  la  religion  de  Tyr  et  de 
Sidon  est  en  partie  peu  digne  de  foi,  en  partie  obscur  et  confus. 
On  ne  peut  accepter  qu'avec  les  plus  grandes  réserves  le  sys- 

^)  Plusieurs  savants,  entre  autres  Bosworth  Smith,  croient  que  ce  genre  de 
culte  ne  fut  introduit  qu*après  la  construction  de  la  nouvelle  Carthage  sous  Au- 
guste, où  Ton  voulut  rétablir  aussi  l'ancienne  religion  locale,  mais  en  allant  en 
chercher  le  modèle  à  Tyr.  On  s'appuie  là-dessus  pour  penser  que  lors  de  Témi- 
gration  qui  fonda  Carthage,  le  culte  phénicien  à  Tyr  n  était  pas  encore  associé 
aux  cultes  impudiques  de  Canaan. 
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tëme  que  Movers  a  tiré  de  ces  insuffisantes  données,  à  Taide 
dliypothèses  hardies  et  très  ingénieuses,  mais  rien  moins  que 
certaines,  et  d'étymologies  tien  [souvent  contestables.  Mieux 
vaut  encore  s'exposer  au  reproche  de  pauvreté,  que  de  se  ris- 
quer dans  le  champ  des  suppositions  hasardées.  Sur  aucun  sujets 
il  n'est  plus  prudent  et  plus  opportun  d'attendre  le  résultat  de 
nouvelles  découvertes.  Avec  les  matériaux  qu'on  possède  pour 
le  moment,  on  ne  peut  ni  retracer  le  développement  historique 
de  la  religion  des  Phéniciens,  ni  même  en  reconnaître  et  en 
classer  avec  une  méthode  sûre  et  rigoureuse  les  divers  éléments^ 
dire  avec  certitude  ce  qui  doit  être  rapporté  à  tel  centre  ou  à 
telle  époque.  Tout  ce  que  nous  pouvons  nous  flatter  d'entre- 
prendre avec  quelques  chances  de  succès,  c'est  de  tracer  une 
fruste  esquisse  du  caractère  des  doctrines  et  du  culte  dont  Sidon 
fut  le  berceau. 

Ce  caractère  est  en  parfaite  harmonie  avec  celui  du  peuple 
lui-même.  Le  principal  dieu  des  Phéniciens  fut  à  l'origine  un 
dieu  de  la  nature,  mais  ne  tarda  pas  à  devenir  un  dieu  de  la  civi- 
lisation .  Les  Grecs  mêmes  ont  conservé  le  souvenir  de  ses  loin- 
taines expéditions  et  de  ses  exploits,  particulièrement  sur  mer, 
pour  répandre  la  civilisation  phénicienne.  Il  est  le  promoteur 
de  l'envoi  des  colonies  et  des  guerres  entreprises  dans  ce  but. 
Il  est  l'inventeur  de  la  navigation  et  de  la  pourpre,  le  fondateur 
et  le  premier  roi  des  cités.  A  Tyr,  il  occupait  le  premier  rang, 
sinon  dans  le  panthéon  officiel,  du  moins  dans  la  vénération 
populaire.  Il  portait  le  nom  de  Baal-Çor,  le  seigneur  de  Tyr.  Il 
est  d'ailleurs  aussi  nommé  Baal-Çidôn,  le  Seigneur  de  Sidon. 
Dans  la  première  de  ces  villes  et  à  Carthage,  il  est  Melqart,  le 
roi  de  la  cité.  Gomme  Eshmoun,  c'est  un  dieu  du  feu,  non  toute- 
fois le  dieu  du  feu  immanent  et  caché,  mais  du  feu  se  manifes" 
tant  dans  la  nature  et  dans  le  monde.  L'opinion  conunune,  qui 
en  fait  un  dieu  du  soleil,  n'est  pas  complètement  dénuée  de  fon- 
dement ;  néanmoins,  il  n'était  pas,  à  proprement  parler,  le  soleil^ 
comme  le  Shémesh  des  Gananéens,  adoré  aussi  par  les  Phéni- 
ciens, l'antique  Samas  des  Assyriens  et  des  Babyloniens,  ou 
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comme  THélios  des  Grecs,  mais  plutôt  le  dieu  de  la  chaleur, 
principe  de  la  vie  et  de  la  mort  qui  se  manifeste  et  agit  dans  le 
soleil.  Les  Grecs  ont  donc  eu  raison  de  le  confondre  avec  leur 
Héraclès,  qui,  comme  lui,  répand  les  bienfaits  de  la  civilisation 
dans  le  monde  et  qui  sort  victorieux  de  tous  les  combats,  mais 
qui  avant  tout  est  le  dieu  ou  le  héros  renommé  pour  sa  force 
irrésistible.  Son  nom  propre  était  Baal-Hammân,  plus  tard,  par 
abréviation,  Amman,  Amou,  Mon,  le  seigneur  de  la  chaleur,  de 
la  flamme,  ou  plutôt  le  seigneur  flamme,  nom  qui  lui  est  donné 
dans  nombre  d^inscriptions  tant  de  Carthage  que  de  la  mère 
patrie.  A  lui  étaieùt  consacrées  les  deux  colonnes  si  répandues 
en  Phénicie  et  dans  le  pays  de  Canaan,  les  Hammanim  de  T An- 
cien Testament,  qui  n'étaient  pas  la  représentation,  maisle  sjnoi- 
bole  du  dieu,  et  dont  le  nom  dérive  du  sien.  Dans  le  grand 
temple  de  Tyr,  construit  par  Hiram,  elles  étaient  de  jaspe;  dans 
celui  de  Gadès,  en  Espagne,  de  cuivre.  Les  deux  colonnes  du 
temple  de  Salomon,  Yakin  «  il  fonde  »  et  Boaz  «  en  lui  (est)  la 
force,  »  étaient  aussi  de  cuivre,  et  avaient  le  même  sens  cosmo- 
gonique.  Aussi  bien  à  Jérusalem  qu'à  Tyr,  ces  deux  colonnes 
sont  le  symbole  d'un  même  dieu,  là  de  Yahveh,  ici  d'Hammân, 
et  non,  comme  on  l'a  cru.  Tune  d'Hammân,  l'autre  d'un  Baal 
tyrien  antérieur. 

Hammân  est  le  dieu  du  feu,  de  la  flamme,  la  chaleur  de  Tété 
avec  tous  ses  attributs,  créateur  et  destructeur,  donnant  la  vie  et 
la  mort.  La  force  le  caractérise  toujours.  Il  ne  faudrait  pas  en 
faire  cependant- un  dieu  qui  n'inspire  que  l'effroi.  Il  est  égale- 
ment, et  en  première  ligne,  le  dieu  du  feu  vital  qui  pénètre  tout, 
vivifie  tout,  qui  se  manifeste  non  seulement  dans  le  soleil,  mais 
aussi  dans  le  vent  brûlant,  et  sans  doute  encore  dans  l'orage. 
Au-dessus  d'une  inscription  numide  de  Massinissa,  il  est  repré- 
senté avec  des  bras  qui  se  terminent  en  grenades  et  en  raisins . 
On  pourrait  le  noiïimer  le  dieu  qui  règne  en  été.  C'est  pourquoi, 

^  avant  la  réforme  d'Hiram,  alors  que  l'idée  naturiste  était  encore 

dominante,  la  fête  de  sa  mort  et  de  sa  résurrection,  reportée  par 

^'  ce  prince  à  l'arrière-saison,  était  sans  doute  divisée  en  deux  par- 
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lies,  dont  Tune  se  célébrait  en  automne,  l'autre  au  printemps.  Il 
existe  dans  Athénée  un  mythe  remarquable  au  sujet  de  sa  mort. 
«  Héraclès,  dit  l'auteur  grec,  fils  de  Zeus  et  d'Astéria  (Baal- 
Shamin  et  Ashéra),  fut  tué  par  Typhon  à  la  suite  d'une  ex- 
cursion en  Libye,  mais  il  revint  à  la  vie  lorsque  lolaos  lui  eut 
placé  une  caille  sous  le  nez.  »  Lorsque  le  dieu  des  chaleurs 
estivales  avait  été  tué  par  Typhon  (Baal-Çéphôn),  le  dieu  du 
vent  du  nord,  de  l'obscurité  et  de  Thiver,  on  lui  offrait  des  sacri- 
fices, on  lui  immolait  des  caMles  :  la  fumée  de  ces  holocaustes 
devait  le  rappeler  à  la  vie.  Ces  oiseaux,  en  effet,  étaient  regar- 
dés comme  un  mets  très  échauffant  et,  par  conséquent,  plus 
propre  que  tout  autre  à  ranimer  la  chaleur  vitale.  Les  peuples 
primitifs  se  sont  toujours  représenté  ^les  sacrifices  comme  un 
aliment  servi  aux  dieux  pour  les  nourrir  et  réparer,  renouveler 
leurs  forces,  et  on  retrouve  les  traces  de  cette  naïve  croyance 
jusque  dans  les  idées  religieuses  d'âges  beaucoup  plus  avancés. 
Les  cailles  abondent  en  Palestine  en  automne,  précisément  à  la 
saison  de  Tannée  qui  amène  la  mort  du  dieu.  Il  est  donc  bien 
naturel  que  les  habitants,  qui  avaient  cru  constater  sur  eux- 
mêmes  la  vertu  salutaire  de  la  chair  de  ces  oiseaux^  les  aient 
alors  choisis  pour  leurs  sacrifices.  L'usage  nous  est  d'ailleurs 
attesté  par  d'autres  renseignements  que  par  ce  mythe.  lolaos 
appartient  au  mythe  grec,  et  je  ne  âaurais  dire  à  quel  dieu  phé- 
nicien il  répond.  Il  y  a  lieu  de  croire  que,  dans  le  mythe  grec,  - 
lolaos  personnifie  la  foudre,  et  on  pourrait  supposer  que  les 
Phéniciens  le  nommaient  Barak  \ 

On  a  quelque  raison  de  croire  qu'Hammân,  comme  Eshmoun, 
était  originairement  une  divinité  cananéenne,  que  les  Phéni- 
ciens reçurent,  comme  dieu  de  la  nature,  des  anciens  habitants. 
Mais  il  est  certain  qu'ils  modifièrent  profondément  son  carac- 
tère lorsqu'ils  relevèrent  au  rang  de  Melqart,  de  roi  de  leur 
ville.  L'Hercule  tyrién  est  donc,  en  un  certain  sens,  leur  créa- 

')  Eq  tout  cas  on  ne  saurait  dériver  ce  nom  d^une  racine  sémitique,  comme 
l'ont  fait  Movers,  qui  veut  y  voir  Yabal,  et  A.  Millier  qui  l'explique  par  ya*al, 
guérir,  assister. 
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tion.  Il  forme,  comme  dieu  de  la  civilisation^  la  transition  entre 
la  vieille  divinité  cananéenne  et  le  héros  grec,  dont  le  mythe, 
originairement  aryen,  mais  profondément  mélangé  d'éléments 
sémitiques,  revêtit  un  caractère  moral.  Tous  les  attributs  supé- 
rieurs de  la  divinité  se  trouvent  réunis  dans  Baal-Melqart- 
Hammàn.  Les  Sidoniens  lui  conservèrent  ses  attributions 
naturelles  de  dieu  du  soleil,  du  feu,  de  l'été,  de  la  fécondité,  en 
les  pénétrant  d'un  sens  plus  élevé.  Sa  mort  et  sa  résurrection 
empruntées  au  vieux  mythe  de  la  nature  et  y  trouvant  leur 
explication,  devinrent  l'image  de  la  vie  qui  incessamment  se 
renouvelle  dans  l'univers.  Il  fut  le  dieu  toujours  actit  toujours 
vainqueur,  qui  de  la  mort  tire  la  vie,  l'ordre  de  la  confusion. 
En  outre,  comme  roi  de  la  nation,  dieu  de  la  race  et  du  peuple, 
il  fut  le  principe,  le  protecteur,  le  représentant  de  l'œuvre  civili- 
satrice qu*accomplirent  les  Tjriens,  la  personnification  dé  leur 
nationalité,  le  vainqueur  des  monstres  et  des  barbares,  parcou- 
rant le  monde  et  fondant  partout  des  colonies.  Dans  ses  temples 
il  n'y  avait  pas  d'images,  seulement  deux  colonnes  qui  étaient 
plutôt  le  symbole  de  son  action  que  la  représentation  de  sa  per- 
sonne .  Cependant  le  feu  sacré  y  était  continuellement  entretenu 
comme  son  image  vivante  et  le  gage  de  sa  présence,  et  lorsqu'on 
fondait  une  nouvelle  colonie,  on  avait  soin  de  confier  à  la  garde 
d'un  prêtre,  pour  y  être  transporté,  le  feu  allumé  à  celui  du 
temple  de  la  métropole. 
Presque  dans  toute  l'antiquité,  les  dieux  du  feu  céleste  ont 
'^'mi  le  caractère  moral  à  celui  de  dieu  de  la  nature.  Le  feu  a 
.-«jx.^.^  x.cô  regardé  comme  possédant  une  force  purifiante  et 
sanctifiante.  On  sait  la  puissance  et  les  applications  de  cette  idée 
chez  les  Perses.  Le  feu  occupa  aussi  ime  grande  place  dans  la 
religion  des  Phéniciens.  Aussi  Hammàn,  le  dieu  du  feu  se  mani- 
festant dans  la  vie  universelle,  ainsi  que  du  feu  consumant, 
fut-il  toujours  le  dieu  de  la  pureté,  on  pourrait  dire,  dans  un 
certain  sens,  de  la  sainteté.  Non  moins  ennemi  de  toute  disso- 
lution que  Yahveh,  chez  les  Israélites,  il  ne  favorisa  pas  le  déve- 
.  loppement  de  la  pure  sensualité,  et  bien  que,  de  même  que 
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Yahveh ,  il  fût  considéré  comme  le  principe  et  la  source  de  toute 
vie^  comme  lui  il  combattait  énergiquement  tout  vice  et  était 
redoutable  dans  son  courroux.  Ses  prêtres  devaient  s'imposer 
certaines  abstinences;  la  plupart  n'étaient  pas  mariés  et  ses 
prêtresses  ne  l'étaient  jamais.  Il  ne  pouvait,  d'ailleurs,  en  être 
autrement,  car  ses  temples  étaient  soumis  à  des  lois  rigoureuses 
de  pureté.  Ni  femmes,  ni  chiens,  ni  pourceaux,  —  qu'on  nous 
pardonne  cette  impertinente  association,  et  qu'on  veuille  bien 
n'en  imputer  la  faute  qu'au  manque  de  galanterie  des  Phéni- 
ciens, —  ne  pouvaient  franchir  le  seuil  de  son  sanctuaire  ;  cela 
n'était  permis  qu'aux  vierges  et  aux  animaux  purs. 

Le  culte  rendu  à  Baal-Hammân-Melqart  répondait  bien  à  sa 
nature  et  à  ses  principaux  attributs.  Gomme  dieu  du  feu  créa- 
teur, on  lui  offrait  des  animaux  m&les,  principalement  des  tau- 
reaux, ainsi  qu'il  [résulte  de  la  table  des  sacrifices  de  Marseille. 
Les  plus  beaux,  les  plus  chers  de  ces  animaux,  qui  dans  presque 
toutes  les  anciennes  mythologies  sont  des  symboles  de  la  force 
reproductrice  de  la  nature,  lui  étaient  naturellement  dévolus, 
comme  au  dieu  suprême,  à  celui  dont  la  puissance  maintient 
et  revivifie  tout  ce  qui  est.  Mais  le  grand  aliment  de  la  vie  est  la 
mort.  Le  feu  créateur  est  aussi  destructeur,  et  la  divinité  ne 
conserve  à  la  nature  son  éternelle  jeunesse  qu'en  dévorant  ses 
enfants,  pour  les  faire  renaître  sous  de  nouvelles  formes.  A  ce 
côté  de  la  nature  du  dieu  répondaient  les  sacrifices  humains  et 
surtout  les  sacrifices  d'enfants.  On  offrait  les  sacrifices  humains 
à.  Baal-Hammân-Melqart,  à  la  déesse  qui,  à  côté  de  lui,  occupait 
le  plus  haut  rang  dans  le  panthéon  des  dieux  de  Tyr  et  de 
Sidon,  aux  dieux  non  moins  redoutables  de  la  mer  et  de  la 
mort.  On  sait  qu'ils  avaient  aussi  leur  place  dans  le  culte  des 
grands  dieux  de  Babylone,  d'Anou  en  Assyrie,  de  Kamosh, 
chez  les  Moabites,  du  Mélek  ou  Moloch  de  la  Bible,  etc., 
toutes  divinités  dont  le  caractère,  s'il  n'était  pas  de  tous  points 
identique  à  celui  d'Hammân,  s'en  rapprochait  du  moins  beau- 
coup. C'est  la  coutume  que  TAncien  Testament  désigne  par 
l'expression  :  «  faire  passer  ses  enfants  par  le  feu,  »  et  dont  les 
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yahvîstes  mosaïstes  ne  parlent  qu'avec  la  plus  grande  horreur. 
Elle  était  très  répandue  chez  les  peuples  mésopotamiens,  bien 
qu'elle  n'y  fût  pas  générale.  C'est  en  vertu  de  cet  usage  que 
le  roi  Mésha,  assiégé  dans  Qir-harésat  par  Joram  d'Israël^ 
Josaphat  de  Juda  et  le  roi  des  Édomites,  immola  son  fils  pre- 
mier-né, sur  le  rempart  de  la  ville  %  et  certainement  la  terreur 
superstitieuse  de  la  vengeance  de  Kamosh,  répandue  dans 
les  rangs  des  assiégés  à  la  vue  de  ce  sacrifice,  ne  contribua  pas 
peu  à  forcer  les  rois  alliés  de  lever  le  siège .  C'est  en  vertu  du 
même  usage  que  l'Ancien  Testament  rapporte  que  les  Séphar- 
vaïtes  brûlaient  leurs  enfants  devant  leurs  dieux  Anammélek  et 
Adrammélek.  Les  habitants  du  royaume  de  Juda  s'adonnèrent  à 
cette  pratique  sous  les  derniers  rois  de  la  race  de  David,  et  elle 
était  générale  chez  les  Israélites  dans  les  temps  antérieurs.  Les 
principales  victimes  des  sacrifices  humains  chez  les  Phéniciens 
furent  donc  les  enfants,  surtout  les  plus  chers,  les  premiers-nés, 
les  plus  beaux,  quelquefois  des  jeunes  filles  nubiles.  Ils  avaient 
lieu,  soit  dans  les  fêtes  annuelles,  soit  dans  des  circonstances 
critiques,  lorsque  l'Etat  était  en  péril  ou  lorsqu'il  s'agissait 
d'appeler  la  faveur  des  dieux  sur  quelque  grande  entreprise 
projetée.  Jamais  on  n'immolait  des  esclaves  ni  des  prisonniers 
de  guerre,  toujours  les  enfants  des  citoyens,  quelquefois  des  plus 
haut  placés.  Les  parents,  les  mères,  devaient  assister  à  la  céré- 
monie et  ne  trahir  par  aucun  signe  leur  douleur.  Les  cris  des 
innocentes  victimes  étaient  étouffés  sous  le  bruit  des  flûtes  et 
des  tambours.  La  divinité  a  droit  à  ce  que  les  hommes  ont  de 
plus  cher,  et  le  sacrifice  doit  être  accompli  spontanément,  sans 
regrets,  et  témoigner  d'une  soumission,  d'un  renoncement  sans 
réserves.  Il  ne  faut  pas  chercher  dans  ces  cérémonies  un  sens 
mystique.  Il  ne  s'agissait  nullement  là  de  purification  des  âmes 
des  souillures  de  la  matière.  Il  se  peut  que  le  sens  du  sacrifice 
variât  selon  le  choix  de  la  victime  et  le  dieu  auquel  elle  était 
offerte.  Ainsi,  on  offrait  aux  dieux  toujours  avides  de  la  mort  et 

*)  2  Rois,  m,  25-37. 
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de  la  mer  des  victimes  pour  les  rassasier  à  Tavance  et  conjurer 
leurs  fureurs,  selon  le  principe  qu'il  vaut  mieux  qu'un  homme 
seul  meure  plutôt  que  d'en  exposer  des  milliers  à  périr,  —  prin- 
cipe, hélas!  plus  vieux  que  les  Sadducéens,  et  dont  aucun  temps, 
aucun  parti  ne  leur  a  laissé  le  monopole.  On  en  offrait  à  Astarj^é, 
la  déesse  guerrière,  parce  que  ce  genre  de  sacrifices  était  en 
harmonie  avec  sa  nature,  et  que,  sans  doute,  nulle  autre  offrande 
n'aurait  pu  obtenir  de  cette  divinité  farouche  la  puissance  et 
la  victoire.  Toutes  les  fêtes  auxquelles  on  les  mêla  paraissent 
avoir  été  chez  les  Phéniciens  des  fêtes  de  purification  et  d'expia- 
tion. On  y  avait  aussi  recours  pour  apaiser  les  dieux,  lorsque 
quelque  grand  danger  menaçait  le  pays.  Mais  le  sacrifice  des 
premiers-nés  des  animaux  et  des  hommes  à  Baal-Hammân  avait 
évidemment  un  autre  sens  et  d'autres  motifs.  Rien  ne  montre  que 
ce  dieu  ait  été  considéré  comme  une  divinité  sanguinaire. 
Mais  il  est  le  dieu  de  la  vie  et  de  la  mort,  tout  lui  appar- 
tient, parce  que  tout  vient  de  lui.  On  lendait  à  celui  qui  donne, 
sans  doute  dans  l'espoir  de  provoquer  de  sa  part  de  nouvelles 
libérdités.  Ces  sacrifices  furent,  au  sens  rigoureux  du  mot,  un 
auto-da-fé^  un  acte  de  foi .  Il  n'y  a  que  cette  profonde  conviction 
qui  puisse  en  expliquer  la  durée  séculaire,  la  persistance  en 
dépit  de  tous  les  progrès  des  idées  et  des  mœurs.  Telle  était  la 
force  de  l'usage  que,  même  après  la  prise  de  Carthage  par  les 
Romains,  malgré  leurs  défenses  et  la  surveillance  de  leur  police, 
on  offrait  encore  des  victimes  humaines.  De  telles  coutumes, 
du  moins  chez  les  peuples  qui  ne  sont  pas  placés  au  plus  bas 
degré  de  l'échelle  de  la  civilisation,  ne  sauraient  être  attribuées 
à  l'empire  brutal  d'un  goût  dépravé,  et  la  superstition  seule  ne 
suffit  pas  à  les  expliquer.  Elles  ne  sont  maintenues  que  par  la 
puissance  du  sentiment  religieux,  par  cette  pieuse  pensée  :  J'ap- 
partiens avec  tous  les  miens  à  la  divinité.  Il  est  vrai  qu'un  tel 
sentiment  religieux  s'allie  à  une  conception  très  imparfaite  de 
la  divinité. 

La  déesse  qui  était  toujours  invoquée  à  Carthage  à  côté  de 
Baal-Hammàn  et,  dans  quelques  inscriptions,  a  même  le  pas  sur 
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.  face  »  ou  n  le  nom  »  de  Baal-Hamm&iij  appartenait  très 
tment  aussi  à  la  classe  des  divinités  sévères  et  chastes. 
n  n'est  pas  originaire  de  l'Afrique,  mais  de  l'Asie.  C'était 
B  divinité  que  l'Astarté  de  Tyr  et  de  Sidon,  l'Ashtoret 
îaal,  dont  il  est  fait  mention  dans  l'inscription  du  sarco- 
l'Ëshmounazar.  Elle  différait  complùlement  d'Ashéra,  de 
la  déesse  de  la  teire  mère  et  des  déesses  mères  du  ciel, 
is  et  Amiit.  Virginale  numen  par  excellence,  elle  n'était 
louse,  maïs  la  face,  le  nom  de  Baal,  c'est-à-dire  sa  mani- 
a  sous  une  forme  visible.  Le  plus  souvent,  les  Grecs 
ièrent  avec  Athéné  et  Artémis.  Gomme  déesse  du  ciel 
e,  elle  se  manifestait  dans  toute  sa  gloire  dans  la  lune, 
alors  représentée  avec  une  tête  de  vache,  ou  tout  au 
coitfée  de  cornes,  symbole  du  croissant  lunaire.  Elle  pre- 
irs  le  nom  d'Ashtoret-Kamalm.  Son  culte,  sous  cette 
âtait  très  répandu  dans  le  pays  de  Canaan.  C'était  la  reine 
en  l'honneur  de  laquelle  las  femmes  Israélites  allumaient 
EUiré  et  faisaient  des  libations.  Elle  paraît  d'ailleurs  avoir 
même  culte  qui  était  rendu  à  Baal-Hammân. 
à  peu  prës  là  tout  ce  qu'on  sait  avec  quelque  certitude 
a  déesse  si  haut  placée  dans  la  vénération  des  Phéai- 
)éjà,  sous  la  dix-huitième  dynastie,  on  la  retrouve  en 
où,  certainement,  elle  n'était  pas  indigène.  Elle  y  est 
ment  opposée  comme  déesse  vierge  à  Anait,  la  déesse 
lais  ce  rapport  a-t-il  été  toujours  et  partout  le  même  ? 
t  Tanit  ont-elles  toujours  été  distinctes,  et  ne  peut-on 
loser  qu'elles  représentèrent  primitivement  deux  faces 
tes  de  la  nature  féminine,  réunies  dans  Neith  (Net  ou 
aïs),  ou  même  que  ce  ne  sont  que  deux  formes  du  même 
>di&é  par  mi  préfixe  difTérent  ?  Tanit  était-«Ile  peut-être 
rapport  quelconque  avec  ce  mystérieux  dieu  Ta,  dont 
revient  si  souvent  sur  les  monuments  phéniciens,  et 
a  même  retrouvé  la  trace  en  Egypte  ?  Toutes  ces  gues- 
bien  d'autres  restent  pour  le  moment  insolubles.  Une 
ose  est  certaine,  c'est  que  la  principale  déesse  des  Phé- 
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nicîeos  proprement  dits  était  une  divinité  sévère  et  chaste, 
dont  le  culte  put  être  cruel,  mais  ne  fut  nullement  licencieux. 

Outre  ces  dieux  principaux,  les  Phéniciens  en  em'ent  une  foule 
d'antres.  Ils  furent  indubitablement  polythéistes,  bien  que  leur 
polythéisme  fût  strictement  monarchique  et  que  le  culte  de  la 
'  plupart  des  dieux  fût  subordonné  à  celui  de  quelques  divinités 
supérieures,  La  tradition  et  les  monuments  nous  ont  conservé 
un  grand  nombre  de  noms  de  ces  dieux  minores,  mais  hélas  1 
pas  beaucoup  plus  que  des  noms.  Plusieurs  appartenaient  déjà  à 
la  religion  des  peuples  cananéens,  par  exemple  l'ancien  dieu 
solaire,  ou  plutôt  le  dieu-soleil,  Shémesh,  des  dieux  de  fleuves, 
de  montagnes.  Par  contre,  plusieurs,  tels  que  Typhon,  nom 
donné  par  les  Grecs  à  BaaI-Çéphon,  et  que  sur  cette  seule  alté- 
ration de  son  nom,  oo  a,  à  tort,  regardé  comme  d'origine  égyp- 
tienne, Sakan,  Pou'm,  Moût  (le  dieu  de  la  mort,  auquel  on  offrait 
des  sacrifices  humains),  Koun  ou  Ikoun,  qui  doit  avoir  été  dans 
un  rapport  plus  ou  moins  étroit  avec  la  colonne  Yakin  et  la 
planète  Keiwan  ,  etc.,  furent  sans  doute  purement  phéni- 
ciens. 

Autant  que  nous  pouvons  en  juger  par  le  peu  que  noua  savons, 
la  religion  des  Phéniciens  s'éleva  incontestablement  au-dessus 
des  cultes  de  la  nature  des  Syriens  et  des  Cananéens.  Elle  mar- 
que un  effort  pour  atteindre  à  la  conception  spiritualiste  de  la 
divinité,  et  la  place  prépondérante  qu'y  tient  l'adoration  du  feu, 
le  moins  matérialiste  des  cultes  de  la  nature,  favorisa  cet  effort. 
Les  déesses,  du  moins  Tanit  à  Carthage,  y  occupèrent  le  premier 
rang,  mais  ce  fut  peut-être  là  un  caractère  local  et  accidentel, 
et  il  faudrait  que  nous  eussions  plus  de  monuments  provenant 
des  autres  contrées  où  cette  religion  florissait,  pour  savoir  si 
partout  Ternit  était  nommée  avant  Baal-Hamm&n .  En  tout  cas, 
comme  Shem-Baal  (nom  de  Baal),  Pené-Baal  (face  deBaal),  elle 
était  placée  bien  au-dessous  des  grandes  déess 
quelles  tiennent  le  premier  rang  dans  la  mytho 
l'adoration.  11  est  néanmoins  vraisemblable 
étaient  de  la  part  du  peuple  l'objet  d'un  culte  p 
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vénération  plus  grande  que  les  dieux.  On  sait  que  ce  ne  sont 
pas  toujours  les  divinités  les  plus  haut  placées  dans  renseigne- 
ment officiel  qui  sont  le  plus  en  honneur  et  en  faveur  dans  Tes- 
prit  des  multitudes.  La  religion  des  Phéniciens,  avec  ses  dées- 
ses qui  ne  sont  que  des  noms,  des  manifestations  de  Dieu,  forme 
la  transition  entre  les  vieux  cultes  sémitiques,  presque  exclusive- 
ment consacrés  aux  divinités  féminines,  et  le  mâle  yahvisme 
dlsraêl,  où,  dans  la  conception  de  la  divinité,  l'élément  féminin 
ne  figure  plus  qu'à  ^ titre  d'allégorie  et  de  symbole. 

Néanmoins,  les  Phéniciens  s'arrêtèrent  à  mi-chemin  de  cette 
évolution.  Ils  ne  surent  pas  même  demeurer  fidèles  à  leur  propre 
religion.  Comme  leurs  derniers  maîtres,  les  Perses^  ils  eurent  le 
malheur  d'être  beaucoup  trop  portés  h  s'approprier  les  idées  et 
les  rites  des  peuples  étrangers.  Leurs  mœurs  et  leurs  habitudes 
de  peuple  commerçant  développèrent  cette  disposition  en  lui 
fournissant  d'amples  occasions  de  se  satisfaire.  S'ils  emprun- 
tèrent, comme  les  Hébreux,  les  croyances  et  les  usages  des 
anciennes  religions  cananéennes,  ils  ne  surent  pas,  comme  eux, 
les  épurer  après  une  lutte  prolongée.  L'Egypte  avec  ses  mystères 
semblé  avoir  exercé  sur  eux  une  attraction  irrésistible.  Nombre  ^ 

d'inscriptions  recueillies  non  seulement  en  Egypte^  mais  encore 
dans  d'autres  contrées,  montrent  quelle  extension  prit  parmi 
les  Phéniciens  le  culte  d'Osiris.  Us  n'eurent  pas  moins  de  dévotion 
pour  Ptah,  dont  le  caractère  se  rapprochait  tellement  de  celui 
de  quelques-uns  de  leurs  dieux.  On  a  même  retrouvé  sur  une 
pierre  gravée,  recueillie  en  Espagne,  au  milieu  de  dieux  pure- 
ment phéniciens,  le  nom  d'Harpocrate,  Hor-pechruti,  Horos 
Tenfant,  avec  le  surnom  parfaitement  conforme  à  la  pure  doc- 
trine égyptienne,  Yatan-hayim,  celui  qui  dispense  la  vie.  Il  est 
moins  certain  qu'ils  aient  adoré  Isis,  bien  qu'on  ait  cru  trouver 
sur  leurs  monuments  la  trace  de  son  culte.  Mais  il  est  indubi- 
table, et  les  monuments  le  démontrent  d'une  manière  surabon- 
dante, que,  depuis  le  règne  du  roi  d'Egypte  Apriès  (Uahet-pra, 
Ilophra)^  la  religion  phénicienne  fut  à  peu  près  complètement 
égyptianisée.  Longtemps  auparavant  les  Phéniciens  avaient  déjà 
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emprunté  à  l'Egypte  la  disposition  de  leurs  temples,  et  peut-être 
l'usage  africain  de  la  circoncision. 

Ne  s' étant  pas  élevés  au-dessus  du  polythéisme,  les  Phéni- 
ciens ne  pouvaient  pas  avoir  de  métropole  religieuse.  Il  y  eut  en 
Phénicie  un  grand  nombre  de  sanctuaires  et  de  lieux  saints. 
Comme  chez  les  Grecs,  on  n'élevait  de  temples  que  sur  des  ter- 
rains déjà  consacrés  à  la  divinité,  et  que,  sans  doute  pour  cette 
raison,  on  appelait  Béthels,  demeures  de  Dieu.  On  retrouve  en 
Phénicie  dans  toute  sa  force  l'idée  commune  à  la  plupart  des 
peuples  de  l'antiquité,  et  à  laquelle  les  Israélites  n'étaient  pas 
étrangers,  en  vertu  de  laquelle  la  divinité  résidait  dans  les  tem- 
ples. «  Nous  avons  fait,  —  lit-on  très  fréquemment  dans  les  ins- 
criptions, —  habiter  ici  Eshmoun,  ou  Astarté,  ou  telle  ou  telle 
autre  divinité.  »  Ce  n'était  nullement  là  une  métaphore,  il  ne 
s'agissait  pas  non  plus  de  l'image  du  dieu,  mais  bien  du  dieu  lui- 
même. 

Les  principales  villes  avaient  plusieurs  temples.  Eshmounazar 
construisit  à  Sidon  seulement  un  temple  à  Ashtoret  de  Sidon^  le 
pays  de  la  mer,  un  à  Ashtoret  Shem-Baal,  un  à  Baal-Çidon,  un 
à  son  patron,  le  dieu  dont  il  avait  pris  le  nom.  Ce  dernier  temple 
avait  peut-être  le  caractère  d'un  panthéon  où  était  concentré  le 
culte  de  tous  les  dieux  du  pays. 

Les  temples  étaient  construits  sur  le  modèle  de  ceux  de  l'É- 
gjrpte,  somptueusement  décorés,  mais  en  général  peu  remar- 
quables au  point  de  vue  de  l'art.  L'usage  de  consacrer  aux  dieux 
des  pierres  avec  des  inscriptions,  même  des  statues,  dans  l'es- 
poir d^en  obtenir  la  réalisation  de  ses  vœux,  était  très  répandu. 
Ces  pierres  votives  remplaçaient  en  partie  les  sacrifices,  et 
semblent  une  transformation  des  bétyles,  ou  pierres  sans 
inscriptions  que  les  anciens  Israélites  et  les  Cananéens  consa- 
craient à  la  divinité.  Les  sacrifices  étaient  très  nombreux  et  très 
divers.  On  en  trouve  l'énumération  la  plus  complète  dans  la 
fameuse  table  de  Marseille.  Les  animaux  immolés  étaient  des 
taureaux,  des  veaux,  des  béliers,  des  boucs,  des  agneaux,  des 
chèvres,  des  chevreaux,  des  oiseaux  employés  soit  pour  les  sacri- 
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fices  de  purification,  soit  pour  tirer  des  augures.  Pour  la  plu- 
part, ce  sont  les  înênaes  qui  étaient  offerts  à  Yahveh  dans  les 
holocaustes  ou  dans  les  sacrifices  ordinaires.  De  plus,  comme 
chez  les  Israélites,  on  devait  offrir  les  prémices  des  moissons, 
des  gâteaux,  du  lait,  de  la  crème,  peut-être  aussi  du  vin.  La  taxe 
due  au  prêtre  pour  chaque  espèce  de  sacrifice  était  exactement 
déterminée  ;  le  prêtre  qui  exigeait  davantage  était  mis  à  l'amende, 
et  le  fidfele  qui  refusait  de  payer  voyait  son  offrande  confisquée. 
Il  faut  ajouter,  à  l'honneur  du  sacerdoce  phénicien,  qu'il  n'était 
prélevé  à  son  profit  aucune  part  de  viande  sur  les  sacrifices 
offerts  par  les  pauvres. 

Entre  les  Phéniciens  et  les  Israélites,*  il  n'y  avait  pas  moins 
d'analogie  dans  les  noms  propres  que  dans  les  usages  religieux, 
et  la  plupart  de  ces  noms  ont  chez  les  deux  peuples  le  même 
caractère  religieux  et  procèdent  d'une  même  conception  reli- 
gieuse. Quelques  noms  sont  identiquement  ou  presque  identi- 
quement les  mêmes,  comme  Hanniël,  Toma  ou  Thomas,  Nahum, 
Manon  (c'est  le  même  nom  que  Nun,  celui  du  père  de  Josué). 
On  sous-entendait  fréquemment  chez  l'un  ou  Vautre  peuple  le 
nom  propre  de  là  divinité  entrant  dans  la  composition  d'un  nom 
de  personne .  Les  Israélites  disaient  Obed  (serviteur)  pour  Oba- 
dya  (serviteur  de  Yahveh)  ;  les  Phéniciens  Abda,  esclave,  servi- 
teur de  Baal,  de  El,  de  Mélek.  Batnoama  rappelle  d'une  manière 
frappante  les  noms  hébreux  Ahoniam  et  Noomi.  A  défaut  de 
cette  concordance  littérale,  les  noms  Hannibal  (la  grâce  de  Baal), 
Baal'han,  Baalji'hen,  Abibaal,  Amat'ashtoret,  Abd'ashtoret, 
Em'ashtoret  et  tant  d'autres  exprimant  le  rapport  de  filialité 
entre  l'homme  et  la  divinité,  l'obéissance  à  la  volonté  divine, 
l'espoir  en  la  protection  de  Dieu,  la  reconnaissance  pour  ses 
bienfaits,  seslouanges,  etc.,  attestent  surabondamment  l'analogie 
des  idées  religieuses  et  des  sentiments  religieux  des  deux 
peuples.  Cette  analogie  ressort  avec  non  moins  de  force  de  la 
comparaison  de  leurs  idées  sur  la  mort,  sur  le  tombeau,  le  sort 
des  bons  et  des  méchants,  tels  qu'ils  sont  exprimés  d'une  part  sur 
les  monuments  phéniciens,  de  l'autre  dans  l'Ancien  Testament. 
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Eshmounazar  souhaite  à  celui  qui  violerait  ou  profanerait  son 
tombeau  qu'il  n'ait  point  de  place  chez  les  ombres  (Réphaîm), 
qu'il  soit  sans  sépulture,  ne  laisse  après  lui  aucun  fils,  aucune 
postérité,  et  que  les  dieux  saints  (Ha'alônim  haqadoshim)  le 
détruisent.  «  Que  lorsqu'il  sera  mort,  ajoute-t-îl  plus  loin,  il 
n'ait  ni  racine  sous  terre,  ni  fruit  au-dessus,  qu'il  n'en  reste 
aucune  image  à  la  lumière  du  jour^  qu'il  soit  aussi  misérable 
que  moi  qui  ai  été  privé  du  fruit  de  ma  vie,  de  fils  intelligents  et 
vaillants,  moi  qui  suis  seul^  fils  de  la  solitude.  »  La  tombe  est 
pour  les  Phéniciens,  aussi  bien  que  pour  les  Égyptiens  et  les 
Israélites,  «  la  maison  de  la  demeure  d'éternité,  »  expression 
sous  laquelle  il  faut  entendre  le  monde  souterrain,  le  Sheôl.  On 
retrouvre  sur  les  pierres  tombales  des  Phéniciens  de  nombreux 
témoignages  de  ce  respecta  pour  les  tombeaux  des  ancêtres,  de 
cette  tendre  affection  des  enfants  pour  les  parents  et  des  parents 
pour  les  enfants,  si  répandus  chez  les  Israélites.  Maolam,  fils 
d'un  personnage  princier,  exprime  sur  le  monument  élevé  par 
lui  à  la  mémoire  de  son  père  la  grande  douleur  causée  par  la 
mort  de  cet  homme  «  sage.  »  «  C'était,  dît-il,  un  homme  sem- 
blable au  diamant,  qui  endura  toute  espèce  de  malheur.  Son  nom 
est  pur  de  toute  souillure.  » 

La  différence  entre  les  deux  religions  n'est  pas  dans  leur 
caractère,  mais  dans  leur  inégal  développement.  Elle  ne  peut 
complètement  ressortir  que  d'une  esquisse  de  l'histoire  religieuse 
des  Israélites.  Quant  aux  causes  qui  empêchèrent  la  religion  des 
Phéniciens  de  s'élever  à  un  développement  supérieur,  on  peut, 
dès  à  présent,  les  indiquer.  La  rigidité  de  leurs  institutions  poli- 
tiques et  le  commerce  auquel  ils  s'adonnèrent  presque  exclusive- 
ment, furent  les  principales. 

Comme  chez  les  autres  peuples  mésopotamiens,  et  à  l'encontre 
de  ce  qui  eut  lieu  chez  les  Égyptiens,  le  sacerdoce  et  la  royauté 
furent,  de  fait,  séparés  et  distincts  chez  l^s  Phéniciens.  Cepen- 
dant cette  séparation  ne  fut  ni  rigoureuse,  ni  absolue.  Plusieurs 
États  paraissent  avoir  eu  une  constitution  théocratîque,  ou 
plutôt  hiérarchique.  A  la  nouvelle  Tyr,  le  grand  prêtre  de 
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[art  était  de  droit  suffite  ou  juge,  et  portait  la  pourpre 
es  principaux  prêtres  étaient  ordinairement  de  sang 
elques  rois  associèrent  les  granda-prêtres  au  trône.  En 
Is  exercèrent  toujours  une  influence  marquée  sur  le 
nent,  et  jouirent  d'une  autorité  considérable  dans 
grand  prêtre  exerçait  la  régence  en  cas  de  minorité 
était  toujours  le  premier  personnage  de  l'État,  après  le 
vrai  que  les  rois  tentèrent  quelquefois  de  se  soustraitre 
mination  du  sacerdoce,  mais  leurs  efforts  manquèrent 
et  de  suite.  On  croit  que  la  fondation  de  Carthage  fut 
une  de  ces  tentatives.  Le  roi  Mattan  voulut  marier  sa 
tarbaal,  grand  prêtre  de  Melqart,  pour  assurer  i.  ce 
le  grande  influence  dans  le  gouvernement.  Ce  projet 
réaliser  et  Elissa  dut  s'enfuir.  Dans  ce  cas,  l'oppositioD 
r  sacerdotal  vint  donc  du  peuple.  La  puissance  formée 
ince  de  la  royauté,  du  sacerdoce  et  de  l'aristocratie 
considérable  pour  permettre,  en  Pbénicie,  à  un  libre 
ment  religieux  de  se  produire.  Aussi  n'y  voyons-nous 
'essemble  au  prophétisme  dont  l'action  fut  si  grande 
Israélites.  Une  telle  institution  n'eût  pu  y  prendre 
,  ni  y  vivre,  ni  s'y  développer  et  y  élever  la  religion 
ilisme  où  atteignirent  les  prophètes  hébreux.  Il  y  eut 
Le  des  prophètes  en  Phéntcie.  Mais  ils  restèrent  ce 
t  été  les  anciens  voyants  d'Israël,  Us  ne  devinrent  pas 
!s  d'une  conception  religieuse  plus  haute  et  plus  pure, 
ne  qu'il  se  fût  trouvé  des  hommes  pour  faire  entendre 
e  libre  et  inspirée,  la  constitution  aristocratique  du 
nent  et  l'autorité  intolérante  dont  elle  armait  les  pria- 
millea  ne  lui  eussent  pas  permis  de  se  produire.  Le 
ment  religieux  se  trouva  donc  renfermé  dans  les  écoles 
les,  et  se  borna  à  l'interprétation  symbolique  de  la 
ie  et  &  de  profondes  spéculations  sur  les  dogmes  issus 
18  mythes. 

-e,  la  vie  des  Phéniciens  était  trop  active,  trop  remplie 
es  soins.  L'industrie  et  le  commerce  ne  leur  laissaient 
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pas,  comme  la  vie  plus  calme  des  peuples  pasteurs  et  agricoles, 
le  loisir  de  se  plonger  dans  les  méditations  religieuses.  Les 
nécessités  du  commerce,  qui  porte  plutôt  à  la  tolérance  pour  les 
autres  cultes  qu'à  une  rigide  et  exclusive  orthodoxie,  le  relâ- 
chement des  mœurs  &  la  suite  de  Taccroissement  du  bien-être, 
tout  contribua  à  l'altération  de  la  religion  nationale,  rien  à  son 
développement  et  à  son  épuration.  Une  foule  d'éléments  étran- 
gers s'y  introduisirent  avec  le  temps.  Il  fut  impossible  de  faire 
disparaître  du  culte  les  pratiques  licencieuses  qui,  chez  les  Israé- 
lites mêmes,  chez  qui  elles  avaient  bien  moins  de  raison  d'être, 
persistèrent  et  ne  disparurent  complètement  qu'après  l'exil. 
Ce  ne  fut  que  grâce  à  ses  destinées  spéciales,  aux  circonstances 
qu'il  traversa,  à  l'isolement  prolongé  dans  lequel  il  vécut,  que  le 
peuple  d'Israël  fit  sortir  du  même  fonds  religieux  commun  que 
ses  voisins,  un  développement  bien  plus  riche.  Et  encore  ce 
développement  fut^-il  singulièrement  lent,  et  n'arriva-t-il  à  sa 
perfection  que  lorsque^  de  tout  le  peuple,  il  ne  resta  plus  guère 
qu'une  secte. 

C.-P.    TiELE. 
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LA    PIÉTÉ   FILIALE   EN    CHINE. 

Apres  avoir  donné  dans  un  premier  bulletin  ^  un  aperçu  géné- 
ral des  travaux  dont  les  religions  de  la  Chine  avaient  été  l'objet, 
nous  nous  proposions  de  reprendre  ensuite  séparément  les  diffé- 
rentes questions  que  nous  avions  soulevées  pour  les  traiter  avec 
plus  de  développements  qu'il  ne  nous  avait  été  possible  de  le  faire 
dans  un -article  que  nous  considérions  comme  une  introduction. 
Les  publications  nouvelles  auraient  servi  de  base  ou  simplement 
de  prétexte  à  nos  études,  et  il  nous  aurait  été  facile,  tout  en  nous 
occupant  plus  spécialement  d'une  question,  de  passer  en  revue 
dans  nos  bulletins  les  ouvrages  nouveaux  de  Tannée.  Mais  la 
récolte  de  cette  année  est  pour  nous  à  peu  près  stérile.  Nous  ne 
pouvons  que  signaler  deux  livres  parus  Tannée  derniëre,  car 
nous  ne  les  avons  pas  vus  :  Tun  est  du  docteur  J.  Edkins  *  et 
se  compose  d'essais  surle  bouddhisme  qui,  croyons-nous,  avaient 
déjà  été  publiés  dans  un  journal  de  Shanghaï  °  ;  l'autre  du  doc^ 

>)  Voy.  la  Re^ue,  tome  I  (I88O;,  p.  346. 

*]  Chinese  Buddhism;  a  volume  of  sketches,  historical  descriptive  and 
crilical.  London,  Trûbner,  1880. 

3)  Notices  of  Buddhism  in  China.  {North  China  Herald^  1854,  n*  106  ; 
1855,  nw  236, 238,  239, 245,  259,  273.  ) 
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leur  James  Le^ge  *  présenterait  d'après  son  titre  un  caractère 
plus  générail.  Nous  attendrons  pour  en  parler  que  nous  les  ayons 
reçus. 

Une  autre  publication  du  docteur  hegge  nous  permettra  toute- 
fois d'envisager  les  religions  de  la  Chine  sous  un  de  leurs  aspects 
assurément  les  plus  intéressants  :  la  piété  filiale  est  en  effet  la  base 
du  culte  des  ancêtres  qui,  ainsi  que  nous  Favons  dit,  est  le  seul 
réunissant  en  Chine  toutes  les  classes  de  la  société.  On  verra 
également  tout  &  Theure  comment  une  philosophie  essentielle* 
ment  pratique  a  su  faire  de  cette  piété  filiale,  de  tous  les  senti- 
ments humains  le  plus  naturel  peut-être,  un  admirable  instrument 
de  gouvernement  et  de  conduite  journalière.  M.  Max  Mtiller  nous 
a  donné  dans  le  troisième  volume  de  ses  SacredBooks  ofthe  East 
une  partie  des  livres  sacrés  ou  canoniques  de  la  Chine  traduits  par 
le  docteur  James  Legge.  Ce  volume  contient  le  Chou-king,  les  par- 
ties du  Chi-king  relatives  à  la  religion  et  le  Hiao-king.  Les  deux 
premiers  de  ces  ouvrages  avaient  déjà  été  traduits  dans  la  collec- 
tion des  Chinese  Classics  du  docteur  Legge,  collection  qui  a  valu  à 
celui  qui  Ta  entreprise  une  première  place  parmi  lès  sinologues 
contemporains. Le  Hiao-king  n'avait  pas  encore  paru  dans  cette  col- 
lection etle  docteur  Legge,  ainsi  qu'il  nous  le  dit  dans  une  lettre  par- 
ticulière,insista  pour  qu'il  fût  imprimé  immédiatement  parce  qu'il 
est  court,  et  que  sa  publication  est  une  sorte  d'engagement  pris 
par  le  traducteur  de  terminer  la  série  des  livres  classiques  [King). 
Le  docteur  Legge  a  d'ailleurs  promis  à  M.  Max  Millier  de  lui 
livrer  dans  le  cours  de  l'année  sa  version  de  l'Y-king. 

Le  Hiao-king  ou  Livre  de  la  piété  filiale  est  l'un  des  plus  courts 
des  livres  classiques  de  second  ordre,  parmi  lesquels  il  est  placé. 
Il  ne  comprend  en  effet  que  1903  caractères.  Cet  ouvrage,  sous 
forme  de  conversation  entre  Confucius  et  son  disciple  Tseng-tseu, 
aurait  été  caché  suivant  la  légende,  à  l'époque  de  la  destruction 
des  livres  par  Chi  Hoang-ti,  par  un  membre  de  la  famille  Yen;  le 

*)  Confucianism  and  Taoism  described  and  compared  with  Christianîty,  by 
James  Legge,  professor  of  the  chinese  language  and  literature  inthe  University 
of  Oxford.  London,   Hodder  and  Stoughton,  1880. 
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fils  de  ce  dernier  fit  connaître  le  livre  lorsque  l'édit  impérial 
eut  été  abrogé.  La  copie  ainsi  sauvée  se  composait  de  18  cha- 
pitres ;  elle  contient  ce  qu'on  appelle  le  texte  moderne  du  Biao- 
king  et  elle  est  plus  courte  que  la  suivante,  trouvé  sous  l'empe- 
reur Wou  (140-87  av.  J.-C.)  dans  le  mur  de  la  maison  de 
Confucius  ;  celle-ci  renferme  le  texte  dit  «  ancien  »  et  comprend 
22  chapitres.  Le  docteur  Legge  nous  donne  la  traduction  de  ce 
classique  tel  qu'il  a  été  publié  en  722  après  J.-C.  par  l'empe- 
reur Yuan-tsong  avec  les  titres  qui  furent  ajoutés  aux  18  cha- 
pitres. 

Le  Père  Cibot  qui.  au  siècle  dernier,  avait  donné  une  version 
du  Hiao-king  dans  les  Mémoires  concernant  les  Chinois  (IV,  pp. 
30  et  seq.),  écrivait  dans  la  notice  qui  précède  sa  traduction 
{Ibid.,  p.  29)  :  «Le  P.  Noël  a  traduit  autrefois  le  Biao-hing  en 
latin.  Notre  traduction  sera  nécessairement  différente  de  iasienne. 
Il  a  travaillé  sur  le  Koti-ouen,  vieux  texte,  et  nous  sur  le  Sm-ouen. 
nouveau  texte,  qu'ont  adopté  les  lettrés  du  Collège  impérial. 
Outre  cela,  il  s'est  jeté  dans  la  paraphrase,  et  nous,  nous  avons 
pris  à  tâche  de  présenter  le  texte  en  françoîs  tel  qu'il  est  en  chi- 
nois. Nous  avertissons  que  le  texte  auquel  nous  nous  sommes 
attaché,  est  celui  qui  a  prévain  au  Palais,  au  Collège  impérial  et 
dans  toutes  les  provinces.  » 

Le  Père  Noël  avait  en  eiTet  compris  le  Livre  de  la  piété  filiale 
dans  sa  collection  des  classiques  de  la  Chine  publiée  à  Prague  en 
1711  •.  En  voulant  élre  trop  clair,  il  a  embarrassé  le  texte  origi- 
nal par  des  développements  et  des  explications  qui  i'ont  alourdi 
et  lui  ont  enlevé  sa  concision. 

Le  docteur  E.-C.  Bridgman  a  donné  une  version  imglaise  du 

ledium,  Liber   Beoteatiarum,  Mamcius,  Filialis  Observantia,  parvulorum 
a,  e  Sinico  idiomale  in  latinum  iraducti  a  P.  Francisco  Noèl,  Societalia 
missionnario,  superiorum  perraissu.  Pragte,  anno  nil,  in-4. 
iluit  eDCrançais  par  l'abbé  Pluquel  : 

:  Livrea  nlaBsitjuea  de  l'Empire  de  la  Chine,  recueillis  par  le  Père  Noë!  ; 
dés  d'observations  sur  l'origine,  la  nature  et  les  eOets  de  la  philosophie 
e  et  politique  dans  cet  empire,  A  Paris,  chez  D.  Bure,  Bairois  atnë  et 
iBJeun8,7vol.in-t8,  1783-1788. 
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Hiax^king  dans  le  ChineseMepository^,  mais,  suivant  les  termes  du 
docteurLegge^on  ne  peut  pas  dire  grand^chose  de  son  exactitude. 

Enfin  un  missionnaire  allemand,  le  R.  Emst  Faber,  dont  nous 
avons  eu  précédemment  Toccasion  de  parler  ^,  a  donné  récem- 
ment un&  nouvelle  traduction  anglaise  avec  des  extraits  du  com- 
mentaire chinois  et  des  remarques  personnelles  ^. 

Le  docteur  Legge  lui-même  avant  de  nous  donner  cette  tra- 
duction définitive,  avait  déjà  fait  deux  versions  du  Hiao-king  : 
l'une,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  comme  exercice  en  langue 
chinoise;  l'autre,  il  y  a  cinq  ans,  pour  mieux  comprendre  la  doc- 
trine de  Confucius  sur  la  piété  filiale  ^ . 

Le  Biao-king  de  Tempereur  Yuan-tsong  comprend  les  dix-huit 
chapitres  suivants  : 

1 .  Etendue  et  signification  du  livre . 

2.  Piété  filiale  du  fils  du  ciel  (rEmpereur). 

3.  Piété  filiale  des  princes. 

4.  Piété  filiale  des  grands. 

5.  Piété  filiale  des  lettrés. 

6.  Piété  filiale  du  peuple. 

7.  Les  trois  puissances  (ciel,  terre,  homme). 

8.  Le  gouvernement  par  la  piété  filiale. 

9.  Gouvernement  des  sages. 

10.  Exemples  de  la  piété  filiale. 

11 .  La  piété  filiale  et  les  cinq  sortes  de  supplices  ^. 

')  Haou-King,  or  Filial  Duty;  author  and  âge  of  the  work;  its  character  and 
object;  a  translation  with  eiplanatory  notes.  [Chinese  Eepositori/y  IV,  pp. 
344  et  seq.)* 

^)  The  Sacred  Books  of  the  East,  III,  p.  462. 

A  Revue  de  V histoire  des  Religions,  I,  p.  350 

♦)  A  Critique  of  the  Chinese  Notions  anct  Practice  of  Filial  Piety .  Read  before 
Ihe  Conférence  of  Canton  Missionaries,  april  1878  (enlarged).  By  Rev.  Ernest 
Faber  of  the  Rhenish  mission.  (Tlie  Chinese  Recorder,  IX,  1878,  pp.  329  et 
seq.,  401  et  seq.). 

5)  The  Sacred  Books  oftheEast,  III,  p.  462. 

•)  c  Les  cinq  supplices  dont  il  est  p?rlé  ici  étoient  :  1*  une  marque  noire 
qu'on  imprimoit  sur  le  front;  2«  Tamputation  du  bas  du  nez;  3®  celle  du  pied 
ou  du  nerf  du  jarret;  4*  la  castration  ;5°  la  mort.  Confucius  vivoit  sous  la  dy- 
nastie des  Tcheou,  il  parle  des  loix  criminelles  de  son  temps,  »  [Mém,  concer^ 
nant  les  Chinois,  IV.  p.  o6,  Note.).  —  Cf.  Mayers.  Chinese  Reeder's  Manual, 
p.  313. 
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12.  Le  grand  art  de  régner. 

13.  La  vertu  absolue. 

14.  Rendre  son  nom  célèbre. 

15.  La  piété  filiale  et  les  reproches. 

16.  De  rinfluence  de  la  piété  filiale. 
i7.  Le  service  du  souverain. 

18.  La  piété  filiale  et  le  deuil  des  parents. 

C'est,  on  le  voit,  une  étude  complète  de  la  piété  filiale;  mais 
cette  étude  n*est  nullement  envisagée  à  un  point  de  vue  élevé  ; 
elle  est  terre-à-terre,  sans  grandeur;  si  le  Hiao-king  n'a  pas  été 
écrit  par  Confucius,  ni  même  par  Tseng-tseu,  il  n'en  porte  pas 
moins  l'inspiration  du  célèbre  moraliste  chinois;  ai  le  style 
même  de  ce  livre  permet  d'hésiter  sur  le  nom  de  son  auteur,  son 
ccuractère  pratique  le  fait  classer  avec  juste  raison  parmi  les  écrits 
de  l'école  de  ce  sage,  dont  le  système  a  eu  le  plus  de  durée  parce 
qu'il  était  une  morale  simple  plutôt  qu'une  philosophie  quintes- 
senciée.  La  piété  filiale  n'est  plus  un  sentiment  naturel,  spon- 
tané, grand,  noble,  aussi  divin  qu'humain,  c'est  un  droit  parfai- 
ment  limité,  parfaitement  défini,  envers  ses  parents,  envers  son 
souverain.  C'est  le  source  même  de  toutes  vertus,  et  la  première 
des  vertus  est  la  conservation  de  soi-même. 

«  Tout  notre  corps,  jusqu'au  plus  mince  épiderme  et  aux 
cheveux,  nous  vient  de  nos  parents;  se  faire  une  conscience  de  le 
respecter  et  de  le  conserver,  est  le  commencement  de  la  piété 
filiale.  Pour  atteindre  la  perfection  de  cette  vertu,  il  faut  prendre 
l'essor  et  exceller  dans  la  pratique  de  ses  devoirs;  illustrer  son 
nom  et  s'immortaliser,  afin  que  la  gloire  en  rejaillisse  éternelle- 
ment sur  son  père  et  sur  sa  mère.  La  piété  filiale  se  divise  en 
trois  sphères  immenses  :  la  première  est  celle  des  soins  et  des 
respects  qu'il  faut  rendre  à  ses  parents  ;  la  seconde  embrasse 
tout  ce  qui  regai'de  le  service  du  prince  et  de  la  patrie  ;  la  der- 
nière et  la  plus  élevée,  est  celle  de  l'acquisition  des  vertus,  et  de 
ce  qui  fait  notre  perfection .  »{HiaO'ktnff,  chap.  L) 

Cette  piété  filiale  n'est  nullement  la  même  pour  tous;  elle 
varie  suivant  la  classe  ;  elle  n'est  pas  chez  l'empereur  ce  qu'elle 
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est  chez  les  princes,  les  grands,  les  lettrés  ou  le  peuple.  Car  la 
piété  filiale  n'est  plus  ce  sentiment  simple  d'amour  de  Tenfant 
pour  ses  parents,  c'est  un  sentiment  complexe  qui  comprend 
tous  les  sentiments,  une  vertu  multiple  qui  renferme  toutes  les 
vertus,  universelle  «  embrassant  tout  depuis  l'empereur  jusqu'au 
dernier  de  ses  sujets^  ne  commençant  ni  ne  finissant  à  per- 
sonne. » 

«  0  immensité  de  la  piété  filiale,  s'écrie  Tseng-tseu,  que  tu  es 
admirable!  Ce  qu'est  la  régularité  des  mouvements  des  astres 
pour  le  firmament,  la  fertilité  des  campagnes  pour  la  terre,  la 
piété  filiale  l'est  constamment  pour  les  peuples.  »  {Ib.^  cbap. 
VIL) 

Dans  son  intérêt  même  l'empereur  devra  honorer  ses  parents 
pour  que  ses  sujets  imitent  son  exemple.  Il  devra  être  sans 
orgueil  et  dépenser  avec  économie.  Les  grands  ne  devront  pas 
s'émanciper  jusqu'à  porter  d'autres  habits  que  ceux  que  permet- 
tent les  ordonnances  des  anciens  empereurs,  ni  se  hasarder  à 
rien  dire  qui  ne  soit  conforme  aux  lois  qu'ils  ont  faites  ;  quant  à 
la  multitude  elle  devra  «  mettre  à  profit  toutes  les  saisons,  tirer 
parti  de  toutes  les  terres,  s'appliquer  à  ses  devoirs  et  économiser 
avec  sagesse  pour  nourrir  le  père  et  la  mère.  Bien  de  plus 
précis  que  les  devoirs  de  la  piété  filiale  ;  et  ce  n'est  pas  seule- 
ment dans  le  Hiao-king  que  vous  les  trouvez  énumérés.  Le  Ltki  à 
côté  d'une  pensée  délicate  :  «  Un  fils  rempli  de  piété  filiale 
entend  ses  père  et  mère  sans  qu'ils  lui  parlent^  et  il  les  voit 
sans  être  en  leur  présence,  »  nous  donne  les  renseignements 
les  plus  circonstanciés  sur  le  deuil  par  exemple  :  «  La  rigueur 
du  deuil  ne  doit  pas  aller  jusqu'à  trop  s'amaigrir  ou  jusqu'à 
affaiblir  ni  la  vue,  ni  l'ouïe...  Si  on  a  une  blessure  à  la  tête,  on 
peut  la  laver;  si  on  est  échauffé,  on  peut  prendre  le  bain;  si  on 
est  malade,  on  peut  manger  de  la  viande  et  boire  du  vin;  mais 
on  reprend  les  observances  du  deuil  dès  qu'on  est  remis;  les 
négliger,  ce  serait  outrager  la  nature  et  abjurer  la  piété  filiale.  » 

Le  dernier  chapitre  même  du  Hiao-king  donne  les  renseigne- 
ments les  plus  méticuleux  sur  la  manière  d'ensevelir  les  parents  ; 
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la  conclusion  cependant  de  ce  livre  de  préceptes,  de  ce  guide  de 
la  vie  quotidienne  est  élevée  et  se  rapproche  de  nos  idées  sur  la 
piété  filiale  : 

«  Honorer  et  aimer  ses  parents  pendant  leur  vie,  les  pleurer 
et  les  regretter  après  leur  mort^  est  le  grand  accomplissement 
des  lois  fondamentales  de  la  société  humaine.  Qui  a  rempli 
envers  eux  toute  justice  pendant  leur  vie  et  après  leur  mort,  a 
fourni  en  entier  la  grande  carrière  de  la  piété  filiale.  » 

La  piété  filiale,  telle  que  nous  la  dépeint  le  Hiao-king,  n'est  plus 
le  sentiment  naturel  qui  se  retrouve  chez  tous  les  peuples,  le 
peuple  chinois  compris  ;  c'est  une  doctrine  officielle.  La  piété 
filiale  comme  nous  l'entendons  est  affaire  individuelle  ;  elle  n'a 
d'influence  ni  sur  notre  politique  générale,  ni  sur  nos  croyances 
religieuses.  A  la  Ghine^  au  contraire,  elle  a  transformé  la  nation 
en  une  vaste  famille  dont  le  chef  est  l'empereur  ;  elle  est  devenue 
la  base  d'un  gouvernement  qui  n'a  rien  de  chimérique,  qui  est 
réel  et  durable  puisqu'il  existe  depuis  des  siècles.  Dire  quil 
existera  longtemps  encore,  nous  ne  le  pensons  pas;  cependant 
nous  pensons  qu'on  ne  peut,  dès  à  présent,  prévoirie  terme  d'un 
système  qui  a  eu  l'avantage  de  s'appuyer  sur  un  sentiment 
simple  et  naturel  à  l'origine  au  lieu  d'avoir  pour  point  de  départ 
des  théories  creuses  et  artificielles,  mais  qui  ne  saurait  tenir 
devant  les  idées  nouvelles  que  les  relations  toujours  croissantes 
avec  les  étrangers  apporteront  nécessairement.  Ce  dogme  de  la 
piété  filiale,  pivot  de  la  machine  sociale  qui,  dans  l'ordre  poli- 
tique, a  donné  à  la  Chine  son  mode  de  gouvernement,  devait 
forcément  dans  l'ordre  religieux  créer  un  culte  spécial.  Ce  res- 
pect profond  envers  les  parents,  ces  devoirs  incessants,  ces  con- 
seils sévères,  ont  nécessairement  créé  entre  les  parents  et  les 
enfants,  toujours  en  théorie,  une  barrière  immense.  Les  soins 
rendus  aux  morts  se  sont  facilement  transformés  en  un  culte  qui, 
perfectionné  avec  le  temps,  multîpliantses  cérémonies,  est  devenu 
le  culte  des  ancêtres.  Et,  de  même  que  dans  le  gouvernement,  le 
système  a  continué  son  fonctionnement  quoique  son  origine  soit 
aujourd'hui  un  peu  oubliée,  dans  la  religion,  le  dogme  a  fait 
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place  au  cérémonial,  et  la  pratique  de  la  piété  filiale  s'est  peu  à 
peu  restreinte  au  culte  rendu  aux  ancêtres.  Ce  culte  réunit  éga- 
lement toutes  les  classes  de  la  société,  tous  les  sectes  religieuses 
de  Tempire,  qu'elles  soient  confucianistes ,  bouddhistes  ou 
taoïstes  ;  nous  avons  donc  raison  de  dire  qu'il  est  la  principale 
religion  de  la  Chine.  C'est  le  plus  sérieux  ennemi  que  rencontre 
le  prosélytisme  chrétien  ;  car  le  culte  des  ancêtres  étant  la  base 
même  de  la  société,  le  christianisme  représente,  en  dehors  du 
principe  religieux,  un  aspect  révolutionnaire  et  subversif.  On  a 
essayé  de  tourner  la  difficulté  en  disant  que  le  culte  des  ancêtres 
ne  consistait  qu'en  hommages  rendus  à  la  mémoire  des  parents 
défunts.  Mauvaise  foi  ou  erreur  !  le  culte  [des  ancêtres  est  une 
religion,  une  véritablereligion,  avec  des  cérémonies  parfaitement 
précises.  Nous  nous  proposons  d'ailleurs,  dans  un  autre  article, 
d'entrer  dans  le  détail  dés  pratiques  de  ce  culte  intéressant  à 
tous  les  points  de  vue. 

Nous  ne  voudrions  pas  abandonner  ce  sujet  de  la  piété  filiale 
sans  répéter  que  nous  ne  l'avons  jusqu'à  présent  considérée  que 
comme  dogme  officiel,  base  du  gouvernement,  origine  du  culte 
des  ancêtres.  Il  serait  injuste  de  ne  pas  dire  que  la  pratique  delà 
piété  filiale  est  en  grand  honneur  à  la  Chine.  Non  pas  que  dans 
ce  vaste  empire  les  fils  soient  plus  respectueux  que  ceux  d'autres 
pays  pendant  la  vie  de  leurs  parents  ;  il  semblerait  même  que 
Fexagération  de  ce  sentiment  ne  commence  à  se  manifes- 
ter qu'après  la  mort  des  principaux  intéressés.  Mais  les  traits 
de  piété  filiale  sont  fort  nombreux,  et  des  ouvrages  spéciaux  les 
recueillent  avec  soin.  Le  Père  Cibot  en  a  mentionné  un  grand 
nombre  dans  les  Mémoires  concernant  les  Chinois,  IV,  p.  168  et 
seq.  —  Dernièrement  M.  Dabry  de  Thiersant  en  a  composé  un 
petit  volume*  dont  nous  extrayons  ce  trait  que  l'on  pourra  rap- 
procher de  légendes  de  source  européenne. 

«  On  peut  voir  encore  à  Péking,  dans  la  ville  intérieure,  une 

*)  La  Piété  filiale  en  Chine ^  par  P.  Dabry  de  Thiersant,  consul  de  France. 
Ouvrage  orné  de  vingt-cinq  vignettes  chinoises;  Paris,  Ernest  Leroux,  1877, 
in-18. 
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r  nommée  la  Tour  de  la  Cloche,  qui  fut  conatruite,  en 
par  l'empereur  Yong-lo.  Lorsqu'il  fallut  fondre  cette 
a  des  dimenaîons  colossales,  le  mandarin  Kouan-Yu, 
lit  été  chargé,  échoua  deux  fois  de  suite.  L'empereur, 
fit  prcvunir  que  si  l'opération  manquait  une  troisième 
était  de  sa  tête  son  incapacité.  Kouan-Yu  avait  une 
&gée  de  seize  ans,  nommée  Ko-Ngai,  d'une  beauté 
et  qui  nourrissait  pour  ses  parents  use  affection  sans 
iras  avoir  cherché  à  consoler  et  à  encourager  son  mal- 
Sre,  elle  alla  consulter  un  astrologue  célèbre,  qui  lui 
tes  métaux  ne  s'uniraient  point  entre  eux  tant  que, 
mpositioii  de  l'alliage,  n'entrerait  pas  le  sang  d'une 
].o-Ngai  rentra  chez  elle,  terrlBée,  mais  bien  décidée  à 
pour  sauver  son  père.  Elle  le  supplia  de  lui  permettre 
pagner  lorsqu'on  ferait  de  nouveaux  essais.  Au  jour 
e  trouvziit  avec  une  de  ses  suivantes  au  milieu  des 
amis,  pleins  d'anxiété  sur  les  résultats  de  l'opération, 
îlle-ci  fut  commencée,  un  silence  de  mort  régna  dans 
imblée.  Tout  à  coup  on  entendit  un  cri  épouvantable 
h  :  «  Poiu:  mon  père.  »-  Puis  on  vit  les  métaux  en  fusion 
r  un  instant  en  débordant  partout;  ils  avaient  reçu  un 
irps  :  celui  de  Eo-Ngai,  qui  s'était  précipitée  la  tète  la 
u  milieu  de  cette  ïave  de  fer  et  de  cuivre.  Sa  suivante 
[a  retenir,  mais  ne  parvint  à  saisir  qu'un  de  ses  sou- 
lère,  fou  de  douleur,  voulut  suivre  sa  fille,  et  on  eut 
9s  à  le  ramener  cbez  lui  dans  un  véritable  état  de  dé- 
prédiction de  l'astrologue  se  vérifia,  la  cloche  sortit 
ion  aussi  parfaite  que  possible.  Seulement  on  ne 
as  le  moindre  vestige  de  la  malheureuse  Ko-Ngai. 
trait  absorbé  la  vierge  tout  entière.  Ou  raconte  que, 
a  époque,  lorsqu'on  sonne  la  cloche,  elle  produit  un 
'  qui  finit  par  imiter  une  voix  de  fenmie  à  l'agonie,  et 
itend  distinctemflnt  le  mot  hiai.  C'est  Ko-Ngai,  dit  le 
i  demande  son  soulier.  Les  annales  chinoises  relatent 
isque  semblable  qui  s'est  passé  dans  le  royaume  de 
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Ou  h  l'époque  où  la  Chine  était  divisée  en  trois  royaumes.  Le 
chef  des  forgerons  du  roi  fut  accusé  de  ne  plus  fournir  que  des 
armes  d'une  qualité  inférieure,  quaad  sa  fille  Ly-Mo  se  préci- 
pita au  milieu  des  métaux  en  fusion  et  sauva  ainsi  son  père.  Le 
roi  ordonna  qu'on  élevât  un  temple  en  l'honneur  de  la  courageuse 
et  dévouée  Jeune  fille'.  » 

Henri  CordieRi 

■]  M.  Georges  Carter  Stenl  a  traduit  celle  lécende  en  anglais  daasïe  Jottr- 
nul  of  the  North  China  Branch  of  the  Royal  Âsiatie  Society.  VII,  1873,  pp. 
■"~  '.89 ;  Ba  version  a  Été  mise  en  vers  par  M.  G.  M.    H.   Playtair,    dans  la 
afieciero^V,  pp.  241-3. 
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grandes  ligures  de  l'égytologie  vient  de  disparaitre  :  Auguale  Mariellc 
I  18  jaavier  dernier,  à  l'âge  de  soizanle  ans.  Celait  une  forte  pér- 
ime baule  el  rare  intelligence  servie  par  un  corps  robuste,  un  athlète 
esprit.  Il  y  avait  eu  lui  tout  à  la  fois  un  eavant,  un  hercule  et  un 
cette  trinité  en  un  seul  homme  était  indispensable  pour  entreprendre 
tndroits  les  fouilles  heureuses  qui  ont  jivrô  k  l'étude  des  milliers  de 
;,  pour  disputer  à  la  rapacité  des  Arabes  les  trésors  enfouis  dans  le 
ur  exposer  au  monde  savant,  avac  une  habileté  sans  égale,  les  rësul- 
;  de  fructueuses  découvertes. 

iphie  de  Mariette  est  bien  connue.  Professeur  d'une  classe  éléraen- 
llège  de  Boulogne-sur- Mer,  il  parvint  à  surmonter,  avec  les  maigres 
ijue  lui  orTrait  sa  ville  natale,  les  premières  difficultés  du  déchifTremenl 
yphes.  Admis  au  Louvre  en  1848  comme  employé  auxiliaire,  il  apprit 
'les  monuments  en  commençant  avec  M.  de  Longpérier  le  classement 
ents  égyptiens  que  termina  mon  regretté  maître,  le  vicomte  Emma- 
jgé.  Une  mission  en  Égypfe,  obtenue  pour  y  rechercher  les  frag- 
1  de  la  littérature  copte,  le  mit  sur  les  traces  de  l'allée  de  «pbinx 
,  plaine  de  Sakkarab,  conduisait  k  la  tombe  d'Apis.  Ce  qu'il  dépensa 
d'ingéniosité  et  de  courage  pour  amener  au  jour  et  expédier  en 
péril  de  sa  vie,  les  monuments  du  Sérapéum  est  incalculable  :  le 
ant  en  a  été  tracé  par  M.  E.  Desjardins  dans  la  Bévue  des  Deux- 
I  15  marsl87i. 

ation  du  duc  de  Luynes  lui  permit  ensuite  de  déblayer  le  temple 
près  du  grand  sphinx  de  Gizeh,  puis  un  voyage  du  prince  Napoléon 
l'occasion  de  fouilles  nouvelles  et  fécondes  dans  la  basse  Egypte. 
1  par  le  vice-roi  directeur  du  Service  de  la  conservation  des  Anli- 
Sgypte,  il  put  (tonner  libre  carrière  à  son  génie  de  chercheur  et  il 
terre  d'innombrables  trésors  archéologiques,  dont  la  publication  a 
lernières  années  de  sa  vie:  ce  sont  les  Papyrus  de  Boulaq,  tes 
divers,  les  cinq  volumes  de  Dendérah,  les  trois  volumes  d'Abydos, 
lûmes  de  Kamak,  celui  de  Deir-el-Babari.  Citons  encore  les  luxueu- 
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ses  •publications  de  TAlbum  photographique  de  Boulaq  et  du  Voyage  dans  la 
Haute-Egypte. 

C'est  particulièrement  au  point  de  vue  historique  que  les  fouilles  de  Mariette 
ont  été  fructueuses., Les  stèles  du  Sérapéum,  relatant  le  nombre  d'années  d'exis- 
tence de  taureaux  sacrés  nés  sous  tel  roi  et  mo;*ts  sous  tel  autre,  ont  été  d'un 
puissant  secours  pour  établir  la  succession  des  pharaons  des  dernières  dynasties 
et  combler  d'importantes  lacunes.  Les  fouilles  exécutées  àTanis  nous  ont  apporté 
de  précieux  renseignements  sur  le  fait  capital  de  l'Invasion  des  Pasteurs  et  nous 
ont  appris  que  ce  n'est  qu'après  la  xm*  dynastie  que  ces  étrangers  ont  pu  s'in- 
troduire en  Egypte  par  l'isthme  de  Suez;  qu'ils  adoraient  le  même  dieu  que  les 
fils  de  Khet,  peuple  désigné  par  la  Bible  comme  le  plus  important  parmi  les 
tribus  chananéeqnes  ;  ce  dieu  des  Chananéens  et  des  Pasteurs  portait  les  noms 
de  Baal  et  de  Soutekh.  Les  fouilles  de  Tanis  ont  précisé  nos  idées  sur  le  carac- 
tère de  ces  envahisseurs  :  on  a  dû  renoncer  à  les  considérer  comme  des  barbares 
et  des  dévastateurs  lorsqu'on  a  vu  surgir  ces  beaux  sphinx  à  tête  humaine, 
coiffée  d'une  crinière  de  lion,  qui  sont  leur  œuvre  et  lorsqu'on  a  constaté  que  leurs 
rois,  au  lieu  de  détruire  les  colosses  et  statues  pharaoniques,  se  contentaient 
souvent  d'y  graver  leurs  noms  à  côté  de  ceux  de  leurs  devanciers,  réserve  que 
n'ont  pas  imitée  les  Ramessides  qui  martelaient  les  légendes  de  leurs  ancêtres 
pour  y  substituer  les  leurs. 

L'histoire  de  Thoutmès  III  a  été  reconstituée  à  l'aide  de  fragments  du  sanc- 
tuaire de  Karnak  mis  au  jour  par  Mariette.  Notre  savant  compatriote  a  retrouvé 
sur  les  pylônes  de  ce  môme  temple  des  listes  géographiques  qui  lui  ont  livré  la 
dénomination  hiéroglyphique  d'une  partie  de  la  Palestine. 

L'apport  fourni  par  ses  investigations  aux  études  religieuses  est  moindre,  sans 
doute,  mais  il  est  encore  considérable.  \ 

Les  deux  premiers  in-folios  consacrés  aux  monuments  d'Âbydos,  ainsi  que 
les  quatre  volumes  de  planches  de  Dendérah  contiennent  d'innombrables  repré- 
sentations mythologiques  qui  seront  une  mine  inépuisable  pour  les  étudiants. 
Il  est  d'ailleurs  curieux  de  constater  que  le  début  et  la  fin  de  la  carrière  de 
Mariette  sont  marqués  précisément  par  deux  livres  consacrés  à  la  religion  égyp- 
tienne :  le  mémoire  sur  la  Mère  d'Apis  (1856)  et  le  Texte  explicatif  de  Den- 
dérah (1875). 

Dans  le  premier  de  ces  mémoires,  Mariette  se  demande  ce  qu'est  la  déesse 
vache  qui,  sur  les  stèles  du  Sérapéum,  figure  derrière  le  taureau.  Après  avoir 
solidement  prouvé  que  ce  n'est  pas  une  épouse,  il  affirme  que  c'est  une  mère. 
En  effet,  dit-il,  la  mère  d'Apis  était  l'objet  d'un  culte,  elle  avait  ses  prêtres, 
mais  notons  qu'il  ajoute  (page  15)  :  «  Les  scribes,  par  une  habileté  bien  digne 
de  leur  temps,  ont  donné  de  la  vache  sacrée  et  de  son  fils  une  image  à  double 
sens  dans  laquelle  les  Egyptiens  voyaient  à  la  fois  la  mère  d'Apis  et  Hathor, 
la  déesse  mère  par  excellence.  »  Nous  reviendrons  sur  ce  point.  L'âme 
d'Osiris  passait  dans  un  taureau,  dit  Diodore  (I.  85).  Les  textes  appellent  en 
effet  Apis  «  une  forme  mystérieuse  d'Osiris,  munie  de  cornes,  le  mystère 
d'Osiris,  et  le  fils  d'Osiris.  »  Mais  Apis  est  aussi  appelé  fils  de  Ptah  et  renou- 
vellement de  la  vie  de  Ptah.  Mariette  s'autorise  d'un  texte  phénicien,  expliqué 
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de  LuyDeB,qui  traduit  le  titre  Amoucetiement  dePtah  par  Sowfflede 
•  admettre  qu'Apis  est  né  d'Osiris  dans  le  sein  de  la  vache  sacrée  par 
1  de  Ptah.  Cette  explication  est  fort  aventurée.  Les  iDscriptions  bié- 
BB  n'appellent  jam us  Apis  souffle  de  Ptah,  mais  toujours  fiU  de  Ptah. 
iltement  de  ta  vie  de  Ptah,  ou  simplement  renouvetlêment  de  Ptah. 
de  phénicienne  en  question  porte  réellement  Souffle  de  Ptah,  il  faut 
dans  le  sens  de  Die.- donner  le  soufQs,  c'est  donner  la  vie,  en  égyptien 
hébreu.  Mainlenant  Apis  est,  en  réalité,  appelé  tour  à  tour  fils  d'Osi- 

Ptah,  fils  de  Sokaris  et  fils  de  Toum,  parce  que  ces  personnages 
nt,  chacun  dans  sa  localité,  le  r&le  de  soleil  nocturne,  prédécesseur 
soleil  diurne  que  personnifie  Apis  sous  une  forme  particulière,  sous 
:  l'eugendreur  de  ses  rûles,  expression  rendue  par  l'hiéroglyphe  du 
,e  symbolisme  du  dieu  Soleil  s'engendrant  lui-même  pour  se  perpé- 
tprésenté  à  Memphis  par  le  cuile  du  taureau;  il  est  représenté  à 
r  le  culte  d'Ammon  ithyphallique,  mari  de  sa  mère'.  La  déesse, 
is,  est  une  déesse  à  tête  de  vache  parce  que  toutes  les  déesses  qui 
e  soleil,  qu'elles  s'appellent  Isis,  Hatbor,  Neit,  Mebour,  Merseker,  etc., 
es  des  cornes  de  la  vacbe,  emblème  de  matemité.  Il  n'y  a  donc 
btilité  dans  l'assimilation  faile  par  les  scribes  de  la  mère  d'Apis  à 
Ma  èt^t  tout  à  fait  dans  les  règles  de  l'hiéroglyphisme  religieux. 
va  jusqu'à  voir  une  incarnation  du  Verbe  de  Dieu  dans  Apis;  Apis 
:oiicu  dans  le  sein  de  sa  mère,  restée  vierge,  par  l'opération  du  Logos 
ente  Ptah.  Cette  hypothèse  doit  être  rejelée  par  ceux  qui  se  renfer- 
sivement  dans  l'enseignement  des  textes.  11  ne  faut  voir  dans  le 
lureaux  Apis  à  Memphis  et  Mnèvis  A.  Héliopolis  qu'une  forme  spé- 
ilte  solaire. 
ne  de  texte  de  Dettdérah  est  du  plus  haut  intérêt  :  c'est  un  guide 

travers  les  nombreuses  et  embarrassantes  représentations  du  Temple 
Dans  l'avant-propos,  Mariette  affirme,  mais  sans  le  prouver  par  des 
)ue  le  fond  de  la  religion  égyptienne  n'est  pas  le.  monothéisme,  mais 
sme  dont  le  point  de  départ  serait  la  déification  des  lois  étemeUes  de 

«  Les  Egyptiens  aurfûent  ainsi  vu  Dieu  dans  tout  cequi  les  entourait, 
nanifestations  de  l'Sme,  dans  les  propriétés  de  la  matière,  dans  le 
s  les  arbres,  dans  les  animaux  eux-mêmes,  n  J'avoue  n'avoir  lu 
ucune  inscription.  Je  ne  connais  qu'un  exemple  de  tendance  pan- 

il  se  trouve  dans  un  hymne  de  la  xx^  dynastie  que  j'ai  pubUé  dans 

volume  de  mes  Études  Égyptologiques  :  les  éléments  cosmiques  y 
niés  comme  les  membres  et  les  chairs  du  dieu  primordial  appelé 
jnen  ;  mais  c'est  un  fait  isolé.  Je  crois  avoir  prouvé  dans  mon  Pan- 
itien  que  les  habitants  de  la  vallée  du  Nil,  après  avoir  traversé,  comme 
itres  peuples,  une  phase  de  fétichisme  et  de  polythéisme  antérieure  à 
ique,  ont  cru  finalement  &  un  dieu  unique,  caché  et  innommé,  dont 
Ation  visible  est  le  Soleil,  dont  la  conception  abstraite  est  le  Vrai.  La 

nuai  «I  ttBlciDtDl  étril  pu  le  lurun. 
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lumière  du  soleil,  qui  s'appelle  son  Œil^  est  personnifiée  par  la  déesse.  Hathor,  en 
l'honneur  de  qui  fut  élevé  le  temple  de  Dendérah,  y  est  nommée,  comme  par- 
tout ailleurs,  en  tant  que  déesse,  «  œil  du  soleil,  la  grande  à  la  tète  de  son  père 
Hout  *  qui  est  un  projeteur  de  lumière  *  »  —  «  Vérité  au  ciel,  elle  illumine 
la  terre  de  ses  splendeurs  ;  tous  les  êtres  et  les  animaux  vivent  de  son  rayonne- 
ment ^ .  »  Dieu,  dans  la  pensée  des  philosophes  de  Tancienne  Egypte,  fait  la 
vérité  par  sa  lumière  qui  anéantit  les  efforts  des  ennemis  de  son  œuvre  ♦. 
Mariette  voit  dans  Hathorla  personnification  de  l'harmonie  universelle  ;  en  cela, 
il  confond  TefTet  avec  la  cause;  il  confond  le  dieu  caché  avec  la  déesse  lumière 
par  laquelle  il  se  révèle. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant  cet  article,  de  rendre  un  dernier  hommage 
à  la  mémoire  de  Tillustre  archéologue  dont  Tintelligente  et  énergique  persévé- 
rance a  fait  surgir  de  terre  d'innombrables  matériaux  d'étude,  à  l'homme  aima- 
ble et  bienveillant,  au  brillant  causeur  dont  tous  ceux  qui  l'ont  approché  gar- 
deront un  souvenir  ineffaçable. 

Paul  PlBRRBT. 

1)  Nom  d'Horus,  le  soleil  leyaDf. 
S)  Cf.  Dendérah, III,  8  et  16. 

3)  Id.  I,  68. 

4)  Cf.  mon  Panthéon  égypt.  Introduction,  p.  XII, 
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ELEMENTS    MYTHOLOGIQUES 


S  PASTORALES   BASQUES 


le  Geneviève  qui  est  l'objel  d'une  pastorale,  dont  la  Bibliothèque 
î  possède  une  bonne  copie,  n'a  rien  de  commun  avec  la  patronne 
j'est  tout  bonnement  la  Geneviève  de  Brabant,  dont  les  malheurs 
andre  tant  de  larmes.  Le  manuscrit  date  de  1830  environ  ;  on  y  trouve 
I  suivante  :  «  Cette  pièce  a  été  représenlée  par  les  Mesdemoiselles 
I,  le  7  juin  1849.  »  La  pastorale  compte  949  strophes  (soit  3,796  vers) 
lurles  trois  principaux  rûles  (168  Sifroi,  157  Geneviève  et  139  Golo). 

des  râles  est  de  vingt,  dont  les  huit  moins  importants  sool  joués 
acteurs  seulement. 

scrit  indique  l'ordre  suivant  pour  le  dénié  et  l'arrivée  des  acteurs  : 
!,  Lanfroi  (avec  le  drapeau),  Landry,  Golo,  Glorianda,  Geneviève, 
Benoni,  l'ange,  Frédéric  et  Sifroi  ;  —  2o  entrée,  Giodion  {avec  le 
tedus  et  Charles  ;  —  3^  entrée,  Tripouet,  Tripon,  Fraton  et  Adurao  ; 
i,  la  magicienne  toute  seule.  i> 

nte  sur  la  scène  et  se  raet  à  écrire  une  lettre,  contenant  une  de- 
aariage,  qu'il  envoie  par  Etedus  à  Charlotte,  mère  de  Gene7iève, 

Trêves.  Charlotte  dit  au  messager  du  comte  qu'elle  ne  saurait 
ans  avoir  consulté   son  mari  Frédéric  et   sa  fille    Geneviève.  Les 

font  comparaître  en  effet  la  princesse  et  lui  font  part  de  la  proposi- 
li.  Frédéric  emploie  toute  son  éloquence  àlui  persuader  de  dire  «  oui;  » 
ntre  que  Dieu  prescrit  le  mariage  aux  fidèles,  œ  comme  il  en  a 
nême  l'exemple,  en  épousant  sa  sainte  Eglise.  »  Mais  Geneviève 
elle  est  encore  jeune,  que  la  belle  liberté  ne  lui  déplaît  point  et 
.  encore  jouir  de  ses  fleurs.  Elle  supplie  ses  parents  de  prendre  un 
e. 

Anus,  tome  !•',  p.  13}  cl37t(U3D]. 
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Cependant,  Sifroi,  n'y  tenant  plus,  veut  se  rendre  lui-môme  en  France  et  fait 
tout  préparer  pour  son  départ.  Il  va  prendre  congé  du  roi  Charles  qui  le  reçoit 
en  présence  de  ses  courtisans  Glodion  et  Landry  ;  le  roi  Tautorise  à  s'absenter  i 
en  l'embrassant  tendrement,  mais  il  le  prie  de  revenir  au  plus  tôt  parce  que  le 
royaume  est  menacé  par  §  le  fier  »  Aduran.  Sifroi,  avec  ses  barons  Etedus, 
Lanfroi  et  Golo,  est  admirablement  reçu  à  la  cour  de  Frédéric.  Sifroi  déclare 
sa  flamme  à  Geneviève  :  «  J'avais  entendu  pairler  de  vous,  »  dit-il,  «  mais  ce 
que  je  vois  est  cent  fois  plus  beau  que  ce  que  j'ai  entendu  dire.  Le  soleil  ne 
vous  est  pas  comparable;  vous  êtes  plus  belle  que  la  lune  et  les  étoiles.  Heu- 
reux qui  aura  votre  amour.  Depuis  que  je  vous  ai  vue,  je  vous  aime  à  la  folie  ; 
je  ne  désire  que  vous  épouser.  De  grâce,  traitez-moi  avec  pitié  !  »  Geneviève 
'  répond  très  poliment  qu'elle  obéira  à  son  père  et  à  sa  mère,  et  Sifroi,  satisfait  de 
cette  réponse  modeste,  va  trouver  Charlotte  et  Frédéric. 

Le  père  et  la  mère  de  Geneviève  accueillent  avec  joie  la  demande  du  comte 
de  Travers.  l\s  le  présentent  à  leur  fille.  Les  deux  fiancés  échangent  xne  forte 
poignée  de  mains.  Après  une  «  coQation,  »  les  nouveaux  époux  partent  pour 
la  ville  de  Travers,  'accompagnés  par  les  bénédictions  de  Frédéric  et  de  Charlotte. 
Geneviève  emmené  sa  suivante  Glorianda. 

Lanfroi  et  Golo  font  aussi  leurs  adieux  à  Frédéric,  qu'ils  remercient  de  sa 
bonne  hospitalité. 

Mais  le  roi  turc  Aduran,  suivi  de  Tripouet,  Tripon,  Froton,  arrive  à  cheval 
devant  le  théâtre,  où  ils  montent  après  avoir  \dolemment  défié  et  provoqué 
Charles,  roi  de  France.  Ne  rencontrant  personne,  ils  vont  tranquillement  dîner. 
Survient  Charles,  avec  Glodion,  Landry  et  Etedus;  le  roi  chrétien  annonce  à 
ses  fidèles  qu'il  va  falloir  d'abord  se  battre  avec  Aduran,  roi  des  Maures,  puis 
avec  le  roi  des  Anglais  «  dont  »,  ajouta-t-il,  «  nous  avons  besoin  de  piller  les 
trésors.  »  Il  envoie  Etedus  chez  Sifroi,  comte  de  Travers. 

Etedus  trouve  Sifroi  en  conversation  avec  Geneviève  et  Golo,  son  intendant. 
Il  accomplit  son  message.  Sifroi  se  rend  à  l'appel  de  son  suzerain,  non  sans 
avoir  beaucoup  lutté  contre  les  supplications  de  Geneviève  qu'il  recommande  à 
Golo.  L'intendant  jure  d'en  prendre  le  plus  grand  soin.  Adieux  touchants 
échangés  entre  les  deux  époux. 

Aussitôt  arrivé  auprès  du  roi  Charles,  Sifroi  part  en  guerre  avec  Landry  et 
Glodion.  Ils  rencontrent  Aduran  et  ses  soldats.  Aduran,  blessé,  invoque 
a  Mahomet  et  Pion,  »  ses  dieux,  et  met  en  fuite  les  chrétiens,  malgré  les  sar- 
casmes d'Etedus,  qui  lui  dit  :  «  Tes  dieux  ne  t'écoutent  guère  ;  ils  sont  à 
dormir  ou  à  se  rassasier  dans  quelque  banquet  !  »  Nouvelles  provocations  ;  les 
chrétiens  sont  appelés  «  coquins,  poltrons,  chevaux,  crapauds,  ânes,  »  et  som- 
mes  de  livrer  les  clefs  de  leur  ville.  La  bataille  reprend  de  plus  belle  ;  Aduran, 
blessé,  prend  le  parti  de  se  retirer  avec  ses  soldats  dans  son  pays.  Les  chrétiens 
se  jettent  à  genoux  et  rendent  grâces  à  Dieu  sur  le  champ  de  bataille. 

Cependant,  Golo  vient  annoncer  au  public  qu'il  est  amoureux  de  sa  maîtresse 
Geneviève  «  à  la  belle  taille,  »  et  qu'il  va  saisir  la  première  occasion  pour  lui 
déclarer  sa  flamme.  D'un  autre  côté,  Sifroi  envoie  Lanfroi  porter  à  Geneviève 
une  lettre .  Le  messager  fidèle  accomplit  sa  mission  et  demande  à  la  eomtesse 
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une  réponse  qu'elle  s'empresse  de  lui  donner.  Golo,  qui  survient  sur  ces  eslre- 
l&itea,  demande  à  Geneviève  pour  quel  motif  elle  est  si  gaie.  La.  comtesse  lui  dît 
que  c'est  parce  que  Sifroi  lui  mande  qu'il  se  porte  bien.  «  Il  est  bien  heureux 
de  vous  poBséderl  mais,  j'en  suis  jaloux  et  ja  désirerais  que  nos  cœurs  s'u- 
nissent ! . , .  — '  Est-ce  là  ce  qne  vous  avez  juré  à.  mon  époux  !  Prenez  garde  d'être 
puni  I  »  Et  elle  sort  indig^iée  :  «  Pauvie  Golo  !  »  se  dit  l'intendant,  a  tu  as  fait 
une  Bottise,  mais  il  est  trop  tard  pour  reculer  ;  allons  en  avant  «  et,  pendant 
que  Sifroi  poursuit  le  cours  de  ses  campagnes,  tout  heureux  des  bonnes  nou- 
velles que  lui  a  apportées  lAufroi,  il  revient  adresser  une  déclaration  encore 
plus  passionnée  t  la  comtesse.  Il  veut  même  l'embrasser,  mais  Geneviève  se 
fïche  et  lui  donne  un  soulQet.  Demeuré  seul,  Golo  compare  sa  maltresse  aux 
rochers  de  la  montagne,  aux  tigres,  aux  tyrans  et  jure  de  se  venger  de  l'affront 
qui  vient  de  lui  être  (wt.  U  se  propose  d'écrire  à  Sifroi  qu'il  a  surpris  Geneviève 
u  au  lit,  avec  le  cuisinier  Drogan.  » 

Geneviève,  en  effet,  a  fait  prier  Drogan  de  venir  lui  parler  ;  elle  lui  demande 
s'il  veut  aller  porter  t  Sifroi  un  message  de  sa  part  ;  il  se  met  naturellement  à 
ses  ordres.  Nouvelle  déclaration  de  Golo,  que  Geneviève  soufflette  une  seconde 
fois  dprès  l'avoir  accablé  d'injures  ;  "  coquin,  insolent,  infâme  et  double  fnpon.  ■ 
Pour  se  venger,  Golo  écrit  à  Sifroi  et  lui  envoie  la  lettre  par  Glodion.    Sifroi, 
malgré  les  sages  conseils  de  Lanfroi,  se  met  dans  une  colère  intense  et  fait  dire 
à  Golo  d'enfermer    Geneviève  et  son    complice  dans  une  affreuse  prison.  Sur 
''ordre  que  leur  en  donne  Golo,  Landry  et  Glodion  vont  prendre  Drogan,  l'acca- 
blent de  liens  et  le  conduisent  en  prison.  Ils  exécutent  ensuite  le  même  ordre 
avec  peine  vis-à-visde  Geneviève  qui  fait  preuve  d'une  patience  et  d'une  résigna- 
angéliques.   Elle  ne  peut  cependant  se  contenir  d  la  vue  de  Golo  qui  vient 
emander.  en  raillant  :  comment  elle  passe  son  temps  dans  la  prison  ;  eUa 
elle  "  infime,  traître,  canaille,  monstre  horrible  ■   et  déclare  «  qu'elle  se 
sra  manger  des  vers  plutôt  que  de  céder  &  ses  vœux.  »  Demeurée  seule, 
idresse  à  Dieu  une  fervente  prière. 

rivée  solennelle,  à  cheval,  d'une  magicienne  qui,  dans  un  monologue  animé, 
se  longuement  ses  talents,  ses  mérites,  sa  gloire,  sa  puissance,  etc.  «  Mon 
est  répaudu  ■ —  de  l'orient  à  l'occident,  —  et  mes  œuvres  aussi  —  du  moins 
int  Antoine...  Je  suis  une  enchanteresse  puissante,  qui  gagne  de  l'argent 
lasse  ;  je  suis  plus  puissante  que  les  anges,  et  tous  les  diables  sont  mes 
DUS  ;je  connais  toutes  les  sorcières  {btilaguiliaq)  d'ici,  car  elles  sont  toutes 
servantes.  Si  vous  avez  un  enchantement  ou  un  empêchement  (esteca), 
rtez  une  poule,  une  poularde  ou  un  mouton  {ahari)  et  je  vous  gnérirai.  ■ 
monte  sur  le  théâtre  et  entre  à.  droite. 

ilo  appelle  Gloriands  et  lui  fait  prendre  une  écuelle  d'eau  et  du  pain  «  dont 
srvent  les  gueux  {miscandieq  cerbutcatcen  diena)  a  et  lui  ordonne  de  les 
ir  à  Geneviève.  La  suivante  revient  annoncer  à  Golo  que  la  comtesse  est 
jchée  d'un  fils  :  a  Est-ce  possible  ?  b  dit  GcJo,  «  elle  a  accouché  seule,  sans 
-femme  ?  x  J'y  vais  voir.  Et  il  ouvre  à  Geneviève  la  porte  de  sa  prison,  en 
nnonçant  que  Sifroi  est  mort  sur  mer  et  qu'elleait  k  se  préparer  à  l'épouser 
joIo  :  «  Avant  d'épouser  un  fnpon  comme  toi,  »  lui  répond-elle,  «  je  m'en- 


ÉLÉMENTS   MYTHOLOGIQUES   DES   PASTORALES   BASQUES  23S 

4 

foncerai  un  couteau  dans  l'estomac  I  )>  Golo  va  trouver  la  magicienne,  loi  raconte 
son  histoire,  lui  demande  assistance  et  lui  donne  de  Targent. 

Sur  ces  entrefaites,  Sifroi  fait  prévenir  Golo^  par  Lanfroi,  de  sa  prochaine 
arrivée,  et  lui  ordonne  de  venir  au-devant  de  lui,  jusqu'à  mi-chemin.  Le  comte 
prend  congé  du  roi,  au  milieu  de  toute  sa  cour,  et  se  met  en  route  vers  Trêves. 
Golo  vient  le  saluer,  mais  n'osant  lui  raconter  les  nouvelles  de  la  maison  il  lui 
présente,  comme  un  témoin  précieux,  la  magicienne.  Sifroi  l'interroge.  Elle 
refuse  de  Jui  répondre,  et  le  prie  de  ne  pas  s'abandonner  à  sa  curiosité.  Le  comte 
insiste  et  lui  donne  de  l'argent. 

Elle  va  chercher  alors  une  grande  terrine  [godalet)  pleine  d'eau  et  la  place 
devant  Sifroi,  en  criant  :  «  Voyez-donc,  seigneur  —  au-dedans  de  ce  verre  ; 
—  vous  verrez  Geneviève  —  qu'elle  est  avec  le  cuisinier;  — '  voyez  donc  — 
comme  ils  sont  dans  le  lit  —  l'un  dessus  l'autre  —  en  grand  plaisir.  Bas 
modo  Béni  hit  has  modo  Béni  hit  Icà  juheat,  »  Fou  de  rage  et  de  douleur, 
Sifroi  ordonne  à  Golo  de  courir  «  à  la  maison  »  et  de  faire  tuer  Geneviève  et 
son  enfant,  avec  uce  fripon  de  Drogan.  )>  Golo  part  en  toute  h&te. 

Glorianda  vient  en  pleurant  annoncer  à  Geneviève  la  fatale  nouvelle.  La  com- 
tesse cherche  à  la  consoler,  et  lui  demande  une  plume  et  du  papier;  elle  écrit 
un  billet  qu'elle  prie  sa  suivante  de  mettre  «  sur  la  table  de  Sifroi  ou  dans  les 
cabinets.  »  Les  deux  femmes  s'embrassent  tendrement. 

Golo  ordonne  à  Landry  et  à  Glodion  de  tuer  Drogan  ;  mais  celui-ci  discute 
avec  eux  et  adresse  ensuite  à  Dieu  une  longue  prière.  Impatienté,  Golo  vient  le 
tuer  lui-même  d'un  coup  de  sabre  ;  puis  il  invite  ses  deux  acolytes  à  emmener 
Geneviève  et  son  enfant  dans  la  forêt  et  à  les  y  mettre  à  mort.  Les  deux 
soldats  tirent  Geneviève  de  sa  prison  et  la  promènent  sur  la  scène,  en  lui  expri- 
mant tous  leurs  regrets.  Elle  est  la  première  à  leur  conseiller  l'obéissance, 
mais  elle  demande  la  permission  de  prier  Dieu  ;  elle  les-  supplie  ensuite  de  la 
tuer  avant  son  enfant  ;  car  autrement,  dit-elle,  ce  me  serait  mourir  deux  fois. 

Cependant  Landry,  saisi  de  pitié,  s'avise  de  lui  laisser  la  vie  ;  il  n'a  pas  de 
peine  à  ramener  Glodion  à  cet  avis.  Ils  partent  et  la  malheureuse  princesse 
s'enfonce  dans  le  bois  avec  son  enfant.  Elle  se  plaint  de  la  cruauté  de  Sifroi  et 
elle  jette  loin  d'elle  son  anneau  «  gage  de  mariage  »• 

Glodion  et  Landry  annoncent  à  Golo,  puis  à  Sifroi  qui  arrive,  la  mort  de 
Geneviève. 

Dans  la  forêt,  la  princesse  ramasse  de  l'heri)e  en.  priant  Dieu  :  «  Benedicite 
Dominus  —  nos  et  eaquae  sumus  sumpturi  —  destera  Domini  nostri  — .  Jesus- 
Christe  in  nomine.  »  Elle  mangç  cette  herbe  en  continuant  sa  prière.  Un  ange  lui 
apparaît,  «  tenant  un  crueiBx  à  la  main».  »  Par  l'ordre  de  Dieu,  il  lui  remet  ce 
crucifix,  qui  sera  désormais  sa  consolation,  en  attendant  la  récompense  céleste. 

De  son  côté,  Sifroi  va  se  mettre  à  table.  Glorianda  y  a  mis  la  lettre  de  Gene- 
viève, dont  le  comte  se  fait  donner  lecture  par  Lanfroi.  Elle  lui  adresse  de 
touchants  reproches  et  lui  fait  d'émouvants  adieux.  Troublé  par  cette  lecture, 
Sifroi  traite  fort  mal  Golo,  qui  essaie  une  justification  difficile. 

Geneviève  se  plaint  à  Dieu  qui  vient  lui  recommander  la  patience  :  «  Souffre 
dans  ce  mondoi  pour  prendre  du  plaisir  avec  moi  dans  l'autre.  » 
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'  rient  dénoncer  au  roi  Charles  la  magicienne  qui  tourmente  les  gens 

mariages,  qui  fait  perdre  tes  fruits  de  k  terre,  qui  enseigne  que  le 
rouge.  Le  roi  la  fait  arrêter  par  Landry  et  Etedua.    Ils  la  couvrent 
L  l'engagent  ironiquement  A  se  délier  par  le  secours  de  son  art. 
hve  fait  la  leçon  à  son  fila  Benoni,  Elle  lui  enseigne  le  ■■  Notre  père,  » 

de  son  père  terrestre,  lui  dit  qu'il  y  a  deux  mondes,  celui-ci  divisé  en 

de  royaumes  et  l'aulre,  séjour  de  Dieu.  Elle  lui  apprend  aussi  qu'il  y  a 
is  pour  les  bons  et  un  enfer  pour  les  méchants,  qu'on  va  au  paradis 
nort,  que  la  mort  est  la  séparation  de-  l'ime  et  du  corps,  enfin  que 
un  parfait  esprit  créé  par  Dieu  u  à  sa  forme.  ■ 

^cienne  comparait  devant  Charles,  qui  l'interroge  et  la  menace  de  la 
Ire  (urealu)  si  elle  n'avoue  passes  mèfails.  Elle  raconte  qu'il  y  a 
environ  elle  reçut  la  visite  d'un  serviteur  du  comte  de  Trêves  qui  lui 
de  l'aider  à  perdre  sa  maîtresse,  parce  qu'elle  avait  dédaigné  son 
st  que  par  sa  magie  el  par  le  secours  du  diable,  elle  avait  montré  à 
femme  avec  le  cuisinier  Drogan.  Charles  envoie  Etedus  raconter  à 
te  l'intrigue  et  ordonne  à  Landry  de  faire  briller  la  magicienne  dans 

feu.  Elle  demande  à  Landry  de  ['épargner,  lui  promettant  sa  msin  el 
les  richesses,  mais  le  fidèle  serviteur  ne  veut  rien  entendre,  allume  un 
I  el  l'y  jette  :  elle  meurt  en  criant  :  «  Ai!  ail  ai!  ail  ■ 
it  ce  temps,  Etedus  a  fait  la  commission  du  roi  de  France  à  Sifroi, 
remercie  avec  ellusion.  Il  éclate  en  menaces  terribles  contre  Golo. 
de  par  devers  lui.  Mais  celui-ci,  déSanl,  se  rend  i  l'iavilation  du 
uleuieuL  sur  l'assurance  qu'il  s'agit  d'une  partie  de  chasse.  Glodion  el 
arrêtent  et  le  mènent  en  prison.  «  Réjouissons-nous,  dit  le  comte, 
ition  d^s  coupables,  et  organisons  pour  demain  une  grande  partie  de 
ins  la  forêt.  » 

,enl  el  rentrent  avec  des  fusils.  Sifroi  arrive  à  cheval  et  leur  prescnl 
jereer,  tout  en  se  tenant  prêts  i  accourir  à  l'appel  de  sa  trompette- 
seul,  i!  rencontre  Geneviève,  qu'il  ne  reconnaît  point  d'abord  :  tt  Si  tu 
ienne,  lui  dit-il,  approche;  si  lu  es  un  diable,  va  en  enfer.  — 
rétienne,  >•  répond-elle;  et  elle  b  chante  un  air.  »  Sifroi  la  reconnaît 
ji  demande  cequ'elle  fait  là,  dans  ce  bois.  Geneviève  n'osa  approcher, 
;t  nue  el  le  supplie  de  lui  jeter  son  manteau.  Elle  lui  raconte  alors 
ses  serviteurs  l'ont  épargnée.  «  Quel  est  donc  ton  nom?  dil  Sifroi.  — 
il  —  Ahl  lu  es  bien  ma  bien-aimée!  »  el  il  dépend  de  cheval 
r  l'embrasser.  Puis  il  sonne  delà  trompette  pour  rappeler  Glodion, 
t  Lanfroi,  qu'il  envoie  au  chilteau  chercher  "  des  vêtementsde  Madame.  » 
nent  avec  Glorianda,  qui  habille  sa  maîtresse.  Sifroi  quitte  A  son  tour 
lents  de  chasse  pendant  que  Geneviève  remercie  Glodion  el  Landry  de 
lis  épargnée. 

1  va  chercher  Golo  dans  sa  prison  elle  conduit  devant  Sifroi,  qui  lecoD- 
Slre  cruelletoenl  tourmenté,  puis  à  être  brûlé  vif.  Geneviève  intercède 

mais  Sifroi  ne  veut  point  lui  laisser  la  vie.  I!  ordonne  que  le  traître 
u.  Golo  demande  grâce  en  vain  à  Landry  et  à  Glodion  ;  ils  lui  permet- 
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lent  seulement  de  faire  sa  prière.  Le  misérable  se  jette  à  genoux,  confesse  sa 
faute  et  demande  pardon  à  Dieu.  Ses  camarades  le  pendent  haut  et  court. 

Geneviève  remercie  de  nouveau  ses  sauveurs  ;  elle  donne  à  Glodion  un  château 
où  il  vivra  heureux  toute  sa  vie.  Quant  à  Landry,  elle  le  nomme  intendant  à  la 
place  de  Golo,  et  le  marie  avec  Glorianda.  Quelque  temps  après,  un  pêcheur 
rapporte  à  Landry  l'anneau  de  Geneviève,  qu'il  a  trouvé  dans  le  ventre  d'un 
poisson.  Sifroi  invite  sa  remme  à  le  remettre  à  son  doigt. 

Mais  les  temps  sont  venus.  L'ange  du  Seigneur  apparaît  à  Geneviève  pour 
lui  annoncer  que  son  jour  heureux  est  arrivé,  qu'elle  a  contenté  Dieu  par  sa 
patience,  que  sa  chaise  est  prête  au  ciel  et  que  la  couronne  des  martyres  l'attend. 
Geneviève  qui  est  à  genoux  se  met  au  lit,  où  Glorianda  est  fort  étonnée  de  la 
voir.  La  comtese  lui  annonce  sa  fin  prochaine  et  la  prie  d'aller  chercher  son 
mari  et  son  fils.  Elle  leur  fait  ses  adieux  et  les  embrasse.  Ëtedus  cherche  à 
consoler  ses  maîtres,  mais  Benoni  se  désespère,  tombe  sur  le  corps  de  sa  mère, 
se  trouve  mal  et  est  emporté  par  Etedus  et  Glorianda. 

Tous  les  acteurs  rentrent  en  scène  et  se  placent  en  rond;  l'ange  i'avance 
au  milieu,  et  le  dialogue  suivant  s'échange  :  . 

tt  Les  acteurs,  —  N'est-ce  pas  une  chose  admirable  —  que  la  vie  de  Gene- 
viève, —  pour  résister  à  la  tentation,  —  le  courage  qu'elle  a  eu  ? 

«  Lange,  —  Qui  serait  la  personne  —  qui  pourrait  faire  comme  elle.  —  ayant 
quitté  ses  biens  —  qui  pourrait  aller  dans  le  bois? 

«  Les  acteurs,  —  Un  grand  tourment  —  vous  avez  souffert  ;  —  dans  le  ciel 
votre  trône  — •  est  prêt,  prêt. 

«  Lange,  —  Vous  devez  jouir  —  du  grand  royaume  du  ciel,  r-  parce  que 
vous  avez  passé  dans  ce  monde  —  tant  de  misères. 

«  Les  acteurs,  —  Nous  venons  ici  —  pour  chercher  votre  âmcj  —  et  aussi 
votre  corps  —  dans  la  tombe  du  paradis. 

a  Vange.  —  Prenez  exemple  sur  sainte  Geneviève  ;  —  allons,  messieurs,  allons  ; 

—  emportons-la  d'ici.  » 

Et  ils  partent,  emportant  le  corps  de  Geneviève. 

La  pièce  se  termine  par  le  dernier  prologue,  le  dernier  sermon,  azken 
pherediquia  : 

«  Bonnes  gens,  apparemment  —  nous  vous  avons  ennuyés;  —  mais  le  par- 
don humblement  —  nous  vous  demandons. 

«  Nous-mêmes,  nous  déclarons  —  que  nous  avons  fait  beaucoup  de  fautes  ; 

—  mais  nous  avons  l'espérance  —  que  vous  nous  pardonnerez, 

M  Considérez  que  la  faute  —  est  ordinaire  à  tous  ;  —  et  que  tout  le  monde 
là  dédans  —  nous  tombons. 

(L'acteur  se  promène). 

«  D'abord  notre  père  Adam  —  a  fait  une  faute,  —  quand  du  fruit  défendu  — 
il  a  mangé. 

«  Par  sa  faute  tous  —  nous  avons  été  blessés  —  et  de  l'état  d'innocence  — 
tous  tirés. 

M.  Si,  lui,  a  fait  des  fautes  —  il  n'est  pas  surprenant  que  nous,  nous  péchions  ; 

—  espérons  donc  —  qu'on  ne  nous  maudira  pas. 
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avez  VU  tous  —  la  vertu  sans  pareille  de  Geneviève  —  et  pour  résister 
joQs  —  son  grand  courage. 

erait  aujourd'hui  la  personne  —  (pli  pourrait  faire  oomme  elle  ;  —  ayant 
s  ses  Mens  —  qui  pourrwt  s'en  aller? 

avez  vu  d'abord  —  la  brutalité  de  Golo;  —  pour  violenter  sa  maîtresse 
3ion; 

il  s'est  trompé  —  dans  son  mauvais  dessein  ;  —  et  Geneviève  l'a  em- 
lans  une  victoire  insurmontable. 

s'était  pas  contenté  de  cela  —  ce  serviteur  insolent  ;  —  mais  il  apensé 
plus  de  trahison. 

avez  vu  Golo  —  comment  il  a  envoyé  à  Sifroi  ~  que  Geneviève  en  adui- 
avait  pris  avec  le  cuiainier. 

ine  fut  condamnée  —  innocemment  à  mourir  ;  —  de  la  même  manière 
ivoyé  —  (l'ordre)  de  tuer  Geneviève. 

locence  de  Suzanne  —  le  prophète  Daniel  a  reconnu;  —  à  son  tour 
3  de  la  mort  —  les  serviteurs  ont  sauvé, 

,  mêiQB  manière  aujourd'hui  Sifroi,  —  ayant  reconnu  la  méchanceté  de 
vous  avez  vu  de  quelle  manière  —  il  a  été  puni, 
ris,  bonnes  gens,  —  que  vous  commencez  à  être  fatigués;  —  et  que 
prête  —  l'heure  où  vous  devez  partir. 

invitons  ces  jeunes  hommes  —  à  danser  ici  ;  -~  et  les  vieillards  au 
—  à  retourner  chacun  chez  soi. 

meure volreserviteur,  — noble  compagnie;  —  je  vous  souhaite  à  tous 
soir  à  cbacun.  » 

irait  peut-être  pas  sans  intérêt  de  comparer  ces  détûls  avec  ta  rédaction 
popula!rede0en«otèii«i£e£rab(inf  représenté  par  des  marionnettes  sur 
lamps  defoire.  J'ai  eu  occasion, enl878, a  Bayonne,  d'assister  plusieurs 
spectacle  dans  une  grande  baraque  qui  s'était  établie  è  l'entrée  des 
rines.  L'jrnpre^arto  et  ses  enfants,  tout  en  faisant  mouvoir  les  marion- 
suent  les  râles  dans  un  cahier  manuscrit.  Il  paraît  que  ce  texte  passe 
ue  en  baraque,  un  peu  à  la  façon  des  pastorales,  chacun  ajoutant  ou 
nt  i  son  gré . 
e  comprenait  six  actes  bien  distincts,  avec  changement  de  costumes  et 

smier  acte  ouvre  par  les  adieux  de  Sifroi  à  Geneviève,  bob  recom- 
as i  Golo  et  son  départ,  Golo  vient  aussitôt  déclarer  son  amour  à  la 

d'une  façon  fort  originale;  il  regarde  le  portrait  de  Si&0)_etdit: 
t  superbe,  Madame  I  et  je  serais  le  plus  heureux  des  hommes  si  je 
n  remplacer  l'original.  "  Il  fait  mettre  Drogan  et  Geneviève  en  pri- 
[adame  au  sommet  de  la  tour,  et  le  cuisinier  dans  le  soutwrain  »  pour 
Lroduire  «  la  loup  dans  la  bergerie.  » 

I  suivant,  Golo  vient  voir  Geneviève  dans  sa  prison  :  u  Madame,  je  vous 
mes  hommages;  et  comment  va  votre  «  chère  santé?  »  Geneviève 

avec  indignation  ses  oEfres  :  Je  ne  veux  pas,  dit-elle,  d'un  amour 
lutrageant  pour  ton  maître  que  dégoûtant  pour  moi.  n  Sur  quoi. 
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rintendant  ordonne  aux  deux  soldats  Lazare  et  Balthazar  de  tuer  la  comtesse 
et  son  fils,  sous  le  fallacieux  prétexte  que  «  les  femmes  n'ont  fait  que  des 
sottises  depuis  le  commencement  du  monde.  » 

L'acte  trois  se  passe  dan.3  la  forêt.  Les  deux  soldats,  après  avoir  fait  grâce  à 
Geneviève,  imaginent  de  couper  la  langue  à  un  chien  et  de  l'apporter  à  Golo, 
comme  preuve  que  le  crime  est  accompli.  Balthazar  fait  remarquer  que  cette 
langue  est  bien  longue  :  •  Mais,  lui  répond  Lazare,  il  n'y  a  pas  d'être  dans  la 
création  qui  ait  la  langue  plus  longue  qu'une  femme  1  » 

Le  quatrième  acte  ramène  Sifroi  dans  son  palais.  Golo  achète  «  la  cons- 
cience »  de  la  sorcière  Macbeth  qui  montre  au  comte  de  Brabant,  au  centre  d'une 
étoile  ardente,  l'infidélité  de  sa  femme  :  Drogan  est  aux  genoux  de  Geneviève. 
Cependant  un  spectre  vient  menacer  Golo  jusque  sous  les  [yeux  du  comte,  qui 
finit  par  l'accabler  de  reproches  :  «  Mes  biens,  vous  les  avez  dilapidés;  vous 
n'avez  été  qu'un  ministre  concussionnaire;  de  mon  château,  vous  n'avez  fait 
qu'une  triste  catacombe.  y> 

Le  cinquième  acte  est  consacré  à  la  reconnaissance;  le  sixième  ramène  Gene- 
viève et  son  fils  au  château  :  «  La  pompe  de  ce  palais,  dit-elle,  m'étonne 
tellement  que  je  ne  puis  m'habituer  à  y  vivre  dedans  ;  j'étais  habituée  aux  ra- 
cines et  je  ne  puis  m'accoutumer  à  ma  nourriture  ordinaire.  —  Eh  bien  I  ma 
chère  Geneviève,  répond  le  comte,  on  enverra  des  serviteurs  chercher  des 
racines  dans  la  forêt.  »  Golo,  condamné  à  mort,  demande  pardon  à  sa  maîtresse  : 
t(  J'étais  le  crime,  Dieu  nk'a  puni,  vous  êtes  la  vertu,  il  vous  a  récompensée.  » 

Les  représentations  auxquelles  j'ai  assisté  se  terminaient  par  le  quatrain  ci- 
après,  absolument  inexplicaJ3le,  que  le  propriétaire  de  la  baraqpie  récitait  solen- 
nellement pendant  la  chute  du  rideau  : 

Sur  mon  pays  j'ai  vu  gronder  l'orage 
^  Qui  détrôna  la  puissance  des  rois  ; 
J'ai  vu  périr,  dans  ce  sanglant  naufrage. 
Le  despotisme,  ennemi  de  nos  droits. 

Julien  ViNSON, 
(A  contintjter ,) 


*f 
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DÉPOUILLEMENT  DES  PÉRIODIQUES 


ET   DES    TUA  VAUX    DES    SOCIETES    SAVANTES 


I.  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Liettres.  Séance  du 

1  janvier  1881.  M.  Heuzey  donne  quelques  détails  sur  la  statue  de  Minerve 
trouvée  à  Athènes,  dont  la  découverte  a  été  annoncée  avec  un  certain  retentisse- 
ment, il  y  a  quelques  jours.  M.  Heuzey  regrette  de  n'avoir  encore  sur  cette  dé- 
couverte que  des  renseignements  de  seconde  main  et  qui  ne  lui  viennent  pas 
d'un  homme  du  métier.  Toutefois  il  est  déjà  en  mesure  d'annoncer  que  la  statue 
en  question  a  été  trouvée  non  à  TÂcropole,  mais  dans  la  région  nord-ouest 
d'Athènes,  rue  de  Socrate,  près  du  Varvakéion;  elle  n'est  pas  plus  grande  que  na- 
ture et  peut-être  même  ne  dépasse-t-elle  pas  un  mètre  de  hauteur  ;  elle  est  en 
marbre.  C'est  certainement  une  Minerve  ;  elle  est  accompagnée  des  attributs  de 
cette  déesse,  serpent  bouclier,  spbynx  sur  le  casque.  On  peut  supposer,  avec 
assez  de  probabilité,  que  c'est  une  copie  réduite  de  la  grande  Minerve  de  l'Acro- 
pole, en  ivoire  et  en  or,  qui  était  l'œuvre  de  Phidias .  C'est  sans  doute  cette  hy- 
pothèse mal  comprise  qui  aura  donné  lieu  au  bruit  de  la  découverte  de  la  Mi- 
nerve de  Phidias  elle-même.  —  M.  Egger  rappelle  que  M.  Charles  Lenormaat 
a  déjà  trouvé  autrefois  à  Athènes  une  maquette  de  dimensions  très  restreintes, 
qui  paraissait  représenter  la  Minerve  du  Parthénon.  —  Séance  du  21  janvier. 
M,  Pavet  dk  CouRTEiLLE,  président,  annonce  la  perte  que  l'Institut  vient  de 
faire  en  la  personne  de  M.  Mariette,  membre  ordinaire  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres,  mort  au  Caire  dans  la  nuit  du  18  au  19  janvier.  Il 
rappelle  en  quelques  mots  les  titres  et  les  travaux  de  M.  Mariette,  les  fouilles 
faites  ou  dirigées  par  lui  en  Egypte,  !a  fondation  du  précieux  musée  de  Boulaq. 
II  insiste  sur  les  profonds  regrets  que  sa  mort  doit  causer  à  l'Académie  et  à 
tout  le  monde  savant,  et  déclare  la  séance  levée  en  signe  de  deuil.  —  Séance 
du  2%  janvier.  M.  G.  Perrot  signale,  dans  la  livraison  de  janvier  du  Bulletin 
de  correspondance  hellénique  publié  par  les  soins  de  l'Ecole  française  d'Athè- 
nes, un  article  de  M.  Hauvette-Besnault,  membre  de  cette  école,  qui  contient 
des  détails  circonstanciés  sur  la  statue  de  marbre,  copie  de  l'Athéné  de  Phidias, 
découverte  à  la  fin  de  l'année  dernière  près  du  Varvakéion  à  Athènes.  —  Séance 
du  4  février,  M.  Geffroy,  directeur  de  l'École  française  de  Rome,  adresse  à 
l'Académie  un  rapport  de  M .  Lacour-Gayet,  membre  de  l'Ecole,  qui  donne  des 
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détails  sur  une  chambre  sépulcrale  récemment  découverte  prés  de  Rome,  sur  le 
sommet  du  Monte-Mario.  Cette  chambre  contenait  diverses  urnes  funéraires 
ornées  de  sculptures  ;  le  rapport  donne  le  texte  des  inscriptions  gravées  sur  ces 
urnes.  M.  GefTroy  annonce,  en  outre,  que  des  inscriptions  importantes  ont  été 
découvertes  sur  l'emplacement  de  l'ancien  théâtre  d'Ostie  ;  il  espère  pouvoir  en 
envoyer  prochainement  le  texte  à  l'Académie.  M.  Le  Blant  commence  la  se- 
conde lecture  de  son  Mémoire  de  quelques  Actes  des  Martyrs  non  compris 
dans  le  recueil  des  Acta  Sincera  de  dom  Ruinart.  —  Séance  du  ii  février, 
M.  d'Arbois  de  JuBAiNViLLE  Ut  uu  Mémoîrc  intitulé  :  l'Alphabet  irlandais 
primitif  et  le  dieu  Ogmios.  Il  commence  par  décrire  l'alphabet  primitif  dit 
ogkamique^  qui  a  servi  à  écrire  la  langue  irlandaise  jusqu'à  l'introduction  de 
l'alphabet  latin  au  viu®  siècle  de  notre  ère...  Dans  la  seconde  partie  de  son 
Mémoire,  M.  d'Arbois  rapproche  le  nom  de  l'alphahet  oghamique  de  celui  du  dieu 
celtique  appelé  par  Lucien  Ogmios  et  qui  était  à  la  fois  le  dieu  de  la  force  et 
celui  de  l'éloquence.  Il  montre,  par  l'exemple  de  plusieurs  héros  de  l'épopée 
irlandaise,  tels  que  Gûchulainn  et  Ossin  ou  Ossian,  que  la  pensée  celtique  ne 
séparait  pas  le  talent  de  la  guerre  et  le  talent  littéraire /Pour  les  Celtes,  les  deux 
arts  nobles,  c'étaient  l'art  de  se  bien  battre  et  l'art  de  bien  dire  :  rem  milita- 
rem  et  argute  loquiy  selon  le  mot  de  Caton  l'Ancien.  Ogmios,  ou  probablement 
Ogma,  était  le  dieu  de  ces  arts  ;  et  c'est  comme  dieu  de  la  littérature  qu'il  aura 
reçu  un  nom  qui  rappelle  celui  de  l'ancienne  écriture  irlandaise.  —  Séance  du 
18  février»  M.  Léopold  Hugo  envoie  un  petit  bas-relief  funéraire,  dont  il  fait 
hommage  à  l'Académie.  —  Séance  du  25  février.  M.  Adolphe  Régnier  fait  un 
rapport  au  nom  de  la  Commission  chargée  de  juger  le  concours  ouvert  pour  le 
prix  ordinaire  de  l'Académie  sur  cette  question.  Etude  grammaticale  et  lexi- 
cographique  de  la  latinité  de  saint  Jérôme.  Un  seul  Mémoire  a  été  déposé,  la 
Commission  ne  décerne  pas  le  prix.  Sur  la  proposition  de  la  Commission,  l'Aca- 
démie remet  la  même  question  au  concours .  Le  terme  de  ce  nouveau  concours 
n'est  pas  encore  désigné.  —  M.  Le  Blant  continue  la  seconde  lecture  de  son 
Mémoire  sur  quelques  Actes  des  Martyrs  y  etc.  —  M.  L.  Delisle  lit  un  Mé- 
moire sur  un  manuscrit  en  lettres  onciales  de  la  Bibliothèque  publique  de 
Bruxelles  qui  est  intéressant  surtout  au  point  de  vue  paléographique,  parce 
qu'il  porte  une  indication  de  date  à  peu  près  précise  et  fournit  ainsi  un  spéci- 
men d'écriture  d'époque  certaine.  On  y  lit  en  effet  l'inscription  suivante,  qui 
témoigne  qu'il  a  été  écrit  par  ordre  de  Numidius,  abbé'  de  Saint-Médard  de 
SoissoDS  à  la  fîn  du  vu"  siècle.  Eic  liber  vitas  patrum,seu  vel  humilias  sancti 
CsBsarii  episcopi  quod  venerabilis  vir  Nomedius  abba  scribere  rogavit  et 
ipsum  basilicœ  sancti  Medardi  contulit  devota  mente.  Si  quis  illum  exeadem 
auferre  tentaverit,  judicium  cum  Deo  et  sancto  Medardo.  Malgré'la  défense, 
marquée  dans  ces  dernières  lignes,  de  faire  sortir  ce  manuscrit  du  monastère 
de  Saint-Médard,  ^il  paraît  avoir  quitté  SoisÈons  de  bonne  heure  ;  durant  le 
moyen  âge,  il  appartient  à  l'abbaye  de  Saint-Vaast  d'Arras.  Le  volume  comprend 
une  grande  partie  du  livre  Vdes  vies  des  Pérès,  d\x  homélies  de  Saint  Césaire, 
la  première  ligne  d'une  décrétale  de  Gélase,  enfin  un  commentaire  abrégé  sur 
les  Evangiles.  Les  homélies  de  Césaire  données  par  ce  manuscrit  ont  été  attri- 
m  i6 
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buëes,  sur  la  foi  de  divers  manuscrits  moins  anciens,  à  saint  Auguetîn,  à  saint 
Eucher  et  à  Fauste,  Le  manuscrit  de  Soissons-Arras-BruxeUes  paraît  important 
à  étudier  pour  rétablissement  du  texte  de  ces  homélies.  —  Séance  du  i  !  mars, 
M.  Le  Blant  continue  la  lecture  de  son  Mémoire  sur  qtielques  Actes  des 
Martyrs.  — Séance  du  18  mars.  M.   Oppert  est  nommé  membre  de  l'Acadé- 
mie par  19  voix  contre  16  données  à  M.  François  Lenormant.  —  M.  Pavet  de 
Courteille  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Ernest  Dxsjardins,  qui  annonce 
une  découverte  épigraphique  et  archéologique,  faite  récemment  à  Saint-Gasaien, 
à  5  kilomètres  de  Touest  de  Cannes,  à  peu  de  distance  de  la  mer,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Siagne.  Saint- Cassien  est  un  mamelon  naturel  isolé  au  milieu  de 
la  plaine.  On  sait  par  un  témoignage  du  moyen  âge  qu'il  y  a  eu  là  dans  Tanii- 
quité,  un  temple  de  Vénus.    De  nos  jours  c'est  un  lieu  de  pèlerinage  et  il  s*y 
célèbre  une  fête  annuelle  le  23  juillet,  jour  de  Saint  Cassien.  Des  travaux  entre- 
pris pour  mettre  en  culture  un  terrain  situé  à  la  base  méridionale  du  mamelon 
ont  amené  la  découverte  de  plusieurs  sépultures  et  d'une  inscription  fragmen- 
taire, qui  est  une  épitaphe  en  vers.  Quelques  fragments  de  l'inscription  ayant 
disparu,  il  a  fallu  en  compléter  le  texte  par  conjecture.  —  Séan,cedu  25  mars. 
M.  Léopolû.  Hugo  adresse  à  l'Académie  le  dessin  d'un  bas^relief  funéraire  grec 
conservé  dans  son  cabinet  à  Paris.  M.  Le  Blant  continue  la  seconde  lecture  de 
son  Mémoire  sur  quelques  Actes  des  Martyrs.  —  Séance  du  ier  avril.  M.  G. 
Perrot  communique  un  extrait  du  journal  le  Moniteur  Egyptien,  du  15  mars 
1881,  qui  donne  des  détails  sur  les  fouilles  entreprises  par  M.  Maspero  à  Saqqa- 
rah.  On  a  exploré  l'intérieur  d'une  pyramide,  dans  laquelle  se  trouvait  la  sépul- 
ture du  roi  Ounas,  Les  parois  des  couloirs  et  des  chambres  étaient  couvertes 
•d'inscriptions  hiéroglyphiques,  fait  remarquable  et  nouveau  dans  une  pyramide. 
—  M.  Derenbourg  fait  une  courte  communication  sur  une  inscription  trouvée  ré- 
cemment auprès  de  Jérusalem,  dans  un  tunnel  qui  amène  l'eau  à  un  étang. 
Cette  inscription  vient  d'être  copiée  sur  place  par  M.  Sayce,  qui  a  dû  pour  cela 
rester  six  heures  de  suite  dans  le  tunnel,  les  pieds  dans  Teau.  En  attendant  la 
publication  du  texte  complet,  M.  Sayce  a  communiqué  quelques  passages  de  Tins* 
cription  au  journal  The  Âthenasum  qui  les  a  publiés  dans  son  numéro  du  10  mars. 
Il  semble  qu'on   ait  là  un   texte  épigraphique  d'une  très  haute  antiquité. 
(D'après  les  comptes  rendus  de  la  Revue  critique.) 

II.  Revue  critiqae  d'histoire  et  de  littératiire. — 6  décembre. 
Anundoram  Borooah,  A  Companion  to  the  sanskrit-reading  Undergraduates  of 
the  Calcutta  University;  — Bhavabhuti  and  bis  place  in  Sanskrit  literature,  compte 
rendu  par  A.  Barth,  —  R.  A.  Lipsius,  Die  edessenische  Abgarsage  Kritischun- 
tersuchti  compte  rendu  par  L.  D.  (La  doctrine  d'Addai  est  un  récit  de  la  con- 
version au  christianisme  du  roi  et  de  la  ville  d'Edesse  peu  de  mois  après  l'Ascen- 
sion de  Jésus-Christ.  Le  texte  original  syriaque,  dont  quelques  fragments  avaient 
été  publiés,  en  1864,  par  W.  Cureton,  a  été  édité  tout  entier  en  1876,  avec  une 
traduction  anglaise  par  M.  G.  Phillips.  On  connaissait  déjà  cet  écrit  par  une  version 
arménienne  dont  les  Méchitaristes  de  Venise  publièrent  une  traduction  françaîde 
en  1868.  Deux  questions  se  sont  aussitôt  posées .  Que  faut-il  penser  de  l'au- 
thenticité de  ce  document  ?  Dans  quel  rapport  est-il  avec  le  texte  syriaque  ana- 
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logue  mis  à  contribution  par  Thistoire  ecclésiastiqoe  d'Eusèbe  ?  C*est  à  Fétude 
de  ces  deux  questions  que  M.  Lipsius  consacre  la  présente  brochure...  Selon 
lui  les  souvenirs  historiques  de  Téglise  d'Ëdesse  ne  remonteraient  pas  au  delà 
du  roi  Abgar  VIII  (176-213),  et  de  l'évêque  Palout,  ordonné  par  Sérapion 
d'Antioche  (190-210)  vers  la  fin  du  ii^  siècle  ou  le  commencement  du  nie.  En 
acceptant  ces  conclusions,  je  crois  qu'il  ne  faut  pas  regarder  comme  dénuées 
de  toute  signification  les  légendes  relatives  à  Tapôtre  Addaï  et  à  Tévêque  Aggaï 
son  successeur,  deux  personnages  que  la  «  Doctrine  »  présente  comme  con- 
temporains de  Palout.  H  est  difficile  de  croire  que  TOsroéne,  où  se  trouvaient, 
vers  190,  assez' d'évéqu es  pour  former  un  concile ,  où  fleurirent  dans  le  courant 
du  ne  siècle,  les  célèbres  docteurs  Tatien  et  Bardesanes ,  où,  dès  le  premier 
siècle  de  notre  ère,  les  prosélytes  juifs  abondaient,  jusqu'au  sein  des  familles 
princières,  n'ait  été  évangélisée  que  vers  Tan  200.  Une  tradition  que  Ton  peut 
suivre,  d'après  M.  Lipsius,  jusqu'au  me  siècle,  place  à  Édesse  le  tombeau  de 
l'apôtre  Thomas  ;  ce  même  apôtre  est  représenté  par  une  autre  tradition,  plus 
ancienne  encore,  comme  ayant  prêché  dans  le  pays  des  Parthes.  Je  crois  donc 
qu'il  y  a  eu  fusion  entre  les  souvenirs,  déjà  devenus  légendaires,  de  Tévangéli- 
sation  primitive  et  le  souvenir  beaucoup  plus  précis  et  tout  à  fait  historique  d'un 
événement  plus  éclatant,  la  conversion  d' Abgar  VIII.  »)  —  M.  C,  le  Pasteur 
d'Hermas,  Analyse  accompagnée  d'une  notice,  d'extraits  et  de  notes,  compte 
rendu  par  Aug,  Sabatier.  (Travail  singulièrement  composé,  qui  n'apporte  aucun 
élément  nouveau  et  dont  l'auteur  fait  preuve  d'une  assez  grande  inexpérience 
scientifique.  «  Quelle  a  donc  été,  dit  M.  Sabatier,  la  préoccupation  deTauteur? 
Il  laisse  absolument  dans  l'état  tous  les  problèmes  historiques  et  critiques  du 
livre.  Nous  n'en  voyonti  pas  d'autre  que  l'intention  polémique  de  prouver  que 
les  dogmes  orthodoxes  de  la  Trinité,  de  la  divinité  du  Christ  et  les  institutions 
hiérarchiques  du  catholicisme,  aussi  bien  que  la  primauté  du  siège  de  Rome, 
étaient  choses  ou  inconnues  ou  très  différemment  comprises  des  chrétiens  du 
second  siècle.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  penser,  tout  en  reconnaissant 
la  justesse  absolue  de  cette  thèse,  qu'elle  complique  inutilement  le  problème  his- 
torique du  Pasteur  sans  y  apporter  la  moindre  lumière  et,  d'un  autre  côté, 
qu'elle  serait  mieux  établie  si  elle  s'appuyait  sur  une  étude  générale  de  l'histoire 
des   dogmes,  au  lieu   d'être  édifiée  sur  un   document  aussi  à  part  que  cette 
apocalypse  d'Hermas.  »)  —  13  décembre.  François  Lenormant,  Les  origines  de 
l'histoire  d'après  la  Bible  et  les  traditions  des  peuples  orientaux  ;  —  Il  mito  di 
Adoné-Tammuz,  compte  rendu  (premier  article)  par  Joseph  Halévy,  (Voyez  sur 
ce  même  ouvrage  la  Revue  de  V Histoire  des  Religions^  Tome  I,  p.  338  suiv., 
II,  p.  123  suiv.)  L'étude  critique  de  M.  Halévy  offre  une  étendue  exceptionnelle 
et  a  paru  dans  trois  numéros  successifs  de  la  Revue  critique.  Nous  en  donnerons 
des  extraits  considérables  ;  l'une  des  parties  les  plus  heureusement  traitées  est 
celle  qui  concerne  la  tradition  du  déluge  et  sa  prétendue  universalité.  En  revan- 
che M.  Halévy  entre  dans  de  nombreux  détails  où  nous  ne  nous  accorderions 
peut-être  pas  toujours  avec  lui;  nous  tenons  particulièrement  à  faire  des  réserves 
expresses  *  au  passage  où  le  savant  assyriologue  paraît  contester  jusqu'au  prin- 
cipe même  de  la  division  littéraire  des  morceaux  de  provenance  diverse  qui 
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composent  la  rédaction  actuelle  de  la  Genèse,  principe  dont  l'application  peut 
souffrir  quelques  difficultés,  mais  que  nous  considérons  comme  actuellement 
placé  au-dessus  de  toute  discussion.  C'est  précisément  un  des  mérites  que  nous 
avons  reconnu  à  la  récente  publication  de  M.  Lenormant  de  Tavoir  franchement 
accepté.  La  vivacité  volontiers  malicieuse,  avec  laquelle  Fauteur  du  compte 
rendu  s'attaque  à  certaines  parties  de  l'œuvre  qu'il  juge  ne  l'empêche  point,  on 
le  verra,  de  rendre  pleine  justice  à  son  mérite  incontestable  et  à  sa  durable 
utilité.  —  c<  Une  ancienne  école  talmudique,  éclairée  sans  doute  par  un  rayon  ré- 
troactif de  Darwin,  affirmait  hardiment  que  de  sept  ans  en  sept  ans  les  animaux 
morts  subissaient  des  transformations  successives  et  des  plus  bizarres.  L'hyène 
mâle,  par  exemple,  se  changeait  en  hyène  femelle,  l'hyène  femelle  en  chauve- 
souris,  la  chauve-souris  en  mimosa,  la  mimosa  en  ortie  et  l'ortie  en  démon .  Ce 
singulier  transformisme  à  court  eéchéance,  fort  peu  admissible  en  histoire  natu- 
relle, exprime  toutefois  une  vérité  réelle  et  palpable  aussitôt  qu'on  l'applique  à 
la  mythologie  comparée  des  assyriologues.  En  effet,  aucune  branche  de  la 
science  moderne  n'a  été  autant  de  fois  refaite,  dans  le  court  intervalle  des  sept 
dernières  années,  que  la  mythologie  sémitico-accadienne  édifiée  sur  la  base  des 
inscriptions  cunéiformes.  Il  faut  en  chercher  la  cause  dans  la  précipitation  re- 
grettable de  quelques  assyriologues  de  nouvelle  date  à  profiter  des  maigres 
données  que  leurs  aînés  avaient  arrachées,  ou  plutôt  qu'ils  croyaient  avoir  arra- 
chées à  des  textes  obscurs,  souvent  mutilés^  pour  construire  un  système 
d'ethnologie  complet,  qui  embrasse  non  seulement  les  trois  rameaux  civilisés  de 
la  race  blanche,  les  Égyptiens,  les  Sémites  et  les  Aryens,  mais  aussi  la  race 
allophyle,  septentrionale  ou  ouralo-altaïque.  M.  François  Lenormant  marche 
en  tête  de  cette  phalange  de  pionniers  hardis  qui  tendent  incessamment  vers  ce 
but  désirable,  mais  parsemé  de  pièges  et  de  faux-semblants.  Son  Commentaire 
des  fragments  cosmogoniques  de  Bërose,  publié  en  1872,  constitue  un  vaste 
répertoire  pour  ces  sortes  de  recherches.  Il  fut  bientôt  suivit  des  Lettres  assy- 
riologiques  de  la  Magie  chez  les  Chaldéens,  des  Premières  civilisations,  des 
Etudes  accadiennes,  du  mémoire  sur  le  Mythe  de  Tammoux  et  d'autres  ou- 
vrages de  même  nature,  ensemble  imposant  qui  forme  à  lui  seul  une  littérature. 
Présentées  d'une  façon  claire  et  avec  une  chaleur  commuoicative,  les  théories  de 
M.  L.  n'ont  pas  manqué  d'être  accueillies  comme  des  vérités  démontrées.  Aussi, 
quand  l'auteur  de  ces  lignes  eut  pour  la  première  fois  osé  contester  quelques- 
uns  de  ces  dogmes,  et  tout  spécialement  l'intervention  allophyle  ou  toura- 
nienne  dans  la  civilisation  sémitique,  i*école  assyriologique  tout  entière  poussa 
un  cri  d'indignation.  M.  L.  se  h&ta  d'écraser  la  rébellion  par  son  volume  sur 
la  Langue  primitive  de  la  Chaldée,  où,  sur  un  domaine  absolument  nouveau 
pour  lui,  il  a  déployé  toutes  les  ressources  que  sa  prodigieuse  facilité  a  pu  lui 
oUrir.  Comme  par  enchantement,  les  grammaires  de  vingt  langues  de  la  haute 
Asie  furent  résumées,  comparées  et  au  besoin  corrigées,  afin  de  démontrer  que 
les  Accads  des  inscriptions  cunéiformes  étaient  les  ancêtres  des  Finnois  et  que, 
par  conséquent,  la  mythologie  du  Kalévala  était  foncièrement  apparentée  à  la 
religion  de  la  Chaldée  présémitique.  Cependant,  le  doute  une  fois  éveillé,  M.  L. 
vit  bientôt  qu'il  y  avait  quelque  chose  à  modifier  dans  celles  de  ses  premières 
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opinions  qui  prêtaient  trop  le  flanc  &  la  critique.  Avec  une  bonne  foi  qui  Fho- 
nore,  il  se  mit  à  refaire  ses  ouvrages  les  uns  après  les  autres,  avec  la  môme 
ardeur  qu'il  avait  mise  à  les  composer  quelques  années  auparavant.  En  fort  peu 
de  temps,  la  Magie  chez  les  Chaldéens  devint  Die  Magie  und  Wahrsagekunst 
der  Chaldaeer,  les  Etudes  accadiennes^  tome  I,  furent  renouvelées  dans  les 
Etudes  accadiennes,  tome  III,  le  mémoire  sur  Le  Mythe  de  Tammouz  se 
transforma  en  II  mito  diAdone-Tammuz,  Aujourd'hui  c'est  le  tour  de  r Essai 
de  Commentaire  des  fragments  cosmogoniques  de  Bérose.  En  1872,  les  légen- 
des chaldéennes  ont  été  comparées  aux  légendes  analogues  chez  les  autres 
peuples  et  dans  la  Bible  ;  en  1880,  les  récits  de  la  Bible  sont  comparés  aux 
légendes  chaldéennes  et  à  celles  des  autres  peuples  ;  ce  sont  deux  termes  d'une 
équation  qui  changent  de  place  et  de  coefficient  sans  changer  beaucoup  de  ré- 
sultat. Malgré  leur  titre  différent,  les  Origines  de  V histoire  ne  sont  qu'une 
refonte  du  Commentaire  de  Bérose,  avec  un  cadre  incomparablement  plus  large, 
refonte  évidemment  destinée  à  résumer  tout  ce  qui  a  été  écrit  dans  les  derniers 
temps  sur  la  mythologie  des  peuples  sémitiques. —  lime  semble  cependant  qu'on 
aurait  mieux  fait  de  conserver  l'ancienne  économie  de  l'ouvrage.  Une  seconde 
édition  corrigée  et  augmentée  a  l'avantage,  inappréciable  à  mes  yeux,  de  faire 
conncdtre  l'état  exact  de  la  science,  et  les  lecteurs  sont  avertis  que  tels  points  de 
la  première  édition  ont  été  entièrement  abandonnés,  et  que  tels  autres  ne  sont 
plus  audsi  sûrs  que  l'auteur  le  croyait  autrefois.  Dans  un  nouveau  livre,  au 
contraire,  les  points  passés  sous  silence  sont  censés  conserver  leur  ancienne 
valeur.  Non  seulement  les  lecteurs  ne  sont  pas  éclairés,  mais  l'auteur  risque 
de  se  voir  attribuer  des  opinions  auxquelles  il  a  peut-être  depuis  longtemps 
renoncé.  Ainsi,  pour  ne  mentionner  qu'une  des  questions  du  premier  ordre,  on 
est  en  droit  de  se  demander  pourquoi,  après  avoir  écrit  plus  de  mille  pages 
pour  prouver  que  la  civilisation  assyrienne  était  due  en  grande  partie  à  un  peuple 
de  race  touranienne,  après  avoir  énoncé  que  la  triade  finnoise  TJhko  Wdinùr- 
môinen  et  Ilmarinnen  correspondait  d*une  manière  singulièrement  précise  aux 
trois  dieux  supérieurs  d'Accad,  Anna,  Ea  et  Moul-ge)  que  le  nom  accadien  du 
soleil,  Biseba,  était  le  même  que  le  Beiwe  des  Finnois  et  des  Lapons  ;  que  la 
vieille  dame  finnoise  de  Pohja,  dont  la  fille  enfante  les  maladies,  rappelait  la 
Nin-kigal  des  Accads,  dame  de  l'abîme  ténébreux  et  de  la  demeure  des  morts, 
on  est  en  droit  de  se  demander  pourquoi  M .  L.  ne  dit  pas  un  mot  de  tout  cela 
dans  son  présent  volume,  où  il  accueille  pourtant  les  mythes  des  tribus  les  plus 
insignifiantes  des  deux  hémisphères.  L'omission  totale  de  la  mythologie  finnoise 
sera  regrettée  par  tous  ceux  qui  ont  suivi  avec  un  intérêt  toujours  croissant  les 
œuvres  antérieures  de  M.  L.  et  cela  d'autant  plus,  que  les  nouveaux  documents 
cunéiformes  qu'il  met  à  leur  disposition  contiennent  sans  doute  bien  des  révéla- 
tions sur  l'antique  civilisation  de  la  race  de  Touran.  A  côté  de  cette  lacune,  on 
en  remarque  une  autre  non  moins  regrettable,  c'est  l'écartement  systématique 
des  traditions  juives.  Quand  on  étudie  un  livre  religieux  de  l'antiquité,  il  est 
nécessaire  d'interroger  la  tradition  du  peuple  qui  l'a  produit.  Personne  n'écrit 
aujourd'hui  sur  le  Véda  ou  l'Avesta  sans  consulter  en  première  ligne  les  vieux 
interprètes  nationaux,  ne  fùt-ce  qu'à  titre  de  renseignement.  Au  fait,  dès  que 
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Ton  prend  le  texte  biblique  poar  base  de  comparaison,  cinquante  analogies  tirées 
de  TEddaoudu  Boandehesch,  et  même  du  Codex  Vaticanus  ou  du  Codex  Chi- 
malpopoca  ne  valent  pas  Télucidation  d'un  seul  mot  au  moyen  de  la  tradition. 
M.  L.  a  certainement  le  droit  d'afficher  hautement  son  aversion  pour  la  tradition 
juive,  aversion  qui  se  traduit  bien  des  fois  par  des  méprises  dans  ses  citations 
d'ouvrages  rabbiniques  et  par  un  dédain  incroyable  de  la  grammaire  hébraïque» 
mais»  dans  ce  cas,  il  eût  été  logique  de  la  repousser  partout  avec  la  même 
rigueur  et  de  ne  point  la  réhabiliter  toutes  les  fois  qu'elle  se  retrouve  chez  les 
Pères  de  l'Eglise. —  Dans  la  préface,  occupée  presque  entièrement  par  une  profes- 
sion de  foi  qui  ne  nous  intéresse  guère,  l'auteur  déclare  se  rallier  complètement 
à  la  théorie  de  Técole  critique  de  l'Allemagne,  qui  distingue  dans  la  Genèse 
deux  documents  originaux  et  indépendants,  savoir  le  document  élohiste  qui 
donne  à  Dieu  le  nom  d'Elohîm,  et  le  document  jéhoyiste  dans  lequel  Dieu  porte 
le  nom  de  Jéhovah  ou  Yahvé.  M.  L.  ne  se  prononce  pas  sur  la  date  de  la  der- 
nière rédaction,  mais  il  fait  entrevoir  qu'on  peut,  sans  forfaire  à  la  foi,  la  ra- 
baisser jusqu'4  Esdras.  Une  chose  lui  paraît  sûre,  c'est  que  le  jéhoviste,  quelle 
qu'en  soit  la  date  précise,  esi  notablement  antérieur  à  l'élohiste.  On  voit  par  là 
que  M.  L.  n*a  aucune  répugnance  à  admettre  la  possibilité  que  les  deux  docu- 
ments du  Pentateuque  soient  postérieurs  à  l'exil,  il  lui  suffît  qu'ils  soient  inspirés 
pour  qu'ils  puissent  servir  de  base  au  christianisme,  car  a  il  est  de  foi  que 
l'inspiration  divine  s'est  maintenue  dans  la  Synagogue  jusqu'à  la  venue  du 
Christ.  »  Quant  au  récit  de  la  Genèse,  «  c'est  une  tradition  dont  l'origine  se 
perd  dans  la  nuit  des  âges  les  plus  reculés  et  que  tous  les  grands  peuples  de 
l'Asie  antérieure  possédaient  en  commun  avec  quelques  variantes.  La  famille 
d'Abraham  a  emporté  cette  tradition  avec  elle  dans  la  migration  qui  l'a  conduite 
d'Our  des  Chaldéens  dans  la  Palestine  ;  et  elle  a  même  dû  l'emporter  avec  une 
rédaction  déjà  arrêtée  sous  forme  écrite  ou  sous  forme  orale,  car  sous  les 
expressions  du  texte  hébraïque  on  voit  transparaître,  en  plus  d'un  endroit  des 
choses  qui  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  des  expressions  propres  à  la  langue 
assyrienne,  par  exemple  le  jeu  de  mots  de  la  Genèse,  XI,  4,  lequel  a  purement 
sa  source  dans  l'analogie  des  mots  zikru  «  souvenir,  nom,  »  et  aiikurat  «  tour, 
pyramide  à  étages  »  dans  ce  dernier  idiome.  »  Nous  nous  sommes  borné  à 
citer  les  paroles  mêmes  de  l'auteur,  tâchons  maintenant  d'en  examiner  les  points 
principaux.  —  A  vrai  dire,  la  question  relative  à  la  composition  de  la  Genèse  a 
toute  l'apparence  d'un  hors-d'œuvre,  fait  tout  au  plus  pour  satisfaire  une  cer- 
taine classe  de  savants,  et  n'ayant  aucun  lien  intime  avec  le  but  essentiel  de 
l'ouvrage.  11  y  a  môme  à  craindre  que  le  remplacement  abrupt  de  la  théorie 
orthodoxe  de  V  unité  de  la  Genèse  par  la  théorie  documentaire  ne  paraisse,  à 
bien  des  lecteurs,  être  un  simple  échange  d'un  dogme  contre  un  autre.  Quel- 
ques pages  bien  faites  n'auraient  pas  été  de  trop  pour  expliquer  cette  nouvelle 
évolution.  En  effet,  qu'importe  aux  lecteurs  l'assurance  que  la  nouvelle  théorie 
n'a  rien  à  voir  avec  la  foi  en  l'inspiration  du  livre  sacré  ;  ce  qui  lui  importe, . 
c'est  d'acquérir  la  certitude  que  le  récit  biblique  de  la  création  vient  de  trois 
auteurs  différents  ;  or,  pour  plusieurs  personnes,  cette  démonstration  est  loin 
d'être  faite,  du  moins  par  les  auteurs  qui  leur  sont  connus,  et  là-dessus  les  éclair- 
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cîssements  de  M.  Lenormant  auraient  été  reçus  avec  reconnaissance.  Faute  de 
oes  explications  préliminaires,  les  modifications  et  déplacements  qu*il  fait  subir 
au  texte  biblique  paraissent  quelque  peu  arbitraires  ou  bien  dus  à  une  com- 
plaisance excessive  pour  ses  autorités.  Notons,  en  passant,  que  la  traduction  des 
douze  premiers  chapitres  de  la  Genèse  dont  M.  L.  iait  précéder  son  livre  est, 
en  général,  exacte  et  fidèle,  bien  qu^il  nous  soit  impossible  d*admettre  quelques- 
une  de  ses  interprétations.  Le  but  principal  de  l'ouvrage  est,  ainsi  qu'envient  de 
le  voir,  de  démontrer  les  trois  thèses  suivantes  :  1^  que  les  récits  bibliques  de  la 
création  sont  d'anciens  mythes  babyloniens  modifiés  dans  le  sens  du  mono- 
théisme ;  2^  qu'ils  se  retrouvent  avec  des  variantes  plus  ou  moins  considérables 
chez  les  peuples  civilisés  de  l'antiquité  ;  3»  qu'ils  remontent  bien  haut  dans  le 
passé  primitif  de  l'humanité,  avant  la  séparation  ethnique  des  ancêtres  des  Égyp- 
tiens^ des  Sémites  et  des  Aryens,  des  trois  grandes  races  représentées  par  les  trois 
fils  de  Noé  (Noah).  Les  deux  premières  thèses  sont  depuis  longtemps  admises 
dans  la  science  et  M.  L.  n'a  eu  d'autre  peine  que  celle  de  résumer  et  de  mettre 
en  ordre  ce  qui  a  été  écrit  sur  la  mythologie  comparée  soit  par  les  aryanistes, 
soit  par  les  assyriologues,  tout  spécialement  par  George  Smith,  dont  la  Qenèse 
chaldéenne  a  été  presque  entièrement  absorbée.  Ce  qui  appartient  en  propre  à 
M.  L.,  ce  qui  fait  la  substance  et  le  pivot  de  son  livre,  c'est  la  troisième  thèse, 
qui  constitue  la  conclusion  des  deux  premières,  faisant  fonction  de  prémisses,  et 
d'après  laquelle  la  Genèse  hébraïque  ne  serait  ni  plus  ni  moins  que  le  catéchisme 
primordial  de  l'humanité  antérieure  à  la  séparation  des  races.  J'avoue  que  la 
seule  pensée  de  cette  prodigieuse  antiquité  me  donne  le  vertige.  Gela  dépasse 
tout  ce  que  l'imagination  la  plus  enthousiaste  a  jamais  rêvé  dans  la  mythologie 
comparée  indo-européenne.  Celle-ci  s'arrête  à  l'époque  aryaque,  où  les  divers 
rameaux  de  la  famille  aryenne  formaient  un  seul  corps.de  nation  parlant  une 
langue  mère.  Que  cela  est  petit  en  comparaison  de  l'époque  qu'atteint  M.  Lenor- 
mant I  Alors  non  seulement  les  langues  des  trois  races  précitées  n'existaient 
pas  encore,  mais  leurs  langues-mères  elles-mêmes  n'étaient  encore  qu'à  l'état 
latent.  Une  prétention  pareille  n'a  pas  besoin  d'être  réfutée.  La  logique  la  plus 
élémentaire  nous  montre  que  les  traditions  communes  à  plusieurs  peuples  à  la 
fois,  si  la  communauté  est  réelle  et  non  pas  seulement  apparente,  doivent  être 
attribuées  à  des  emprunts  mutuels,  effectués  aux  époques  historiques,  et  relati- 
vement récents .  Vouloir  dépasser  cette  limite  rationnelle,  c'est  pQursuivré  des 
chimères.  —  Mais  M.  L.  nous  a  réservé  un  étonnement  encore^ plus  fort.  Son 
énumération  des  races  à  traditions  communes  est  loin  d'être  complète.  Il  faut 
y  ajouter  la  plupart  des  races  américaines  et  malaiéiennes  chez  lesquelles  se 
retrouvent  les  légendes  des  âges  du  monde  et  du  déluge.  Le  récit  du  déluge 
surtout  «  est  une  tradition  universelle  dans  tous  les  rameaux  de  l'humanité,  à 
l'exception  de  la  race  noire  »  (p.  489).  Ce  n'est  pas  tout,  M.  L.  a  précisément 
oublié  d'enregistrer  les  auteurs  de  ces  mômes  tablettes  mythologiques  dont 
les  données  forment  la  base  de  toute  son  étude.  De  tous  les  peuples  de  l'anti- 
quité, aucun  n'a  autant  de  droit  de  figurer  en  tête  de  la  civilisation  que  le  peu- 
ple d'Accad,  et  ce  peuple  prodigieux,  initiateur  de  Balylone  et  de  Ninive,  est 
précisément  celui  qu'on  passe  sous  silence.  N'est-ce  pas  décapiter  l'humanité  ? 
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Je  crois  d'autant  plus  difficilement  à  un  oubli  involontaire,  que  dans  le  corps  de 
Touvrage,  les  Âccads  sont  constamment  distingués  des  Sémites  et  que^  dans 
la  préface  même,  ce  peuple  non  sémitique  est  mentionné  sous  la  dénomination» 
malheureusement  erronée^  de  Chaldéens  (p.  xix).  L'omission  des  Accads  est 
donc  voulue,  et,  si  je  ne  me  trompe,  parallèle  à  l'omission,  encore  plus  radi- 
cale, de  la  race  touranienne  que  j'ai  signalée  plus  haut.  L'auteur  regrette-t-il  de 
s'être  engagé  trop  loin  dans  la  question  tourano-accadienne  et  cherche-trii 
maintenant  à  s'en  débarrasser?  On  le  dirait  presque  ;  mais  des  réflexions  telles 
qu'on  trouve,  par  exemple,  à  la  page  381,  attestent  du  moins  qu'il  ne  se  dédit 
pas  entièrement.  Ce  malaise,  produit  d  une  hésitation  peut-être  inconsciente, 
se  communique  inévitablement  au  lecteur,  qui  se  trouve  en  face  de  l'objection 
insurmontable  que  voici  :  Étant  donné  que  les  textes  mythologiques  cunéiformes 
appartiennent  à  un  peuple  non  sémitique,  il  s'ensuit  nécessairement  que  les 
légendes  y  contenues  ne  figurent  chez  les  Sémites  que  comme  des  emprunts 
faits  par  eux  à  leurs  prédécesseurs  et  non  comme  des  traditionà  nationales 
transmises  de  l'époque  préhistorique.  Les  Sémites  delà  Babylonie  et  de  l'Assyrie 
fournissent  donc  un  exemple  authentique  du  passage  de  presque  toute  une  mytho- 
logie d'un  peuple  chez  un  autre.  A  plus  forte  raison  peut  et  doit-on  admettre 
chez  les  peuples  méditerranéens  un  échange  réciproque  d'un  petit  nombre 
de  légendes  pendant  de  longs  siècles  de  fréquentes  relations  commerciales  et 
politiques.  De  là  à  l'époque  brumeuse  de  la  «  séparation  ethnique,  »  il  y  a  un 
immense  inconnu  que  toutes  les  audaces  ne  sauront  nous  engager  à  franchir. 
Le  même  jugement  s'applique  naturellement  aussi  aux  légendes  hébraïques  : 
s'il  est  vrai,  comme  TafBrme  M.  L.,  que  les  récits  de  la  Genèse  portent  l'em- 
preinte de  la  rédaction  babylonienne,  le  simple  bon  sens  oblige  à  conclure  qu'ils 
ont  été  importés  en  Palestine,  non  avec  la  migration  d'Abraham  mais  mille 
cinq  cents  ans  plus  tard,  au  retour  de  l'exil.  —  Ce  qui  précède  suffît  pour  démon- 
trer l'extrême  fragilité  de  la  thèse  de  la  «  treuiition  primordiale,  »  même  en 
admettant  toutes  les  prémisses  de  l'auteur.  Voyons  maintenant  si  les  légendes 
comparées  parM.L.  sont  réellement  si  intimement  apparentées  qu'elles  supposent 
une  origine  commune.  Le  spécimen  de  rédaction  babylonienne  qu'il  signale 
dans  Genèse,  XI,  4,  qui  aurait  sa  source  dans  l'analogie  des  mots  babyloniens 
zikru  M  souvenir,  nom  »  et  zikurat  «  tour,  pyramide  à  étages,  »  ce  spécimen, 
dis-je,  n'est  certainement  pas  de  nature  à  forcer  la  conviction,  attendu  que  le 
correspondant  hébreu  de  ces  mots  zéker^  ne  figure  point  dans  le  passage, 
lequel  joue  plutôt  sur  les  ir>ots  analogues  schêm  i  nom,  renommée  »  et 
schamaîm  «  ciel,  hauteurs.  »  Mais  passons  et  examinons  consciencieusement 
les  autres  preuves  que  l'auteur  expose  en  toute  largeur  dans  les  divers  chapitres 
du  présent  volume.  —Chapitre  !«'.  La  création,  — Sur  la  création  de  l'homme^ 
la  seule  qu'étudie  l'auteur,  les  légendes  variaient  censidérablementi  non  seule- 
ment chez  les  divers  peuples,  mais  chez  le  même  peuple.  Les  Égyptiens,  par 
exemple,  faisaient  sortir  l'homme  tantôt  du  limon  échauffé  du  Nil,  tantôt  de 
l'œil  du  dieu  Râ.  Chez  les  Grecs,  la  matière  dont  le  corps  des  hommes  fut  formé 
était,  suivant  les  légendes,  l'argile,  la  terre  échauffée,  les  chênes,  les  pierres. 
$elon  Bérose,  les  dieux  firent  l'homme  avec  de  la  terre  pétrie  du  sang  du  dieu 


ET   DES   TRAVAUX  DES   SOCIÉTÉS   SAVANTES  249 

Bel.  Les  Perses  admettaient,  que  rhomme  actuel  vient  d'une  plante  qui  germa 
delà  semence  de  Tbomme  type  et  plus  parfait,  tué  par  Ahriman.  Ici  aucune 
trace  d'une  tradition  commune,  car  la  prédominance  de  la  terre  ou  de  Targile 
dans  ces  légendes  a  sa  cause  aussi  bien  dans  sa  fécondité  naturelle  que  dans 
la  facilité  extraordinaire  de  la  façonner.  Aussi  M.  L.  cherche-t-il  ailleurs  le  01 
conducteur,  il  le  cherche  dans  Tidée  de  Tandrogynisme  primitif,  exposée  par 
Platon,  qu'il  introduit  dans  le  texte  de  Genèse,  II,  21,  22.  Depuis  la  version 
des  Septante  jusqu'à  nos  jours,  nous  avons  Thabitude  d'admettre  que,  selon  la 
Bible,  la  femme  fut  formée  de  la  côte  (çélâ)  arrachée  au  flanc  d'Adam.  Erreur, 
nous  dit  M.  L.  Le  mot  signiQe  dans  les  autres  passages  de  la  Bible  côtê^  non 
point  côte  ;  donc  pour  former  Eve,  Dieu  prit  un  des  côtés  d*Ad&m,  c'est-à-dire 
scia  en  deux  le  corps  de  celui-ci  ;  donc  Ad&m  était  primitivement  un  androgyne 
comme  le  Mashya  du  Boundehesch,  dont  fut  séparée  Mashyané,  VoiI&  pour 
le  jéhoviste  ;  quant  à  l'élohiste,  est-ce  que  l'expression  «  mâle  et  femelle  il  les 
créa  »  n'implique  par  la  notion  d'un  couple  de  deux  personnes  distinctes? 
Non,  répond  M.  L.,  la  conception  d'un  être  double  réside  dans  la  phrase  :  il  les 
nomma  de  leur  nom  Adftm,  où  le  texte  dit  Adam,  et  non  pas  hdddâm  avec 
Tarticle,  ce  qui  prouve,  selon  lui,  que  le  mot  est  pris  comme  nom  appellatif, 
individuel,  comme  dans  le  verset  suivant,  et  non  comme  désignation  générale 
de  l'espèce.  Je  regrette  vivement  d'avoir  à  signaler  de  semblables  argumentations 
de  la  part  d'un  savant  de  mérite,  argumentations  qui  impliquent  à  la  fois  oubli 
de  la  grammaire  et  insouciance  du  texte.  Est-il  besoin  de  rappeler  qu'en  hébreu 
le  nom  régi  par  le  verbe  qard  «  nommer,  appeler  »  ne  peut  jamais  affecter  l'ar- 
ticle? Est-il  besoin  de  dire  que  dans  la  Genèse,  V,  3,  le  mot  Ad&m  n'est  pas  un 
appellatif,  mais  le  nom  propre  du  premier  homme  ?  EnOn,  pour  revenir  au  mot 
çèld,  est-il  nécessaire  de  remarquer  qu'il  figure  plusieurs  fois  dans  la  Bible  au 
sens  de  «  poutre,  segment  de  bois,  »  auquel  se  rattache  étroitement  le  sens  de 
((  côte  »  et  dont  celui  de  a  côté  »  forme  le  dernier  développement  ?  Le  curieux  de 
l'affaire,  c'est  que  M.  L.  s'appuie  sur  la  tradition  juive  qui  «  aussi  bien  dans 
les  Targoumim  et  le  Talmud  que  chez  les  philosophes  savants  comme  Moïse 
Maïmonide,  admet  universellement  *  qu'Adftm  fut  créé  à  la  fois  homme  et 
femme  ayant  deux  visages  tournés  des  deux  côtés  opposés,  et  que  c'est  pen- 
dant son  assoupissement  que  le  créateur  sépara  de  lui  Hftvft,  sa  moitié  fémi- 
nine, pour  en  faire  une  personne  distincte.  »  Ce  qui  est  vrai  dans  cette 
allégation,  c'est  que  cette  opinion  n'est  soutenue  que  par  un  seul  docteur  qui, 
comme  l'attestent  les  expressions  grecques  du  parçuphîn  (==  duo  icp6(rci>ica)  et 
androgynos  qu'il  emploie,  la  doit  précisément  à  Platon,  et  que  Moïse  Maïmonide 
la  cite  comme  une  opinion  bizarre  qui  a  un  sens  caché,  mais  qui  ne  rend  pas 
le  sens  exact  du  passage  biblique.  Quand  on  ajoute  que  dans  Bérose  les  bommes 
à  deux  têtes  et  à  deux  sexes  sont  rangés  dans  les  créatures  du  Chaos  et 
nullement  dans  les  ancêtres  de  l'humanité  actuelle  créés  par  les  dieux,  et  que 
ni  en  Ég]rpte,  ni  en  Phénicie,  on  ne  trouve  aucune  trace  de  la  croyance  à  l'an- 
drogynisme  primitif  de  l'homme,  on  peut  afQrmer,  jusqu'à  preuve  contraire, 
que  ce  n'est  pas  une  conception  sémitique.  Est-elle  du  moins  indo*européenne? 
Les  données  fournies  par  M«  L.  ne  le  démontrent  point  et  nous  sommes  obligé, 
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iB  am)>le  informé,  d'en  tmre  la  propriété  exelusiveda  Platon.  Maïs 
lilosophe  eL  la  Bible  il  y  a  une  opposition  inconciliable.  Le  sage  grec, 
ent  aux  idées  de  sa  Dation  qui  considérait  l'amour  des  individus  du 
;  comme  supérieur  à  l'amour  entre  les  individus  d'un  sexe  difTërent, 
s  couples  primitifs  :  homme  et  homme,  femme  et  femme,  homme  et 
uples  que  les  dieux  séparent  plus  tard  en  punition  de  leur  orgueil. 
ibliqua  au  contraire,  pour  qui  l'idéal  de  l'amour  consiste  dans  rnnîon 
lus  de  sexe  différent,  fait  de  la  femme  une  partie  intégrante  de  l'homme 
ir  indiquer  que  ces  deux  êtres  forment,  l'un  sans  l'autre  une  indivi- 
larfaite.  ■) —  iODécembre.  F.  Lenormant,  Les  origines  de  i'bistoire, 
te-rendu  (deuxième  article)  par  Joseph  Saliuy,  (M.  Halévy,  contj- 
uivre,  chapitre  aprës  chapitre,  l'ouvrage  de  M.  Lenormant,  traite  ici 
res  II,  LePremier  Péché;  III,  Lm  Eer-oiàfim;  IV.  Le  Fratricide  : 
téalogies  des  Qaïniles  el  des  Schétiles.)  —  27  Décernée.  F.  Lkhor- 
originea,  etc. ,  compte  rendu  (troisième  et  dernier  article)  par  /.  Haléty 
Les  Patriarches  antédiluviens;  VII,  Les  fils  de  Diev  et  les  filtes 
es.  Nous  reproduirons  les  pages  relatives  au  chap.  VIII,  Le  Déluge, 
les  noua  avons  particulièrement  attiré  l'attention,  ainaique  les  réflexions 
M.  HaiÉvy.  <  Chapitre  vni.  Le  Déluge.  —  L'auteur  commence  par 
ue  le  déluge  est  la  tradition  universelle  par  excellence,  qu'elle  se 
hez  toutes  les  grandes  races  de  l'humanité,  sauf  une,  la  race  noire 
I  en  conclut  que  cette  tradition  est  ■  une  de  celles  qui  datent  d'avant 
ion  des  peuples  ,  qu'elle  remonte  h  l'aurore  même  du  monde  ■ 
a  raison  d'une  telle  conclusion  ne  semble  pas  bien  évidente;  de 
I  traditions  peuvent  se  produire  simultanément  dans  diverses  races  à 

bien  passer  de  l'une  à  l'autre  à  des  dates  relativement  récentes, 
ui  pis  est,  c'est  que  dans  l'exposË  des  détails,  l'ampleur  de  l'énoncé 
ièrement  restreinte  par  l'auteur  lui-même.  Parmi  les  traditions  qui  ont 
re  d'événements  locaux,  il  enregistre  celle  des  Chinois  et  de  la  race 
général,  ainsi  que  celle  des  races  américaines  où  elle  est  peut  être 
p.  490)  et  des  Polynésiens  (i&itf.)  Si  l'on  joint  à  tout  cela  lesÉgyptiens, 
résentants  de  la  race  chamitique  chez  lesquels  il  n'y  a  pas  trace  d'une 
iluvienne,  et  les  races  dravidienne,  étrusque,  ibérienne,  etc..  qui  sont 
lëme  cas,  on  arrive  à  la  conviction  que  les  trois  quarts  de  la  race 
gnorent  l'événement  préhistorique  du  déluge.  Si  cela  s'appelle  une 
iniverselle  par  excellence,  alors  il  faudra  vraiment  désespérer  de  la 
'eut-on  maintenant  savoir  quelque  chose  de  certain  à  ce  sujet  en  ce 
ne  le  quart  du  genre  humain  restant  el  qui  comprend  les  Aryens  et 
s,  l'aperçu  suivant  qui  ressort  de  l'eiposilion  même  de  M,   L.  sufHt 

en  donner  une  juste  idée.  Pour  les  Indiens,  il  est  de  fait  que  la 
lu  déluge,  inconnue  ajxVédas,  se  trouve  sous  une  forme  exotique  et 
plus  compliquée  dans  trois  écrits  de  date  très  différente.  L-e  récit  le 
n  et  le  plus  simple  est  celui  du  Catmpatha  Brahmana.  Manou  Val- 
ancétre  de  l'humanité,  trouve  un  petit  poisson  dans  l'eau  qu'on  lai 
our  se  laver.   Le  poisson  prie  [le  patriarche  de  le  proléger  contre  les 
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autres  poissons  pendant  sa  croissance  en  le  mettant  d'abord  dans  un  vase, 
puis,  quand  il  grossira,  de  lui  creuser  un  bassin,  enfin  de  le  porter  à  Tocéan 
quand  le  bassin  deviendra  trop  étroit  pour  lui .  En  récompense  du  service,  le 
poisson  annonce  à  Manou  que,  dans  Tannée  même  où  il  aura  atteint  sa  pleine 
croissance,  un  déluge  surviendra,  et  l'engage  à  construire  un  vaisseau;  ce  qui 
fut  fait.  Quand  le  déluge  fut  arrivé,  Manou  entra  dans  le  vaisseau.  Alors  le 
poisson  vint  à  lui  en  nageant  et,  le  patriarche  attacha  le  câble  du  vaisseau  à  la 
corne  du  poisson  et  par  ce  moyen   celui-ci  le  fit  passer  par  dessus  la  montagne 
du  Nord.  A  la  baisse  des  eaux,  Manou  descendit  de  la  montagne.  Le  déluge 
avait  emporté  toutes  les  créatures,  et  Manou  resta  seul.  Les  versions  plus  ré- 
centes, celle  du  Mahâbhârata  et  celle  des  Pouranas^  sont  surchagées  de  traits 
fantastiques  et  parasites,  qui,  joints  à  ce  fait  capital  que  l'idée  d'un  Manou 
sauvé  du  déluge  est  incompatible  avec  le  système  essentiellement  indien  des 
destructions  périodiques  du  monde,  ont  déterminé  notre  illustre  Eugène  Bur- 
nouf  à  y  voir  une  importation  sémitique,  probablement  babylonienne.  Bumouf 
reconnut  que  ce  récit  pouvait  aussi  bien  provenir  de  la  Genèse,  msds  il  lui  parut 
difficile  d'admettre  Faction  d'un  livre  hébreu  dans  l'Inde  à  une  époque  aussi 
reculée.  Aujourd'hui,  cette  difficulté  n'existe  plus,  attendu  que  la  date  récente 
de  l'épopée  brahmanique,  ainsi  qjue  celle  des  Pourânas,  est  reconnue  par  des 
savants  d'une  grande  compétence.  Comme  type  du  récit  indien,  on  peut  seule- 
ment hésiter  entre  l'épopée  babylonienne,  Bérose  et  la  Bible,  et  c'est  là  le  seul 
doute  qui  reste  à  éclaircir.  La  chose  ne  paraît  pas  extrêmement  difficile.   La 
circonstance  mentionnée  dans  le  Brahmana,  que  le  vaisseau  de  Manou  s'arrêta 
sur  la  montagne  du  Nord,  concorde  parfaitement  avec  la  Genèse  et  Bérose  qui 
font  rester  l'arche  sur  une  montagne  de  l'Arménie,  tandis  que  le  poème  cunéi- 
forme indique  comme  théâtre  de  cet  événement  la  montagne  de  Nigir,  située 
â  Test  de  la  Babylonie  ;  ce  document  n'entre  donc  pas  en  ligne  de  compte. 
Quant  aux  deux  autres  documents,  on  s'aperçoit  bientôt  que  les  récits  indiens 
renferment  des  éléments  empruntés  tantôt  à  Tun,  tantôt  à  l'autre.  Ainsi,  d'une 
part,  le  recouvrement  du  Véda  par  Manou  rappelle  le  déterrement  des  livres 
sacrés  par  Xisuthrus  du  récit  de  Bérose,  de  l'autre,  la  donnée  du  Bhagavata" 
Pourâna  qui  fixe  entre  la  construction  du  vaisseau  et  le  commencement  du 
déluge  un  intervalle  de  sept  jours,  ne  peut  avoir  d'autre  source  que  la  Bible, 
car  ce  trait  ne  se  trouve  dans  aucune  des  versions  babyloniennes.  La  transfor- 
mation en  poisson  que  les  versions  indiennes  attribuent  d'un  commun  accord 
au  Dieu  sauveur,  a  été  déterminée,  comme  dans  les  autres  avatars,  par  ja 
nature  de  l'élément  destructeur,  non  par  la  notion  de  la  nature  ichthyomorphe 
inhérente  au  dieu  babylonien  comme  le  pense  M.  Lenormant.  L'intervention  du 
monstre  marin  dans  les  Pourânas  provient  également  de  cette  relation  natu- 
relle. Au  fond,  ce  qui  importe  à  remarquer,  c'est  que  le  récit  (indien  du  déluge 
est,  dans  tous  les  cas,  une  importation  étrangère  d'époque  historique,  et  non 
pas   une  tradition   originale.  •—  Chez  les   Iraniens,  on  ne  rencontre  nulle  part 
une  tradition  diluvienne.  M.  L.  a  raison  de  repousser  la  comparaison  du  récit  de 
la  destruction  par  la  pluie  de  Tistrya,  le  génie  de  l'étoile  Syrius,  des  êtres 
malfaisants  créés  par  Ahriman  (Khraf^tras).  C'est  un  mythe  cosmogonique,  et 
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non  une  légende  historique.  Ce  caractère  manque  aussi  au  récit  du  t>ara  de 
Yima  qu'on  lit  dans  le  second  chapitre  du  Vendidad  (v.  46  et  suiv.).  Yima,  averti 
par  Ahouramazda  de  ce  que  rÂiryana-Vaedjô  allait  être  dévastée  par  un  rude 
hiver,  se  construit  un  enclos  de  forme  carrée  où  il  fait  entrer  les  germes  des 
meilleures  espèces  d*hommes,  d'animaux  et  de  plantes  pour  y  être  conservés 
jusqu'à  la  fin  des  siècles  où  ils  serviront  à  repeupler  la  terre,  après  qu'elle  aura 
été  dévastée,  dit  la  tradition,  par  Markûsan,  le  démon  de  l'hiver.  Le  vara  comprend 
plusieurs  sections,  celle  qui  est  destinée  aux  hommes  a  la  forme  d'une  ville 
composée  de  trois  quartiers  dïnégale  dimension  et  comprenant  ensemble  dix- 
huit  rues.  Les  habitants,  exempts  d'infirmités,  de  maladies  et  de  vices,  sont 
éclairés  par  des  lumières  créées  et  incréées,  de  telle  sorte  que  le  jour  y  a  la 
longueur  d'une* année.  L'annonce  de  la  loi  leur  a  été  apportée  par  l'oiseau 
Karshipta  et  ils  ont  pour  chefs  Zoroastre  et  son  fils  Ourvatadnava.  Voilà  une 
description  nette  du  séjour  des  bienheureux,  qui  rappelle  d'une  façon  très 
précise  le  paradis  juif  et  la  Jérusalem  céleste  de  l'Apocalypse  (chap.  xxi),  et 
l'on  ne  s'explique  point  comment  M.  L.  a  pu  le  transformer  en  un  récit  dilu- 
vien. —  EnPhrygie  et  en  Arménie,  la  tradition-  diluvienne  n'apparaît  que  fort 
tard  et  comme  une  importation  juive  et  même  chrétienne.  Chez  les  peuples 
celtiques,  Scandinaves  et  lithuaniens,  on  trouve  des  imitations  populaires  des 
récits  bibliques  mêlées  à  des  traits  empruntés  à  la  mythologie  grecque .  Ce 
serait  renoncer  au  simple  bon  sens  que  d'enregistrer  ces  élucubrations  médiévales 
parmi  les  traditions  primitives  de  ces  nations.  De  tous  les  peuples  aryens,  les 
Grecs  seuls  avaient  de  bonne  heure  une  tradition  diluvienne  ou  plutôt  plusieurs 
traditions  à  la  fois,  très  différentes  les  unes  des  autres  et  ayant  pour  théâtre 
diverses  régions  du  continent  et  des  îles.  La  diversité  de  ces  légendes,  ain^  que 
l'absence  du  vaisseau  dans  la  plupart  d'entre  elles,  prouve  qu'il  y  a,  tout  au 
plus,  le  souvenir  exagéré  de  catastrophes  locales,  d'inondations  produites  par  des 
débordements  extraordinaires  des  lacs  et  des  rivières  ou  par  des  invasions  de 
la  mer.  Deux  légendes  seules  mentionnent  le  sauvetage  de  quelques  hommes 
au  moyen  d'un  vaisseau,  celle  qui  se  rattache  à  Ogygès,  roi  fabuleuxde  la  Béotie 
ou  de  l'Attique,  et  celle  de  Deucalion.  La  premièrci  dont  il  n'est  question 
qu'à  l'époque  alexandrine,  doit,  en  bonne  critique,  être  retirée  du  débat.  La 
seconde  remonte  à  deux  siècles  plus  haut,  mais  fait  défaut  au  cycle  des  mythes 
homériques  ;  qui  nous  garantit  donc  qu'il  n'y  ait  pas  là  une  importation  étran- 
gère et  spécialement  syro-phénicienne?  M.  L.  signale  lui-même  l'analogie 
de  la  cérémonie  qu'on  célébrait  à  Athènes  en  mémoire  du  déluge  avec  celle  qui 
était  en  usage  à  Hiérapolis  de  Syrie  et  il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  que  le 
mythe  n'ait  été  importé  en  môme  temps  que  la  cérémonie.  Je  crois  donc  que, 
jusqu'à  preuve  du  contraire,  il  ne  peut  pas  être  question  d'une  tradition  diluvienne 
dans  les  conceptions  originales  du  peuple  grec  et  encore  moins  dans  celles  de  la 
race  aryenne  en  général.  —  La  seule  race  chez  laquelle  la  tradition  du  déluge 
fait  corps  avec  ses  idées  religieuses  est  la  race  sémitique,  du  moins  dans  les 
rameaux  Septentrionaux,  Assyro-babyloniens,  Syriens  et  Hébreux.  Nous  ne 
trouvons  pas  trace  de  cette  tradition  dans  ce  qu'il  nous  reste  sur  la  religion 
phénicienne  ;  l'existence  en  peut  néanmoins  être  établie,  soit  par  la  presque 
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identité  linguistique  et  psychologique  des  Phéniciens  et  des  Hébreux,  soit 
par  cette  considération  que  l'importation  de  la  dite  légende  en  Grèce  a  eu  très 
probablement  lieu  par  Tin  tenu  édiaire  des  Phéniciens.  La  source  première  en  est 
naturellement  le  récit  babylonien,  tel  que  nous  le  voyons  dans  les  documents 
cunéiformes  découverts  par  George  Smith.  Arrivé  à  ce  point,  le  sémitisme  de 
la  tradition  diluvienne  dépendra  désormais  de  la  réponseàla  question  principale, 
savoir,  si  la  littérature  religieuse  des  Babyloniens  est,  oui  ou  non,  une  simple 
traduction  de  textes  plus  anciens  et  non  sémitiques.  Or,  comme  M.  L.  soutient 
avec  conviction  la  réponse  affirmative  à,  cet  égard,  il  nie  par  cela  môme  l'origine 
sémitique  de  notre  légende.  Donc,  quand  M.  L.  nous  dit  que  la  tradition  dilu- 
vienne appartient  en  propre  aux  trois  races  civilisées,  aryenne^  sémitique  et 
chami  tique,  non  seulement  il  afûrme  des  faits  qui  ne  sont  nullement  démontrés, 
mais  il  tombe  en  flagrante  contradiction  avec  son  système  de  Schoumer  et 
d'Açcad.  Pour  satisfaire  à  la  logique  la  plus  élémentaire,  M.  L.  aurait  dû  pour 
le  moins  laisser  les  Sémites  de  côté  et  mettre  les  Accads  au  premier  plan.  — 
La  partie  la  plus  utile  peut-^tre  du  livre  de  M.  Lenormant,  se  compose  de  cinq 
appendices,  renfermant  toutes  les  indications  qui  restent  sur  la  cosmogonie 
sémitique,  soit  dans  les  ouvrages  grecs,  soit  dans  les  inscriptions  babylonien- 
nes .  L'auteur  a  développé  ici  une  grande  érudition  jointe  à,  une  remarquable 
faculté  de  mise  en  cadre,  et  la  limpidité  de  l'exposition  permet  de  voir  presque 
clair  dans  les  sources,  pour  la  plupart  troubles  et  saturées  de  résidus  de 
toutes  époques  et  de  toutes  provenances.  On  ne  peut  demander,  à  l'heure  qu'il 
est,  une  séparation  rigoureuse  d'éléments  si  disparates,  mais  cette  impossibilité 
même  aurait  dû  arrêter  plus  souvent  l'auteur  dans  son  essai  de  systématisation. 
En  bonne  critique,  les  données  des  auteurs  grecs  au  sujet  des  religions  sémitiques 
ne  méritent  confiance  que  lorsqu'elles  sont  exemptes  de  conceptions  métaphy- 
siques. Damascius,  par  exemple,  a  exactement  transmis  quelques  noms  propres 
du  panthéon  babylonien  ;  mais  on  se  tromperait  singulièrement  si  l'on  accordait 
une  foi  quelconque  à  cet  auteur  quand  il  attribue  aux  Ghaldéens  le  système  des 
triades  divines.  Les  témoignages  des  autres  écrivains  néo-platoniciens  ou  ecclésias- 
tiques sur  certains  points  de  la  philosophie  chaldéenne,  tels  que  l'ennéade,  les 
principes  masculin  et  féminin,  l'opposition  mythique  du  chaud  et  du  froid, 
Tandrogynisme,  etc.,  tous  ces  témoignages  sont  dus  à  des  spéculations  personnelles 
et  n'ont  pas  des  traditions  pour  base.  Le  second  et  le  troisième  appendices, 
entièrement  consacrés  à  la  Phénicie,  offrent  en  traduction  française,  l'un  les  frag- 
ments de  la  théogonie  de  Môchos,  d'Hiéronime,  d'Hellanicos  et  de  Sanchoniathon 
conservés  dans  les  écrits  de  Damascius  et  de  Philon  de  Byblos,  l'autre,  la 
cosmogonie  de  Phérécyde  de  Syros.  On  ne  peut  recommander  assez  de 
circonspection  dans  l'usage  de  ces  textes  éclectiques  et  fourmillant  d'addi- 
tions et  d'innombrables  interpolations.  Je  dirai  même  que,  sans  un  triage 
préalable,  l'usage  en  est  très  dangereux.  Les  moins  altérés  de  ces  fragments, 
ceux  de  Sanchoniathon,  sont  remplis  d'idées  grecques  ou  égyptiennes  :  je  me  con- 
tenterai de  citer  comme  exemples  évidents  la  notion  des  principes  cosmogoniques 
de  Pothos  et  à! Bros  et  le  rôle  accordé  à  Thot  dans  les  généalogies  divines. 
Phérécyde  avec  son  Zés  et  Opbioneus^  rappelant,  d'une  part,  le  récit  de  la 
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e  relatif  à  la  tentation  du  premier  cuuple  par  le  serpent,  de  l'autre  le 
,t  d'Osiria  contre  Typhon,  est  Irèa  probablement  l'œuvre  d'un  Juif  helléniste 
andrie,  précurseur  des  auteurs  sibyllins,  et  n'a  rien  de  phénicien.  Plu- 
identifications  ou  restitutions  de  noms  propres  sont  aussi  très  sujettes  à 
a.  L'appendice  IV  donne,  en  six  tableaux,  un  aperçu  très  utile  des  calen- 
sémitiques .  On  y  remarqué  l'absence  de  la  nomenclature  des  mois  sabëens 
ûpiens.  L'appendice  V  donne  enfin  la  transcription  du  récit  babylonien 
lige  accompagnée  d'un^  traduction  înterJinêaire.  L'auteur  a  beaucoup  pro- 
is  derniers  travaux  assyriologiques,  surtout  des  notes  de  M.  Guyard; 
lantbieD  des  mots  et  des  phrases  demandent  encore  de  notables  correc- 
—  J'ai  peu  de  choses  à  dire  du  II  rtiito  di  Adone-Tammuz  qui  est  une 
i  ampliAée  de  l'article  français  sur  le  mythe  de  Tammouz.  L'auteur  sou- 
['origine  babylonienne  du  mythe  d'Adonis,   en  quoi  il  a  raison,    mais  il 

le  nom  de  Tammouz  de  l'accadien  Dumuzi,  en  quoi  il  a  tort.  M,  Renan 
tique  part  :  a  Je  ne  sais  si  les  ruines  dont  on  menace  l'accadien  atteindront 
imazi.  »  Ce  pressentiment  s'est  parfaitement  réalisé  à  l'heure  qu'il  est.  »] 
anvier  1881.  A.  Conze,  C.  Humanh,  R.  Bohn,  H.  Stilueb,  G-  Lou-ino 
EUscHDOBFF,  Die  Ergebnisse  der  Ausgrabungen  zu  Pergamon,  VorJœuRger 
it  mit  Sieben   Tafein,  compte  rendu  par  O,  Perrot.  —  17  janvier.  F, 

Das  Geburtsjahr  Christi,  ein  chronologiecher  Versuch,  compte  rendu 
D.  (  >  11  faut  déplorer  qu'un  travail  si  considérable  ait  été  dépensé  inutjle- 

A  remuer  tant  de  fnits,  à  dépouiller  tant  de  textes,  à  combiner  tant 
louis,   l'auteur  a  employé  ou,   pour  mieux  dire,  perdu  un  temps  pré- 

i>)  —  Edm.  Weckenstedt,  Wendische  Sagen,  Mœrchen  und  aberglaju- 
I  Gebrœuche.  —  W.  Von  Schclenburq,  Wendische  Volkssagen  und  Ge- 
he  aus  dem  Spreewald,  compte  rendu  par  Louit  Léger.  {  «  Les  Wendea 
1  est  question  ici  sont  les  derniers  descendants  des  fameux  Slaves  de 
aujourd'hui  disparus,  ils  forment  un  îlot  ethnographique  évalué  à  environ 
X)  hommes....  A  moitié  germanisés,  ils  sont  pour  ainsi  dire,  un 
I  de  transition  :  les  éléments  germanique  et  slave  se  confondent  dans 
.raditions  comme  dans  leur  idiome;  il  n'est  donc  pas  étonnant  de  voir  pa- 
en  allemand  les  deux  recueils  les  plus  complets  qu'on  ait  donnés  jusqu'ici 
rs  contes  et  de  leurs  superstitions  populaires.  Leur  publication  constitue 
:rited)le  bonne  fortune  pour  tous  les  amis  du  folk-lore.  Par  une  singulière 
lence,  ils  ont  vu  le  jour  presque  simultanément  chez  deux  éditeurs  ditfé- 
sans  que  les  auteurs  paraissent  avoir  eu  connaissance  de  leurs  travaux  res- 
...  En  somme,  ces  deux  volumes  apportent  des  matériaux  utiles  et  intè- 
ts,  mais  ils  ont  besoin  d'un  commentaire  scientifique  qui  leur  fait  défaut  à 
eux.  ")  —  24  janDier.  W.  Wbiffenbach,  Die  Papiaa  Fragmente  ueber 
i  und  Matthsus,  eingehend  exegetisch  untersucht  und  Kritisch  gewiir- 
ugleich  ein  Beitrag  lur  synoptisohen  Frage,  compte  rendu  par  A.  Sabatier, 
Le  dissertation  est  un  modèle  de  discussion  ezégétique  et  critique,  sur  un 
léterminé,  pour  en  élucider  tous  les  termes,  en  fixer  l'interprétation  ra- 
lle  et  en  marquer  rigoureusement  la  portée  exacte, . .  Aux  yeux  de  M.  W. 
eure  coustant  que  nous  possédons  dans  le  passage  de  Papias  sur  Marc  le 
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dire  de  Jean,  le  prêtre  d'Ephèse  (-}- 100-110)  «  qui  avait  vu  le  Seigneur»  et  qui 
nous  apprend  qu'un  disciple  de  Pierre,  nommé  Marc,  avait  mis  par  écrit  les  sou- 
venirs qu'il  avait  gardés  des  prédications  et  des  récits*  du  premier  des  apôtres; 
que  ces  Mémoires  de  Marc,  exacts  et  scrupuleusement  fidèles  comme  témoigna- 
ge, n'étaient  pourtant  pas  une  narration  ordonnée  soit  chronologiquement,  soi^ 
progmatiquement  de  la  vie  de  Jésus,  mais  un  recueil  d'anecdotes  sans  lien  inté- 
rieur; qu'enfin  ce  premier  rédacteur  n'avait  encouru  aucun  reproche,  puis- 
qu'il s'était  astreint  à  reproduire  uniquement  les  matériaux  précieux  qu'il  avait 
entre  les  mains.  Tout  cela  ressort,  en  effet,  clairement  du  passage  de  Papias 
savamment  interprété.  Quant  à  Matthieu,  Papias  nous  apprend,  toujours  vrai- 
semblablement d'après  le  même  Jean  prêtre  d'Ephèse,  que  cet  apôtre  avait  com- 
posé en  araméen  un  recueil  de  paroles  et  discours  du  Christ  (Xoyieov  (r\5vTa^ç)  pro- 
bablement avec  de  courts  éclaircissements  historiques,  recueil  qui  fut  longtemps 
traduit  en  grec  de  vive  voix  ou  par  écrit  de  diverses  manières,  selon  la  faculté 
de  chacun.  Nous  voilà  donc  mis  en  présence  de  deux  documents  primitifs  de  la 
plus  haute  valeur.  —  Dans  quels  rapports  se  trouvent-ils  avec  nos  deux  pre- 
miers évangiles  canoniques  ?  C'est  là  une  nouvelle  question  qui  sera  longtemps 
encore  controversée,  mais  que  M.  Weiffenbach  résout  encore  à  notre  avis,  de  la 
manière  la  plus  sage.  U  établit  avec  évidence  que  ces  mémoires  évangéliques 
mentionnés  par  le  prêtre  Jean  d'Ephèse  ne  sont  pas  identiques  à  nos  évangiles 
actuels  de  Saint-Marc  ou  de  Saint-Matthieu.  Mais,  en  même  temps,  il  est  clair 
qu'ils  ne  peuvent  pas  leur  être  absolument  étrangers.  Il  faut  bien  que  la  tradi- 
tion de  l'Eglise,  remontant  jusqu'au  milieu  du  second  siècle  et  s'établissant 
alors  sans  contestation,  ait  eu  quelque  raison  d'attacher  à  nos  évangiles  les 
noms  de  Marc  ou  de  Matthieu  plutôt  que  ceux  d'autres  hommes  apostoliques  « 
D'un  autre  côté,  il  n'est  pas  moins  remarquable  que  nous  rencontrions  dans 
notre  évangile  de  Saint-Matthieu,  par  exemple  des  agglomérats  de  discours,  pa- 
raboles et  sentences  de  Jésus  sans  lien  organique  avec  la  partie  narrative  et 
dont  cette  indépendance  prouve  qu'ils  ont  auparavant  existé  par  eux-mêmes.  De 
même  une  étude  attentive  laisse  aisément  découvrir  dans  notre  évangile  de  Marc 
quelque  chose  de  ces  Mémoires  primitifs,  de  ce  recueil  d'anecdotes  fait  par  le  com- 
pagnon de  Pierre.  On  voit  dès  lors  que  les  dires  de  Papias,  confirmés  par  la 
critique  interne  des  évangiles,  nous  ouvrent  un  jour  précieux  sur  la  formation 
de  la  littérature  évangélique  et  nous  donnent  quelques  jalons  pour  en  détermi- 
ner révolution  historique.  Cette  littérature  telle  que  nous  l'avons  aujourd'hui, 
est  de  formation  secondaire  ou  même  tertiaire.  Derrière  elle,  nous  entrevoyons 
un  aissez  long  travail  d'élaboration,  une  série  d'essais,  de  fragments,  de  Mé- 
inoires  primitifs  successivement  traduits,  amplifiés,  organisés,  jusqu'à  ce  que 
cet  ensemble  d'écrits  embryonnaires  se  condense  et  s'arrête  dans  le  cadre  de 
nos  évangiles  canoniques,  qui  les  ont  absorbés  et  sauvés.  Pour  expliquer  le  pro- 
blème littéraire  des  synoptiques,  on  a  eu  recours  tantôt  à  la  tradition  orale, 
dont  ils  seraient  l'écho,  tantôt  à  un  évangile  primitif  écrit  et  qui  aurait  servi  de 
souche  à  chacun  d'eux.  Toutes  ces  hypothèses  sont  insuffisantes.  Il  y  a  eu  une 
série  d'écrits  primitifs,  qui  n'ont  disparu  que  parce  qu'ils  ont  passé  dans  les  ré- 
dactions postérieures.  >»  Ces  réflexions  sont  justes,  M.  Sabatier  omet  seulement 
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4e  mentionner  que  cette  absorption  de  rédactions  primaires  dans  des  écrits  nou- 
veaux ne  s'est  pas  produite  sans  des  modifications  de  plus  ou  moins  grande  im- 
portance, sans  des   altérations  de  toute  sorte  qui  ne  permettent  pas  de  les 
extraire  avec  sûreté  de  leur  enchâssement  actuel.)  —  Variétés.  M.  Paul  Re- 
gnaudf  à  propos  de  la  critique  de  M.  J.  Halévy  sur  les  Origines  de  M.  Lenor- 
mant,  attire  Tatteotion  sur  un  passage  de  la.  Brihad-dranyaka^upanisfiad  {l,  4, 
3),  qui  contient  une  curieuse  théorie  relative  à  l'androgynisme  primitif. —  M.Paul 
Viollet  fait  remarquer  qu'un  texte  copte  publié  par  M.  Révillout  est  a  tout  sim- 
plement la  traduction  d'un  symbole  grec  attribué  à  tort  par  un  manuscrit  à  Ba- 
sile le  Grand  et  rédigé,  suivant  Caspari^  entre  428  et  450,  ce  qui  nous  éloigne- 
rait singulièrement  du  concile  de  Nicée.    »  C'est  en  effet  à  ce  dernier  concile 
(325),  sinon  à  celui  d'Alexandrie  (362)   que  M.  Révillout  rattachait  le  texte 
trouvé  par  lui  en  copte.  —  3i  janvier,  ).  Dûmichbn,  Geschichte  des  alten^gyp- 
tens  (mit  lUustrationem  und  Karten),  compte  rendu  par  G,  Maspero.  —  0. 
DouEN,  Clément  Marot  et  le  psautier  huguenot,  compte  rendu  par  Théophile 
Dufour  (premier  article) .  —  7  février.  Même  ouvrage  (deuxième  article)  (Ou- 
vrage considérable,  d'une  valeur  exceptionnelle  pour  l'histoire  du  protestantis- 
me français  au  xvi«  siècle.)  —  ih.  février.  G.  Gietmann.  De  re  metrica  hebrœo- 
rum,  compte  rendu  par  D.  Gunzbiirg.  —  21  février.  E.  Lévêque.  Les  mythes  et 
les  légendes  de  Tlnde  et  de  la  Perse  dans    Aristophane,  Platon,  Aristote, 
Virgile,   Ovide,   Tite-Live,   Dante,  Boccace,   Ârioste,   Rabelais,  Perrault,  La 
Fontaine,  compte  rendu  ^bx  James  Darmesteter.  («  Le  lecteur  sait  bien,  depuis 
quelques  années,  que  les  mythes  et  les  légendes  de  l'Inde,  de  la  Perse  et  de  bien 
d'autres  pays  encore,  ont  trouvé  leur  chemin  par  le  monde  jusqu'à  Boccace, 
Arioste,  La  Fontaine  ;  il  sait  que,  pour  beaucoup  de  ces  mythes  et  de  ces  lé- 
gendes, on  a  pu  retrouver,  étape  par  étape,  l'itinéraire  de  leur  voyage  et  les 
suivre  jusqu'à  leur  berceau  lointain;...  mais  il  ne  sait  pas  que  l'on  ait  jusqu'ici 
retrouvé  la  même  tradition  orientale  dans  Aristophane,  Platon,  Aristote,  bref 
chez   les  poètes  et  les  philosophes  de  l'antiquité.  »  M.  Lévêque,  à  défaut  de 
textes  positifs,  a  érigé  en  preuves  de  contact  des  rapprochements  qui  doivent 
généralement  s'expliquer  par  de  tout  autres  motifs.  «  M.  Lévêque  est  un  lettré  à 
l'esprit  très  ouvert  qui,  possédant  parfaitement  la  littérature  classique  et  s'étant 
mis  à  lire  tout  ce  que  nous  possédons  en  traductions  françaises  de  textes  sans- 
crits, zends  et  persans,  a  été  évidemment  confondu  du  nombre  infini  de  rappro- 
chements que  suggère  d'elle-même  une  pareille  lecture.  Il  est  arrivé  alors  que 
toute  la  littérature  grecque  a  pris  à  ses  yeux  une  teinte  orientale  fort  marquée..» 
Partout  où  M .  Lévêque  trouve  ou  voit  une  analogie  entre  un  texte  grec  et  un 
quelconque  des  textes  orientaux  traduits  en  français^  voilà  un  nouvel  emprunt  à 
'Orient  mis  au  compte  de  la  Grèce  ou  de  Rome,  n)  —  E.  Ollivier,  L'Eglise 
et  l'Etat  au  concile  du  Vatican,  compte  rendu  par  Paul  Viollet,  — S8  février 
Ganoar,  Bossuet  orateur.  —  Choix  de  Sermons  de  la  jeunesse  de  Bossuet, 
compte  rendu  par  A.  Gazier. —  7  mors,  W.  Stokes.  On  the  Calendar  of  OEngus 
(dans  les   Transactions   of  the    ro^al  irish  academy)^  compte    rendu  par 
M.  d'Arbois  de  Jubainville.  —  M.  Deutscii,  Die  synode  von  Sens  1141,  und  die 
Verurtheilung  Abeelards,  compte  rendu  par  Paul  Viollet,  —  Variétés.  Réponse 
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de  M,  Halévy  à  la  citation  indiquée  par  M.  Regnaud,  qui  tendait  à  retrouver 
dans  la  littérature  de  l'Inde  la  légende  de  Tandrogynisme  primitif.  M.  Halêvy  y 
▼oit  simplement  un  procédé  curieux  de  rhétorique  par  lequel  l'auteur  a  voulu 
«  expliquer  Torigine  des  quatre  phases  que  traverse  Thomme  dans  sa  vie  de  fa- 
milfe.  »  —  4  avril,  H.  Jorejan,  Capitol,  Forum  und  Sacra  Via  in  Rom,  compte 
rendu  par  Gaston  Boissier.  —  Rittbr.  De  compositione  titulorum  christiano- 
nun  sepulcralium  in  corpore  inscription um  grœcarum  editorum.  —  De  tituHs 
grscis  christianis  commentatio  altéra.—  R.  RoTHs.TheoIogische  Encyclopédie, 
compte  rendu  par  Michel  Nicolas.  —  11  avril.  De  Otto,  Justini  philosophi  et 
martyris  opéra  quœ  feruntur  omnia  (tomi  III,  pars  I,  editio  tertia),  compte 
rendu  par  Michel  Nicolas.  —  E.  Lucius.  Die  Therapeuten  und  ihre  Stellung 
m  der  Geschichte  des  Âskese,  compte  rendu  par  Michel  Nicolas.  (L'auteur  con- 
firme par  ce  remarquable  travail  que  les  thérapeutes  n'ont  jamais  existé  et  que 
le  De  vita  contemplativa  a  a  été  composé  en  l'honneur  de  Tasciltisme  pour  glo- 
rifier et  recommander  la  vie  cénobitique,  »  vers  la  fin  du  /II"  siècle  ou  au 
commencement  du  iv*.)  —  G.  Schybergson.  Le  duc  de  Rohan  et  la  chute  du 
parti  protestant  en  France,  compte  rendu  par  Tamisey  de  Lart^oque  (travail  re- 
marquable). —  Variétés.  M.  Regnaud  conteste  l'interprétation  allégorique  pro- 
posée par  M.  Halévy  du  passage  relatif  à  l'androgynisme  primitif. 

m.  Journal  asiatique. —  Janvier  \%^i.  J.  Halévt.  Essai  sur  les  ins- 
criptions de  Safa  (suite).  Nouvelles  et  mélanges.  Notice  sur  un  patriarche 
nestorien  par  M.  Siouffï.  , 

WW,  Revue  des  études  Juives. —  Janvier-Mars  1881.  Joseph  Halévy. 
Manassé,  roi  de  Judaet  ses  contemporains.  — Siméon  Luge.  Catalogue  des 
documents  du  Trésor  des  chartes  relatif  aux  Juifs  sous  le  règne  de  Philippe  le 
Bel.  —  Eue  Scheid.  Histoire  des  Juifs  de  Haguenau.  —  Abraham  Cahen.  Les 
Juifs  de  la  Martinique  au  xvii*  siècle.  —Notes  et  Mélanges.  Sur  le  nom  d'Am- 
minadab.  —  Le  mois  de  Etanin,  par/.  Derenbourg.  Apostemos  par  S.J,  Halber- 
9tam.  -*  Un  passage  du  Talmud  sur  le  pehlevi,  par  Israël  L'svi.  —  Les  anciennes 
épitaphes  des  Juifs  dans  l'Italie  méridionale,  par  /.  Derenbourg.  —  Notes  sur 
rhistoire  et  les  antiquités  juives  en  Espagne,  par  Isidore  Loeb.  —  Bet)v^  biblio' 
graphique. 

W.  Revue  archéologique. —  Octobre,  Le  dieu  Esus  à  propos  des  tri- 
cépfaaies,  lettre  de  M.  Henri  Martin  à  M.  Al.  Bertrand.  (Il  admets  comme  ce 
dernier,  l'identité  d'Esus  avec  le  grand  dieu  de  l'autel  de  Reims  et  de  l'autel  de 
Saintes.)—  Novembre. i .  de  Baye.  Sépultures franques  de  Joches  (Marne).— 
Décembre.  E.  Desjardins.  Les  inscriptions  romaines  du  Musée  d'Amiens.  — 
H.  Bonnardot.  L'Abbaye  royale  de  Saint-Antoine-des-Champs. 

TI.  Re^'ue  liistorique.  — Mars-Avril.  A  Gazier.  Grégoire  et  l'Eglise 

de  France,  1792-1802  (zmxIî).  ^ Bulletins  historiques  .-France, par  G.  Monod; 

Italie  (travaux  modernes),  par  G.  Falleti-Fossati ;  Roumanie,  par  A(f.  Xenopol. 

—  Comptes  rendus  critiques.  L.  von  Ranke,Weltgeschichte,  Erster  Theil  (Die 

œlteste  historische  Vœlkergruppe  und  die  Griechen),  par  A.  Schasfer.  — Kraus, 

Real-EDcyclop»die  der  Chri8tlichenAlterthûmer(Ersle  Lieferung),  par  <4.  Saha- 
tier.  ' 
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VU.  Revue  des  questions  historiques.—  ler  Janvier  1881  .Vi- 
oouROux.  La  Bible  et  TEgyplologie  :  le  passage  de  la  mer  Rouge  par  les  Hébreux. 
—  L.  DuGHESNE.  Le  premier  Liber  Pontificalis,  —  Comptes  renjius.  Hergen- 
rBBlher,  histoire  de  l'Eglifie,  tome  L  —  Darche,  Le  bienheureux  Jean  Gerson. 

VUI.  Theologisoh  TljdsehriffÉ;.—  Maart  1884 .  A.  Kcenen,  Bijdra- 
gen  lot  de  critiek  van  Pentateuch  en  Jozua.  VIlI,  Israël  bij  den  Sinai  (travail  de 
la  plus  grande  importance).  —  U.  Meyboou.  Het  Getuigenis  van  PauIuB  te 
Jérusalem  IV.  —  Bulletin  littéraire  (judaïsme),  par  H.  Oort. 

UL.  Theologische  LlCeraturzeitaag,  le'  janvier  188 1  :  Jo^o,  Over 
de  met  ab  ach  enz.  zamengestelde  hebreeuwsche  Eigeunamen.  Amsterdam. 
VLvkWet (Baudissin  .'très  soigné.)—  TranslatioSyraPescitto  Veteris  Testamenti 
p.  p.  Ceriani.  IILI.  Milan.  {Nestlé,)  — Justini  phil.  etmartyris  opéra,  p.  p.  de 
Otto.  IIL  I.  Jena,  Fischer,  (ffamack.)  —  Historia  S.  P.  N.  Benedicti  a  SS. 
Pontiôcibus  romanis. Gregorio  I  descripta  et  Zacharia  graece  reddita^  p.p.  Gozza- 
Luzi.  Rome,  Spithoever.  (Harnack.)  —  Krusch,  Studien  z.  christlichmittelalt . 
Chronologie,  d.  84  Jàhrige  Ostercyclus  u.  seine  Quellen.  Leipzig,  Veit.  (^^- 
theau  :  très  intéressant.) —  Historisches  Jahrbuch.  hrsg.  v.  d.  Gôrres  Gesells- 
chari,  red.  v.  Hueffer.  I,  4  fasc.  Munster,  Theissing.  —  Nobbe,  Gerhoh  v, 
Reichersberg,  ein  Bild  aus  d.  Leben  d.  Kirche  im  Xll  Jahrhundert.  Leipzig, 
Bôhme.  (Fait  avec  soin.)  —  Klaibbr,  H.  Arnaud,  Pfarrer  u.  Kriegsoberster  d. 
Waldenser.  Stuttgart,  Steinkopf.  {Schott:  ouvrage  de  grand  mérite.)  — 
ib/anvier  »88l  :  Stade,  de  populo  Javan  parergon  patriosermone  conscriptu m. 
Giessen,  Brûhl.  {Kautzsch  :  de  la  pénétration,  )  —  De  Visser,  De  Dœmonologie 
van  het  Oude  Testament.  Utrecht,  Blandhe.  (Baudissin  :  bon.)  —  Delisle^  Mé- 
langes de  paléographie  et  de  bibliographie.  Champion.  (De  Gebhardt,)  — 
Zahn,  Acta  Joannis.  Erlangen,  Deichert.  (Très  long  art.  de  Fr.  Overbeck.)  — 
29  janvier  1881  :  Sobtbeer, d. Goldiand Ofir.  Berlin,  Herbig.  (<Sc/iu/^j.)— Gel- 
BHAU8,  Rabbi  Jehuda  Hanassi  u.d.  Rédaction  d.  Mischna.  Wien,  Brôg»  {Strack: 
instructif  et  souvent  original.)  —  Revue  des  études  juives,  fasc.  I  juillet-sept. 
Sehurer  :  sera  supérieure  aux  revues  des  études  juives  publiées  en  Allema- 
gne, si  les  numéros  suivants  tiennent  ce  que  promet  le  le  premier.) . —  Pick, 
jûdisches  Volksleben  z.  ZeitJesu.Rochester,  New- York. —  Kneucker  d.  Anfange 
d.  rômischen  Christentbums.  Karisruhe,  Reuther.  (Harnack,)  —  CaARTÉais, 
Canonicity,  a  collect.  of  early  testimonies  of  the  canonicaL  books  of  the  Nevv 
Testament.  Edinburgh,  Blackwood.  ~  Wiedhann,  Geschichte  d.  Reformation  u. 
Gegenreformation  im  Lande  unter  d.  Enns.  2  vols.  Prag,  Tempsky.  (Môller  : 
recueil  de  documents  importants,  des  défauts  et  de  Tintolôrance.)  — Bemuth,  d. 
Summa  d.  heiligen  Schrift.  Leipzig,  Fernau.  —  12  février  iSèi  :  Sgholz,  d. 
Alexandrin.  Uebersetz.  d.  Bûches  Jesaias.  Wùrzburg,  Woerl.  — Heilprin, 
the  historical  poetry  of  the  ancient  Hebrews.  New- York,  Appleton.  —  Wows- 
CHC,  Bibliotheca  rabbinica.  1-3.  Leipzig,  Schulze.  [Strack:  trop  vite  fait.)  — 
Beceer,  d.  heidnische  Weihformel  D.  M.  auf  altchristlichen  Grabsteinen.  Géra, 
Reisewitz.  (Schultze  :  question  traitée  d'une  façon  définitive.)—  Satous» 
Jésus-christ  d'après  Mahomet.  Leipzig,  Schulze.  (Baudissin  :  bon  et  clair  ré- 
sumé de  la  quebtion.)  —  Warschauer,  Ueber  d.  Quellen  z.  Geschichte  d.  Fio* 
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rentiner  Goncils.  Breslaa,  Scbottlander.  (Lemme  :  digne  d'attention.)  —  Lan- 
DERER,  Neueste  Dogmengeschitchte,  von  Semler  bis  auf  d.  Gegenwart,  hrsg.  t. 
Zeller.  Heilbronn,  Henninger.  (Ritschl  :  «  beaucoup  de  choses  et  sous  une 
forme  lisible.  »)  —  Tbeologische  Studien  aus  Wûrttemberg.  I  Jahrgang. 
Ludwigsburg,  Neubert.  (SchUrer,) —  Hekne-am-Rhyn,  Kulturgeschichte  d. 
Judentumsv.  d.  âltesten  Zeiten  bis  z.  Gegenwart:  lena,  Costenoble.  (Strack  : 
manquent  quatre  qualités  :  connaissances  préliminaires,  impartialité,  profon- 
deur et  jugement  réfléchi.)  — 2ô  février  1881  :  Schqlz,  Gommentar  z.  Bûche  d. 
Propheten  Jeremias.  Wûrzburgy  Woerl.  (Chithe.)  — Haas,  d.  ungeialschteLuther 
nach  d.  Urdrucken  d.  Biblioihek  in  Stuttgart.  Sttuttgart,  Metzler  ;  Heruens, 
Luther's  Reformation^schriften  v.  Jahre  1520.  Halle,  Strien.  (Lemme  :  la  pu- 
blic, de  Haas  est  «  unbrauchbar  ;»  la  brochure  de  Hermens,  utile.)  —  Nippold, 
Handbuch  d.  neuesten  Kirchengeschichte.  3^  Aufl.  I.  Ëinleit.  in.  d.  Kirchenges- 
chichte  d.  XIX«  Jahrhunderts.  Eberfeld,  Friderichs.  (Weizsàoker ,) — 12  mars 
i881  :  Yollers,  D.  Dodekapropheton  d.  Alexandriaer.  I  :  Naûm,  Ambakûm, 
Sophonias,  Angùos,  Zacharias,  Malachias.  Berlin,  Mayer  u.  MûUer.  (Hollen- 
herg  :  soigné.)  —  Wiedemann.  Geschichte  Aegyptens  v.  Psammetich  I  bis  auf 
Alexanderd.  Grossen.  Leipzig,  Barth.  {Baudissin  :  travail  très  soigneusement 
fait,  critiques  de  détail.)  —  Ernesti,  d.  Ethik  d.  Apostels  Paulus  in  ihren 
Grundz.  dargestellt.  Gôttingen,  Vandenhoek  u.  Ruprecht  (Wendt,)  —  Amti- 
LOCHY,  Palâograph.  Beschreib.  datirter  griech.  Handschriften  d.  [X.  u.  X. 
Jahrhunderts.  L  Moskau.  (V.  Gebhardt  :  Touvrage  est  en  russe,  et  d'un 
archimandrite  ;  aussi  faut-il  l'accueillir  sans  trop  de  sévérité.)  —  Briefe  u. 
Akten  z.  Geschichte  d.  XVI  Jahrhunderts  mit  bes.  Rucksicht  auf  Bayerns  FUrs- 
tenhaus.  IL  Beitrâge  z.  Reichsgeàchiohte  1552,  bearb.  v.  Druffel.  Mûnchen, 
Reiger,  {Kaweraa.)  —  Pascal,  the  provincial  letters,  éd.  by  de  Sotrbs.  Cam- 
bridge, Deighton.  {Hamack.)  —  Lecky,  Entstehungsgeschichte  u.  Charak- 
teristik  d.  Methodtsmus,  aus  d.  engl.  v.  Lôwe.  Leipzig,  Winter.  (Chap.  tiré  de 
rhist.  d'Angleterre  du  môme  auteur.)  —  Meyer,  Febronius,  J.  N.  v.  Hontheim  u. 
sein  Widerruf.  Tubingen,  Laupp.  {Ritschl.)  —  26  mars  1881  :  Schmidt,  d. 
Philosophie  d.  Mythologie  u.  Max  Muller.  Berlin,  Duncker.  {Baudissin  :  très 
contestable.)  Bestmknn,  Geschichte  d.  christl.  Sitte.  I.  Die  sittl.  Studien  in 
ihrer  geschichtl.  Entwickel.  Nôrdlingen  Beck.  (Hamack  :  très  long  art,  sur  ce 
livre  qui  n'est  que  «  Schwindel.  »)  —  The  hcbrew  migration  from  Egypt.  Lon- 
don,  Trubner.  {Baudissin  :  travail  de  dilettante.  )  —  Schnedermann,  de  fidei 
notione  ethica  Paulina.  Leipzig,  Hinrichs.  (Wendt.)  —  Zietlow,  Untersuch 
ûber  den  Begriff  Çeoti  alc&vioç  in  d.  Schriflen  d.  Johannes.  Treptow,  Lehfeldt. 
{Weiss  :  très  soigné.)  —  Neumeister.  d.  neutestamentl.  Lehre  v.  Lohn.  Halle, 
Mûhlmann.  —  Hopler,  Papst  Adrian  VI.  1522-1523.  Wien,  Braumûller. 
{Kawerau  :  nombreux  documents  fort  bien  mis  en  œuvre.)  — Kôrner,  Tezel,  d. 
Ablassprediger.  Frankenberg,  Rosberg. 

X.  Articles  sigpialés  daDS  différentes  publications  pério- 
diques : 

J.'E,   Carpenter,  Buddhism  and  the  New-Testament.  (Nineteenth  Century, 

Dec.  1880.) 
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^.-y.  Bergmann,  Die  Osiris-Reliquien  in  Abydos,  Busiris  und   Mendes. 
(Zeitschrifl  f.  œgypt.  Sprache  a.  Alterthumskunde.  1880,  3.) 
M.  Grûnwald,  Zur  Religion  der  Iberer  (Judische  Lileraturblatt,  51.) 

F,  Belitzschy  Peutateuch-Kristische  Studien,  XI,  XII.  (Zeitschrifl  f.  K.  Wis- 
senschaft  und  K.  Leben.  I,  dl,  12.) 

M.  ôaster,  Beitrœge  zur  vergleichenden  Sagen-und  Marchenkunde.  (For- 
tsetzung^  (Monatschrift  f.  Geschichte  und  Wissenschaft  d.  Judenlhums.  Decem- 
ber  1880.) 

Bossu  L'adorazîone  del  sole  desunta  da  una  moneta  dî  Gostantino  il  Grande. 
(Atti  dell*Academia  ûsio-medico-statisUca  di  Milano,  XXXVI.) 

Monter  Williams,  The  religion  of  Zoroaster.  (Nineteenth  Century,  Jan.  1881.) 

O.  Frankfurter,  Buddhist  Nirvana  and  the  noble  eightfold  path.  (Journal  of 
Ihe  royal  Asiatic  Society,  XII,  *4.) 

E,  Faber^  Ein  noph  unbekannter  Philosoph  der  Ghinesen.  (Allgem-Mission 
Zeitschrift,  Jan.) 

H,  Vuilleumier,  Le  Moïse  Égyptien  d'après  le  docteur  Lauth.  (Revue  de 
théologie  et  de  philosophie.  Novembre.) 

H,  Preiss,  Der  Ursprung  des  Jehovakultus.  (Zeitschrift  f.  Wiss.  Théolo- 
gie, 24,  2.) 

T.  Nœldeke,  Ueber  den  Gottesnamen  El.  (Mohatsbericht  d.  Akad.  d.  Wis- 
senschaften  zur  Berlin.  Sept,  und  Cet.  1880.) 

Kayser,  Der  gegenwârtige  Stand  der  Pentateuch  frage  I  (Jahrb.  f .  prot. 
Théologie,  1881,  2.) 

G.  Perrot,  De  l'idée  de  la  mort  chez  les  anciens  Égyptiens  et  de  la  tombe 
Égyptienne.  (Revue  des  deux  Mondes,  ier  Février.) 

E.Benan,  Les  crises  du  cathohcisme naissant.  Le  Montanisme.  (Id.  15  Février.) 
E»  Havet,  Critique  des  récits  sur  la  vie  de  Jésus.  (Id.  4  «'Avril.) 
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France.  — La  Bévue  historique,  dans  son  numéro  de  mars-avril,  1881,  a, 
par  la  plume  de  son  directeur  M.  G.  Monod,  apprécié  notre  publication  dans 
les  termes  suivants  que  nous  nous  empressons  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  :  «  La  Bévue  de  l'histoire  des  religions,  dirigée  par  M.  Vernes  et  éditée 
par  M.  E.  Leroux,  vient  d'achever  sa  première  année.  Ce  qui  jusqu'ici  constitue 
surtout  l'originalité  et  l'importance  de  ce  recueil,  ce  sont  les  bulletins  critiques 
consacrés  aux  travaux  publiés  sur  l'histoire  des  diverses  religions.  Nous  signa- 
lerons surtout  ceux  de  M.  Vernes  sur  la  religion  chrétienne  et  la  religion  juive, 
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de  M.  Maspero  sur  la  religion  égyptienne,  de  M.  Barth  sur  les  religions  de 
rinde,  de  M.  Guyard  sur  la  religion  assyro «babylonienne,  de  M.  Decharme  sur 
la  mythologie  grecque.  Aucune  revue  existante  ne  nous  offre  un  tableau  aussi 
complet  des  travaux  relatifs  à  l'histoire  des  religions,  et  à  ce  point  de  vue  le 
recueil  dirigé  par  M.  Vemesestun  indispensable  instrument  de  travail  pour  les 
orientalistes  comme  pour  les  humanistes,  pour  les  théologiens  comme  pour  les 
philosophes...  Telle  qu'elle  est,  la  Revue  de  l'histoire  des  religions  tient  déjà  dans 
la  presse  savante  d'une  manière  très  honorable  une  place  jusqu'ici  inoccupée. 
Avec  quelques  efforts,  nous  croyons  qu'elle  peut  devenir  excellente  et  arriver 
même  à  se  faire  lire  du  grand  public.  » 

—  M.  Paul  de  Félice  a  consacré  sa  thèse  de  licencié  en  théologie  à  une  Étude 
sur  rOctaviris  de  Minucius  Felio)  {BloiSy  imp.  Marchand,  147*  p.).  C'est  l'étude 
la  plus  complète  que  noiis  possédions  en  français  sur  ce  curieux  spécimen  de 
l'apologétique  chrétienne  au  n*  siècle.  M.  de  Félice  admet  avec  M.  Aube  que 
rOctavius  est  une  réponse  à  Fronton  et  non  à  Celse  ;  mais  il  en  place  la  compo- 
sition entre  156  et  1 60,  c'est-à-dire  immédiatement  après  la  composition  du  dis- 
cours de  Fronton.  Il  donne  une  analyse  très  développée,  et  même  un  peu  prolixe, 
des  arguments  de  Cecilius  et  d'Octavius  et  montre  ce  qu'il  y  a  d'incomplet  au 
point  de  vue  chrétien  dans  les  arguments  de  Minucius  Félix.  Il  suppose  que 
rOctavius  n'était  que  l'introduction  d'une  série  d'écrits  apologétiques.  {R.  H.) 

—  Le  16  mars,  M.  Hild,  professeur  au  Lycée  de  Besançon,  agrégé  des  lettres, 
a  soutenu  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  ses  thèses  pour  la  doctorat  ès- 
lettres;  thèse  latine  :  Âristopkanes  impietatis  reits  ;  thèse  française:  Etudes  sur 
les  démons  (dans  la  littérature  et  la  religion  des  grecs).  On  remarquera  que  ces 
deux  sujets  appartiennent  à  l'histoire  des  religions;  nous  nous  en  félicitons,  et 
nous  sommes  convaincu  que  M.  Hild,  appelé  après  sa  soutenance  à  une  maîtrise 
de  conférences,  poursuivra  dans  cette  voie  féconde,  trop  négligée  chez  nous. 

—  Les  VIII*  et  IX®  volumes  de  V Encyclopédie  des  sciences  religieuses  publiée 
sous  la  direction  de  M .  Lichtenberger,  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  protes- 
tante de  Paris,  viennent  de  paraître.  Nous  y  relevons  les  articles  suivants  qui 
intéressent  l'histoire  des  religions:  Le  Fèvre  d*Etaples,  par  H.  Lutteroth; 
Liberté  religieuse j  par  E.  de  Pressensé  ;  Libertins  (de  Genève),  par  Charles 
Dardier  ;  Liturgie^  par  Eug.  Bersier  ;  Luther  y  par  Félix  Kuhn  ;  Machabées  (Livres 
des),  par  Maurice  Vernes;  Magie,  par  Michel  Nicolas;  Maimonide,  par  Eug. 
Stem  ;  Manichéisme^  par  E.  de  Pressensé  ;  Mariage^  par  Ch.  Bbis  ;  Massore,  par 
Eug.  Le  Savoureux;  Matthieu  (saint),  par  A.  Sabatier;  Maures  (en  Espagne), 
par  Eug.  Stem  ;  Melanchthon,  par  Ch .  Schmidt  ;  Mendéens^  par  Ed.  Stapfer  ; 
Messe,  par  F.  Chaponnière;  Méthodisme  par  M.  Lelièvre  ;  Minucius  (Félix),  par 
L.  Massebieau;  Missions  ^chrétiennes),  par  Ed.  Vaucher  ;  Moines  (ordres  monas- 
tiques), parE.  Strœhlin  ;  Monophysitisme,i[i&r  \.  .Jundi  ;  Montanisme,  parE.  da 
Pressensé;  Mormonisme,  par  M.  Lelièvre;  Momay  (du  Plessis),  par  M.  J. 
Gaufrés  ;  Mosaïque  (loi),  par  M.  Vernes  ;  Mozarabes,  par  Eug.  Stern  ;  Musulmans 
(Religion  des)  ou  Mahométisme^  par  Stan.  Guyard;  JHysticwme,  par  Michel  Nico- 
las ;  Mythologie,  par  M.  Nicolas  \  Nestorianimie,  par  A.  Jundt;  Nîmes  (Eglise 
réformée  de),  parCh.  Dardier;  Ninive,  par  J.  Oppert ;  iVbé/,  p\r  Eug.  Picard; 
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, .     'de  TEgltse  naissante  avec  la  société  civile  et  politique  où  elle  s'établit.  )>  Nous 

'extrayons  du  court  avant-propos  qui  précède  ce  volume  les  lignes  suivantes: 

.'  "ti  Notre  premier  volume  racontait  les  premières  persécutions  et  s'arrêtait  à  la 

"  ^  mort  de  Marc-Aurèle  (180).   Le  second,  qui  a  paru  à  plusieurs  une  sorte  de 

digression,  exposait  une  autre  espèce  de  guerre  que  la  secte  nouvelle  semblait 

*•   '  provoquer  et  appeler  elle-même  par  les  apologies  de  ses  docteurs  et  qui  fut  con- 

'  "^"^  tempocaine  de  l'autre. ..Les  chapitres  qu'on  va  lire  se  rattachent  plus  étroitement 

'•'**'  à  la  première  série  de  nos  études.  Il  s*agit  des  rapports  de  l'Eglise  avec  TEtat. 

Nous  embrassons  ici  une  période  de  sôixante-dix  ans,  depuis  la  mort  de  Marc 

Aurèle  jusqu'à  celle  de  Philippe  l'Arabe  (l80-'249).  Il  n'en  est  guère  de  plus  fé- 

~  -•  --  -:    conde  pour  l'établissement  du  christianisme.  C'est  un  âge  de  fer  pour  l'empire, 

'  '•^'  :.    un  âge  d'or  pour  l'Eglise.  »  L'un  des  attraits  de  cette  nouvelle  publication  con- 

'•*  •^•■•'^     siste  dans  l'examen  critique  des  Actes  des  Martyrs.  M.  Aube  a  apporté  dans 

*  '    ■■  ■"^>^     leur  étude  l'esprit  de  sage  critique  dont  il  a  donné  mainte  preuve  dans  ses  pré- 

■''  '  :  V9P     cédents  volumes.  Nous  reviendrons  prochainement  sur  cet  important  ouvrage. 

•  ■-■':  ;  —  L'hérésie  et  le  bras  séculier  au  moyen  âge  jusqu'au  treizième  siècle,  ^ds 

•  — T  ^î  ..       Julien  Havet  (brochure  in-8,  de  67  pages»  extrait  de  la  Bibliothèque  de  î* Ecole 
-  ■    ■  r-  ^-      des  Chartes.  —  Paris,  Champion).  M.  J.  Havet  s'est  proposé  d'élucider  par  une 

.    I  r-z-r-  minutieuse  étude  des  documents  iine  question  de  droit  public  et  religieux  d'un 

-^  .  ^,^^  haut  intérêt.  «  Tout  le  monde,  remarque-t-il,  connaît  la  législation ';,sévère  des 

*..  >r.i  '-,-  derniers  siècles  du  moyen  âge  sur  les^  hérétiques.  Ceux  que  l'Eglise  déclarait 

_;■-•«•.-  -  coupables  d'hérésie,  n'étaient  pas  seulement  passibles  de  censures  ecclésiasti- 

i-j.  r:-^  ques;  après  leur  condamnation  par  l'Eglise,  ils  étaient  livrés  à  la  puissance 

.   -  --.,^  civile,  au  bras  séculier,  suivant  l'expression  reçue,  pour  subir  une  peine  tem- 

.-  - ,  ."y.  porelle.  Généralement  cette  peine  était  la  mort,  et  le  mode  d'exécution  était  le 

.  ^^  .^.\*  supplice  du  feu.  Les  condamnés  étaient  brûlés  vif.  —  Celte  législation  n'a  pas 

/'..'...  toujours  été  en  vigueur.  La  loi  a  varié  suivant  les  temps  et  suivant  les  lieux.  Il 

V;  y  a  eu  des  époques  et  des  pays  où  le  bras  séculier  n'intervenait  pas  dans  la  ré- 

!  -  „  pression  de  l'hérésie  ;  il  y  en  a  eu  où  il  infligeait  aux  hérétiques  des  peines 

'  --  •  '  moins  graves  que  la  mort.  Mais  la  législation  la  plus  sévère,  celle  qui  les  con- 
damnait au  supplice  du  feu,  Ta  enfin  emporté  sur  les  autres  et  a  prévalu  partout 

'  ^*^.  jusqu'au   temps  modernes.   — L'histoire  de  ces  variations  de  la  jurisprudence 

'^"  '  est  mal  connue  :  elle  a  été  peu  étudiée  jusqu'ici.  Quelles  ont  été  les  difTérentes 

''  "  '  *  sortes  de  peines  infligées  aux  hérétiques,  dans  les  divers  pays  et  dans  les  divers 

"^''^  siècles  ?  Où  et  quand  celle  du  feu  a-t-elle  été  d'abord  mise  en  usage  ?  Comment 

•  "'  a-t-elle  passé  d'une  région  dans  une  autre  et  s'est-elle  établie  définitivement 
partout  ?  Ce  sont  les  deux  points  sur  lesquels  il  serait  intéressant  d'être  exacte- 
ment renseigné.  »  M.  J.  Havet  a  fait  porter  de  préférence  ses  recherches  sur  la 

^^'  '''^"  France  et  l'Empire .  Vo^ci  les  conclusions  auxquelles  il  est  arrivé  :  «  I.  —  Depuis 

la  chute  de  f  Empire  romain  jusqu* à  la  fin  ku  dixième  siècle,  les  hérétiques 
n'ont  été  justiciables  que  de  la  juridiction  ecclésiastique  et  passibles  que  des 
peines  ecclésiastiques.  II.  —  Au  onzièmOy  au  douzième  et  au  commencement 
du  treizième  siècle,  il  faut  distinguer  deux  groupes  géographiques  :  !<>  Dans  les 
pays  de  langues  germaniques  et  de  langues  d'oil,  les  hérétiques,  durant  toute 
o«tte  période,  ont  été  généralement  poursuivis  et  brûlés  vifs,  sans  pourtant  que 
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leur  fût  Infligé  en  vertu  d'une  loi  ou  d'une  coutume  positive  ;  2'  Dans 
langue  italienne  et  de  langue  d'oc  :  —  (a]  pendant  le  premier  tiers 
;,  les  hérétiques  ont  été  quelquefois  persécutés  et  rais  à  mort;  — 
;t  jusqu'aux  derniëres  iLunées  du  xii^  siècle,  ils  ont  été  liabituelle- 
î  ;  —  (c)  à  la  fin  du  su*  siècle  etau  conimeacement  du  xiu*  siècle, 
;iunis  du  bannissement,  de  la  conQscalion  des  biens,  etc.  111.'  — 
treizièr/is  siècle  se  sont  Établis  dans  tous  les  paya  des  lois  et  des 
li  condamnaient  les  hérétiques  au  feu,  et  ce  supplice  est  ainsi  de- 
aellement  la  peine  lé^'ale  de  l'hérésie,  i  Cette  remarquable  disserta- 
une  fois  de  plus  que  les  questions  réputées  les  plus  brûlantes  peu- 
Itées  sans  aucun  inconvénient  quand  on  y  apporte  des  préocoupalîons 
ientiriques. 

'rasi  publie  en  un  volume  de  364  p.  in.  8»  (Toulouse,  imprimerie 
résultat  de  ses  méditations  sur  la  question  religieuse.  Son  titre  seul 
e  à  inquiéter  un  lecteur  prudent  :  L'antique  Orient  dévoilé  par  le* 
s  et  les  inscriptions  cunéiformes  provenant  del  dernières  fouilles 
Egypte,  Assyrie,  Chaldèe,  Perse  et  Pkénîcie:  La  préface  achèvera 
incre  qu'il  a  afiaire  à  un  amateur,  des  mieux  intentionnés,  mais 
s  connaissances  préliminaires  sur  lesquelles  les  recherches  relatives 
eligieuses  de  l'antique  Orient  ne  peuvent  engendrer  que  confusion 
rec  cela,  on  ne  peut  qu'être  touché  de  la  bonne  foielde  l'ardeur  d'un 
is  l'esprit  duquel  l'idée  d'évolution  a  pénétre,  en  dépit  des  préjugés  : 
voir  prouvé,  dans  les  pages  qu'on  va  lire,  que  toutes  les  religions 
par  l'homme  :  qu'elles  sont  le  fruît  d'un  état  de  civilisation  et  d'une 
rminés  ;  qu'elle  ont  leur  unique  raison  d'être  dans  les  nécessités 
nés...  *  Voilà  qui  est  sulfisamment  exact  et  aurait  dil  détourner 
le  la  malheureuse  idée  de  divoiler  l'Orient,  au  proUt  du  présent,  à 
otes  et  contemporains. 

historiques  et  critiques  sur  ItiS  religions  et  institutions  comparées 
S  Gilliot.  Première  partie  :  Les  Origines.  (Paris,  Germer  Bailliére, 
de  IV  —  2(i5  pages.  «  J'entreprends,  dit  M.  Gilliot,  de  livrer  au 
érie  d'études  sur  les  religions  et  les  institutions  comparées,  telles 
mtmanifestées  aux  diverses  époques  de  l'histoire  du  genre  humain  et 
verses  régions  du  globe  terrestre.  Cette  série  se  composera  de 
:atioos  faisant  partie  d'une  seule  œuvre,  La  première  partie,  qui 
se,  publie  actuellement,  traitera  des  origines  des  religions  et  des 
considérées  dans  leurs  principes  et  dans  leurs  généralité.  Elle  prend 
de  :  Les  Origines.  La  seconde  partie  comprendra  les  études  qui  sa 
ux  religions  et  aux  institutions  qui  ont  eu  et  ont  encore  pour  point 
pour  centre  d'appui  l'Orient.  Elle  prendra  pour  sous  titre  l'Onent. 
partie  comprendra  les  études  relatives  aux  manifestations  religieuses 
wnelles  qui  ont  eu  pour  point  d'appui  ce  qu'on  appelle  l'Occident, 
on  à  l'Orient.  Elle  prendra  pour  sous-titre  :  l'Occident.  La  qua- 
cation  présentera  mes  études  touchant  les  évolutions  rehgieuses  et 
ont  pour  but  la  naissance  et  la  constitution  d'un  nouveau  monda. 
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Elle  prendra  le  sous-titre  de  :  Le  Nouveau-Monde.  —  La  première  partie  est 
commune  aux  trois  autres,  dont  elle  est  la  basse  et  le  fondement.  »  Heureux 
si  M.  Gilliot  s'était  simplement  borné  à  classer  méthodiquement  des  faits  puisés 
aux  bonnes  sources  \  C'est  là  que  devait  se  borner  l'ambition  d'un  écrivain  qui 
n'est  pas  un  homme  de  métier,  mais  c'est  en  général  le  contraire  de  ce  que  se 
proposent  les  amateurs.  M.  Gilliot  nous  confie,  à  son  tour,  qu^il  a  une  clé,  une 
olé  infaillible,  qu'il  possède  une  méthode  dont  «  l'application  a  l'étude  des  faits 
historiques  permettra  de  comprendre  et  embrasser ^ot4$  les  termes  les  plus  divers 
de  la  vérité  religieuse,  tous  les  faits  les  plus  contrastés  de  la  vie  sociale  et  reli- 
gieuse, sans  en  exclure  aucun,  sans  en  détruire  aucun  dans  son  individualité, 
assignant  à  chacun  sa  place  naturelle  et  convenable,  eu  égard  à  sa  valeur  et 
sa  destination  dans  l'ordre  universel;  en  d'autres  termes,  elle  permettra  de 
classer  toutes  les  manifestations  passées,  présentes  et  même,  par  induction, 
celles  à  naître,  de  la  vie  humanitaire,  dans  leur  intégralité  et  leur  universalité. 
Gr&ce  à  cette  méthode,  une  histoire  des  développements  religieux  et  sociaux  de 
l'humanité  est  possible...  — Munis  de  ce  fil  conducteur,  nous  allons,  dit  encore 
M.  Gilliot,  le  lecteur  et  moi,  nous  engager  dans  ce  labyrinthe  où  tant  d'esprits 
se  sont  égarés,  faute  de  moyens  sûrs  d'orientation,  et  cous  serons  frappés  à 
la  vue  du  spectacle  sublime  qui  s'offrira  à  nos  regards.  »  Ceux  qui  sont  cu- 
rieux de  connaître  la  «  méthode  »  de  M.  Gilliot,  peuvent  maintenant  parcourir 
son  livre.  Ils  y  trouveront  une  phraséologie  compliquée  sans  être  originale, 
des  généralités  confuses  à  la  place  de  faits  précis,  bref  tout  ce  qu'on  peut 
redouter  d'un  écrivain  dont  le  livre  deuxième  s'ouvre  par  ce  titre  étrange  :  Tra- 
vail de 'germination  de  la  graine  de  l'arbre  universel  etintégral  (sic)  î  —  L'année 
1884  n'est  pas  encore  bien  vieille  ;  toutefois,  si  chacun  des  trimestres  qui  la 
composent  est  aussi  fécond  pour  l'histoire  des  religions  que  celui  dont  nous 
sortons,  nous  ne  désespérons  pas  de  pouvoir  proposer  à  nos  lecteurs,  d'ici  au 
31  décembre,  un  certain  nombre  de  clés,  dont  les  inventeurs  iront  grossir  la 
série,  non  encore  fermée,  des  révélateurs  méconnus.  —  Nous  regrettons  de  de- 
voir traiter  aussi  durement  des  hommes  qui  ont  certainement  pensé  faire  de  leur 
mieux,  mais,  puisqu'on  veut  bien  nous  demander  notre  avis,  nous  ne  saurions 
taire  quel  jour  fâcheux  des  publications  telles  que  celles  de  MM.  Sarrasi  et  Gil- 
liot jettent  sur  l'ignorance  où  sont  la  plupart  de  nos  compatriotes  des  conditions 
élémentaires  d'un  travail  historique. 

—  Au  sujet  de  l'opinion  exprimée  par  M.  Halévy  sur  la  place  que  la  tradition 
du  déluge  occupe  dans  Lia  littérature  hindoue  (voyez  Revue  critique^  numéro 
du  27  décembre  1880,  passages  cités  dans  la  Chronique  du  présent  numéro), 
M.  Barth  nous  adresse  les  observations  suivantes  :  «  Ce  que  dit  M.  Halévy  du 
déluge  dans  l'Inde  est  à  peu  près  exact.  Il  a  tort  de  prétendre  que  la  légende 
n'est  pas  védique  puisqu'il  cite  lui-même  un  écrit  védique  où  elle  se  trouve.  Tout 
ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'elle  ne  figure  pas  dans  le  Rig  Veda.  Mais  il  y  a  tant 
de  choses  anciennes  qui  ne  figurent  pas  dans  ce  recueil,  que  c'est  là,  une  circons- 
tance qui  ne  prouve  pas  grand'chose.  Quant  à  l'origine  étrangère,  babylonienne 
de  la  légende,  elle  est  possible  ;  mais  l'argument  sur  lequel  se  fondait  Bumouf, 
que  le  système  des  Manvantaras  ne  cadre  pas  avec  le  système  des  Kalpas,  n'a 
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nt  de  porUa  &t(jouTd'hui.  Ces  deux  lyatèrneB,  quelle  que  soit  leur 
ont  récents  Tua  et  l'autre,  ha.  concluaion  est  que  l'Iode  cODiialt  une 
très  détaillée  du  déluge,  laquelle  légende  est  peut-être  importée, 
i  que  B)  la  légende  du  déluge  n'a  pas  dans  l'Iade  l'importance  qu'elle 

cela  tient  à  la  multiplicité  des  destructions  el  rénoTationa  du  monde 
chargées  ses  annales  mythiques.  Une  de  plus  ou  de  moins  ne  comp- 
9,  une  surtout  où  les  grandes  divinités  de  l'Hindouisme  ne  jouaient 
I  ëpisodique  et  subordonné.» 

■opos  d'uiie  publication  récente  d'un  archéologue  des  départemente 
880,  T.  Il,  p.  234),  nous  attirions  l'atlenUon  de  nos  lecteurs  sur 
u'il  y  a  à  signaler  les  usages  religieux  antérieurs  au  ehiislianisme  qoi 
inserrés  jusqu'à  nos  jours,  soit  en  dehors  du  culte  actuel,  soit,  ce  qui 

plus  souvent,  sous  son  couvert  et  en  changeant  d'étiquette.  Un  des 
e  notre  temps  qui  a  l'intelligence  la  plus  vive  des  choses  religieuses, 
land  Fabre,  a  rendu  d'une  façon  saisissaote  les  sentiments  de  piétA 
ourd'hui  attachés  à  une  pierre  dressée  de  l'antiquité,  dans  son  charmant 

Barnabe.  Il  s'agit  d'uo  sanctuaire  situé  dans  les  Cévennes  méri- 
]anB  lequel  se  dresse  la  pierre  sacrée,  que  les  Rancés  baisent  sous 
n  du  curé  et  en  sa  présence:  <  La  légende  rapporte  que,  tandis  que 
Varie  se  promenait  sur  les  granits,  saînio  Anne  l'attendait  i  quelque 
m  riHtant  Mon  ohapHet  tranguHlement.  On  connaît  la  pierre  sur 
Ile  s'assit,  et  cette  pierre,  conservée  dans  l'étroit  sanctuaire  édiSé 
:ur  de  la  sainte,  accomplit  tous  les  ans  de  nombreux  prodiges.   Non 

elle  a  la'  vertu  singulière  de  redresser  les  membres  déviés  àqui  U 

guérir  de  tous  maux  et  maladîet  les  dévots  qui  la  baisent  pieuse- 
ia    elle  possède  par-dessus  tout  le  privilège  incomparable  de  faire 

mariages  les  plus  hérissés  d'obstacles,  les  plus  invraisemblables, 
npétrés.  Pourvu  que  Us  deux  omit  posent  en  même  temps  leurs 
la  paroi  du  bloc  miraculeux,  qu'ils  récitent  cinq  Pater  et  cinq  Ave, 
e  aumûne  pour  l'entretien  du  cuite,  ils  verront  toutes  les  difficultés 
et  leur  mariage  se  réaliser  dans  un  temps  prochain.  Pourquoi  saints 
elle-mSme  était  mariée  &  snint  Joachim,  ne  se  serait-elle  pas  faite  la 
,  la  zélatrice  du  mariage  7  De  lA,  en  toute  l'étendue  des  Cévennes 
es,  son  nom  de  sainte  Anne  la  Marieuse...  .—  Après  une  demi-heure 
Liette  et  Simonnet  pénétrèrent  enfin  dans  le  petit  sanctuaire.  — 
e  ne  fusse  pas  à  la  veille  de  me  marier  et  qu'à  mon  bras  manquât  la 
m'y  glissai  en  contrebande  derrière  mes  deux  amis.  —  La  pierre  où 
laiute  Anne  la  Marieuse,  s'élance  au  milieu  des  dalles  à  deux  pas  de 
istunbloe  noirâtre,  à  peine  équarri,  d'une  hauteur  d'un  mètre  environ 
le  menhir  que  les  attouchements,  les  frôlements,  les  baisers  ont  aminci 
imet.  Pourquoi  la  mère  de  la  suinte  Vierge,  qui  pouvait  trouver  tant 
■droits  où  s'asseoir,  choisit-elle  précisément  celte  colonne  où  elle  ua 
ilenirque  par  dei  prodiges  d'équilibre  7  La  légende  n'en  parle  point. 
uvai  l'étemel  M.  Martin  (le  curé),  perché  sur  une  haute  escabella,  i 
pierre  miraculeuse.  Lee  amants,  aveo  des  tremblements  aux  lèvres 
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et  BMX  genoux,  ayani  baisé  la  singulière  relique,  le  brare  homme  leur  présentait 
son  sac  de  velours.  —  Nous  avancions  peu  à  peu.  Encore  deux  couples  à  pas- 
ser, et  notre  tour  arrivait.  Liette  était  aussi  pâle  que*  son  bonnet  de  batiste, 
dont  les  brides  s'effaçaient  dans  la  blancheur  mate  de  ses  joues.  Simonnet 
avait  les  traits  sérieux,  les  lèvres  graves,  le  menton  serré.  Pour  moi,  je  me 
sentais  aux  prises  avec  une  grande  inquiétude  :  baiserais-je,  ne  baiserais  pas? 
—  Nous  nous  trouvâmes  devant  M.  Martin.  J*étais  fort  troublé.  —  Soudain, 
derrière  Fautel,  semblable  à  un  rossignol  préludant  dans  la  feuillée  nouvelle, 
éclata  le  fifre  de  Braguibua.  —  Les  assistants  levèrent  la  tête.  M.  Martin,  étonné, 
se  retourna.  Je  profitai  du  moment  ;  je  collai  mes  lèvres  sur  la  pierre  de  sainte 
Anne  la  Marieuse,  à  côté  des  lèvres  de  Liette  et  de  Simonnet.  —  Sainte  Anne 
la  Marieuse,  mahea^moi,  je  vous  prie  1  articula  le  jeune  homme  à  haute  et 
intelligible  voix*  ^  Puis  il  laissa  tomber  une  pièce  de  cinq  fratics  dans  Tescarcelle 
de  M.  Martin.  •—  Sainte  Anne  la  Marieuse,  mariez-moi,  je  vous  prie  !  mur- 
mura à  son  tour  la  jeune  ûlle,  et  elle  aussi  glissa  un  gros  écu  dans  la  bourse 
de  velours.  » 

—  L'article  de  M.  Gaidoz  sur  la  Mythologie  gauloise  qui  a  paru  dans  notre 
t. II,  p.  68  et  suivantes  vient  d'être  traduit  en  Italien.  Cette  traduction  forme  une 
élégante  brochure  publiée  à  Palerme  (Tipografia  di  P.  Montaina)  sous  ce 
titre  :  La  religions  dei  Galli  e  il  Yischio  di  Quescia  per  Errico  Gaidoz,  ver- 
sione  dal  francese  di  Haffaele  Castelli.  Le  traducteur  a  ajouté  plusieurs  notes 
intéressantes  au  texte  de  M.  Gaidoz. 

Allemagne.  —  La  science  de  la  mythologie  et  des  antiquités  germaniques  a 
perdu  dans  la  personne  du  D^  Wilhelm  Mannhardt,  un  travailleur  méritant.  On 
lui  doit,  entres  autres  ouvrages  :  Oœtterwelt  der  deutschen  und  nordichen 
Vœlker  (Berlin,  1860)  ;  Wald  tmd  FeldkuUe  der  Germanen,  2  vol.  Berlin, 
1875-1877). 

—  Nous  n'avons  pas  encore  eu  sous  les  yeux  les  premiers  volumes  de  V Histoire 
universelle  dont  le  patriarche  des  historiens  allemands,  Leopold  von  Ranke, 
vient  d'entreprendre  la  publication,  mais  une  analyse  détaillée  et  impartiale  due 
^  la  plume  de  M.  Arnold  Schœfer  {Revue  historique^  mars-avril,  d881),  nous 
renseigne  sur  la  manière  dont  l'illustre  écrivain  a  traité  quelques  points  impor- 
tants de  l'histoire  religieuse  ancienne,  «c  Le  premier  chapitre,  Amon-Ra,  Bacd^ 
Jehova  et  Vancienne  Egypte^  dit  M.  Schsfer,  s'occupe  des  plus  anciennes  con- 
ceptions religieuses,  qui  particulièrement  en  Egypte  sont  dominées  par  les  condi- 
tions physiques  et  naissent  de  la  nature  particulière  du  pays...  La  religion  égyp- 
tienne a  un  caractère  local  ;  la  religion  de  Baal  un  caractère  universel.  Celle-ci 
formait  la  croyance  commune  aux  peuples  commerçants,  et  rayonnait,  d'après 
M.  Ranke,  de  deux  centres  principaux,  la  Syrie  et  Babylone.  Née  d'une  obser- 
vation profonde  des  forces  de  la  nature,  elle  dégénère  en  une  idolâtrie  sauvage 
et  grossière.  —  En  opposition  avec  le  culte  d'Amon-Ra  et  de  Baal  se  présen- 
tent l'idée  et  le  mot  de  Jehova.  M.  Ranke  les  étudie  l'un  et  l'autre  surtout 
dans  le  récit  de  la  création  qui  se  trouve  dans  la  Genèse.  Il  dit  de  la  législation 
mosaïque  :  a  On  ne  pourrait  imaginer  une  plus  sublime  introduction  des  idées 
morales  dans  rhumanité...  Avec  le  simple  développement  d'un  culte  naturaliste 
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nalional,  il  n'y  aurait  pas  eu  d'histoire  de  l'humanité.  Celle-ci  ne  trouve  un 
terrain,  une  base,  qu'avec  le  monothéisme,  qui  se  détache  du  naturalisme.  Il 
fonde  une  société  civile  qui  répudie  la  ^violence.  »  On  peut  déjà  juger  par  ces 
extraits,  et  Ton  voit  plus  clairement  encore  par  la  manière  dont  M.  Ranke  appré- 
cie des  personnages,  à  moitié  ou  au  trois  quarts  mythiques,  tels  que  Moïse,  Josué, 
Débora,  Gédéon,  Samuel,  que  i'éminent écrivain  s'est  plus  soucié  de  tracer  un 
brillant  tableau  d'ensemble  que  de  s'en  tenir  aux  faits  confirmés  par  les  travaux 
critiques  du  temps  présent.  Pour  qui  sait  combien  les  récits  relatifs  à  Moïse  sont 
suspects,  rien  n*est  plus  étrange  que  de  l'entendre  proclamer  «  la  personnalité 
la  plus  élevée  de  l'histoire  ancienne.  »  Mais  le  plus  singulier,  c'est  sans  doute  la 
déclaration  suivante  :  t  Dans  le  cercle  des  idées  et  des  forces  religieuses  et  na- 
tionales, il  n'est  pas  de  figures  plus  imposantes  que  Débora  et  Gedéon  ;  elles 
appartiennent  aux  races  qui  remontent  à  Joseph  et  à  son  épouse  égyptienne.  » 

—  M.  Schliemann  a  fait  don  au  peuple  allemand  de  sa  collection  d'antiquités 
troyennes.  L'empereur  d'Allemagne  a,  au  nom  de  l'empire,  accepté  cette  collection 
«  destinée  à  être  éternellement  possédée  et  conservée  dans  la  capitale;  »  il  a 
écrit  en  même  temps  à  M .  Schliemann  pour  le  remercier  de  ce  «  don  qui 
témoigne  d'un  chaud  attachement  à  la  patrie .  »  La  collection,  renfermée  dans 
quarante  caisses,  vient  d'arriver  à  Berlin.  Ces  caisses  ne  seront  ouvertes  qu'au 
mois  de  mai,  M.  Schliemann  devant  venir  à  Berlin  à  cette  époque  de  l'année 
pour  présider  lui-même  à  l'aménagement  de  sa  collection.  D'après  un  décret  du 
24  janvier,  signé  Bismarck  et  Puttkamer,  la  précieuse  collection  sera  placée  dans 
le  Musée  ethnologique,  qu'on  bâtit  dans  ce  moment,  et  dans  autant  de  salles 
particulières  qu'il  sera  nécessaire  :  ces  salles  porteront  le  nom  du  donateur. 

—  Nous  avons  reçu  le  premier  numéro  d'une  nouvelle  revue  consacrée  spé- 
cialement à  YAncien-Tesiàmeni  {Zeitschrift  fUr die  Àltiestamentlicke  Wissens' 
chaft),  éditée  par  M .  Bernhard  Stade,  professeur  ordinaire  de  théologie  à  Gies- 
sen,  avec  l'appui  de  T  Association  orientale-allemande  (Ricker'sche  Buchhand- 
lung  àOiessen,  prix  de  l'abonnement,  10  m.,  deuxcahiei  s  par  an).  Le  fascicule 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  comprend  un  important  travail  du  rédacteur» 
M.  Stade,  sur  le  second  Zacharie  (f^  partie)  et  des  études  d'étendue  diverse; 
de  M.  HoUenberg  sur  la  critique  du  texte  des  livres  de  Josué  et  des  Juges  ;  de 
M.  Bœthgen  sur  un  manuscrit  inconnu  du  Psalterium  juxta  hebrssosde  saint 
Jérôme;  de  M.  Stade  sur  Lia  et  Rachel;  de  M.  Meyer  sur  la  critique  des  récits 
relatifs  à  la  conquête  de  la  Palestine,  avec  un  appendice  de  M.  Stade.  Notons 
encore  :  Harkavy,  communications. tirées  des  manuscrits  de  St-Pétersbourg, 
Hoffmann  :  pour  l'histoire  du  texte  syriaque  de  la  Bible,  Stade  :  remarques  sur 
le  livre  de  Michée.  Quelques  indications  bibliographiques  terminent  ce  cahier,  qui 
est  d'un  bon  augure  pour  l'avenir  du  nouveau  recueil.  Le  prochain  fascicule  con- 
tiei^dra  des  travaux  de  Giesebrecht  sur  la  critique  de  l'Hexateuque  et  de  l'époque 
de  la  composition  des  Psaumes.  Nous  reviendrons  en  temps  et  lieu  sur  ces  tra- 
vaux; pour  le  moment  nous  nous  bornons  à  souhaiter  le  succès  d'un  recueil, 
destiné,  nous  l'espérons,  à  redonner  une  nouvelle  vie  aux  études  relatives  à  la 
religion  juive  ancienne  en  Allemagne,  déchus  depuis  plusieurs  années  de  l'éclat 
dont  les  avaient  fait  briller  les  de  Wette,  les  Gesenius  et  les  Ewald. 
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États  Scandinaves.  —  M.  Sophus  Bugge,  après  avoir  émis  dans  une 
séance  de  l'Académie  des  sciences  de  Ghristiana  sa  nouvelle  théorie  sur  Tin- 
fluence  des  idées  chrétiennes  et  gréco-romaines  sur  la  mythologie  du  Nord,  a 
été  empêché  par  la  maladie  de  mettre  la  dernière  main  à  la  publication  qu'il  pro- 
jetait sur  ce  sujet.  Le  premier  fascicule  de  son  mémoire  vient  seulement  de  parsâ- 
tre. 

—  M.  Kr.Nyrbp,  de  Copenhague,  doit  publier  prochainement  une  dissertation 
sur  la  Légende  de  Polyphème, 

Hollande.  —  Sous  le  titre  de  Be  Vornaamste  Godsdiensten^  l'éditeur  Tjeenk 
Willink  de  Haarlem  a  entrepris,  comme  on  sait^  la  publication  d'une  série  de 
monographies  importantes  sur  l'histoire  des  principales  religions.  Les  travaux 
déjà  parus  comprennent  llslamisme  par  R.  Dozy,  la  religion  de  Zoroastre  par 
C.  P.  Tiele,  les  cultes  de  la  Grèce  par  J.  W.  G.  van  Oordt,  la  religion  d'Israël 
par  A.  Kuenen,  celle  des  anciens  Scandinaves  par  L.  S.  P.  Meyboom,  l'histoire 
du  protestantisme  parL.  W.  E.  RauwenhofT  et  celle  du  catholicisme  romain 
par  A.  Pierson.  Cette  remarquable  collection,  trop  peu  répandue  à  l'étranger,  en 
raison  de  la  langue  adoptée  par  ses  auteurs,  est  en  train  de  s'enrichir  d'une 
histoire  du  bouddhisme  indien  par  le  professeur  Kern,  de  Leyde  :  Geschiedenis 
van  het  Buddhismeinindie.  L'ouvrage,  qui  comprendra  dix  fascicules  de  trois 
feuilles  (grand  in-S**)  chacun,  dont  deux  ont  seulement  paru,  est  conçu  dans 
des  proportions  suffisamment  vastes  pour  permettre  l'étude  du  sujet  sous 
toutes  ses  faces .  Ce  sera  à  la  fois  une  œuvre  de  vulgarisation,  et,  comme  le  nom 
de  l'auteur  suffit  à  le  garantir,  une  œuvre  d'originales  et  profondes  recherches . 
Notre  collaborateur  M.  Barth  en  entretiendra  nos  lecteurs  dans  son  prochain 
Bulletin, 
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10  B.  0  d. 
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LA  MAGIE  CHEZ  LES  FINNOIS 


(premier  article) 


L'Aristarque  de  la  Finlande,  Tillustre  docteur  E.  Lœnnrot, 
vient  de  donner  un  pendant  au  Kalevala  et  à  la  Kanteletar  ;  les 
AnrAens  chants  magiques  du  peuple  finnois  *  tiendront  dignement 
leur  place  à  côté  de  cette  épopée  reconstituée  avec  d'antiques 
rapsodies,  et  de  ce  beau  recueil  de  poésies  variées,  mais  sur- 
tout lyriques  et  élégiaques.  Le  troisième  membre  de  la  trilogie 
des  chants  populaires  finnois,  pour  être  le  dernier  venu,  n'est  ni 
le  moins  curieux  ni  le  moins  ancien  :  ses  origines  remontent  au 
moins  aussi  haut  que  celles  du  poème  épique.  Il  ne  faudrait  pas 
que  son  seul  titre  le  fît  dédaigner  et  donnât  à  croire  qu'il  s'agit 
ici  d'inepties  comme  en  débitent  les  vulgaires  sorciers  de  notre 
siècle  :  les  prières,  les  évocations,  les  exorcismes  dont  il  se 
compose,  ne  sont  pas  des  produits  d'une  muse  avilie  et  plus 
humiliée  encore  des  dédains  du  public  que  des  rigueurs  de  la 
justice.  Si  elle  est  souvent  inégale  ou  marche  d'un  pas  trop  uni- 
forme, ses  défaillances  d'une  part  et  sa  monotonie  de  l'autre 
font  mieux  ressortir  la  beauté  de  certains  passages  où  elle  quitte 
le  terre  à  terre  pour  prendre  un  haut  essor.  Tantôt  elle  étudie  la 
nature  pour  en  utiliser  les  forces  cachées  et  la  décrit  alors  avec 
un  vif  sentiment  de  ses  charmes  ;  tantôt  elle  sonde  le  mal  pour 


*)  Suomen  kansan  muinaisia  loitsurunoja.  Helsingfors .  Imprimerie  de  la 
Société  de  littérature  finnoise,  1880.  xx-3X4,  p.  in-8,  formant  le  tome  62  de 
Suomalaisen  kirjallisuuden  seuran  toimitvcksia  {Publications  de  Id.  Soc,  de 
littér.  finnoise.) 
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ouvrir  les  causes  et  prend  le  ton  le  plus  impératif  pour  en 
ir  l'auteur.  Elle  sait  commander  aux  génies  malfaisants, 
ir  les  divinités  propices,  charmer  le  serpent,  attirer  la 
abeille,  calmer  les  souffrances  du  malade, 
lagicien  qui  sait  parler  ainsi  n'est  pas  l'ignoble  sorcier  que 
«contre  encore  dans  quelques  localités  reculées  ;  c'est  le 

ou  ttetomtes  (savant)  comme  l'appellent  les  Finnois  ;  le 
nnigir  ou  fjàlkunnr  (mot  à  mot  :  mulliscius,  multiscient),  le 
sage)  comme  il  est  qualifié  dans  les  Sagas.  Dans  des  temps 

il  était,  sinon  le  vrai  savant,  du  moins  le  plus  instruit  de 
iiuragc  ;  les  peuples  s'inclinaient  respectueusement  devant 
ts  à  s'écrier,  s'ils  avaient  su  le  latin  : 

Feiix  quipotiiit  rerum  cognoscere  causas  ! 

admirait  eton  le  craignait  ton  t&lafoi  s  ;  ilunissait  souventle 
rmatériel  à  la  puissance  intellectuelle,  etmênie  lorsqu'il  n'é- 
de famille  royaleou  princiëre,  on  le  choisissait  parfois  pour 
:-e  à  la  tète  de  la  nation.  Il  ne  se  dissimulait  pas  dans  un  mi- 
taudis,  mais  il  habitait  les  palais  ou  les  temples  des  dieux, 
1  n'était  pas  considéré  comme  un  dieu  lui-même  ;  ou  bien  il 
sndre  ses  oracles  dans  les  grandes  maisons,  accompagné 
ombreuse  troupe  de  chanteurs,  et  il  opérait  publiquement 
lence  des  personnages  les  plus  considérables,  non  pas  en 
B  pour  les  individus  de  la  dernière  condition.  Tel  était  le 
B  dont  il  jouissait  que  les  grands  allaient  jusqu'à  mettre 
entissage  chez  lui  leur  fits  et  même  leurs  filles.  On  le 
condition  était  bien  supérieure  à  celle  de  ses  successeurs 
rés,  et  cette  circonstance  nous  fait  seule  comprendre  le 
re  élevé  des  poésies  qui  sont  les  derniers  échos  de  ses 

t  d'étudier  ceux-ci  en  eux-mêmes,  il  est  indispensable  de 
re  le  milieu  d'oîi  ils  sont  sortis,  faute  de  quoi  l'on  se 
ait  en  présence  d'un  phénomène  inexpliqué.  Le  présent, 
LIS  expose  si  bien  le  savant  éditeur,  ne  doit  pas  être  séparé 
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du  passé,  pas  plus  que  l'effet  ne  doit  l'être  de  la  cause.  Nous 
avons  donc  à  fdre  Thistorique  de  la  question^  et  ici  nous  sommes 
réduit  à  nos  propres  forces,  le  sujet  n'ayant  pas  été  étudié  à  ce 
point  de  vue,  ni  dans  son  ensemble,  depuis  la  publication  des 
nombreux  documents  qui  le  concernent.  Nous  allons  traduire  ou 
analyser  les  passages  qui  nous  intéressent  et  qui  n'ont  jamais  été 
réunis  en  si  grand  nombre,  ni  même  cités  si  complètement. 
Outre  l'examen  des  chants  magiques  qui  remplira  la  troisième 
section,  le  présent  travail  sera  divisé  en  deux  autres  parties  : 
l'Les  magiciens  finnois  des  temps  anciens  d'après  les  sources 
étrangères  ;  2**  les  magiciens  finnois  des  temps  modernes  d'a- 
près les  sources  nationales. 


I 


LES   MAGICIENS   FINNOIS   DES   TEMPS   ANCIENS. 

Les  Finnois  n'ayant  pas  composé  de  livres  en  leur  propre  langue 
avant  la  Réformatîon,  nous  ne  sommes  instruits  de  leur  passé 
que  par  les  écrits  des  peuples  voisins.  Malheureusement  les 
chroniques  russes  ne  donnent  guère  de  détails  sur  les  Finnois 
des  temps  païens  ;  les  Suédois  n'ont  eu  qu'une  maigre  littérature 
pendantle  moyen  âge,  et,  pour  trouver  une  source  abondante,  il 
faut  aller  la  chercher  jusque  chez  les  Norvégiens  ;  encore  ceux-ci 
ne  parlent-ils  que  rarement  des  Finnois  propres  ;  ils  étaient  trop 
éloignés  de  ce  qui  constitue  actuellement  le  grand  duché  de  Fin- 
lande pour  avoir  eu  des  rapports  fréquents  avec  ses  populations  ; 
pourtant  ils  les  ont  observées  sur  le  littoral  de  la  Baltique  et  du 
golfe  de  Bothnie  et  sur  les  côtes  de  la  mer  Blanche.  Mais  les 
Lapons,  avec  lesquels  ils  étaient  en  contact  immédiat^  ressem- 
blaient autrefois  beaucoup  plus  qu'aujourd'hui  à  leurs  congé- 
nères les  Finnois  :  la  misère  et  le  cantonnement  dans  des  régions 
montagneuses  et  stériles  ne  les  avaient  pas  encore  fait  descendre 
&  un  niveau  plus  bas  que  leurs  frères  du  sud.  Aussi  les  Sagas 
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désignent-elles  parfois  les  Finnlendings  (habitants  de  la  Finlande) 
par  le  nom  de  Finns  qu'elles  appliquent  plus  ordinairement  aux 
Lapps.  Le  pasteur  J.  Fritzner,  auteur  d'un  estimable  Ztec^ionnaîrc 
de  rancunne  langue  norvégienne  (Christiania,  1867)  a  prétendu 
que  les  anciens  Scandinaves,  comme  les  Norvégiens  d'aujour- 
d'hui, réservaient  exclusivement  aux  Lapons  le  nom  de  Finns  '  ; 
le  savant  lexicographe  a  oublié  deux  passages  de  la  Saga  de 
saint  Olaf ,  où  l'islandais  Snorré  Sturluson,  cet  écrivain  si  pur  et 
classique,  qualifie  de  Finns  les  habitants  de  la  Finlande,  les 
mêmes  que  le  skald  Sighvat  appelle  Finlendings^,  Il  est  donc 
prouvé  que  les  anciens  confondaient  parfois  les  Finnois  avec  les 
Lapons,  et  lorsqu'ils  parlent  des  Finns,  il  nous  est  très  difficile 
de  distinguer  lequel  de  ces  deux  peuples  ils  voulaient  désigner  ; 
c'est  surtout  le  cas  lorsqu'il  s'agit  de  sorcellerie,  les  magiciens 
ayant  l'habitude  de  se  transporter  d'un  pays  à  l'autre  pour  y 
exercer  leurs  prestiges  ou  y  donner  des  séances.  Il  n'est  d'ailleurs 
pas  essentiel  de  préciser  la  nationalité  de  chacun  de  ces  Finns, 
puisque  partout  où  il  est  question  des  artifices  magiques  des 
Finnois  ou  de  leurs  frères  orientaux  les  Bjarmes,  on  voit  qu'ils 
sont  identiques  à  ceux  des  Lapons.  Ce  que  les  Sagas  disent  des 
uns  s'applique  en  général  aux  autres.  Nous  ne  nous  ferons  donc 
pas  scrupule  de  relever  ici  tous  les  renseignements  sur  les  magi- 
ciens finns  que  nous  fournissent  les  Sagas,  car  ceux  qui  concer- 
nent spécialement  les  Finnois  de  la  Baltique  et  ceux  de  la  mer 

*)  Lappernes  Hedenskab  og  Troldomskunst  sammenholdt  med  andre 
Folks,  iaœr  Nordmasndenes.  Tro  og  Overtro  (Le  paganisme  et  la  magie  des 
Lapons,  comparés  avec  les  croyances  et  les  superstitions  d'autres  peuples,  sur- 
tout des  Non'égiens),  dans  Historisk  Tidsskrift  vdgivtt  af  den  norshe  histo- 
riske  Forening.  1"  série,  t.  IV,  liv#  2,  p.  164,  note  1.  Christiania.  1876,  in-8. 
Le  célèbre  H. -G.  Porthan,  le  fondateur  de  la  critique  historique  en  Finlande, 
avait  laissé  passer  la  même  erreur  dans  une  dissertation  présentée  à  TAcadémie 
d'Abo  (1789)  par  Fr.  J.  Rosenbom,  sous  le  titre  de  :  De  Fama  Magias  Fennis 
attributœ^  réimprimée  dans  H.  Gabrielis  Porthan,  Opéra  selecta,  pars  IV.  Hel- 
singfors,  1870,  in-8,  §  2,  p.  187-8  (édité  par  les  soins  de  la  Société  de  littéra- 
ture finnoise,  à  laquelle  nous  devons  les  magnifiques  recueils  publiés  par  le  D' 
Lœnnrot). 

*)  Saga  Olafs  kins  helga,  ch.  8,  dans  Eeimskringla  eller  Norges  Konge- 
sagner  af  Snorre  Sturlassœn,  udgivne  ved  C.R.  Unger.  Christiania,  1868,  in-8, 
p.  222  3.  —  Cfr  Saga  de  St  Olaf,  ch.  17.  Dans  Flateyjarbok,  édit.  Unger,  t. 
II.  p.  17.  -<—  Voy.  aussi  Ynglinga  Saga,  ch.  16,  dans  Eeimskringla,  p.  13. 
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Blanche  ou  de  FOural  (Bj armes)  sont  trop  rares  pour  éclairer 
suffisamment  notre  sujet. 

La  tradition  de  la  Découverte  de  la  Norvège  *,  qui  n'a  reçu  sa 
forme  actuelle  qu'au  x"  siècle  de  notre  ère,  mais  qui  prétend 
remonter  à  douze  générations  antérieures,  soit  à  quatre  cents  ans 
auparavant,  nous  représente,  dès  le  vii°  siècle,  Thorri,  i'oi  des 
Finnois  et  des  Qvaenes  ou  Ostrobothniens,  comme  un  grand 
théurgiste,  qui  faisait  des  sacrifices  pour  découvrir  les  choses 
cachées,  et  son  fils  Nor,  comme  si  puissant  par  la  magie,  que  ses 
prestiges  mirent  en  fuite  les  Lapons  eux-mêmes;  mais,  sans  nous 
arrêter  à  ces  témoignages  qui  sont  très  suspects,  passons  de 
suite  à  YTriglinga-Saga  qui,  tout  en  commençant  par  des  tra- 
ditions purement  mythiques^  entre  bientôt  dans  le  domaine  de 
rhistoire  et  nous  fait  connaître  les  premiers  rois  de  Suède. 
Yanlandé,  Fun  d'eux,  qu'elle  donne  pour  le  vingt-sixième  ancêtre 
paternel  de  Harald  Hârfagr  et  que  l'on  peut  en  conséquence 
placer  vers  le  commencement  de  notre  ère,  faisant  une  expédition 
en  Finlande,  y  avait  épousé  Drifa,  fille  de  Snjo,  puis  il  était 
retourné  en  Suède  ;  sa  femme,  qui  était  restée  dans  son  pays  et 
à  qui  il  avait  promis  de  revenir  dans  trois  ans,  ne  le  voyant  pas 
reparaître  au  bout  de  dix,  chargea  la  magicienne  Hulde  de  le  rap- 
peler par  des  sortilèges,  sinon  de  le  faire  périr.  La  sorcière  se 
mit  à  l'œuvre  et  Vanlandé,  qui  était  à  Upsala,  voulait  retourner 
en  Finlande,  maïs  ses  conseillers  le  retinrent,  disant  «  que  cette 
envie  de  voyager  était  produite  par  les  artifices  des  Finns.  »  Il 
tomba  dans  un  sommeil  agité  et  fut  étouffé  par  le  cauchemar*, 
A  ce  propos  un  historien  finlandais  ^  remarque  avec  beaucoup 
de  justesse,  «  qu'en  tout  cas  il  y  a  un  fait  historique  dans  ce  récit: 
c'est  la  croyance  exprimée  relativement  à  la  supériorité  des 
magiciens   finnois  sur  les  Scandinaves  ;   cette  croyance,  fort 

*)  Fundinn  Noregr,  épisode  de  la  Saga  dVlaf  Tryggvason,  dans  Flatey- 
jarbok,  en  Samling  af  norske  Konge-Sagaer,  édité  par  G.  R.Unger,  Christia- 
nia. 3  vol.  in  8,  l    i,  1860,  p.  2i9. 

*)   Ynglinga  Saga^  cb.  16,  p.  13  de  Heimskringla, 

')  Forelœsningar  œfver  Finlands  historia  af  Gabr,  Rein.  Helsingfors, 
4870,  in- 8,  p.  79. 
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ue  dans  l'antiquité,  parait  indiquer  que  leur  connussance 
ces  et  des  influences  de  la  nature  était  plus  profonde  que 
e  leurs  voisins  en  général.  » 

ur,  fils  de  Vanlandé  et  de  Drifa,  fut  aussi  victime  des 
es  de  la  vœha  (sibylle)  Hulde,  qui  voua  à  un  sort  tragi- 
ute  la  dynastie  des  Ynglings,  la  plus  ancienne  de  la 
'.  Les  descendants  de  Visbur  ne  furent  pourtant  pas  tous 
comme  lui  par  ses  propres  fîls;  comme  Eystein  ',  par  ses  ' 
is  ;  comme  Oiaf  Tretelgja^,  par  ses  sujets,  on  comme 
*  dans  un  incendie  sardanapalesque  allumé  de  ses  propres 
ni  sacrifiés  par  les  leurs  comme  Domaldé  °  ;  ni  étranglés 
r  femme  comme  Agnc  °  ;  ni  pendus  comme  Jœrund  ''  ;  ni 
;ommeAnund';  ni  éventrés  par  un  taureau  comme  EigiP; 
s'égorgèrent  pas  dans  un  fratricide  mutuel  comme  Alrek 
i,  Yng^•é  et  Alf  '";  ou  ne  périrent  pas  d'une  chute  de  cheval 
Adils  ";  ou  ne  succombèrent  pas  sur  le  champ  de  bataille 
Hugleik,  Eirik  Yngvason,  Ottar  et  Yngvar  '*.  Mais  ces 
iphcs,  attribuées  postérieurement  à  la  malédiction  d'une 
B  finnoise  et  qui  étaient  simplement  le  résultat  des  mœurs 
^s  et  sanguinaires  du  temps,  étaient  plus  que  suffisantes 
ire  redouter  la  magie  et  ses  adeptes, 
icicncea  occultes  ne  jouèrent  pas  un  moins  grand  rûle  dans 
,inéo8  d'une  branche  des  Ynglings  établie  en  Norvège.  Avec 
3  membres  de  cette  dynastie,  Ilarald  Hârfagr,  l'unificateur 
orvùge,  nous  entrons  dans  la  période  historique  ;  les  traits 
X  ne  manquent  pourtant  pas  dans  les  Sagas  qui  le  con- 


'linga  Saga,  cli.  17,  p.  14  de  Heimskringla. 

dinga  Saga,  oh.  34,  p.  2B  de  Heimskringla. 

ilinga  Saga,  ch.  47,  p.  37  de  HHmakringla. 

tlinga  Saga,  cb.  44,  p.  36  de  Heimskringla, 

iHnga  Sirga,  ch.  18,  p.  15  de  Heimskringla. 

ilinga  Saga,  ch.  22,  p,  17  de  Heimskringla. 

lUnga  Saga,  cil.  28,  p.  28  de  Heimskringla, 

'lin ga  Saga,  ch.  39,  p.  3l  de  Heimskringla, 

ilinga  Saga.  ch.  30,  p.  25 de  Heimskringla. 

glinga  Saga,  eh.  23,  24,  p.  18,  19  de  Heimskringla. 

'■glinga  Saga,  ch.  23,  p.  2S  de  Heimskringla, 

glinga  Saga,  ch,  25,  27,  31,  36  ;  p.  20.  21,  26,  29  de  Heimskringla. 
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cernent  ;  maïs  il  s'agit  moins  pour  nous  de  rechercher  si  les  faits 
attribués  aux  magiciens  finns  sont  conformes  à  la  réalité,  que  de 
constater  leur  présence  dans  les  récits  et  la  manière  dont  les 
interprétaient  des  narrateurs  superstitieux.  Harald  n'avait  que 
cinq  ans  lorsqu'il  délivra  un  Finn  multiscient,  que  son  père 
retenait  captif  pour  le  punir  de  n'avoir  pu  découvrir  un  voleur  ; 
il  obtint  en  retour  un  glaive  enchanté  avec  lequel  il  coupa  les 
liens  de  Dofré  *.  Celui-ci  était  un  troll,  qualification  qui  s'appli- 
que tantôt  aux  êtres  surnaturels,  tcgitôt  aux  Finns';  on  peut  donc 
supposer  que  Dofré  était  un  Lapon,  d'autant  plus  qu'il  habitait 
la  chaîne  de  montagnes  appelée  de  son  nom.  Il  passait  pour  con- 
naître l'avenir.  Il  recueillit  Harald  qui  avait  été  exilé  par  son  père, 
le  garda  chez  lui  pendant  cinq  ans  et  lui  enseigna  les  exercices 
de  l'esprit  et  du  corps.  Son  élève,  à  qui  il  avait  annoncé  sa  future 
grandeur,  fut  surnommé  Dofrafostré  (pupille  de  Dofré)  '.  Sa  mère 
nourricière,  Heide,  est  aussi  qualifiée  de  troll  ;  elle  était  sans 
doute  femme  ou  parente  de  Dofré .  Retirée  sur  ses  vieux  jours 
chez  les  Finns  du  Gandvik  (mer  Blanche),  elle  donna  aux  envoyés 
de  Harald  deux  boules  merveilleuses,  qui  leur  sauvèrent  la  vie  en 
mettant  le  feu  aux  vaisseaux  de  leurs  ennemis.  Bien  plus,  elle 
combattit  elle-même  Luti,  génie  malfaisant,  qui  protégeait  leurs 
adversaires  et  lui  fit  de  si  graves  blessures  qu'elle  le  mit  pour 
toujours  hors  de  service  *. 

Harald,  qui  connaissait  les  prestiges  des  magiciens,  se  laissa 
pourtant  fasciner  par  eux  :  un  hiver  qu^il  étaiten  tournée  dans  les 
Upplœnds  (hautes  régions  de  son  royaume),  le  finn  Svasé  le 
pria  de  le  visiter  dans  sa  demeure.  Le  roi,  y  ayant  consenti, 
accepta  une  coupe  d'hydromel  que  lui  offrit  la  fille  de  la  maison, 

*)  Saga  d'Olaf  Tryggvason,  ch.  453-455  dans  Flateyjarbok,  t.  I,  p.  563- 
566  ;  Fommanna  sœgur,  t.  X.  Copenh.,  1836,  p.  170-5;  P.  A.  Muncn,  Det 
norske  Folks  Historié,  1*''*  partie,  t.  I,  Christiania,  1852,  p.  408-9. 

*)  Ynglingla  Saga,  ch.  16^  p.  14;  cfr.  Antiquités  russes,  d'après  les  monu- 
ments historiques  des  Islandais  et  des  anciens  Scandinaves,  éditées  parla  Société 
R.  des  Antiquaires  du  Nord.  t.  I,  Copenhague,  1850,  in-fol.,  p.  260. 

^)  Saga  d'Olaf  Try g gvason,  ch.  455,  dans  Flateyjarbok,  t.  I,  p.  565-6. 

*)  Id.,  ch.  467-8,  Ibid.,  p.  579-581;  cfr.  Antiquités  russes,  t.  II,  Copen- 
hague, 1852,  in-foU,  p.  122-125. 
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!S  belle  des  femmes  ;  il  lui  prit  la  main  et  fut  aus- 
d'une  telle  ardeur,  qu'il  voulait  passer  la  nuit 
Svasé  dit  qu'il  ne  le  permettrait  pas,  à  moins  que 
tla  femme  légitime  de  Harald.  Celui-ci  l'épousa 
eut  quatre  fils  ;  il  l'aimait  avec  tant  de  passion 
,  les  devoirs  de  la  royauté.  Snœfride  étant  motte, 
angea  pas,  mais  conserva  le  même  incarnat  que 
Le  roi  restait  près  d'elle  dans  la  croyance  qu'elle 
sens;  pendant  trois  ans,  il  fut  aussi  affligé  de  la 
que  ses  sujets  l'étaient  de  sa  démence.  Pour 
irleif  le  Sage  imagina  de  lui  tenir  ces  propos  : 
Lture),  6  monarque,  que  tu  regrettes  une  femme 
haute  naissance,  et  bien  digne  de  reposer  sur  le 
lurs,  comme  elle  te  l'a  demandé;  mais  il  est  moins 
r  toi  comme  pour  elle,  de  lalaisser  toujours  dansle 
que  de  cbanger  celui-ci.  »  Mais  on  ne  l'eut  pas 
e  qu'une  odeur  infecte  se  dégagea  du  cadavre  ; 
porté  sur  le  bûcher  pour  le  brûler,  il  devînt  bième 
des  serpents,  des  lézards,  des  grenouilles,  des 
ite  sorte  de  vermines.  Dès  qu'il  fut  en  cendres, 
la  raison  ,  renonça  &  sa  folie  et  reprit  le  gouveme- 
•oyaume';  mais  il  était  si  irrité  d'avoir  été  fas- 
rdit  l'exercice  de  la  magie  dans  ses  États,  sous 
m  de  bannissement  *. 

[ils  qu'il  avait  eus  de  Snœfride,  mais  plus  tard  il 
royaumes  comme  à  ses  autres  enfants.  Rœgnvald 
n  d'eux,  obtint  le  Hadaland.  Ayant  des  sorcières 
lour  nourrice,  il  apprit  naturellement  la  mulli- 
igi  =  polymalhie)  et  devint  magicien.  Son  frère 
t  destiné  k  devenir  le  roi  suprême  et  qui  allait 
om  de  blodœxe  (hache  sanglante],  marcha  contre 


tld  Edrfagr,  ch.  25-26,  dans  Heimskringla  de  Snorré,  p. 
:  Olaf  Tryggtiason,  cli.  469,  dans  Flateyjarbok.  t.  1,  p.  mi. 
Vryggvason,  ch.  469,  ilaos  FlaUj/jarbok,  t.  I,  p.  582  ;  ~* 
norske  Folks  Historié,  i"  partie,  l.  1,  p.  513-4. 
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lui,  à  rinstigatîon  de  leur  père,  et  il  brûla  Rœgnvald  avec  quatre- 
vingts  sorciers,  ce  qui  lui  valut  de  grands  éloges  *. 

Eirik,  qui  était  si  sévère  pour  les  prestigiateurs,  s^était  pour- 
tant laissé  charmer,  tout  comme  sonpère,  par  une  enchanteresse. 
Au  retour  d'une  heureuse  expédition  chez  les  Bjarmes  ou  Fin- 
nois de  la  Russie  septentrionale,  il  aborda  dans  le  Finmark  ou 
Laponie  ;  ses  gens  trouvèrent  dans  une  hutte  une  femme  d'une 
beauté  sans  pareille,  qui  s'appelait  Gunnhilde,  fille  de  ŒssurTotté 
et  native  du  Hâlogaland,  province  où  il  y  avait  autant  de  Lapons 
que  de  Norvégiens.  Elle  avait  été  placée  chez  deux  Finns,  les 
plus  savants  du  pays,  pour  apprendre  la  magie,  et  tous  deux  vou- 
laient la  posséder.  Elle  raconta  qu'ils  étaient  allés  à  la  chasse; 
qu'ils  s'entendaient  à  suivre  la  piste  comme  des  limiers,   aussi 
bien  sur  le  sol  gelé  que  sur  la  terre  molle  ;  qu'ils  savaient  si  bien 
courir  sur  des  raquettes  que  ni  hommes  ni  animaux  ne  pou- 
vaient leur  échapper;  qu'ils  atteignaient  toujours  le  but  qu'ils 
visaient  ;  qu'ils  avaient  ainsi  fait  périr  quiconque  venait  à  leur 
portée.  (<  Lorsqu'ils  sont  en  colère,  ajouta-t-elle,  leurs  regards 
font  tourner  la  terre  et  tout  être  vivant  qui  se  présente  à  leur 
vue  tombe  mort.  Vous  devez  avant  tout  éviter  de  vous  trouver 
sur  leur  passage  ;  je  vais  vous  cacher  dans  la  hutte  où  vous  guet- 
terez l'occasion  de  les  tuer.  »  C'est  ce  qu'ils  firent.  Elle  prit  un 
sac  de  toile  où  il  leur  sembla  qu'il  y  avait  des  cendres,   qu'elle 
sema  dans  la  maison  et  dehors.  Les  Finns,  étant  rentrés  peu 
après,  demandèrent  qui  était  venu.  «  Personne,  »  répondit-elle  ;- 
ce  qui  les  étonna  beaucoup,  car  ils  avaient  suivi  les  traces  des 
voyageurs,  jusqu'à  ce  qu'ils  les  eussentperdues  prèsde  lahutte.Ils 
allumèrentdu  feu  et  préparèrent  lour  repas,  tandis  que  Gunnhilde 
faisait  son  lit;  après  avoir  mangé,  ils  acceptèrent  avec  plaisir  la 
proposition  qu'elle  leuf  fit  de  coucher  près  d'elle,  chacun  d'un 
côté.  Ils  avaient  été  trois  nuits  sans  fermer  l'œil,  se  surveillant 
mutuellement  par  jalousie;  ils  s'assoupirent  aussitôt,  quoiqu'elle 

^)  Saga  de  Harald  Hârfagr^  ch.  36.  p.  75  de  Heimskringla; —  Historia 
Norvegiœ^  dans  Symboles  ad  historiam  antiquiorem  rerum  norvegicarurriy 
edidit  P.  A,  Munch,  Christiania,  1850,  in-/i,  p.  10. 
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eut  passé  un  bras  autour  du  cou  de  chacun  d^eux.  Elle  les 
éveilla,  mais  ils  retombèrent  dans  un  si  profond  sommeil  qu'elle 
eut  peine  à  les  en  tirer  ;  lorsqu'ils  se  furent  rendormis  et  qu'ils 
devinrent  insensibles,  elle  les  leva  debout  sans  qu^ils  s'en  aper* 
çussent  et  leur  passa  la  tète  dans  une  peau  de  phoque  qu'elle  leur 
lia  fortement  sous  les  bras.  Sur  un  signe  qu'elle  fit,  les  compa- 
gnons d'Eirik  Blodœxe  se  précipitèrent  sur  les  Finns,  les  égor- 
gèrent et  les  jetèrent  dehors.  La  nuit,  il  y  eut  un  tel  orage  qu'ils  ne 
purent  s'éloigner,  mais  le  lendemain  matin  ils  purent  regagner 
leur  navire,  avec  Gunnhilde  que  le  roi  demanda  en  mariage  à 
Œssur  Totté.  Elle  lui  fut  accordée,  vers  l'an  920,  et  devint  reine 
de  Norvège  \  Les  Sagas  laissent  entendre  qu'elle  n'avait  pas 
perdu  son  temps  à  l'école  de  sorcellerie;  à  les  en  croire,  ses 
maléfices  auraient  dirigé  le  trait  qui  perça  le  roi  Hâkon  le  Bon, 
fils  de  Harald  Hârfagr  et  rival  des  fils  d'Eirik  Blodœxe  ' ,  et  mis  la 
discorde  dans  le  ménage  de  son  amant  l'islandais  Hrut  qui  s'était 
marié  malgré  elle  *. 

On  voit  que  Gunnhilde,  pour  avoir  alguré  le  paganisme,  n'a- 
vait pas  renoncé  au  démon  et  à  ses  œuvres.  De  meilleurs  chré- 
tiens qu'elle  ne  laissaient  pas  que  de  consulter  les  devins.  Olaf 
Tryggvason,  ce  zélé  propagateur  de  l'Evangile  en  Norvège, 
débarquant  dans  ce  pays  dont  il  voulait  faire  la  conquête  (995), 
apprit  qu'il  était  tombé  dans  un  guet-apens ,  et  sur  le  conseil 
d'un  de  ses  oncles  qui  l'y  avait  attiré  contre  son  gré,  il  se  décida 
à  aller  demander  conseil  à  un  habile  devin  finn,  qui  habitait  dans 
le  voisinage^  non  loin  de  l'entrée  du  golfe  de  Throndhjem.  Le 
chemin  qu'il  avait  à  suivre  passait  par  un  marécage  ;  comme  il 
faisait  nuit,  il  enfonça  dans  la  vase  jusqu'à  la  ceinture  et  il 

*J  Saga  de  Harald  Hârfagr,  ch.  34,  p.  73-73  de  Heimskringla. 

*)  Saga  de  Hâkon  le  Borij  ch.  31,  p.  106  de  Heimskringla;  —  Hist, 
Norvegiœ,  p.  11  ;  —  Saxo,  Hist.  Danica.  L.  X;  —  Munch,  Det  norske 
Folks  Hist,,  pari.  1,  t.  I,  p.  768. 

3)  NJâla,  ch.  6,  édit.  de  la  Soc.  des  Ant.  du  Nord,  t.  I.  Copenhague,  1875, 
p.  23;  —  Saga  de  Nîdl  dans  Historiske  Fortœllinger,  trad.  par  N.  M,  Pe- 
tevsen,  2«  édit.,  Copenh.,  1862,  in-8,  p.  13,  note  1  ;  —  R.  Cleasby  et  G.  Vig- 
fuBSon,  an  icelandic-english  Dictionary^  Oxford,  1874,  in-4,  au  mot  leggia. 
III,  3,  p.  379  ;  —  Munch,  Det  norske  Folks  HisU^  part.  I,  t.  II,  p.  39-40. 
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regarda  cet  accident  comme  la  juste  punition  de  son  acte 
réprouvé  par  le  christianisme.  Ses  compagnons  le  tirèrent  du 
bourbier  en  lui  rappelant  deux  proverbes  :  «  quand  le  mal  est 
excessif  il  diminue,» et:  «  les  chutes  portent  bonheur  en  voyage.» 
Le  Finn,  pressentant  l'arrivée  des  voyageurs,  fit  à  la  porte  de  sa 
hutte  un  grand  feu  pour  les  éclairer  ;  mais,  au  lieu  de  sortir  à 
leur  rencontre,  il  cria  de  l'intérieur  :  «  Je  sais  qui  tu  es,  ce  que  tu 
veux  et  où  tu  vas.  N'entre  pas  dans  ma  maison,  car  je  «uîs  fort 
malade  depuis  ton  arrivée  dans  ce  pays.  Il  y  a  avec  toi  des  dieux 
si  brillants  que  j'en  suis  ébloui  et  que  je  ne  puis  pas  bien  voir; 
aussi  je  t'invite  à  exposer  du  dehors  ton  affaire,  tandis  que  je 
resterai  dedans  pour  y  réfléchir  et  répondre.  »  11  lui  indiqua  le 
moyen  de  se  garantir  des  embûches  qui  lui  étaient  tendues,  lui 
annonça  que,  après  le  décès  prochain  de  son  rival  flâkon  jarl,  il 
deviendrait  maître  de  toute  la  Norvège,  qu'il  propagerait  la  nou- 
velle religion  et  que  presque  tous  ses  sujets  l'adopteraient.  Il 
ajouta  que  si  ses  prédictions  avaient  quelque  utilité  pour  Olaf,  il 
demandait  à  n'être  pas  forcé  de  se  convertir  ni  de  s'exiler;  qu'il 
ne  savait  rien  de  plus  ;  mais  que  si  Vigé,  le  chien  du  roi,  venait 
à  être  blessé,  comme  c'était  probable,  il  se  chargeait  de  le  gué- 


rir * 


Les  événements  furent  conformes  à  cette  prédiction,  naturel- 
lement faite  après  coup.  Le  roi  Olaf  ayant,  à  l'assemblée  de 
Tunsberg  (995),  promulgué  une  loi  contre  l'exercice  de  la  magie 
et  porté  la  peine  du  bannissement  contre  tous  ceux  qui  s'en  occu- 
peraient, les  fit  rechercher  dans  tous  les  environs  et  les  appela 
près  de  lui.  Il  en  vint  un  grand  nombre  et  parmi  eux  se  trouvait 
son  cousin,  le  petit-fils  de  Rœgnvald  Rettilbeiné  et  arrière-petit- 
fils  de  la  finne  Snaefride,  Eyvind  Kelda  qui,  malgré  le  terrible 
châtiment  infligé  à  son  aïeul,  cultivait  la  multiscience  et  était 
grand  sorcier.  Olaf  leur  parla  avec  douceur  ;  il  les  engagea  à  se 
faire  baptiser,  à  adopter  la  vraie  foi  et  à  abandonner  les  supers- 


*)  Saga  d*Olaf  Tryggvason,  ch.  188  dans  Flateyjarbok,  t.  1,  p.  231-2;  — 
P,  A.  Munch,  Det  norske  Folks  Hist,^  1"  part.,  t.  II,  p.  254. 
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8  peine  d'être  exilés.  Gomme  ils  s'y  refusèrent,  il  les 
duire  dans  une  grande  salle  où  était  servi  un  copieux 
n'épargna  rien  pour  les  traiter  et  on  leur  servit  les 
s  plus  fortes,  dont  chacun  buvait  h  discrétion  ;  aussi 
tous  avinés  vers  la  fin  de  la  journée.  Le  roi,  étant 
mé  vers  eux,  leur  dit  :  «  11  est  grand  dommage  que 
ves  gens,  ici  réunis,  doivent  être  expulsés  du  royaume, 
larL  laissera  un  grand  vide  ;  je  ne  puis  pourtant  vous 
s  le  paya,  à  moins  que  vous  n'abjuriez  vos  erreurs; 
bien  mieux,  si  c'était  possible,  vous  voir  adopter  la 
onservervos  biens  patrimoniaux,  vous  réjouir  auprès 
btenir  les  honneurs,  la  puissance  et  les  dignités  aux- 
U3  pouvez  raisonnablement  aspirer  et  qu'il  nous 
iible  d'accorder,  n  Eyvind  répondit  au  nom  de  tous  : 
lulîle  de  chercher,  par  de  belles  paroles  ou  par  des 
i  nous  faire  renier  nos  croyances.  »  Sur  quoi  le  roi  se 
)rdoDnant  à  ses  serviteurs  de  ne  pas  négliger  les  con- 
9,  sur  le  soir,  il  fit  mettre  le  feu  à  la  salle.  Les  païens, 
u  endormis  pour  avoir  trop  bu,  ne  se  relevèrent  pas 
t  tous  brûlés,  à  l'exception d'Eyvind  qui,  avec  l'aide  du 
ie  la  magie,  parvint  à  s'échapper  par  une  porte  déro- 
îauva  le  plus  loin  possible.  Rencontrant  un  jour  des 
laientversle  roi  :  "  Dites-lui,  leurcria-t-il,  que  Eyvind 
îort  et  qu'il  ne  se  mettra  plus  en  la  puissance  du  roi 
ju'il  continuera  comme  par  lepasséjàs'occuperde  ma- 
ue  personne  puisse  l'en  empêcher,  ))  Le  roi,  très  irrité 
e  que  le  sorcier  vivait  encore,  promit  de  lui  faire 
anteries,  s'ille  reprenait.  La  veille  de  Pâques,  Eyvind 
mté  sur  un  grand  navire  dont  tout  l'équipage  était 
e  magiciens,  s'approcha  de  l'île  de  Karmt  où  le  roi  se 
Œgvaldsnes.  Ils  débarquèrent  et,  par  leurs  prestiges, 
sppèrent  d'un  nuage  épais  afin  qu'on  ne  put  les  voir; 
fut  tout  autrement  qu'ils  n'avaient  espéré  :  quoiqu'il 
jour,  ils  étaient  eux-mêmes  dans  l'obscurité  et  ne 
as  mieux  avec  les  yeux  qu'avec  la  nuque.  Tandis  qu'ils 
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erraient  au  hasard,  les  gardes  du  roi  les  apercevant  et  ne  sachant 
ce  que  c'était  que  cette  troupe  singulière,  allèrent  avertir  leur 
maître  qui  se  leva,  les  lit  armer  et  les  envoya  à  la  découverte.  Ils 
reconnurent  Eyvind  et  s'emparèrent  de  toute  la  bande  qu'ils 
menèrent  devant  Olaf  à  sa  sortie  do  la  messe.  Le  prisonnier 
conta  son  aventure,  disant  qu'il  se  proposait  de  surprendre  le  roi 
et  de  le  tuer  ou  de  le  brûler  avec  sa  suite,  s'il  n'avait  pas  été 
frappé  de  cécité.  —  «  Vous  êtes  vous-mêmes  tombé  dans  le 
piège  que  vous  tendiez  aux  autres,  repartit  Olaf;  il  fallait  pour- 
tant bien  s'attendre  à  ce  qu'un  magicien  comme  toi  et  le  maudit 
Odin,  ce  suppôt  du  démon,  vous  ne  prévaudriez  pas  contre  Dieu 
tout-puissant  et  contre  les  anges  chargés  de  pourvoir  à  la  sûreté 
des  fidèles  ;  maintenant  que  vous  avez  éprouvé  la  complète  inef- 
ficacité de  la  magie,  vous  devez  répudier  vos  erreurs  et  croire 
enfin  au  vrai  Dieu  !  »  Eyvind  et  ses  compagnons  s'y  étant  abso- 
lument refusés,  le  roi  les  fit  enfermer  dans  une  prison  et  trans- 
porter le  lendemain  sur  un  récif,  situé  non  loin  de  l'ile  et  nommé 
depuis  Skrattasker  (écueil  des  sorciers),  où  ils  périrent  tous  *. 

Un  autre  Eyvind,  surnommé  Kinnrifa,  qui  lui,  n'était  pas  un 
descendant  des  Finns,  mais  qui  prétendait  être  une  émanation 
de  leur  puissance,  s'entêta  non  moins  opiniâtrement  dans  ses 
superstitions.  Il  était  du  nombre  des  chefs  du  Hâlogaland  qui  se 
proposaient  de  résister  par  les  armes  à  la  propagation  de  l'Évan- 
gile. Vers  l'an  999,  des  envoyés  d'Olaf  Tryggvason,  s'étant 
emparés  de  lui,  le  menèrent  àNidaros  (Throndhjem)  près  du  roi, 
qui  l'invita  à  se  faire  baptiser  comme  les  autres  Norvégiens  ;  il 
eut  d*abord  recours  à  la  persuasion  ;  puis  il  lui  promit  de  beaux 
dons,  de  grands  fiefs  et  sa  complète  amitié,  enfin  il  en  vint  à  le 
menacer  de  mutilation  et  même  de  mort,  mais  rien  ne  put  ébran- 
ler Eyvind,  pas  même  la  souffrance  que  lui  fit  éprouver  un  bassin 
rempli  debraise  placé  sur  son  ventre  que  lescharbonsardents  firent 
éclater.  «  Retirez  le  brasier,  cria  l'infortuné,  je  vais  parler  avant  de 

*)  Saga  d'Olaf  Tryggvason,  ch.  303  et  306,  dans  Flateyjarboky  1. 1,  p.  373- 
4,  377-8;  ch.  69-70  dans  Heimakringla,  p.  178-180  ;  —P.  A.  Munch,  Det 
norske  Folks  Historié,  part.  l,t.  11,  p.  317-8. 
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r.  — Veux-tu  croire  au  Christ? —  Non,  je  ne  puis  être 
é,  quand  même  je  le  voudrais  :  mes  parentsnepouvant  élever 
ifant,allèrent  trouver  lesFinnsmultiscientSjetleuroffrirent 
Dup  d'argeat,  afin  qu'ils  leur  en  flssenl  avoir  un  par  leurs 
;es.  Ceux-ci  répondirent  :  »  Nous  ne  le  pouvons,  mats  si- 
I  voulez  par  serment  consacrer  k  Thor  et  àOdin,  jusqu'à  sa 
t,  celui  que  vous  aurez,  il  est  possible  que  nous  obtenions 
rlui  la  vie  corporelle.  »  A  ma  naissance  ils  me  vouèrent  à 
je  grandis  et  je  renouvelai  le  vœu,  dès  que  je  fus  en  âge 
'aire.  Depuis,  j'ai  servi  Odin  avec  le  plus  grand  zèle  et  je 
evenu  un  puissant  chef.  Je  lui  ai  été  voué  tant  de  fois  que 
puis  rompre  ces  promesses,  et  je  ne  le  veux  pas  non  plus.  » 
quoi  il  expira.  C'était  un  magicien  des  plus  habiles  '. 
avait  dans  la  même  province  de  Hàlogaland  un  autre  chef, 
int  et  riche,  nommé  Raud  le  Fort  (hino  rammi),  qui  habî- 
3  lies  Godeys  dans  le  golfe  de  Salten  ;  il  avait  beaucoup 
viteurs  qu'il  traitait  princièrement  et  dans  sa  suite  autant 
ins  qu'il  en  avait  besoin  ;  c'était  un  grand  théurgîste,  très 
dans  la  magie.  En  apprenant  que  le  roi  Olaf  était  sur  le 
d'envahir  la  contrée,  il  se  concerta  avec  son  ami  Thori 
pour  assembler  des  troupes  et  anner  des  embarcations;  ils 
it  chacun  un  grand  navire  ;  celui  de  Raud  était  un  dragon  à 
dorée  ;  avec  ses  trente  couples  d'avirons,  c'était  alors  un 
us  grands  navires  de  l'espèce.  Les  deux  chefs  hftlogalandais 
voile  vers  le  sud  et,  dès  qu'ils  eurent  rencontré  l'ennemi, 
aille  s'engagea;  ayant  perdu  beaucoup  de  monde,  ils 
t  la  fuite.  Thori  gagna  la  terre  où  il  fut  poursuivi  par  le 
af  et  assailli  par  le  chien  Vigé.  Arrêté  par  celui-ci  il  fut 
d'un  javelot,  mais  avant  de  tomber  il  blessa  Vigé  que  le 
finn  guérit,  comme  il  l'avait  promis.  Quant  à  Raud  le  Fort 
Qa  la  haute  mer,  lit  hisser  les  voiles  et  retourna  chez  lui. 
îs  prestiges  il  gouvernait  le  vent,  'de  maoière  à  le  rendre 

■.gad'Olaf  Tryggvason,  ch.  311,  dana  Flateyjnrbok.  l,  I,  p.  385;  cb. 
a  Heimikringïa,  p.  1S8;  —  MuDcb,  Det  norske  Polhi  Historié,  Part, 
p.  321-2. 
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propice  pour  lui  et  défavorable  pour  ses  ennemis.  II  déchaîna  donc 
contre  les  chrétiens  une  violente  tempête  lorsqu'ils  voulurent 
s'approcher  des  Godeys.  Olaf  Tryggvason,  retardé  plus  de  huit 
jours  dans  sa  marche  par  le  vent  debout,  fit  un  détour  pour 
l'avoir  en  poupe,  mais  l'orage  changea  aussi  de  direction.  Alors 
l'évoque  Sigurd,  à  qui  le  roi  avait  eu  recours,  promit  d'essayer 
si  Dieu  voulait  lui  donner  la  force  de  vaincre  la  puissance  du 
démon;  orné  comme  pour  dire  la  messe,  il  s'avança  à  la  proue 
du  navire  royad,  y  fit  dresser  un  crucifix,  allumer  des  cierges  et 
brûla  de  l'encens  ;  il  lut  l'Evangile^  récita  beaucoup  de  prières, 
puis  aspergea  d'eau  bénite  tout  le  navire;  enfin  il  commanda 
d'enlever  les  tentes  et  de  nager  dans  le  golfe.  Le  roi  cria  aux 
autres  embarcations  de  suivre  Trané  (la  Grue)  sur  laquelle  il  était 
monté;  celle-ci  voguait  paisiblement  sans  sentir  le  vent  et  il  en 
était  de  même  sur  son  sillage,  tandis  que  des  deux  côtés  le  frimas 
de  la  mer  dérobait  la  vue  du  rivage.  Les  vaisseaux  nagèrent 
ainsi  l'un  derrière  l'autre  pendant  toute  la  journée  et  la  nuit,  et 
ils  arrivèrent  aux  Godeys  un  peu  avant  le  lever  du  soleil.  Olaf 
avec  sa  suite,  allant  aussitôt  à  la  demeure  de  Raud,  assaillit  la 
chambre  haute  où  il  dormait;  ils  enfoncèrent  la  porte,  se  ren- 
dirent maîtres  du  magicien  et  l'enchaînèrent,  tandis  que  ses  gens 
étaient  égorgés  ou  faits  prisonniers.  Olaf  invita  le  captif  à  se 
faire  baptiser,  disant  qu'en  ce  cas  il  lui  laisserait  ses  biens  et  lui 
accorderait  son  amitié,  s'il  s'en  rendait  digne.  Raud  répondit  par 
des  blasphèmes,  criant  qu'il  ne  croirait  jamais  au  Christ,  si  bien 
que  le  roi  courroucé  le  voua  à  la  mort  la  plus  cruelle  ;  il  le  fit  lier 
à  une  barre  de  fer  et  lui  fit  mettre  un  bâillon  entre  les  dents  pour 
lui  tenir  la  bouche  ouverte,  pendant  qu'on  y  fourrerait  un  ser- 
pent; mais  le  reptile  se  tortilla  en  arrière,  n'y  voulant  pas  entrer, 
parce  que  Raud  soufflait.  Pour  le  forcer  à  y  pénétrer,  on  le  plaça 
dans  un  tuyau  d'angélique  ou  dans  une  trompe  et  on  le  poussa 
avec  une ^ tige  de  fer  incandescent.  Il  se  glissa  dans  la  poitrine 
jusqu'au  cœur  du  malheureux  et  sortit  par  le  flanc  gauche.  Raud 
périt  ainsi;  ceux  de  ses  gens  qui  consentirent  à  se  faire  baptiser 
eurent  la  vie  sauve;  les  autres  furent  massacrée  ou  torturés;  son 


^jf 


■éd 


288  E.    BEAUVOIS 

or,  son  argent,  ses  armes  et  beaucoup  de  choses  précieuses, 
ainsi  que  son  grand  navire,  plus  tard  si  célèbre  sous  le  nom  d'Omr 
hinn  langi  (le  long  serpent),  devinrent  la  proie  du  vainqueur'. 

Ces  cruelles  et  énergiques  mesures  extirpèrent  le  paganisme  et 
la  magie,  ou  forcèrent  leurs  adeptes  à  opérer  en  secret  :  les  sor- 
ciers, ne  pouvant  dès  lors  plus  tenir  tète  aux  rois,  perdirent  leur 
importance  historique  ;  aussi  ne  figurent-ils  plus  aussi  souvent 
dans  les  Sagas  à  partir  de  rétablissement  du  christianisme  ;  mais, 
si  ces  histoires  ne  nous  les  montrent  plus  en  Noçvège,  elles  les 
mentionnent  encore  quelquefois  dans  les  contrées  étrangères,  à 
propos  des  rapports  que  les  Norvégiens  eurent  avec  eux.  Saint 
Olaf,  qui  succéda  à  Olaf  Tryggvason,  en  rencontra  en  Finlande, 
et  ils  lui  auraient  fait  un  mauvais  parti,  «  si  sa  fortune  n'avait 
prévalu  sur  la  sorcellerie  des  Finns.  »  Par  leurs  prestiges, 
ceux-ci  soulevèrent  une  violente  tempête  pendant  la  nuit,  mais 
le  futur  roi,  simple  corsaire  alors,  fit  lever  l'ancre,  hisser  les 
voiles  et  alla  croiser  en  pleine  mer*. 

Pendant  cette  expédition  dans  la  mer  de  l'Est  (Baltique),  il 
entra  en  relations  commerciales  avec  les  habitants  du  littoral. 
Ses  gens  ayant  entendu  parler  d'une  devineresse  du  pays  et 
désirant  l'interroger,  demnndèrent  au  roi  s'il  voulait  connaître 
sa  destinée  ;  sur  sa  réponse  négative,  ils  sollicitèrent  l'autorisa- 
tion de  le  faire  en  son  nom;  il  dit  que,  sans  y  tenir,  il  ne  s'y 
opposait  pas.  Ils  allèrent  donc  interroger  la  devineresse  :  «  Ton 
attention  s'est-elle  portée  sur  notre  roi?  Vivra-t-il  longtemps  et 
quelle  sera  la  cause  de  sa  mort?  —  Les  rayons  de  terreur  qui 
illuminent  sa  vie  ne  me  permettent  pas  d'en  voir  le  com's, 
mais  vous  direz  à  votre  roi  que  sa  langue  ne  fourchera  qu'une 
seule  fois  et  que  le  même  jour  il  périra  *.  » 

*)  Saga  éC Olaf  Tryggvason,  ch.  317-8,  dans  Flateyjarhok,  t.  I,  p.  393-5; 
ch.  85-87,  dans  Heimskringla,  p.  189-192  ;  —  P.  A.  Munch,  Det  norake  Folks 
Historié,  part.  I,  t.  II,  p.  323-6. 

»)  Snga  de  St  Olaf.  ch.  17,  dans  Flateyjarbok,  t.  II,  p.  \7  ;  ch.  8  dans 
Heimskringla^  p.  222-3  ;  —  P.  A.  Munch»  Bet  norske  Folks  Historié,  part.  I, 

t.  II,  p.  500. 

3)  ùaga  de  St  Oîaf,  ch.  28  dans  Antiquités  russes,  t.  I,  p.  431  ;  —  Munch, 
Let  norske  Folks  Historié^  part.  I,  t.  II,  p.  519,  note  5,  et  798. 
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Des  navigateurs  qu'il  avait  envoyés  en  expédition  chez  les 
Bj armes  de  la  mer  Blanche,  ayant  fait  escale  dans  le  Finmark, 
entrèrent  en  ^rapport  avec  les  habitants  du  pays.  Gunnstein,  Fun 
d'eux,  fut  aidé  et  «caché  près  de  Lengjuvik  par  une  femme  que 
Ton  disait  être  habile  magicienne  ^  Un  autre,  Thori  Hund,  tua, 
au  retour,  un  de  ses  compagnons  de  voyage  et  s'attira  ainsi  le 
courroux  de  saint  Olaf  ;  pour  le  conjurer  il  alla  trouver  le  roi  du 
Finmark,  qui  se  nommait  alors  Mœttul,  comme  beaucoup  de  ses 
successeurs  ou  de  ses  prédécesseurs, et  qui  était  grand  théurgiste. 
«  Je  suis  venu  t'implorer^  lui  dit-il,  parce  que  je  sais  que  tu  es 
sage,  que  tu  fais  de  grandes  choses  et  que  tu  en  sais  plus  que  les 
autres  hommes.  »  Mœttul,  l'ayant  autorisé  à  s'établir  chez  lui 
avec  onze  compagnons, leur  enseigna  la  multiscionce;  bien  plus, 
il  lui  promit  l'assistance  de  son  propre  génie  protecteur  et  lui  dit 
qu'il  prévoyait  son  triomphe  sur  le  roi  Olaf;  il  donna  à  ses  douze 
disciples  des  pelisses  de  renne  enchantées,  que  le  fer  ne  pouvait 
percer;  Thori  portait  la  sienne  à  Sticklarstads  (1030),  la  dernière 
bataille  que  le  paganisme  mourant  livra  au  christianisme  désor- 
mais assez  fort  pour  n'être  pas  ruiné  par  une  défaite;  elle  lui 
sauva  la  vie  en  le  préservant  des  coups  d'épée  que  lui  portait 
saint  Olaf^  tandis  que  sa  lance  ne  perça  que  trop  bien  la  poitrine 
de  l'héroïque  martyr*. 

Voilà  les  renseignements  que  les  Sagas  des  rois,  ces  précieuses 
sources  de  l'histoire  du  Nord,  nous  donnent  sur  les  magiciens 
finns;  il  y  en  a  aussi  dans  d'autres  Sagas  qui,  pour  concerner  de 
simples  chefs  ou  même  des  particuliers,  ne  sont  pourtant  pas 
à  dédaigner.  Quelques-unes  sont  historiques^  ou  pour  parler  plus 
exactement^  biographiques  ou  généalogiques  ;  d'autres  évidem- 
.  ment  fabuleuses.  Parmi  les  premières  la  Saga  des  Vatnsdœls^ 
habitants  delà  vallée  de  Yatnsdal  en  Islande,  contient  quelques 


»)  Saga  de  StOlaf,  ch.  195,  dans  Flateyjarbok,  t,  II,  p.  259;  ch.  143,  dans 
Heimskringla,  p.  385;  Antiquités  rttsses,  t.  I,  p.  430. 

*)  Vidhœtir  vid  Olafs  sœgu  hins  helga,  ch.9,  dans  Flateyjarbok .  t.  III,  p. 
244-5  ;  cfr.  Olafsrima  d'Einar  Gilsson,  str.  30,  dans  Flateyjarbok,  t.  l.  p.  9  ; 
—  Saga  de  St  Olaf,  ch.  287,  302,  dans  Flateyjarbok,  i.  II,  p.  356,  372  ;  ch. 
240,  de  Heimskringla,  p.  492. 
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traits  fort  intéressants  poiu*  nous.  L'un  de.  ses  héros,  Ingimund, 
ami  du  roi  Harald  Hârfagr,  s'étant  distingué  à  la  bataille  de 
HafrsÇœrd  (872),  un  grand  festin  fut  donné  en  son  honneur  par 
son  père  adoptif,  Ingjald,  propriétaire  hâlogalandais.  Selon  son 
habitude  en  pareille  occasion,  celui-ci  fit  venir  une  magicienn*3 
finne,  pour  Tinterroger  sur  Tavenir.  Heide,  comme  elle  est  nom- 
mée dans  le  Landnâmabok^  fut  placée  sur  une  estrade  parfaite- 
ment décorée  dont  chacun  s'approchait  pour  connaître  sa  des- 
tinée, et  il  s'en  fallait  beaucoup  que  tous  fussent  satisfaits  de  la 
réponse  qu'ils  obtenaient.  Ingimund  et  ses  frères  adoptifs  s'abs- 
tinrent d'aller  la  consulter,  disant  qu'ils  ne  se  souciaient  pas  de  ses 
prédictions.  «  Je  vais  pourtant  vous  dire  jla  bonne  aventure,  parce 
que  vous  êtes  les  personnages  les  plus  considérables  de  l'assem- 
blée. Toi,  Ingimund,  tu  iras  t'établir  dans  un  pays  encore  inhabité 
qui  s'appelle  l'Islande  ;  tu  y  deviendras  célèbre  et  tu  parviendras 
à  un  âge  avancé  ;  tes  descendants  se  distingueront  également 
dans  cette  île.  —  C'est  bien  trouvé,  repartit-il,  car  j'ai  pris  la 
résolution  de  ne  pas  aller  habiter  l'Islande  :  je  ferais  un  beau 
•marché  de  vendre  mon  grand  et  beau  patrimoine  pour  aller  colo- 
niser des  terres  désertes  I  — Il  en  arrivera  pourtant  comme  je 
l'ai  dit,  et  la  preuve  de  ma  véracité,  c'est  que  l'image  du  dieu 
Frey,  en  argent,  que  t'a  donnée  le  roi  Harald  et  que  tu  portais 
dans  ta  bourse,  a  disparu  et  se  trouve  dans  le  lieu  où  tu  t'éta- 
bliras; mes  paroles  seront  justifiées  lorsque  tu  y  bâtiras  ta  mai- 
son. —  Si  ce  n'était  par  respect  pour  mon  père  adoptif ,  je  t'en- 
verrais à  la  tête  le  paiement  de  ton  oracle;  mais  je  m'en  retiens 
parce  que  je  ne  suis  pas  un  homme  violent.  Tu  es  venue  ici  dans 
un  mauvais  moment.  »  Elle  se  borna  à  répliquer  qu'il  ferait  bon 
gré  mal  gré  ce  qu'elle  avait  annoncé  et  qu'il  serait  même  un  bon 
colon.  Le  lendemain  Ingimund  chercha  en  vain  l'image  de  Frey 
et  il  regarda  cette  disparition  comme  un  mauvais  présage.  —  Le 
printemps  venu,  ses  frères  adoptifs  lui  dirent  qu'on  ne  pouvait 
aller  contre  sa  destinée  et  qu'ils  se  proposaient  de  partir  pour 
l'Islande.  Il  refusa  de  les  accompagner,  quoiqu'il  lui  en  coûtât 
beaucoup  de   se   séparer  d'eux.   Quelque  temps  après  le  roi, 
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Harald  lui  procura  un  bon  parti  et  honora  la  noce  de  sa  présence, 
Ingimund  lui  avoua  que  la  prédiction  de  la  Finne  lui  revenait 
sans  cesse  à  la  mémoire  et  qu'il  eût  pourtant  bien  préféré  ne  pas 
quitter  son  patrimoine,  mais  qu'il  allait  charger  des  Finns  d'aller 
à  la  découverte  du  pays  qu'il  devait  coloniser.  Il  fit  venir 
du  nord  trois  magiciens  finns  et  leur  promit  quantité  d'argent,  de 
beurre  et  d'étain,  s'ils  voulaient  bien  p>artir  à  sa  place  pour 
rislande,  y  chercher  l'image  de  Frey  et  lui  rapporter  la  descrip- 
tion de  la  contrée.  «  C'est  une  mission  dangereuse,  répondirent- 
ils,  mais  nous  voulons  essayer  de  te  satisfaire.  Enferme-nous 
dans  une  chambre  et  ne  laisse  personne  nous  appeler.  »  C'est  ce 
qui  fut  fait  :  lorsque  au  bout  de  trois  jours  il  entra  près  d'eux,  ils 
se  levèrent  haletants  et  dirent  :  «  Le  voyage  a  été  pénible,  mais 
nous  pouvons  te  donner  des  renseignements  précis,  afin  que  tu 
puisses  reconnaître  la  contrée  lorsque  tu  la  verras.  Il  a  été 
extrêmement  difficile  de  découvrir  la  figurine,  tant  elle  était  bien 
cachée  par  la  puissance  des  paroles  de  la  devineresse  ;  deux  fois 
elle  nous  a  échappé  et  la  troisième  elle  a  disparu.  C'est  toi  qui 
iras  la  chercher.  —  Telle  est  aussi  mon  intention,  »  répliqua-t-il 
en  récompensant  richement  les  Finns.  Plus  tard  il  retrouva  eu 
effet  l'image  et  il  dut  reconnaître  qu'il  ne  sert  de  rien  de  lutter 
contre  le  destin,  mais  qu'il  faut  se  conformer  à  ses  arrêts  *. 

La  relation  du  miracle  dont  fut  témoin  un  Finn  du  littoral  de 
la  mer  Blanche,  dans  le  troisième  quart  du  xiv"  siècle,  n'est  pas 
une  saga,  mais  elle  aurait  pu  former  un  épisode  de  l'un  de  ces 
récits  historiques,  si  les  Islandais  avaient  continué  à  en  com- 
poser jusqu'à  la  fin  de  ce  siècle.  Nous  devons  l'analyser  parce 
qu'elle  est  assez  caractéristique  :  «  Au  temps  du  roi  Hâkon 
Magnusson  et  d'Olaf,  archevêque  de  Throndjem,  un  riche  ecclé- 
siastique du  H&logaland  prit  passage  sur  un  navire  marchand  en 

')  Vutnsdœla  saga,  ch.  10,  42,  14,  édité  avec  traduction  latine  par  Wer» 
lauff,  Copenhague,  1812,  in-4;  par  G.  Vigfusson  et  Th.  Mœbius  dans  Fomsœ- 
gur,  Leipzig,  1860,  in-8;  trad.  en  danois  par  N.  M.  Petersen.  dans  Historiske 
<Forffl5//m^^r,  t.  IV.  2«  édit.,  1868,  in-8;  — Cfr.  Landnâmabok,  part.  III, 
ch.  2,  p.  173-4  de  hlcndinga  sœgur,  éditées  par  la  Soc.  des  Antiq.  du  Nord, 
1. 1,  Copenh.,  1843,  in-8,  où  la  tradition  est  contée  plus  brièvement  quoifju,; 
avec  les  mêmes  traits. 
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ce  pour  le  Finmark  où  il  avait  à  se  rendre  pour  ses  propres 
s.  Le  voyage  fut  rapide  et  heureux.  Lorsque  l'on  fut  au 
3  débarquement, les  Finns  vinrent  commercer  commed'ha- 
.  De  part  et  d'autre  on  avait  recours  aux  interprètes,  les 
qui  habitaient  l'extrémité  septentrionale  du  Finmark,  vers 
dvik  (mer  Blanche),  étant  tous  ptuens  et  parlant  une  autre 
)  que  les  Norvégiens.  Ils  regardaient  comme  leur  chef  un 
irs  qui  était  si  savant  et  si  versé  dans  l'omniacience  qu'il 
^redisait  l'avenir.  Un  jour  que  l'ecclésiastique  célébrait  la 

dans  sa  tente,  à  défaut  d'église  située  k  proximité,  tous 
rétiens  assistaient  au  saint  sacrifice,  comme  il  convenait 
lOnorer  la  solennité.  Les  Finns  du  voisinage  y  étaient  aussi, 
nagicien  se  tenait  près  de  l'entrée  ;  mais  au  moment  de 
lion  de  l'hostie,  il  se  précipita  dehors  ;  ce  que  voyant^  l'in- 
Le  des  chrétiens  sortit  pour  s'informer  de  ce  qu'il  avait.  Le 
.nt  presque  inanimé  et  étendu  sur  le  sol,  non  loin  de  la 

il  lui  demanda  quel  mal  il  éprouvait.  «  J'ai  vu  quelque 
de  terrible,  dit  le  magicien  ;  l'homme  qui  chante  et  que 
ippelez  votre  prêtre,  élevait  les  mains  en  l'air  et  tenait  un 

sanglant,  brillant  et  éblouissant; -je  pouvais  à  peine  le 
er  etj  à  cette  vue,  je  fus  frappé  d'une  telle  terreur  que, 
le  la  tente,  je  tombai  sans  connaissance.  »  A  la  tin  de  la 
,  le  prêtre  s'approcha  avec  les  chrétiens  et  fit  attester  ce 
r  les  témoins,  dans  un  acte  ofi  il  n'est  pas  dit  si  le  magicien 
i  ou  non  la  vraie  foi.  De  retour  dans  son  domaine,  il  adressa 
hevêque  Olaf  de  Throndjem  la  relation  de  ce  miracle  dans 
it  confirmé  par  serment,  que  le  prélat  fitlire  dans  le  chœur 
athédrale  au  son  de  la  cloche  et  avec  un  Te  Deum.  L'ecclé- 
ue  vécut  encore  longtemps  à  Throndjem.  Ce  récit  fut 
Q  latin  par  Nicolas  Olafsson,  clerc  de  la  cathédrale  métro- 
ne,  pour  les  frères  Bjœrn  et  Snorré  du  monastère  de 
jvalls,  et  traduit  en  norrain  à  la  prière  de  ceux-ci  par  Sira 
Baflidason,  officiai  de  la  cathédr^ff^e^lloUTen  Fan  iMl  de 

tiquilis  russes,  t.  II,  p.  451-3.  ^ 
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Bien  que  les  sagas  fabuleuses  doivent  nous  être  suspectes  en 
général,  il  ne  faut  pourtant  pas  rejeter  tous  les  faits  qu'elles 
contiennent,  mais  tenir  compte  au  moins  de  ceux  qui  sont  d'ac- 
cord avec  des  récits  plus  authentiques.  Nous  allons  donc  extraire 
de  quelques-unes  d'entr'elles  des  renseignements  qui  complètent 
le  portrait  des  magiciens  finns,  tel  que  se  le  représentaient  les 
Norvégiens  et  les  Islandais.  D'après  la  Saga  de  Hrolf  Kraké^ 
flring,  roi  des  Opdals  (hautes  vallées  de  la  Norvège),  avait  épousé 
dans  le  Finmark  une  femme  qui  se  disait  fille  du  roi  des  Finns  ; 
celle-ci  voulut  se  faire  aimer  de  Bjœm  que  son  mari  avait  eu  d'un 
premier  mariage  ;  et,  sur  le  refus  du  nouvel  Hippolyte,  elle  le 
métamorphosa  en  ours  blanc,  qui  finit  par  être  tué  ;  mais  un  des 
trois  fils  qu'il  engendra,  lorsqu'il  reprenait  sa  forme  humaine,  le 
vengea  en  tuant  Evita,  la  reine  sorcière.  Il  s'jr  prit  comme 
Gunnhilde  vis-à-vis  de  ses  maîtres  ;  il  lui  passa  la  tête  dans  un 
sac  de  peau  qu'il  serra  sur  le  cou,  puis  il  la  frappa  et  la  tortura, 
après  quoi  il  traîna  le  cadavre  dans  les  rues  \ 

LaSaga  ctŒrvarodd  et  celle  de  son  père  Grim  Lodmkinn  et  de  son 
aïeul  KetilHœingj  sont  remplies  de  métamorphoses^  dont  la  cause 
est  en  partie  attribuée  à  des  Finns  ou  dont  la  scène  est  placée 
dans  le  Finmark  ou  sur  le  littoral  du  Gandvîk.  Notre  but  n'étant 
pas  d'étudier  le  merveilleux  et  le  surnaturel  en  général,  mais 
seulement  de  mettre  en  pleine  lumière  la  curieuse  physionomie 
des  magiciens  finns,  nous  n'avons  pas  à  reproduire  le  récit  de 
tous  ces  enchantements;  il  nous  suffit  d'extraire  ce  qui  a  rapport 
aux  Finns,  à  leurs  moyens  et  à  la  puissance  magique  qu'on  leur 
attribuait.  Ketil,  qui  est  une  sorte  de  cendrillon  viril,  ne  savait 
pas  seulement  manier  la  hache  et  l'épée,  il  improvisait  aussi  des 
vers  et,  dans  un  de  ses  couplets,  il  fait  allusion  aux  tempêtes  sou- 
levées parles  Finns  *.  L'un  de  ceux-ci,  Brune,  dont  il  était  devenu 
le  gendre,  si  Ton  peut  employer  ce  terme  pour  qualifier  des  rela- 


^j  Saga  de  Hrolf  Kraké,  ch.  24-26,  30  dans  Fomaldar  Sœgur^  publié  par 
Rain,  1. 1,  Copenh.,  1829,  in-8,  traduit  par  le  même  dans  Nordiske  Fortids 
Sagaer.  Copenh.,  1839,  t.  I,  p.  4549,  57. 

')  Ch.  3  dans  la  môme  collection,  t.  II,  p.  111  de  la  trad. 
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lions  qui  n'étaient  sanctionnées  par  aucune  cérémonie  religieuse 
ou  civile,  lui  avait  donné  des  flèches  et  une  pique  enchantées, 
qui.  lui  furent  bien  utiles  dans  un  combat  contre  Gusé,  frère  de 
Brune  et  roi  des  Finns  ;  les  flèches  des  deux  adversaires  se  ren- 
contraient toujours  en  Tair,  de  sorte  qu'avec  elles  ils  ne  purent  se 
faire  respectivement  aucun  mal,  mais  la  pique  eut  raison  de 
Gusé,  et  Ketil  le  dépouilla  de  ses  trois  célèbres  flèches,  qui 
atteignaient  toujours  le  but  et  revenaient  se  placer  sur  la  corde 
de  l'arc  qui  les  avait  lancées.  Elles  passèrent  en  héritage  à  son 
petit-fils  Odd  qui  pour  cette  raison  fut  surnommé  Œrvarodd 
(Odd  à  la  flèche'). 

Le  fils  de  Ketil  et  de  la  Finne,Grim  surnommé  Lodinkirm  (peau 
velue),  parce  qu'il  était  velu  et  invulnérable,  devait  épouser  une 
jeune  fille  qui  fut  ensorcelée  par  sa  belle-mère  Grimhilde,  native 
du  Finmark  septentrional;  il  la  retrouva  sur  les  rives  du  Gand- 
vik,  chez  les  parents  de  la  magicienne,  et  la  délivi'a  en  tuant, 
avec  les  armes  de  Gusé,  les  trolls  qui  la  retenaient  captive.  La 
marâtre  fut  lapidée,  après  que  le  haut  de  son  corps  eut  été 
enfermé  dans  un  sac  de  peau  '. 

La  Saga  dCErvarodd  est  un  peu  moins  romanesque,  mais, 
pour  ne  Tètre  pas  exclusivement,  elle  ne  contient  pas  moins  une 
bonne  dose  de  merveilleux.  Uii  de  ses  épisodes  parait  calqué  sur 
celui  de  la  Vatiisdœla  Saga^  dont  il  a  été  question.  Le  nom  de 
la  magicienne  et  celui  du  maître  de  la  maison  où  elle  donna  une 
séance,  sont  identiques^,  ainsi  que  plusieurs  traits  de  l'aventure. 
II  est  vrai  que  la  Saga  d^Œrvaroddne  dit  pas  enpropres  termes  que 
la  vœlva  fiit  finne  ;  mais,  comme  ce  personnage  habitait  le  H4Io- 
galand,  pays  limitrophe  de  celui  des  Finns  et  où  l'on  voit  si 
souvent  paraître  leurs  magiciens,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  cette 
Heide,  si  elle  n'est  pas  celle  delà  Vatnsdœla  Saga,  ne  fût  au  moins 
Finne  commooUe.Odd  fut  d'abord  aussi  incrédule  que  In^imund, 

*)  Saga  de  Ketil  Hasing^  ch.  3,  p.  ilO-H5de  la  trad. 

*)  Saga  de  Grim  Lodinhinny  ch.  1-3,  ùbx\^  Fornaldar  Sœgur^  édit.  Rafn,  t. 
II.  trad.  parle  même  dans  Nordiske  Fortids  Sagser,  t.  Il,  P-  131-139. 

')  Ce  lumineux  rapprochement  est  dû  à  J.-G.  Liljegren,  èkandinaviska  for^ 
nâlderns  hjeltesagor,  t.  IL  Stockholm^  1819,  p.  265. 
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mars,  après  révénement,  il  finit  par  reconnaître  la  véracité  de  la 
vœlva.  Malgré  ces  analogies,  nous  devons  traduire  ici  la  descrip- 
tion de  la  séance  donnée  par  Heide,  parce  qu'il  n'en  existe  pas 
de  plus  circonstanciée  parmi  celles  où  figure  une  sibylle 
finne  : 

Il  y  avait  une  femme  nommée  Heide,  devineresse  et  enchan- 
teresse^ que  sa  science  instruisait  de  Favenir.  Elle  allait  au  loin 
prédire  la  destinée  et  le  temps,  dans  les  festins  auxquels  on 
rinvitait  ;  elle  menait  avec  elle  trente  personnes,  quinze  garçons 
et  quinze  filles,  formant  une  excellente  troupe  de  chanteurs,  car 
ses  séances  étaient  essentiellement  musicales.  Un  jour  qu'elle 
assistait  à  un  banquet,  non  loin  de  la  demeure  dlngjald,  celui-ci 
se  leva  de  bon  matin  pour  aller  trouver  Odd  (son  fils  adoptif)  et 
Asmund  (son  propre  fils).  «  Je  veux,  dit-il,  vous  envoyer  dehors 
aujourd'hui,  pour  inviter  la  vœlva  au  festin  que  je  dois  donner. 
—  Je  n'irai  pas,  répondit  Odd,  et  je  ne  lui  serai  guère  recon-  . 
naissant  de  sa  venue.  —  Tu  iras.  Âsmund,  puisque  je  puis 
disposer  de  toi  !  —  Je  ferai  alors ,  repartit  Odd  ,  quelque 
chose  qui  ne  vous  sera  pas  plus  agréable  que  cette  invitation  ne 
Test  à  moi.  »  Asmund  partit  avec  quatre  hommes  et,  à  sa  prière, 
la  vœlva  se  rendit  avec  toute  sa  suite  chez  Ingjald^  qui  sortit  à 
sa  rencontre  avec  tous  ses  gens,  et  la  conduisit  dans  la  salle.  Un 
copieux  festin  fut  servi,  mais  Odd  se  tint  dans  une  petite  cham- 
bre, ne  voulant  pas  se  montrer  à  la  magicienne  ni  manger  avec 
elle.  On  fit  des  préparatifs  pour  que  l'incantation  put  avoir  lieu 
la  nuit  suivante,  et  lorsque  les  convives  quittèrent  la  table  pour 
aller  dormir,  la  vœlva  et  sa  troupe  firent  leurs  opérations  noc- 
turnes. Le  lendemain  matin,  Ingjald  lui  en  ayant  deïnandé  le 
résultat,  elle  répondit  que  les  choses  que  l'on  voudrait  connaître 
lui  avaient  été  révélées.  «  Que  Ton  s'asseoie  donc,  dit  le  maître 
de  la  maison,  etque  l'on  pose  les  questions.  »  Il  s'informa  d'abord 
du  temps  et  de  l'hiver  qu'il  ferait,  et  lorsqu'il  en  fut  instruit,  il 
alla  près  d'elle  et  l'interrogea  sur  sa  destinée.  «  Tu  as  bien  fait 
de  venir,  lui  dit-elle;  je  puis  te  déclarer  que  tu  vivras  ici  jusqu'à 
un  âge  avancé,  avec  honneur  et  dignité,  à  la  grande  satisfaction 
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nis.  »  Lorsqu'il  se  fut  retiré,  son  fils  le  remplaça.  «  Tu 
'ait  de  venir,  Asmund  ;  tes  voies  et  ta  gloire  iront  au  loin 
monde  ;  tu  ne  deviendras  pas  vieux,  mais  assez  pour  être 
comme  un  homme  viril  et  un  grand  guerrier.  »  Après 

regagné  son  siège,  tout  le  monde  s'approcha,  elle  dit  à 
ia  bonne  aventure  et  tous  furent  satisfaits.  Pendant  que 
ta  remerciait  de  sesprédîcliona,  elle  demanda  si  tous  les 
ts  l'avaient  consultée,  t  Je  crois  que  presque  tous  sont 

répondjt-il.  —  Mais  qu'est-ce  qu'il  y  a  sur  l'autre 
-C'est  sans  doute'  une  pelisse.  —Il  me  semble  voir 
parfois ,  lorsque  je  tourne  les  yeux  de  ce  cAté.  »  Celui 
;  étendu  se  leva  alors  et  prit  la  parole  :  '<  Tu  ne  te  trompes 
il  ;  c'est  bien  un  homme  et  un  qui  t'ordonne  de  te  taire 
tôt  sans  babiller  sur  sa  destinée,  car  je  ne  crois  pas  un 
:e  que  tu  dis  ;  si  tu  t'occupes  de  mon  avenir,  je  te  cares- 
mufle  avec  cette  canne,  —  Je  parlerai  pourtant  et  tu 
eras.  »  Ces  stances  lui  vinrent  à  la  bouche  :  «  Tu  ne  me 
peur,  —  Odd  de  lodr',  avec  cette  allumette,  —  non  plus 
ces  fariboles  variées  !  —  Les  prédictions  de  la  vœlva  — 
ustifiées  par  l'événement  :  —  Elle  sait  tout  —  ce  qui  doit 
aux  hommes.  —  Si  larges  que  soient  les  golfes  —  que  tu 
ras;  —  si  profondes  les  mers  —  sur  lesquelles  tu  vogue- 
si  violentes  les  lames  —  qui  déferleront  sur  ton  navire, 
est  pas  à  Berurjodr  —  que  tu  seras  incinéré.  —  Ta  mort 
isée  —  par  un  venimeux  serpent,  —  qui  sortira  du  vieux 
-  du  coursier  Faxé,  —  C'est  au  bas  du  pied,  —  que  la 
e  mordra,  -^  mais  alors,  prince,  -^  tu  seras  plein  de 

—  n  faut  maintenant  te  dire,  Odd,  ce  qu'il  t'importe  de 

ta  vie  sera  plus  longue  que  celle  des  autres  hommes  : 
.s  cent  hivers,  tu  voyageras  beaucoup,  mais  où  que  tu 

seras  toujours  le  premier;  tu  parcourras  tout  le  monde, 
loin  que  tu  ailles,  c'est  à  Beruijodr  que  tu  mourras.  D  y 
'écurie  de  ce  lieu  un  cheval  gris,  &  crinière  d'une  autre 

r  Berurjodr,  lieu  de  sa  naiBBance  où  l'on  était  alon. 
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couleur  ;  c'est  le  crâne  de  ce  Faxé  qui  causera  ta  mort.  — 
Raconte  tes  histoires,  la  plus  misérable  des  vieilles  !  »  s^écria 
Odd.  A  ces  mots  il  s*élança  vers  elle  et  lui  donna  sur  le  nez  un 
tel  coup  de  canne  que  le  sang  jaillit.  «  Ramassez  mes  bagages, 
dit-elle  à  sa  suite  :  je  pars  d'ici  ;  il  ne  m'était  pas  encore  arrivé 
d'être  frappée,  —  Ne  le  fais  pas,  dit  Ingjald  :  il  y  a  composi- 
tion pour  tout;  reste  ici  trois  jours,  comme  c'était  convenu  ;  je  te 
ferai  de  beaux  présents.  »  Elle  les  reçut,  mais  elle  partit  *. 

Nous  pouvons  raconter  plus  brièvement  la  suite  de  cette  affaire. 
Odd,  pour  faire  mentir  la  prédiction,  enfouit  Faxé  dans  une  pro- 
fonde fosse,  qu'il  recouvrit  d'un  amas  de  pierres;  la  prédiction  ne 
se  réalisa  pas  moins.  Sur  ses  vieux  jours  il  quitta  le  royaume 
qu'il  avait  conquis,  pour  aller  revoir  l'humble  hameau  où  s'était 
passée  son  enfance  ;  à  l'endroit  on  avait  été  enfoui  le  cheval,  il 
trébucha  contre  un  crâne  de  la  cavité  duquel  sortit  un  serpent 
qui  le  mordit  au  pied;  l'effet  du  venin  fut  si  prompt  que  Odd  n'eut 
que  le  temps  de  composer,  avant  de  mourir,  un  poème  sur  sa 
vie,  oh  il  avoua  que  la  vœlva  lui  avait  dit  la  vérité,  mais  qu'il 
avait  refusé  de  la  croire  *. 

Quelques  autres  épisodes  de  la  même  saga  méritent  d'être  rap^ 
portés  :  lors  de  son  voyage  chez  les  Bj armes  de  la  nier  Blanche, 
Odd  recommanda  aux  siens  'de  jeter  dans  la  Yinâ  (Dvina)  ceux 
de  leurs  compagnons  qui  auraient  péri  en  combattant  contre  les 
indigènes,  parce  que  autrement,  si  ceux-ci  s'emparaient  d'un 
cadavre,  ils  pourraient  exercer  leur  magie  contre  les  envahis- 
seurs norvégiens*.  Dans  le  cours  du  même  voyage,  ils  avaient  fait 
une  descente  dans  le  Finmark  et  pillé  les  femmes,  malgré  Odd 
qui  leur  annonça  des  représailles  de  la  part  de  ce  peuple  de 
magiciens.  A  leur  retour,  en  efTet,  ayant  jeté  l'ancre  danslemême 


*)  Saga  dCŒrcarodd^  ch.  3,  dans  Fornaldar  Sœgury  édit.  par  Rafn,  t.  III 
Copenh.,  1830;  trad.  par  le  môme  dans  Nordiske  Foriids  sagaer,  p.  141-151 
par  Liljegren  dans  Skandinaviska  fomâldems  kjeltesagor,  t.  II,  p.  7-12 
texte  et  trad.  latine  dans  Antiquités  russes^  t.  I,  p.  93-96. 

*)  Saga  d'Œrvaroddj  ch.  4  et  41. 

»)  Saga  d^Œrvarodd,  ch.  10,  p.   159  de  la  trad.  de  Rafn;  27  de  celle  de 
Liljegren;  102 du  t.  I  des  Antiquités  russes. 
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ils  furent  aasaillis  par  une  violente  tempête  qu'ils  attri- 
Eiux  prestiges  des  Finns,  et  pour  les  apaiser,  ils  ne  virent 
noyen  que  de  jeter  en  mer  le  butin  enlevé  ;  les  divers 
tttbrent  'çà  et  là  près  des  navires,  jusqu'à  ce  qu'ils  fiis- 
i  réunis  en  un  seul  monceau,  après  quoi  il  s'élevèrent 
r  et  furent  rapidement  emportés  dans  le  sens  contraire 

jannes  ne  laissèrent  pas  non  plus  impuni  l'attentat  dont 
pie  avait  été  l'objet;  ils  imaginèrent  d'aller  chercher  sous 
Eide  une  géante  (gyge}i  très  versée  dans  les  incantations 
tléfices,  et  de  la  mettre  dans  le  lit  de  leur  roi  H&rek,  qui 
^and  théurgiste.  Œgmund  le  Velu,  qui  naquit  de  cette 
inant  à  la  fois  de  son  père  et  de  sa  mère,  difTérait  beau- 
I  autres  hommes;  &  l'&ge  de  trois  ans  on  l'envoya  dans 
xk,  où  on  lui  enseigna  toute  sorte  de  prestiges  et  d'arti- 
lept  ans,  lorsqu'il  fut  bien  instruit,  il  retourna  chez  les 
et  il  était  dès  lors  aussi  grand  que  les  hommes  faits,  très 
L'un  caractère  difficile.  De  plus  on  le  fit  ensorceler  de 
ê  que  le  fer  ne  pût  le  blesser  h  moins  d'être  enchanté, 
d  devint  donc  invulnérable  et  Odd  ne  put  en  effet  le 

i  des  Bjarmes,  H&rek,  figure  aussi  dans  la  fabuleuse 
Herraud  et  Bœse.  Sa  mère  Kolfrosté  était  prêtresse  de 
le  même  que  Jumala,  le  dieu  suprême  des  Finnois  ;  elle 
habile  théurgiste  que  rien  d'imprévu  ne  lui  arrivait, 
icouvert  par  ses  artifices  magiques  qu'elle  n'avait  pas  un 
ivre,  elle  se  métamorphosa  pour  aller  enlever  Hleide, 
roi  Gudmund.de  GlEesisvalIs,  et  elle  la  transporta dansle 
our  en  faire  sa  remplaçante  ', 

iditions  qui  précèdent  appartiennent  autant  aux  Islan- 
lux  Norvégiens;  si  ceux-ci  les  ont  recueillies,  ceux-là 

d'Œmarodd,  ch.  8,  12  ;  p.  155,  161  de  la  trad.  de  RaTn  ;  21,  31  de 
jeLTen  ;  93, 103  des  Antig.  rvtses. 

dŒrvarodd,  ch,  33,  p.  115-6  de  Liljegrt^n  ;  lOt  du  l,  I  des  Antig, 
l  Épisode  manque  dans  le  texte  trad.  par  Rafa. 
ruitéx  russes,  I.  [,  p.  225-6. 
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les  ont  écrites  et  mises  en  circulation.  Les  colons  norvégiens  les 
avaient  portées  dans  les  Oiî'cades,  et  r  ffistoria  Norvegiœ  com]^»ée 
dans  co  groupe  d'iles,  vers  Tan  1200,  s'étend  assez  longuement 
sur  la  magie  des  Finns,  nom  par  lequel  elle  désigne  les  indigènes 
du  Finmark  ou  Lapons  delà  Norvège.  <(  On  aura  peine  à  croire, 
dit  Tauteur  anonyme,  avec  quelle  intolérable  perfidie  ils  exer- 
cent la  magie  dans  leur  superstition  diabolique.  Il  y  a  parmi  eux 
des  gens  que  la  stupide  populace  vénère  conuqae  des  prophètes. 
En  évoquant  Tesprit  immonde  qu'ils  appelent^anrf,  ils  font  beau* 
coup  de  pronostics  et  annoncent  ce  qui  arrivera;  ils  attirent 
merveilleusement  à  eux^  des  pays  éloignés,  les  choses  désirables, 
et  ils  découvrent  les  trésors  cachés  à  une  grande  distance.  Une 
fois  que  des  chrétiens  étaient  attablés  chez  des  Finns  pour  trafi- 
quer avec  eux,  la  maîtresse  de  la  maison  s'affaissa  subitement  et 
expira;  tandis  qu'ils  exprimaient  hautement  leurs  regrets,  leurs 
hôtes  dirent  sans  être  attristés:  «Elle  n'est  pas  morte,  mais  elle  a 
«  été  ravie  par  les  gands  de  nos  rivaux,  nous  lui  ferons  bien  vite 
<(  reprendre  ses  sens.  »  Alors  unjdes  magiciens  ayant  développé  une 
étoffe  sous  laquelle  il  se  prépara  à  ses  profondes  incantations,  il 
leva  à  bras  tendus  une  sorte  de  vase  en  forme  de  crible,  dans 
lequel  il  y  avait  des  images  de  cétacés  et  de  rennes ,  des  cour- 
roies, despatins,  et  un  petit  navire  avec  ses  rames,  devant  servir  au 
transport  du  gand  diabolique  sur  les  hauteurs  et  la  pente  des  mon- 
tagnes ou  dans  les  profondeurs  des  eaux.  Après  avoir  sauté  fort 
longtemps  en  chantant,  dans  cette  posture,  il  fînitpar  tomber  sur 
le  sol,  étant  devenu  aussi  noir  qu'un  éthiopien  et  écumant  comme 
un  frénétique  ;  mais  son  ventre  ayant  éclaté,  il  rendit  l'âme  en 
poussant  un  grand  cri.  Ils  interrogèrent  alors  un  autre  magicien 
fort  habile  sur  ce  qui  était  arrivé  aux  deux  personnes  inanimées. 
Celui-ci  procéda  de  la  même  manière^  mais  le  résultat  fut  diffé- 
rent, car  la  maîtresse  de  la  maison  se  releva  en  bonne  santé  et 
rapporta  de  quel  accident  avait  péri  le  premier  sorcier  :  son  gand 
ayant  pris  la  forme  d'une  baleine,  traversait  rapidement  la  mer 
lorsque  par  malheur  un  gand  ennemi,  transformé  en  pieu  très 
aigu  et  caché  au  fond  de  la  même  mer,  lui  ouvrit  le  ventre, 
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jn  le  voyait  sur  le  cadavre.  Déplus,  lorsque  les  Finns 
tient  avec  les  chrétiens  à  prendre  à  la  ligne  le  troupeau 
L  qu'ils  voyaient  le  poisson  à  la  portée  de  leurs  émules, 
tiraient  de  l'abîme  à  leurs  propres  hameçons,  au  moyen  de 
ns  de  fer,  et  en  remplissaient  leurs  barques.  J'ai  choisi 
aples  parmi  les  innombrables  prestiges  des  Finns  pour 
aux    étrangers  quelque  idée  de  ces  pratiques  païen- 

iiédois,  qui  touchaient  au  pays  des  Finns  ou  n'en  étaient 
jue  par  le  golfe  de  Bothnie,  et  qui  en  ont  possédé  une 
artie  dès  les  derniers  siècles  du  moyen  ftge,  devaient 
is  moins  bien  instruits  que  les  Norvégiens  des  artifices 
s  des  Lapons,  des  Finnois  et  des  Bjarmes  ;  malheureu- 
Is  n'ont  pas  écrit  de  sagas,  et  les  ouvrages  anciens  qui 
tent  d'eux  ne  traitent  pas  de  sujets  qui  dussent  néces- 
it  amener  les  auteurs  à  nous  parler  des  magiciens.  Leur 
i  cet  égard  ne  doit  pourtant  pas  être  attribué  à  l'îgno- 
)laus  Magnus,  le  dernier  archevêque  catholique  d'Upsala 
le  le  fut-il  que  in  partibus),  qui  a  résumé  dans  sa  curieuse 
lédie  septentrionale,  du  commencement  des  temps  mo- 
non  seulement  les  connaissances  de  ses  contemporains, 
core  celles  des  siècles  précédents,  parle  des  magiciens 
ic  autant  de  compétence  que  pas  un  écrivain  Scandinave, 
résumé  de  ce  qu'il  en  dit  :  L'extrême  Nord,  dans  lequel 
-end  la  Finlande  et  la  Laponie,  était,  dans  les  temps 
aussi  versé  dans  la  magie,  que  si  elle  y  eût  été  enseignée 
lastre.  Les  sorciers  finns  avaient  coutume  de  vendre  aux 
:urs  des  nœuds  magiques,  qui  leur  procuraient  le  vent 
e  ;  il  suffisait  d'en  dénouer  un  pour  avoir  un  vent  doux  ; 
1  donnait  un  vent  plus  fort  ;  le  troisième  déchaînait  une 
si  terrible  que  les  marins  ne  voyaient  pas  au  delà  de  la 


yorvegim  ilaos  Si/mbolm  ad  historiam  anliqu\orem  rerutn  nome- 
edil.  P.  A.  Munch.  Christiania,  1850,  in-*,  p.  4-5,  35.  CIr.  Fritiner, 
r  Uedentkab  dans  Sist.  TicUahrift.  1"  série,  l.  IV,  liv.  2.  Christ., 
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proue  et  ne  pouvaient  par  conséquent  éviter  les  récifs,  ni  mettre 
le  pied  sur  le  pont  pour  carguer  les  voiles  et  manier  le  gouver- 
nail ;  ceux  qui  en  ont  fait  l'épreuve  par  dérision,  ont  appris  à 
leurs  dépens  la  vert»  de  ces  nœuds  *  (qui  jouaient  chez  les 
Septentrionaux  le  même  rôle  que  les  outres  d'Éole  chez  les  Méri- 
dionaux). Mais  depuis  leur  conversion  au  christianisme,  les 
Finns  ont  cessé  de  se  livrer  publiquement  à  la  magie,  d'autant 
plus  que  dès  le  moyen  âge,  les  hommes  et  les  femmes  convain- 
cus de  sorcellerie  étaient  punis  de  mort  *. 

Olaus  Magnus  donne  la  Bothnie  comme  étant  autrefois  la 
vraie  patrie  des  magiciens  ;  ce  qu'il  dit  des  habitants  s'applique 
certainement  aussi  aux  Lapons  et  aux  Finnois,  puisque,  au 
xvi"  siècle,  ces  peuples  étaient  à  peu  près  seuls  établis  dans  la 
contrée  et  qu'ils  en  occupent  encore  la  plus  grande  partie.  Il 
vante  leur  extrême  habileté  à  produire  des  illusions,  à  changer  le 
coloris  du  visage  et  à  montrer  les  objets  sous  des  aspects  trom- 
peurs. Les  femmes  et  les  tendres  jeunes  filles,  aussi  bien  que  les 
hommes  empruntaient  aux  nuages  des  masques  affreux  par  leur 
pâleur  livide  et  dissipaient  avec  la  même  facilité  les  vapeurs  dont 
elles  avaient  couvert  leur  visage.  Il  est  constant  que  leurs  incan- 
tations pouvaient  rendre  visibles  ou  présentes  les  choses  les  plus 
éloignées.  Ceux  qui  désiraient  savoir  ce  que  faisaient  leurs  amis 
ou  leurs  ennemis,  dont  les  séparait  une  distance  de  cinq  cents  ou 
même  de  mille  milles,  portaient  un  présent  à  un  magicien  lapon 
ou  finnois^  qui  entrait  dans  un  cabinet  avec  un  seul  compagnon 
et  sa  femme,  frappait  sur  une  enclume  ',  une  grenouille  ou  un 
serpent  d'airain  d'un  nombre  prescrit  de  coups  avec  un  marteau 
qu'il  tournait  de  çà  et  de  là  en  murmurant  des  chants  ;  et,  tom- 
bant aussitôt  sur  le  sol,  était  ravi  en  extase.  Pendant  le  court 

^)  Olaus  Magnus  Gothus,  Historia  Septentrionalium  variis  conditionibus, 
L.  III,  ch.  16,Bâle,  1567,m-fol.,  p.  114-5;  Cfr.  Schefer,  Hist.  delà  Laponie, 
trad.  par  L.  P.  A.  L.  Paris,  1678,  m-4.  ch.  H,  p.  H3-4. 

«)  Olaus  Magnus.  Hist.,  I.  III,  ch,  19,  p.  117. 

3)  Scheffer  a  fort  bien  démontré  que  cette  prétendue  enclume  (malleo  super 
incudem  praescriptis  ictibus  concutit)  est  le  tambour  des  Lapons  ;  nous  pouvons 
ajouter  qu'elle  doit  correspondre  au  crible  des  Finnois  {Hist,  de  la  Laponie, 
ch.  11,  p.  95;  cfr.  p,  100,  105). 
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de  temps  qu'il  gisait  comme  inanimé,  son  compagnon 
rand  soin  de  ne  le  laisser  toucher  par  aucun  animal  vivant, 
me  par  un  cousin  ou  une  mouche .  Par  l'effet  de  ses  chants, 
irit,  conduit  par  le  démon,  allait  chercher  au  loin  quelque 
el  qu'un  anneau  ou  un  couteau,  qu'il  rapportait  comme 
de  l'accomplissement  de  sa  mission.  L'extatique  se  rele- 
irs,  montrait  les  objets  et  déclarait  à  son  gardien  les  cir- 
ices  de  l'affaire.  —  Ces  magiciens  n'étaient  pas  moins 
à  affliger  les  hommes  de  diverses  maladies  :  avec  des 
nagiques  '  en  plomb ,  de  la  longueur  du  doigt,  qu'ils 
ieot  à  n'importe  quelle  distance  contre  ceux  dont  ils  vou- 
irer  vengeance,  ils  faisaient  développer  au  bras  ou  à  la 
un  cancer  si  douloureux  qu'il  enlevait  le  malade  dans  les 
lurs*. 

is  Magnus  attribue  les  mêmes  prestiges  aux  peuples  con- 
s  :  un  certain  Visinus,  roi  de  la  Russie  orientale,  alors 
vement  habitée  par  des  Finnois,  s'entendait  à  émousser 
ant  ou  la  pointe  des  armes  rien  qu'en  les  regardant;  et 
d,  l'Hercule  des  Scandinaves,  ne  put  venir  à  bout  de  Ini 
enveloppant  son  glaive  d'une  pellicule  qui  neutralisa  l'effet 
e  ^.  IjC  même  auteur  dit  aussi  que  les  Bjarmes,  au 
it  de  combattre,  ensorcelaient  les  armes,  parleurs  malé- 
de  diverses  manières;  que  par  leurs  incantations,  ils, 
iaient  le  beau  temps  en  pluie  ;  qu'ils  étaient  si  experts 
!8  fascinations  que,  par  l'effet  des  regards,  des  paroles  ou 
ts  maléfices,  ils  privaient  les  hommes  de  leur  liberté,  do 
Ison  ou  les  faisaient  dépérir  de  maigreur  *. 
documents  russes  sur  le  sujet,  que  nous  avons  à  notre 
ition,  sont  peu  nombreux,  mais  d'autant  plus  importants 

heSer  accuse  d'erreur  en  ce  point  Ziegler  et  Olaus  Magnus  qu'il  regarde 
ïon  copiste  (l'inverse  est  plus  ïraij,  et  il  prétend  qu'aucua  livre  ne  fait 
de  ces  traiU  {Hist.  de  la  Lap.,  cb.  il,  p.  Ii5)  ;  mais  le  trait  enchanté 
lertains  histonens  ont  attribué  la  mort  de  Hâkon  !e  Bon,  prouve  que 
lagnuB  n'a  rien  inventé  i  cet  égard. 
lUB  Magnus,  Bis(.,  1.  III,  ch.  17.  p.  115-6. 

,us  Magnufl,  Sist.,  1.  III,  cli.  17,  p.  H6.  Gfr.,  1.  V,  ch.  4.  p.  148-9. 
lUS  MagauB,  JSfiit.,  1.  I,  ch.  I,  p.  ^. 
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qu'ils  sont  fondés  sur  une  connaissaoce  indépendante  et  qu'on 
ne  peut  les  regarder  comme  des  échos  des  traditions  Scandinaves. 
Les  Novogorodiens,  étant  en  contact  immédiat  avec  les  tribus 
finnoises  et  en  ayant  soumis  quelques-unes  à  leur  domination, 
ne  pouvaient  ignorer  que  leurs  magiciens  étaient  les  plus  habiles 
du  Nord.  Aussi  arriva-t-il  que  vers  l'an  du  monde  579  (soît  1072 
de  notre  ëre)  un  habitant  de  Novogorod  alla  consulter  un  magi- 
cien tcboude  ';  il  resta  sur  le  seuil  de  la  porte,  tandis  que  le 
sorcier,  évoquant  les  démons  selon  son  habitude,  était  étendu  , 
à  terre  comme  Hé  et  que  le  diable  le  frappait;  mais  il  se  releva  et 
dit  à  l'étranger  :  «  Les  dieux  n'osent  pas  entrer;  'tu  as  sur  toi 
quelque  objet  dont  ils  ont  peur.  »  Le  Ncrvogorodten  se  rappela 
qu'il  avait  on  effet  une  croix  sur  lui  et  il  sortit  pour  la  pendre 
hors  de  la  maison.  Les  opérations  recommencèrent,  mais  les 
esprits  ballottèrent  le  sorcier  en  disant  :  «  Que  fait  cet  homme 
ici?  — Quels  sont  vos  dieux,  demanda  l'étranger?  Où  habi- 
tentrils  et  pourquoi  redoutent-ils  la  croix?  —  C'est  parce 
qu'elle  est  l'emblème  du  Dieu  céleste,  lui  fut-il  répondu.  Nos 
dieux  ont  des  ailes  et  des  queues  et  ils  sont  noirs.  L'abîme  est 
leur  demeure^  mais  ils  s'élèvent  aussi  sous  le  ciel  et  obéissent  à 
vos  dieux .  Lorsqu'un  des  v6tres  meurt,  il  monte  au  ciel  ;  lorsque 
c'est  un  des  nôtres,  il  est  emmené  dans  l'enfer.  »  Le  chroniqueur 
ajoute  que  ce  sont  surtout  les  femmes  qui  s'occupent  de  sorcel- 
lerie*. 

Jusqu'en  1533,  les  magiciens  avaient  conservé  une  grande 
influence  chez  les  Tchoudes  ou  Esthoniens,  les  Ischores  ou 
Ingriens,  les  James  ou  Hsemselaeis,  les  Kareliens,  les  Qvcenes  ou 
Kajaniens,  et  les  Lapons.  Le  nom  (Tarbui  que  leur  donnent  les 


')  Nom  par  lequel  les  cbroniqueurs  russes  désignenL  les  peuples  finnois  en 
général,  mais  que  Nestor  applique  d'ordinaire  aux  Esthoniens. 

*)  Nestor,  Rusiiske  Krœnike,  oïersal  oç  forklaret  at.  C.  W.  Smith.  Copen- 
bajjue,  1869,  in-8,  p.  131-2.  Cfr.  Extraits  des  annales  russes  par  M.  Akiander, 
p.  19-20,  dans  Suomi,  recueil  de  la  Société  de  liltér.  finnoise,  builiâme  année, 
Heisîngfors,  1849.  in-é.  Ce  passage  ne  se  trouve  pas  dans  la  Chronique  de 
Ne*ior,  trad.  en  français,  d'après  l'édit  de  Sainl-Pétersbourg  (manuscrit  de 
KcBDigsbcrg'),  par  L.  Paris.  Paria,  1834,  2  vol.  in-S;  mats  il  y  a  un  extrait  de 
Karamsin  relatif  au  sujet  dans  le  t.  ï,  p.  221,  cfr.  II,  p.  lSO-1. 
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88,  correspond  au  Sonois  arpoja  ou  arpamies  (pro- 
ur  de  sort,  sorcier).  Ils  n'évoquaient  pas  seulement 
lis  ils  nommaient  les  nouveaux-nés,  inhumaient  les 
9  koiirgans,  faisaient  des  prières  dans  les  temples, 
)  offrandes  ;  en  un  mot  c'étaient  de  véritables  prêtres 
e  grand  prince  Vassili  ordonna  à  Macaire^  arche- 
ogorod  la  Grande  et  de  Pskow,  de  faire  détruire  les 
,tre  et  brûler  les  bocages  sacrés,  jeter  les  pierres 
lU  et  de  lui  amener  les  récalcitrants'.  C'est  alors 
e  le  paganisme  fut  extirpé  chez  les  Finnois  non  sou- 
e,  et  c'est  sa  perpétuation  jusqu'aux  temps  moder- 
que  pourquoi  les  chants  magiques  se  sont  mieux 
iz  les  Finnois  de  Russie  que  chez  ceux  de  Tancien 
lande. 

les  Danois  fussent  plus  éloignés  des  Finns,  ils 
indantpas  sans  avoir  entendu  parler  de  leurs  près- 
irien  Saxo  (irammaiicus  (xn*  siècle),  dit  que  les 
orvfege  s'occupaient  beaucoup  de  magie  ;  une  fois 
poursuivis  parles  Suédois,  ils  jetèrent  derrière  eux 
que  leurs  ennemis  prirent  pour  autant  de  hautes 
—  Il  savait  aussi  que  les  Bjarmes  n'étaient  pas 
)  magiciens.  A  l'approche  du  fameux  Régner  Lod- 
lait  les  attaquer,  ils  ârent  des  incantations  pour 
s  nuages,  puis,  soulevant  une  violente  tempête,  ils 
elque  temps  les  Danois  qui,  privés  de  vivres,  souf- 
amine  ;  ensuite,  ayant  subitement  apaisé  l'orage,  ils 
lubir  une  grande  chaleur,  à  laquelle  succéda  un 
ortable  ;  ce  passage  d'un  excès  à  l'autre  produisit 
ie  qui  ht  mourir  beaucoup  de  Danois;  aussi,  Régner 
jue  ces  intempéries  n'étaient  pas  naturelles,  prit-il  le 
voile  pourle  pays  des  Cures  et  des  Sembes,  c'esl-à- 

»lrait8  dans  Suomi,  1848,  p.  173-177.  Cfr.  KaraoïBia,  Sitt.de 
isie.  traii.  par  Saint-Thomas  et  JaulTrel,  t.  VII,  Paris,  1820,  p. 
.  ReinljoliD,  Om  finska  fotkenf  fordna  kednûka  dop  och  dov 
ors,  1853,  in-18,  p.  27-37. 
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dire  pour  la  Courlande  etla  Semigalle'. —  La  situation  de  ces 
contrées  indique  que  Régner  étaitalorsdanslaBaltique et  que  les 
BjarmesdeSaxosont  tout  simplement  des  Finnois.  —  C'est  aussi 
dans  les  mêmes  parages  qu'il  place  l'Hellespont,  appliquant  ce 
nom  classique  au  golfe  de  Finlande  ou  plutôt  au  golfe  de  Ri 
qui,  en  effet,  servait  de  voie  aux  Scandinaves  pour  se  rendrt 
ConstanlinopIe,coinmelevéritableHellespontservaitauxmérid 
naux.  L'historien  danois,  rapportant'la  mort  de  Svavhiide,  pr 
cesse  originaire  de  l'Hellespont  et  par  conséquent  finnoise, 
qu'elle  influençait  par  des  incantation»  les  chevaux  qui  devait 
l'écraser  et  que  pour  neutraliser  l'efi'et  de  ces  prestiges,  il  fal 
lui  tourner  le  visage  contre  terre  '. 

Ce  dernier  ti'aït  fait  allusion  à  la  puissance  fascinatrice  q 
nous  atti'ibuons  encore  au  regard  et  que  les  anciens  Scandina' 
reconnaissaient  spécialement  aux  magiciens  fînns.  Lorsque  1 
voulait  faire  périr  un  de  ceux-ci,  il  fallait  lui  voiler  ou  tout 
moins  lui  détourner  les  yeux  ;  on  lui  passait  ordinairement  la  t 
dans  im  sac  de  cuir.  Or,  par  une  coïncidence  remarquable,  oi 
exhumé  des  tourbières  du  Danemarlt.  un  certain  nombre  de  cai 
vres,  surtout  de  femmes,  qui  paraissent  avoir  subi  ce  traitemi 
avant  d'être  plongés  et  maintenus  dans  la  vase;  leur  tête,  si 
n'est  tout  leur  corps^  était  enveloppé  d'une  peau  ou  d'une  étof 
et  l'un  de  ces  cadavres,  tiré  du  marais  de  Haraldskja;r,  près  Ve 
en  Jutland,  passe  même  pour  être  celui  de  la  reine  Gunnhilde,  q 
d'après  quelques  historiens,  aurait  été  traitée  comme  elle  a\ 
traité  ses  maîtres  les  magiciens  finns  \ 

,  »)  Saxo,  hist.  dan.,  I.  IX.  Cfr.  J.  C.  H.  R.  Stecnstrup.  Indledning  t  iV 
mannerliden,  formant  le  t.  I  de  Normanneme,  Copenh.,  1876,  in-lS,  p> 
trad.  en  franc,  par  l'auleur  sous  le  titre  de  Eludes  préliminaires  pour  ter 
à  Chistoire  des  Normands  et  de  leurs  invasions  (Extrait  du  BulUtin  di 
Société  des  Antiq.  de  Normandie).  Paris,  1881,  in-8,  p.  63. 

•)  Saxo,  Hist.  Dan.,  I.  VIII;  ofr.  E.  Beauvois,  Hist.  Ugend.  des  Fram 
des  Burgondes,  Paris,  1867,  in-8,  p.  307.  : 

')  Trotivaille  dans  un  marais  près  de  Haraldskjar,  dans  Armater 
nordisk  Oldkyndighed,  1836,  p.  159-173  avec  I  pi.  n"  5;  Via  de  la  n 
Gunnhiide,  par  N.  M.  Pelersen,  /6id..p.  80-lOi;  Mémoiresurla  même  ti 
vaille  par  J.  J.  A.  Worsaae  dans  Historisk  Tidsskrift,  publié  par  C.  Molbt 
1"  série,  t.  III.  Copenh-,  1841-42,  p.  2i9-292;  P.-A.  Muncb,  Det  no, 
Folks  ffisl.tfurl..  1,  t.  II,  p.  55;  E,  Beauvois,  Une  pénalité  des  lois  G  ombct 
m  '  20 
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réputation  des  magiciens  Finns  avait  pénétré  jusqu'en 
igne,  dès  la  fin  du  xi°  siècle.  L'historien  Adam  de  Brème, 
ivoir  constaté  que  les  habitants  de  la  Norvège  étaient  déjà 
ns,  en  excepte  pourtant  »  ceus  qui  sont  les  plus  éloignés 
nordj  Bur  le  littoral  de  l'Océan  :  on  les  dit  si  supérieurs 
i  magie  et  les  incantations  qu'ils  prétendent  savoir  ce  qui 
e  dans  lemonde  entier;  de  plus,  en  proférant  de  puissantes 
es,  ils  attirent  sur  le  rivage  d'énormes  baleines;  en  outre, 
)  leur  rend  facUes  d'autres  prestiges  dont  il  est  fait  mention 
)s  écritures  '.  » 

s  avons  fini  de  passerea  revue  les  principaux  témoignages 
rivains  non  finnois  relativement  aux  magiciens  finns  ;  ce 
!s  plus  anciens  et  les  seuls  qui  datent  du  moyen  âge.  Ils 
ont  connaître  la  haute  idée  que  les  étrangers  se  faisaient 
r  puissance  presque  surnaturelle  et  en  tout  cas  de  leur 
té  incomparable;  à  tel  point  que  les  Norvégiens,  comme 
urnes,  mettaient  leurs  enfants  en  apprentissage  chez  les 
multiscients;  quede  puissants  chefs,  comme  HaraldHârfagr 
ri  Hund,  allaient  humblement  se  mettre  à  la  même  école; 
autres,  comme  Raud  le  Fort,  entretenaient  une  troupe  nom- 
ade Finns;  que  les  propagateurs  de  l'Évangile  eux-mêmes, 
s  Olaf  Tryggvason  et  saint  Olaf ,  ne  dédaignaient  pas  de  les 
)ger  sur  l'avenir  ou  tout  au  moins  de  les  laisser  consulter 
r  nom;  que  les  Suédois  les  croyaient  plus  forts  que  leurs 
^és  subalternes,  comme  £^/i  (lutin?};  que  les  chrétiens  ne 
gardaient  comme  inférieurs  qu'à  Dieu  ou  à  ses  envoyés 
["ryggvason,  saint  Olaf)ou  à  sesministres  d'évêque  Sigurd). 
taîent  pas  seulement  les  étrangers  qui  rendaient  hommage 
cionce  des  théiirgistes  finns;  leurs  compatriotes  aussi  les 
lient,  jusqu'à  faire  des  chefs  de  ceux  qui  ne  l'étaient  pas 
ssance  :  on  las  tenait  pour  si  puissants  par  l'esprit  qu'on 

-4,  p.  2-5  lextrail  des  Mém.  de  la  Soc.  iThisl.  et  iTareh,  da  C/ialon- 
îfte);   V.    Boye,  Archasoiogiske  og  ethnogr.    MeddeUUer,  n'»  V  et 
Extr.  de  Nalionaltidande,  Copenh.,  n»  1122  el  1388.) 
amus  Bremensie,  De  situ  Danim,  p.  29  de  De  regno  Danise  et  /for- 
Leyde,  Elzevir,  lfi29,  iii..32. 
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ne  leur  contestait  pas  non  plus  la  force  matérielle.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  ces  prétendus  prophètes  se  soient  eux-mêmes 
pris  au  sérieux  et  qu'ils  aient  cru  sincèrement  aux  dons  surna- 
turels dont  les  gratifiait  la  crédulité  des  grands  comme  du 
peuple;  il  n'est  pas  jusqu'aux  sanglantes  persécutions  dont  ils 
étaient  les  victimes  qui  ne  servissent  à  les  élever  k  leurs  propres 
yeux  et  à  ceux  de  leurs  dupes,  car  on  lesmettait  à  mort,  non  pas 
comme  imposteurs,  mais  comme  maîtres  d'une  science  dange- 
reuse et  détenteurs  d'une  puissance  illicite.  Aussi  quelle  fermeté 
ne  montraient-ils  pas  dans  les  supplices  qu'on  leur  faisait  subir? 
Quelle  constance  digne  d'une  meilleure  cause  I  Ils  partageaient 
si  sincèrement  les  convictions  qu'ils  avaient  inspirées  aux  autres 
que  cette  foi  les  rendait  fanatiques  jusqu'au  martyre. 

On  leur  attribuait  la  faculté  d'opérer  des  métamorphoses,  soit 
à  leur  profit,  soit  au  détriment  de  leurs  ennemis  ;  d'enchanter 
les  armes  de  façon  à  leur  faire  constamment  atteindre  le  but,  ou 
les  armures  et  les  vêtements  de  manière  à  en  faire  d'infaillibles 
phylactères  ;  de  rendre  les  corps  invulnérables  ou  de  les  préserver 
de  la  corruption;  de  connaître  et  de  prédire  l'avenir;  de  décou- 
vrir les  choses  cachées  etde  s'approprier  par  leurs  artifices  toutes 
les  choses  désirables.  Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  queltes  magi- 
ciens finns  avaient  une  grande  entente  de  la  mise  en  scène  ; 
c'étaient  de  véritables  imprésarios  qui  se  faisaient  suivre  d'un 
grand  corps  de  chanteurs  et  s'entouraient  d'un  pompeux  appareil. 
Us  chEirmaient  les  oreilles  et  les  yeux  pour  avoir  plus  d'empire 
sur  les  esprits;  la  musique  était  pour  eux  un  utile  auxiliaire. 
Appelés  dans  les  meilleures  maisons,  ils  se  transporiaient  au 
loin  avec  leur  troupe  d'opéra  pour  donner  des  représentations 
grandioses;  ils  opéraient  au  moyen  des  incantations  et  des 
paroles  magiques,  ou  bien  se  mettaient  enx-mêmes  en  extase 
pour  pénétrer  dans  les  régions  inaccessibles  aux  simples  mortels  ; 
ils  savaient  se  grimer  d'une  manière  étonnante;  changeaient  & 
volonté  d'airet  de  couleur,  jusqu'à  devenir  livides  et  môme  noirs 
comme  des  nègres. 

Toutes  les  traditions  s'accordent  à  leur  reconnaître  la  pui: 
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!  gouverner  les  venta  ;  elles  sont  trop  Junanimea  pour  ne 
oser  sur  un  fondement  sérieux  et  il  est  possible  de  les 
!r  rationnellement  ;  les  Finns ,  habitant  un  pays  peu 
à  l'agriculture,  se  livraient  de  temps  immémorial  à 
lu  bétail  ;  beaucoup  d'entre  eux  étaient  nomades  ;  vivant 
,rt  du  temps  en  plein  air,  ils  avaient  senti  la  nécessité 
er  le  temps  pour  se  prémunir  contre  les  intempéries  ; 
Ire  nuage,  le  souffle  le  plusfaible,  l'impression  du  chaud, 
,  du  sec  et  de  l'humide,  leur  indiquaient  les  changements 
îs  de  la  température  ;  ils  devaient  être  très  torts  en  météo- 
pratique,  beaucoup  plus  que  les  populations  vivant  à 
;  de  même  que  les  paysans  s'entendent  encore,  incompa- 
nt  mieux  que  les  habitants  des  villes,  à  pronostiquer  la 
le  beau  temps.  Mais,  pour  des  hommes  énergiques,  cons- 
t  livrés  k  leurs  propres  ressources,  savoir  c'est  pouvoir  ; 
i  langues  septentrionales  confondent-elles  les  deux  idées 
même  mot  :  kwina  en  vieux  norrain,  d'où  kunnig,  magi- 
itaa  en  finnois,  d'où  taika  et  laikuus  (magîe),  iaihîiri{soT- 
svinant  les  variations  de  l'atmosphère  par  leurs  judicieu- 
irvations,  les  magiciens  finns  ne  se  trompaient  guère  en 
aux  navigateurs  le  vent  qui  devait  les  emporter  dans 
telle  direction,  et  comme  leurs  pronostics  étaient  justes 
ouventj  de  plus  ignorants  qu'eux  en  vinrent  naturelle- 
croire  qu'ils  commandaient  aux  météores  aériens, 
quand  on  sait  observer,  on  ne  porte  pas  exclusivement 
ntion  surles  phénomènes  célestes,  on  abaisse  ses  regards 
^hoses  de  la  terre  ;  et  à  ce  propos,  il  n'est  pas  sans  inté- 
imarquer  que  lesGhaldéens,  fortadonnés  à  l'astronomie, 
it  aussi  pour  de  grands  devins;  il  en  fut  de  même  des 
:ue3  des  temps  anciens.  Aussi  les  Finns  savaient-ils  inter- 
18  indices  moraux,  aussi  bien  que  les  phénomènes  atmos- 
es  :  ils  sondaient  les  consciences,  entrevoyaient  les  aspi- 
de  ceux  qui  les  consultaient  et  en  tiraient  des  présages 
aient  se  réaliser  souvent,  sans  quoi  on  ne  les  aurait  pas 
s  comme  plus  habiles  que  d'autres.  Et  ils  pouvaient  s'a- 
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donner  à  la  contemplation  et  à  l'observation  avec  d'autant  plus  de 
soin  que  leurs  facultés  n'étaient  pas  en  grande  partie  absorbées^ 
comme  celles  des  Scandinaves,  par  le  besoin  d'action  et  de  mou- 
vement ;  s'ils  se  battaient,  c'était  plutôt  pour  se  défendre  que 
pour  faire  des  conquêtes,  et  l'on  verra,  dans  l'article  suivant, 
que  leur  idéal  n'était  pasle  bouillcmt  guerrier  Joukahainen,  mais 
bien  le  muHiscient  Vaeinaemœinen. 

Au  reste,  que  l'on  explique  comme  on  voudra  les  prodiges  attri- 
bués aux  Finns,  il  est  un  fait  incontestable,  c'est  que  tous  les 
peuples  qui  les  ont  pu  connaître  les  ont  regardés  comme  des 
maîtres  dans  les  sciences  occultes,  et,  faisant  abstraction  de 
l'amour-propre  national,  les  ont  proclamés  supérieurs  à  leurs 
prapres  magiciens.  Les  voyages  que  faisaient  les  gens  crédules 
pour  consulter  les  sorciers  finns  ne  sont  pas  des  fictions  de  roman- 
cier ni  des  fables  adoptées  par  des  historiens  sans  critique;  c'est 
la  pure  vérité  :  les  lois  norvégiennes  du  moyen  âge  prohibent 
la  croyance  aux  Finns  et  interdisent  les  voyages  dans  le  Finmark 
pour  interroger  les  magiciens  *  ;  dans  les  temps  modernes,  les 
Suédois  firent  saisir  un  grand  nombre  de  tambours  ou  sas  magi- 
ques des  Lapons  jusqu'en  1671';  et  en  1833,  les  Russes  durent 
détruire  les  temples,  les  idoles  et  les  bois  sacrés  de  leurs  sujets 
finns.  Ils  croyaient  avoir  extirpé  la  magie  par  ces  mesures  vio- 
lentes ;  il  n'en  fut  rien,  comme  on  le  verra  par  les  pratiques 
superstitieuses  qui  se  sont  perpétuées  jusqu'à  nos  jours  et  que 
nous  fait  si  bien  connaître  l'ample  collection  du  D' Lœnnrot. 

E.  Beau  vois. 


*)  Norges  garnie  Love,  édit.  par  P.-A.  Munch  et  Keyser,  Christiania,  1846- 
47,  3  vol.  in-4,  t.  I,  p.  350,  352;  cfr.  Fritzner,  Lappemes  Hedenskab,  p.  162. 
*)  Schefer,  Hist.  de  la  Laponie,  ch.  XI,  p.  H2. 
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',  "EXeyifiaXoç,  'E\terfi6xXii  *,  'EXawrj-âSaXô;  *,  'HXid- 
jabalus  *,  Alagabalus  ',  Beelagabalus  \  Eliogaba~ 
balus  *.  Ce  sont  là  les  difTérentes  formes  données 
ins  classiques  pour  le  nom  du  grand  dieu  d'Emèse 
tait  adoré  sous  la  forme  d'une  pierre  noire  conique 
insion  '",  à  la  surface  de  laquelle  on  voyait  cer- 
intes  mystérieuses  "  qu'un  aureus  de  l'empereur 
ninus  "  nous  montre  avoir  été  regardées  comme  la 
'\s.  On  disait  que  Cette  pierre  était  tombée  du  ciel, 
in  que  n'avait  pas  façonné  la  main  des  homme»  ". 
lonc  dans  la  catégorie  des  bétyles  aérolithiques. 

Pbotius. 

rmes  sont  données  par  les  différents  manuscrits  des  Exeerpta 

UB  h&biluelle  chei  les  écrivains  grecs,  sauf  ceux  que  nous  re- 
in er. 

officiels  du  règne  de  l'empereur  Élagabale. 
Hpt.  latin.,  a"1940  et  2161. 

m. 


V,  3;  cf.  DioCass.,LXXIX,  ll;Lamprid.,5«{|o;a^/,  1  et  3; 

Opil  Macrin,  9. 

foc.  cit. 

sm.,  1843,  pi.  XI,  n<>l. 
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Comine  la  plupart  des  dieux  adorés  dans  le  même  emblème, 
Élagabale  était  un  dieu  igné  et  solaire.  De  là  l'assimilation  qu'on 
en  faisait  le  plus  g;énéralement  au  soleil  ',  de  là  le  nom  officiel 

qui  fut  donné  au  dieu  quand  son  culte  eut  '"  ---■-'"  <-  " 

Deus  SolEiagabalus*,  Sancttis  DeusSol  Eh 
tus  Sol  Elagabalm  ',  de  là  enfin  la  forme 
Aussi  la  tète  du  Soleil,  radiée,  figure-t-elle  s 
d'Ëmèse,  soit  du  temps  des  rois  locaux  °, 
empereurs  rommns  *.  Les  jeux  célébrés  < 
dans  cette  ville  s'appelaient  Helia  Pythia 
d'or  et  d'argent  qu'il  fit  frapper  à  Rome,  1' 
fait  quelquefois  représenter  son  dieu  sous 
bout,  la  tète  ceinte  de  rayons  ',  et  non  pli 
pierre  sacrée  ;  ce  type  de  représentation  e 
Sénat  sur  la  monnaie  de  cuivre  *,  dont  il  a 

Mais,  comme  tous  les  dieux  sémitiques, 
nature  très  comprébensive  et  très  comple: 
on  à  Jupiter  aussi  bien  qu'au  Soleil  '°.  Au 
Romains  ont  prodigué  ce  nom  de  Jupiter 
diverses  de  l'Asie  en  l'appliquant  au  dieu 
rang  dans  presque  tous  les  cultes  locaux  "  i 
sonnages  divins  qui  étaient  en  rapport  avei 
céleste.  Ce  qui  dut  encore  faciliter  le  rap| 
gabale  et  Jupiter,  c'est  que  l'aigle  étùt  un 
mal  sacré  du  dieu  d'Émèse.  On  voit  cet  i 

M  Herodian.,  loe.  cit. 

*)  Henzen,  Inseript.  latin.,  n*  5614  ;  Cobea,  Ui 
Élagabale,  n"  116-119,  222. 

*)  Cohen,  loe.  cit.,  n"'  126-129. 

*)  HenieD,  Inscr.  latin.,  no  5515. 

»)  Pellerin,  Troisième tupplément,  pi.  V,  n*  9;  F 
propagation  de  l'alphabet  phénicien,  t.  II,  p.  4. 

•ÎMionnet.  Jfescripï.  deméd.  ant.,  t.  V,  p.  227, 
p.  157,  n»  157.  el  p.  158,  n"  168. 

')  Mionnet,  t.  V,  p.  230,  n<-  610  et  611  ;  Suppli 
p.  158,  D"  164-167. 

■)  Cohen,  ourr.  cit.  t.  III,  Élagabale,  d«  9,  81,  : 

•)  Ibid,  n"  186-189,  196. 
')  Spartian.,  Caracall.,  11  {  Lamprid.,  Heliogal 


"iï 


Lenonnant,  JVouti.  gai.  mj/thol..p.  21. 
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ileil,  sur  la  seule  pièce  royale  de  celte  ville  que  nous 
9  '  ;  sur  les  monnaies  impériales  de  la  même  cité, 
posé  sur  la  pierre  sacrée  ',  placé  devant  elle  *  ou  bien 
I  '.  Il  est  à  remarquer  que,  sur  ces  dernières  espèces 
s,  l'aigle  est  placé  devant  la  pierre  toutes  les  fois  qu'on 
ans  son  temple,  c'est-à-dire  quand  le  graveur  a  voulu 
nt«r  telle  qu'on  l'adorait  réellement,  et  non  la  faire 
13  un  type  combiné  à  plaisir.  L'aigle  se  retrouve  à  la 
ze  sur  les  monnaies  romaines  de  l'empereur  Ëlagabale, 
ment  quand  la  pierre  sacrée  y  figure  seule  ',  mais 
i  est  posée  sur  un  char  *  pour  une  cérémonie  que  décrit 
'.  Ceci  parait  indiquer  que  dans  la  réalité  un  aigle  de 
ailes  éployées,  se  dressait  en  avant  de  la  base  où  Ton 
pierre  sacrée  et  couvrait  en  partie  celle-ci.  Mais  la 
tait  pas  k  demeure  sur  cette  base  ornée  de  l'aigle, 
is  on  l'exposait  seule  et  dans  son  entier  à  la  véuéra- 
&vots,  telle  qu'on  la  voit  dans  le  temple  sur  un  bronze 
ateur  Sulpicius  Antoninus',  entourée  de  quatre  para- 
ue  symbole  oriental  de  puissance  souveraine,  qui  était 
chezles  Assyriens.  D'autres  fois,  sans  doute  pour  cer- 
s  solennelles,  on  l'habillait,  comme  tous  les  bétyles  *, 
le  disparaissait  presque  entièrement  sous  les  parures 
us  d'Uranius  Antoninus  la  montre  chargée, 
le  araméenne  originale  hellénisée  en  'EXa-i'âeaXs;  ou 
iç,  bien  qu'on  ne  l'ait  pas  encore  retrouvée  dans  les 
s,  était  sûrement  elak-Gabal  ou  alah-Gabal,  «  le  dieu 
)n  a  interprété  ce  nom  par  «  le  dieu  montagne  '",  n  et 


onnant.  Alphabet  phénicien,  t.  II,  p.  4.  ' 

,  t.  V,  p.  227-230,  n"  592-596,  398,  608  et  609. 

,  t.V,  p.  229.  D°607:  Suppiém.,  l.  VHi,  p.  157,  nM63. 

,  t.  V,  p .  229.  n"  601 ,  et  p.  230,  n»  613. 

juvr.  eu.  t.  m,  Ëlagabale.  a'  15. 

•7,  8,  126-129,  IK. 

VhesauiiM  britannicus,  1.  1,  p.  278;  Rev.  namUtn.,  18*3,  pi.  XI, 

.  Lenomiiint,  liev.  numUm.,  1843,  p.  270  et  suiv, 
■iii-,  Sijrie  centrale.  Inscriptions  sémiliqucs,  p.  104. 
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semblable  étymologie  avait  quelque  vraisemblance,  bien  que  le 
mot  gabal  ou  gebal,  «  montagne,  »  ne  se  rencontre  pas  dans 
ce  que  Ton  connaît  du  vocabulaire  des  dialectes  araméens.  En 
effet,  il  est  incontestable  qu'il  existait  un  rapport  étroit,  dans  les 
conceptions  des  cultes  sémitiques,  entre  l'adoration  de  la  divi- 
nité dans  une  montagne  consacrée  et  dans  une  pierre  conique, 
regardée  comme  le  diminutif  de  la  montagne,  également  co- 
nique '.  Mais  rien  dans  ce  que  nous  connaissons  du  dieu  Ëlaga- 
baie,  en  dehors  de  ce  rapprochement  général,  ne  le  range  en 
aucune  façon  dans  la  catégorie  des  dieux-montagnes.  La  véri- 
table origine  du  nom  divin  elah-Gabal  a  été  révélée  le  jour  où 
M.  Friedrich  Delitzsch  *  a  établi  que  l'appellation  du  dieu  Feu  de 
l'ancien  peuple  présémitique  des  Schoumers  et  des  Akkads  *, 
adopté'  ensuite  par  la  religion  chaldéo-babylonienne  de  la  période 
sémitique,  que  cette  appellation,  bien  qu'écrite  bil-gi  en  vertu 
d'une  loi  de  renversement  de  l'ordre  des  caractères  dans  l'ortho- 
graphe dont  on  a  bon  nombre  d'exemples  ',  se  Usait  Gibil,  mot 
qui  dans  la  langue  accadienne  est  bien  connu  comme  signifiant 
«  brûler  »,  en  tant  que  verbe,  et  «  feu  »,  en  tant  que  substantif. 
Le  dieu  Gibtlie  la  Chaldée  est  sûrement  le  dieu  Gabal  d'Emèse, 
et  ce  n'est  pas  là  le  seul  exemple  que  nous  ayons  d'une  dénomi- 
nation divine  non  sémitique  et  accadienne,  passant  chez  les 
peuples  purement  sémitiques  par  l'influeBce  de  Babylone.  Tout 
se  réunit  pour  prouver  l'identité  des  deux  personnages. 

Nous  l'avons  montré  dans  une  dissertation  précédente,  une 
notion  de  nature  ignée  s'attache  avant  tout  au  bétyle  aérolithique, 
objet  d'un  culte  divin.  Aussi  l'émeraude  lumineuse  du  temple  de 
Melqarth  à  Tyr  %  que  l'on  considérait  comme  un  bétyle  de  ce 
genre,  a-t-cllc  pour  succédané  le  feu  perpétuel  que  l'on  entrete- 
nait, en  guise  de  simulacre,  dans  le  temple  du  même  dieu  à 


')  Voy.  Fr.  Lenormant,  Letti-es  assi/riologiquea.i.  II,  p.  3CMÎ. 
>)  G.  Smith's  Chaldaische  Qenesis  ,  p.  270. 

^)  Sur  ce  dieu,  voy.  Fr,  LeoormanL,  Die  Magie  und  Wahnagekuntt  der 
Chaldœei-,  p.  191-193.    , 

*)  Fr.  Lenormanl,  La  langue  primitive  de  la  Chaldée,  p.  421- 
-:   Hero-lot.,11,  4'i. 
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Gadès  *.  Spécialement  à  la  pierre  conique  s^attache  l'idée  d'un 
emblème  du  feu,  en  même  temps  que  celui  d'un  symbole  phal- 
lique,  deux  notions  étroitement  liées  entre  elles,  car  le  principe 
igné  est  considéré  comme  celui  de  la  génération  mftle.  C'est  ce 
qu'a  très  bien  vu  Gesenius  *,  et  ce  qu'atteste  le  nom  de  ^hammân^ 
n  le  brùlanty  l'igné,  »  donné  chez  les  Phépiciens  et  les  Hébreux 
au  simulacre  divin  formé  d'une  pierre  conique.  La  forme  du 
cône  est  celle  de  la  flamme.  Le  bétyle  aérolithique  ou  la  pierre 
de  foudre  tombe  du  ciel  au  milieu  d'une  explosion  ignée  ;  la  mon- 
tagne conique  est  souvent  un  volcan  qui  vomit  des  flammes.  Et 
dans  tous  les  cas  on  la  considère  comme  soulevée  par  la  poussée 
du  feu  intérieur.  Aussi  le  dieu  Feu  ou  G^il  est-il  appelé^  dans 
un  hymne  bilingue ,  acc^dien  à  traduction  assyrienne  interli- 
néaire, <(  le  fort  qui  soulève  les  montagnes  escarpées  ^.  »  J'ai 
sous  les  yeux  la  copie  d'un  fragment  encore  inédit  de  tablette 
mythologique  cunéiforme,  appartenant  à  une  collection  particu- 
lière,  où  on  lit: 

AN  TAQ         MI  =  AN.  BIL.  Gl 

Le  dien     de  la  pierre     noire  =  Le  dieu  Gibil. 

Il  en  résulte  formellement  que  dans  quelques  localités  au 
moins  de  la  Chaldée  on  adorait  ce  dieu  exactement  sous  la  même 
forme  que  le  elah-Gabal  d'Émèse. 

Maintenant,  que  ce  dieu  Feu,  transplanté  en  Syrie  par  le 
rayonnement  d*influence  du  foyer  religieux  de  Babylône,  ait  été 
assimilé  au  Soleil,  c'est  ce  dont  on  n'a  pas  lieu  d'être  surpris,  ce 
qui  est  parfaitement  conforme  à  sa  nature  essentielle  et  à  sa  con- 
ception originaire.  Le  Gibil  de  la  Chaldée  n'est  pas  seulement  le 
feu  adoré  dans  sa  réalité  matérielle,  le  dieu  qui  réside  dans  la 
flamme  du  sacrifice  et  dans  celle  du  foyer  domestique  ^,  c'est  aussi 

n  Sil.  Italie,  TU,  21. 

')  Thesaur,   ling.  hebraic,  au  mot  7Dn. 

')  Âccad.:  surra  kurkurra  galgalla  munsilsil.  Assyr.  :  izxu  mumatti  ladî 
zakrûti  ;  Cuneif,  inscr,  ofWest-Asia,  t.  IV,  pi.  26, 3, 1.39-40. 

*)  u  Que  le  dieu  de  la  maison  réside  dans  la  maison,  »  dit  de  lui  un  hymne. 
Accad.:  anaéaéa*geti.  Assyr.:  il  biti  ina  biti  Ulib  ;  Cuneif,  inscr.  ofWett' 
Asia,  t.  IV,  pi.  6,  çol.  5  1.  4748. 
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le  feu  cosmique,  répandu  dans  la  nature,  nécessaire  à  la  vie  et 
brillant  dans  les  astres  ^  Envisagé  sous  cet  aspect,  il  est  «  celui 
qui  s'élëve  haut,  suprême^  qui  commande  avec  Fautorité  suprême 
de  Anu  (du  ciel)  *,  »  la  théogonie  en  fait  le  fils  du  dieu  urani^ue  et 
cosmique  Anou,  et  c'est  à  ce  titre  qu'on  le  représente  luttant 
pour  empêcher  les  ravages  que  les  terribles  démons  appelés  en 
accadien  maskim,  et  en  assyrien  rabiçi^  portent  dans  l'économie 
générale  du  monde.  Il  prend  surtout  un  caractère  décidément 
solaire 9  lorsque  le  mois  d'ab,  qui  suit  immédiatement  le  solstice 
d'été,  le  «mois  du  feu,  »  qui  a  pour  signe  zodiacal  le  lion,  sym- 
bole du  principe  igné,  et  pour  •correspondant  dans  la  liste  des 
patriarches  antédiluviens  le  héros  ^HammanUy  «  le  brûlant  ^,  »  est 
appelé  «  le  mois  de  la  descente  du  dieu  Gibil^  dissipant  les  nuées 
humides  ^.  »  On  a  établi  '  que  le  héros  de  l'épopée  d'Ourouk,  que 
l'on  appelle  provisoirement  Izdhubar  ou  Gisdhubar^  mais  dont  le 
vrai  nom  devait  être  analogue  au  Nimrod  biblique  *,  n'est  pas 
autre  chose  qu'une  forme  héroïque  de  ce  dieu  Feu^  Et  ce  héros, 
dans  le  poème  qui  raconte  ses  exploits^  se  présente  avec  une 
physionomie  toute  solaire  ;  c'est  dans  le  cycle  des  douze  signes 
du  zodiaque  et  des  douze  mois  de  l'année  qu'il  déroule  ses  ex- 
ploits %  prototypes  de  ceux  que  la  légende  attribuait  à  l'Héraclès 
grec  %  par  l'intermédiaire  iuMelqarth  tyrîen,le  dieu  adoré  tantôt 

*^  A  ce  point  de  vue,  les  expressions  de  Thymne  de  Cuneif,  inscr.  of  West. 
Asxa,  t.  rv|  pi.  26,  n.  3,  sont  pariictilièrement  significatives. 

*)  SaqU  çîri  asaridu  rabû  pariç  uzza  îa  Anim  :  Cuneif,  insor*  of  West. 
Asia^  U  IV,  pi    15  recto,  1. 12. 
*)  Fr.  Lenormant,  Origines  deVhistoiret  t.  I,  p.  246  et  suiv. 

*)  Ara'h  arad  Qibil  (lit)  mitibil  atnbate  ratupte  :  Inscription  dite  «  des 
banls  de  Sargon.  »  Cuneif,  inscr.  of  West-Asia;  t.  I,  pi.  36,  1.  50  ;  Oppert, 
Les  inscriptions  de  Dottr^Sarkayan,  p.  18,  1.  60  ;  voy«  Fr.  Lenormant,  Origi-^ 
nés  de  ^histoire,  1. 1,  p.  142. 

*)  H.  Rawlinson,  Athenœum^  7  décembre  1872;  Fr.  Lenormant, 'Xe^  prtf- 
mières  civilisations,  t.  II,  p.  64  et  suiv.  ;  Die  Magie  und  Wahrsagekunst,  p. 
195;  C.  W,  Mansell,  Gazette  archéologique  y  1879,  p.  118, 

*)  M.  Fritz  Hommel,  par  des  motifs  très  ingénieux  et  probablement  avec 
raison,  pense  que  la  vraie  lecture  de  ce  nom  était  Nanrufu. 

')  H.  Rawlinson,  mém.  cit.;  Fr.  Lenonnanif  Les  premières  citiliscUions,  t. 
II,  p.  67-81  ;  Sayce,  Babylonian  literature,  p.  27  et  suiv.  ;  Fr.  Lenormant, 
Origines  de  T histoire,  i.  I,  p.  238-241. 

f)  Sayce,  loc.  cit,\  G.  W.  Manseli,  Gazette  archéologique^  1870,  p.  116  et 
suiv. 
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pierre  lumineuse,  tantôt  dans  le  feu  perpétuel.  Ajoutons 
as  la  religion  spéciale  de  Sippara,  le  Soleil,  sous  le  nom 
t  on  Adnt-maliku,  le  Adrammelech  de  la  Bible,  était  ho- 
T  le  rite  du  sacrifice  des  enfants  dévoré  par  le  feu  divin  ' , 
le  que  l'on  célébrait  dans  la  Palestine  en  l'honneur  de  Mi>- 

à  Garthage  en  l'honneur  de  Ba'al-Hammân.  Et  ce  feu 
personnification  du  dieu  lui-même,  est  celui  qui  valait  au 
r  de  la  ville  où  s'élevait  le  fameux  temple  È-parra,  le  tem- 
Adrti,  le  nom  de  Aga-dhe-ki,  u  le  lieu  du  feu  perpétuel.  » 
forme  de  Samsu,  le  Soleil  sous  son  aspect  terrible  et  des- 
r,  s'identifiait  donc  dans  le  culte  de  Sippara  avec  le  dieu 

était  adoré  de  même  dans  la  flamme  entretenue  au  sein 
;lxiaire. 

grands-prêtres  du  dieu  Élagabale  à  Émèse  étaient  hérédî- 
Dans  la  décomposition  de  la  monarchie  des  Séleucides, 
"endirent  souverains  de  la  ville  et  prirent  le  litre  de  rois, 
gardant  leurs  fonctions  sacerdotales  *.  Les  princes  les 
lèbresde  cette  dynastie  de  rois-prêtres  furent  Samsigéra- 
son  fils  lamblichos,  contemporain  de  Cicéron  %  qui  donne 
lisanterie  à.  Pompée  le  nom  de  Sampsiceramus  *.  Dans  la 

entre  Octave  et  Antoine,  cet  lamblichos  prit  le  parti  du 
■  ;  mais  Antoine,  craignant  sa  trahison,  le  fit  mettre  à  mort  " 
itua  à  sa  place  son  frère  Alexandre,  qu'Octave  fit  bientôt 
irisonnîer  et  qui  orna  le  triomphe  du  vainqueur,  après 
fut  exécuté  *.  En  l'an  20  de  notre  ère,  Auguste  rétablit  la 
souveraineté  d'Émèse  eu  faveur  du  fils  d'Iamblichos, 
t  comme  son  père  '.  Elle  subsista  certainement  jusqu'au 
le  Vespasien  *  et  même  probablement  jusqu'à  Antonin  le 

avec  lequel  commencent  les  monnaies  impériales  d'E 


fî«/.,XVTI,  31. 

ib:,  XVI,  p.  733. 

*(.  ad  famil.,  XV,  1. 

st.  ad  Attie.,  Il,  14,  16, 17  et  23. 

Ca6S..  L,  13. 
CasE.,LI,  2. 
CaBB..LlV.  9. 
Frfplicli.  Epoeh   Sijromaceâon.  p.  73. 
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mëse  '  ;  un  des  derniers  rois  en  fut  le  Dabel  dont  nous  possédons 
une  médaille  '.Maisrindépendancede  la  ville  était  déjà  supprimée 
depuis  un  certain  temps  quand  Septime-Sévère  épousa  Julia 
Domna.  Garacalla  donna  à  Émèse  le  titre  de  colonie  de  droit 
latin  *.  Même  après  le  changement  de  condition  de  la  ville,  la  race 
des  pontifes,  autrefois  rois,  du  dieu  Élagabale,  à  laquelle  appar- 
tenaient Julius  Bassianus,  père  de  Julia  Domna  et  de  ses  sœurs, 
ainsi  que  le  C.  Julius  Flavius  Samsigeramus  connu  par  une  ins- 
cription *,  resta  en  possession  du  sacerdoce  et  d'une  certaine  au- 
torité politique  au  moins  jusqu'à  l'époque  des  guerres  de  Sapor 
contre  les  Romains^;  c'est  de  cette  famille  que  prétendait  ensuite 
descendre  le  philosophe  lamblique  ^. 

Quand,  à  l'avènement  de  Macrin,  les  deux  filles  de  Julia  Maisa 
furent  obligées  de  quitter  Rome  et  de  retourner  à  Emèse,  leurs 
fils,  Bassianus  et  Alexinus,  furent  attachés  par  le  droit  héréditaire 
de  leur  lignée  maternelle  au  sacerdoce  d'Elagabale.  Bassianus, 
âgé  de  quatorze  ans,  en  était  le  grand  prêtre,  quand  sa  mère  Julia 
Soaimias  parvint  à  persuader  aux  soldats»  séduits  par  la  beauté 
de  l'enfant,  de  le  proclamer  empereur  \  Le  nom  officiel  sous 
lequel  il  fut  appelé  au  trône  était  Marcus  Aurelius  Antoninus,  et 
son  nom  antérieur  Varius  Avitus  Bassianus  ;  mais  il  est  connu 
dans  l'histoire  sous  l'appellation  d'Elagabale  ou  Héliogabale, 
surnom  populaire  qui  lui  fut  donné,  avec  beaucoup  d'autres  sobri- 
quets injurieux,  d'après  son  dieu.  Il  montra  au  monde  surpris 
et  indigné  un  fanatique  des  religions  syriennes  investi  de  la  puis- 
sance impériale  et  adonné  tout  entier  aux  mœurs  asiatiques.  A 
son  titre  d'empereur  il  joignit  toujours  dans  les  inscriptions  celui 
de  prêtre  d'Elagabale  *  ;  sur  les  monnaies  d'or  et  d'argent,  qu'il 

*)  Mionnet,  Descript.  de  méd.  ant,,  t.  V,  p.  227.  La  pièce  donnée  par  Ses- 
tini  (Descript,  num,  vet,  p.  516)  comme  de  Domitien  est  sûrement  mal  vue, 
et  ne  peut  pas  être  de  cet  empereur. 

')  Fr.  Lenormant,  Alphabet  phénicien ^U  II,  p.  4. 

^)  Eckhel f  Doct.  num.  vet.  A-  III,  p.  311. 

*)  Corp.  inscript,  graec,  n.  4511. 

-\  Johan.  Malal.,  XII,  p.  296,  .^dit.  de  Bonn. 

•)  Damasc.  ap.  Phot.,  Biblioth.^  cod.  181,  p.  126,  éd.  Bekker. 

')  Herodian.,  V,  3. 

")  Henzen,  Inscrip,  latin. ^  n.  5514  et  5515. 
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frappait  en  vertu  de  son  autorité  propre^  et  sur  celles  de  cuivre 
,que  fabriquait  le  Sénat^  il  se  fit  le  plus  habituellement  repré- 
senter en  action  dans  son  office  sacerdotal  \  souvent  avec  les 
qualifications  de  IN VICTVS  SACERDOS  AyOustus  *,  S VMMVS 
SACERDOS  ANGustus  »,  SACERD05  DEI SOLIS  ELAGA Ba/t*. 
Les  immondes  débauches,  racontées  par  Dion  et  par  Lampride 
dans  lesquelles  il  passait  sa  vie  et  qui  finirent  par  soulever  le 
dégoût  des  Romains,  peu  scrupuleux  pourtant,  constituaient 
Texistence  à  laquelle  se  consacraient,  par  une  aberration  mons- 
trueuse du  sentiment  religieux,  les  hiérodules  des  religions  syro- 
phéniciennes  appelés  qedeschîm  %  analogues  aux  Galles  de  la 
religion  phrygienne,  mai  s  plus  infâmes  encore,  ceux  que  la  Bible; 
appelle  des  «  chiens  ^.  » 

A  peine  Élagabale  fut-il  assuré  de  l'empire  par  la  défaite  de 
Macrin,  il  n'eut  plus  qu'une  pensée,  installer  son  dieu  à  Rome  et 
en  faire  le  premier  de  l'empire,  dominant  sur  tous  les  autres.  En 
quittant  Émëse  pour  la  capitale  du  monde,  il  prit  avec  lui  la  pierre 
sacrée^  et  sur  la  route  il  consacra  à  Élagabale  dans  le  Taurus  un 
temple  que  Marc-Aurële  avait  élevé  à  Faustine,  puis  que  Gara- 
calla  avait  dédié  à  sa  propre  divinité  \  Passant  l'hiver  à  Nicomé- 
die^  il  refusa  d'adopter  et  le  costume  et  les  usages  des  Grecs  ou 
des  Romains,  mais  s'obstina  à  ne  paraître  que  dans  le  costume 
asiatique  de  son  sacerdoce,  toujours  accompagné  des  flûtes  et  des 
tympanuins,  comme  s'il  célébrait  les  orgies  de  son  dieu*.  A  Rome 
il  continua  cette  manière  d'être,  si  blessante  pour  Torgueil  romain, 
d'où  lui  vinrent  les  surnoms  de  l'Assyrien  et  le  Sardanapale  ;  ce 
dernier  est  celui  que  Dion  emploie  le  plus  volontiers.  C'est  pen- 


<)  Cohen,  Monn,  des  emp.  rom.,  t.  III,  Elagabale^  n.  79,  07,  103,  105» 
200-206,  208. 

«)  Ibid.,  n.  36,  38, 166,  167. 

3)  Ibid.,  n.  134. 

♦)  /Wrf.,n.  116,  119-222. 

»)  Movers,  Die  Phœnizier,  t.  I,  p.  678,  689. 

•)  Deuteronom.y  XXIII,  19.  Les  inscriptions  phéniciennes  de  Laraaca,  récem- 
ment découvertes  (E.  Renan,  Bev.  archéol,,  janvier  1881,  p.  29-33),  ont  révélé 
le  fait  inattendu  que  ce  noQpi  injurieux  de  KeCibim  était  employé  dans  le  langage 
officiel  des  sanctuaires  Kénânéens. 

^)  Spartian.  CaracalLj  11,  Jul.  Capitolin.  M.  Antonin,  26. 

■)  Herodian.,  V,  5. 
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dant  ce  séjour  à  Nicomédie  qu'il  se  fit  peindre  dans  son  costume 
de  prêtre,  officiant  auprès  de  la  pierre  sacrée.  Il  envoya  ce  tableau 
à  Rome^  avec  ordre  de  le  placer  dans  la  salle  du  Sénat  au-dessus 
de  la  statue  de  la  Victoire,  prescrivant  de  plus  que  chaque  séna- 
teur, en  entrant,  brûl&t  de  Tencens  et  fit  une  libation  de  vin  *  ; 
c'est  sans  doute  cette  image  que  reproduisent  les  monnaies  où  il 
figure  en  prêtre.  En  même  temps  il  décrétait  que,  dans  tous  les 
sacrifices  publics  offerts  à  Rome  et  dans  Fempire^le  nom  d'Éla- 
gabale  serait  invoqué  avant  celui  de  toutes  les  autres  divinités, 
même  de  Jupiter  *. 

Venu  enfin  à  Rome,  il  y  fit  son  entrée  solennelle,  vêtu  de  ses 
habits  sacerdotaux  syriens.  Son  premier  soin  fut  d'y  faire  cons- 
truire à  son  dieu  sur  le  Palatin,  tout  auprès  du  palais  impérial 
de  Sévère,  un  temple  magnifique  que  le  Chronographe  de  354  ' 
appelle  EUoffaballium  et  saint  Jérôme  dans  sa  chronologie  Elio^ 
gabahim  templum.  La  pierre  sacrée  d'Émèse  y  fut  installée  en 
grande  pompe,  et  Fempereury  rassembla  autour  d'elle  la  pierre  de 
la  Mère  des  dieux,  jadis  apportée  de  Pessinunte,  le  feu  de  Yesta, 
les  andles,  toutes  les  reliques  sacrées  les  plus  augustes  de  Rome, 
voulantqu'il  n'y  eût  plus  d'autre  dieu  qu'Élagabale  et  d'autre  pon- 
tife que  lui  ^  ;  on  prétendit  ensuite  que  les  Vestales  ne  lui  avaient 
remis  qu^un  faux  Palladium,  gardant  secrètement  le  véritable  * , 
à  la  conservation  immuable  duquel  était  attachée  la  fortune  de 
Rome.  D  voulait  aussi  forcer  les  Juifs,  les  Samaritains  et  les  Chré- 
tiens à  concentrer  leurs  cultes  dans  le  temple  d'Élagabale  ^  ;  et 
pour  donner  à  ce  dieu  des  ministres  pareils  à  lui-même,  il  faisait 
venir  les  pierres  sacrées  de  Laodicée  pour  les  installer  comme 
chambellans,  cubictUctrn^  auprès  de  la  pierre  d*Émèse  ^.  Tout 
aatour  du  temple  étaient  disposés  de  nombreux  autels,  où  chaque 


«)  Ibid. 

'/  P.  tAtJ.  éd.  Motnmsen. 
*)  Lamirni.,  HeliogabcU.  3. 
>)  Lamprld,  6. 
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jour  l'empereur  officiait  en  personne,  immolant  des  hécatombes 
de  bœufs  et  de  moutons,  versant  avec  abondance  en  libations  les 
vins  les  plus  précieux,  brûlant  par  masses  les  parfums  les  plus 
rares,  exécutant  des  danses  rituelles  à  la  mode  asiatique  avec  le 
tympanum  et  les  cymbales,  le  tout  en  présence  du  Sénat  et  des 
chevaliers  rassemblés  par  ordre,  tandis  que  les  préfets  des  camps 
et  les  plus  hauts  personnages  administratifs  étaient  contraints 
de  l'assister  dans  ces  cérémonies  en  costume  syrien  ^  Il  alla 
même  jusqu'à  y  offrir  des  sacrifices  humains^  choisissant  les  vic- 
times parmi  des  enfants  de  familles  distinguées  ',  car  il  n'était 
pas  une  des  plus  monstreuses  coutumes  des  religions  syro-phéni- 
ciennes  qu'il  n'observât  fidèlement. 

Bientôt  ceci  ne  suffit  plus  à  la  folie  de  ce  fanatique,  de  ce 
qedesch  couronné.  Il  voulut  inventer  des  fêtes  nouvelles  et  marier 
son  dieu.  Pour  lui  trouver  une  épouse,  il  pensa  d'abord  au 
Palladium;  mais  l'idée  d'une  déesse  guerrière  lui  déplut.  Ului 
parut  mieux  entendu  de  marier  à  Élagabale  une  déesse  des 
mêmes  religions,  à  un  dieu-pierre  une  déesse-pierre,  à  une  per- 
sonnification solaire  une  personnification  lunaire;  en  conséquence 
il  fixa  son  choix  sur  la  Dea  cœlestis  de  Carthage,  c'est-à-dire 
sur  la  Tanith  punique;  ce  qui  prouve,  du  reste,  de  la  part  de  ce 
dévot  si  bien  au  courant  de  la  théologie  sémitique,  qu'il  recon- 
naissait une  analogie  étroite  et  presque  une  parenté  entre  son 
elah'GabalGiBa'arHammâ7iy  l'époux  de  Tanith  k  Carthage.  Il 
fit  donc  venir  à  Rome  Tidole  vénérée  de  la  déesse  de  Carthage, 
une  pierre  conique  que  l'on  disait  avoir  été  consacrée  par  Didon, 
et  il  célébra  les  noces  des  deux  divinités  avec  toute  la  pompe  ima- 
ginable *. 

L'empereur  fit  aussi  construire  un  second  temple  au  dieu  Elaga- 
bale, dans  ses  jardins  du  faubouï'g  de  Spes  vetus^.  Chaque  année, 
à  l'été,  la  pierre  divine  y  était  conduite  processionnellement.  On 
la  plaçait  sur  un  char  magnifiquement  décoré    de  pieireries, 

*)  Herodian.,  V,  5. 

*)  Lamprid.,  8. 

3)  Herodian.,  V,  G;  Dio  Cass.  LXXIX,  12. 

*)  Voy.  Preller,  DieRegionen  dur  Stadt  Rom,  p.  131. 


SOL  ELàGABALDS  321 

traîné  par  six  chevaux  blancs,  où  aucun  honune  ne  montait, 

comme  si  le  dieu  lui-même  eût  tenu  les  rèaes;  c'est  ainsi  qu'elle 

est  représentée  sur  plusieurs  pièces  d'or  et  d'argent  d'Élagabal», 

les  unes  avec  la  légende  SANCTo  DEO   SOLI  ËLÂ.GABALO. 

où  quatre  parasols  se  dressent  sur  te  char,  entourant  la  perre  ', 

les  autres  à  la  légende  CONSERVATORI  AVGtari 

sols  manquent  et  où  le  soleil  rayonnant  est  repn 

champ  de  la  monnaie,  près  de  la  pierre  sacrée  '.  L' 

même,  en  costume  asiatique,  menut  les  chevaux 

marchant  à  pied  à  la  tète  du  char,  toujours  h  reçu 

pas  quitter  des  yeux  son  dieu.  Les  gardes  entourai 

sa  suite  on  portait  les  statues  de  tous  les  dieux  de 

formés  en  serviteurs  d'Ëlagabale.  Puis  venait  le  ] 

des  flambeaux,  jonchant  la  route  de  couronnes  et  <j 

enGn  les  troupes  en  armes  fermaient  la  processio 

au  sanctuaire  du  fauboui^,  on  offrait  des  sacrifices 

tous  les  rites  des  cérémonies  syriennes.  La  fête  se 

des  courses  de  char,  des  représentations  théâtrale: 

butions  de  vêtements  au  peuple  '. 

Tout  cela  finit  avec  la  vie  du  jeune  insensé  qui 
profondément  les  Romains,  en  subordonnant  ain 
nationale  au  culte  d'un  dieu  étranger,  à  ses  rite 
bizarres.  Quand  le  fils  de  Soaimias  eut  été  mas 
mbre,  quand  son  corps  eut  été  traîné  piu'les  rues  et 
on  se  hAta  de  chasser  son  dieu  de  Rome  *.  On  ren 
d'ÉIagabale  à  Émèse,  où  les  deux  usurpateurs  Ur 
nus  et  Sulpîcius  Antoninus,  qui  paraissent  avoir  e 
parenté  avec  la  famille  sacerdotale,  se  mirent  3( 
tion,  en  plaçant  son  image  sur  leurs  monnaies,  e 
Aurélien  vînt  l'adorer,  après  la  défaite  de  Zénobie 
des  temples  du  dieu  Élagabale  subsista  dans  Roi 

')  Coh«D,  Monn.  des  «ma.  rom.,  t.  III,  Élagabale,  a.  12G 

*)  rtid.,n.  7,  8,  ell55. 

•)  Herodian.,  V,  6, 

•j  Dio  C&ss.,  LXXIX,  21. 

*)  Vopisc,  Aurelian.,  23. 
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>mpa  de  GonatantlD,  où  Lampride  *  le  mentionne  comme 
ouvert  au  culte.  AlexiDus,  devenu  Alexandre  Sévëre,  ne 
proscrire  absolument  le  dieu  au  culte  duquel  il  avait  été 
dans  son  enfance.  On  trouve    encore,  dans  plusieurs 

ions  latines  postérieures  à  cette  époque  *,  des  dédicaces 
Ëlagabale  ;  il  a  même  des  prêtres.  Mais  son  culte  parait 

ez  restreint  et  exister  principalement  chez  les  légionnai- 
ont  tenu  garnison  en  Syrie  ou  qui  sont  originaires  de  ce 


François  Lenorieaht. 


og&bal,  17, 

11,  Imeript.  latin.,  n.  19»,  1941  et  2161. 


DIVINATION 


La  divination  étruf 
une  science,  neconna 
Celélan  inconscient  d 
le  caractère  d'un  rêvi 
quelque  part  un  han 
mais  c'est  là  une  mi 
lui-même  n'attribue  i 
une  indiscrétion  mal 
dans  les  livres  saints 
aux  Romains.  Il  ne  s 
devins  toscans  n'en 
révélée,  secours  divii 
toute  action  sur  le  f< 
ne  parait  pas  avoir 
même.  Comme  elle  a 
diges,  dans  laquelle 
dut  se  confondre  avec 
primée  ni  mise  en  évi 

De  même,  la  sciei 
tioQ  naïve  par  les  tabJ 
de  crédit  chez  les  pei 
temples  où  elle  était 
deux  de  ces  oracles  : 
Caere  et  Paieries,  étai 
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nélée  d'éléments  latias  et  grecs,  et  on  peut  croire  que  les 
jues  ont  plutôt  toléré  qu'encouragé  des  usages  étrangers  à 
mœurs,  Il  faut  ajourner,  pourlamettre  en  sa  véritable  place, 
^riptiondes  oracles  latias  ou  pélasgiques  de  rÉtrurie,et  con- 
ir  notre  attention  sur  les  méthodes  savantes  qui  ont  valu 
sxuspices  leur  renom  d'infaillibilité . 
rt  des  devins  toscans  se  divise  commodément  en  trois  par^ 
u  spécialités  distinctes  :  l'observation  des  signes  apparais- 
lana  les  espaces  célestes  ;  l'inspection  des  entrailles  des 
tes;  et  enfin,  la  procuration  des  prodiges.  De  ces  trois  métbo- 
inérales,  la  première,  si  ellen'eslpasla  plus  ancienne,  est, 
it  cas,  celle  que  les  Étrusques  ont  le  plus  perfectionnée  et 
>ar  comparaison  avec  les  usages  grecs  et  romains,  cons- 
'originalité  de  la  science  toscane.  La  seconde,  bien  que 
uée  en  d'autres  pays,  l'était  excellemment  par  les  harus- 
el  porte  pour  celte  raison,  le  nom  d'karuspicine,  dans  le 
astreint  du  mot.  La  troisième,  dans  son  extension  à  peu  près 
Lée,  enveloppe  et  contient  les  deux  autres,  les  foudres  et 
cidents  physiologiques  n'étant  au  fond  que  des  prodiges 
brmés  par  l'accoutumance  en  signes  ordinaires  :  c'est  aussi 
}ui  caractérise  le  mieux  les  tendances  de  la  divination 
le.  Les  hitrusques,  en  effet,  paraissent  avoir  gardé  vis-à-  ■ 
leurs  dieux  une  réserve  timorée  qui  ne  leur  permettait  pas 
indre  sans  motif  grave  l'initiative  des  communications  avec 
nde  surnaturel.  Au  lieu  de  poser  des  questions,  ils  atten- 
l  que  la  divinité  parl&t,  toujours  prêts  à  surprendre  dans 
cidents  les  plus  insignifiants  en  apparence,  la  révélation  qui 
'obe  au  vulgaire  mais  n'échappe  pas  aux  yeux  exercés  des 
les  de  l'art.  Et  la  divination  comme  ils  la  comprennent  n'est 
,  ainsi  que  chez  les  Hellènes,  tournée  de  préférence  vers 
lir  :  son  principal  but  n'est  point  d'ouvrir  à  l'homme  avant 
ips  les  perspectives  futures,  mais  de  provoquer  les  examens 
ascience  et  de  détourner  par  l'expiation  les  maux  contenus 
nue  dans  les  fautes  passées. 
int  d'aborder  l'étude  des  trois  catégories  de  signes  inter- 
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prêtés  par  la  science  toscane,  il  est  indispensable  de  tracer  commQ 
elle  le  cadre  dans  lequel  elle  observe  et  range  les  plus  apparents 
d'entre  eux,  c'est-à-dire,  le  temple. 


§  I 


LX   TEMPLE   DANS  LA  DrVtNATION  TOSCANE. 

Définition  du  temple,  —  Le  lituua  étrusco-romun.  —  Le  temple  céleste  à 
forme  circulaire.  —  Division  et  orientation  du  temple  :  systèmes  divers.  — 
Le  temple  fiilgural  à  seize  maisons  :  caractère  astrologique  du  système.  — 
Le  temple  terrestre.  —  Forme  quadrangulaire  et  orientation  du  temple  ter- 
restre. 

Le  sens  des  phénomènes  observés  dans  Tespace,  qu'il  s'agisse 
des  sillons  tracés  dans  les  nues  par  la  foudre  ou  du  vol  des 
oiseaux,  dépend  de  la  position  de  l'objet  obsefvé  par  rapport  à 
l'observateur.  Le  premier  soin  de  celui-ci  devait  donc  être  de 
partager  le  champ  de  la  vision  en  régions  distinctes,  suivant 
certaines  règles  traditionnelles,  de  façon  à  en  faire  un  temple ^ 
autrement  dit  un  espace  orienté,  limité  et  divisé  d'après  un  sys- 
tème convenu  avec  les  dieux  révélateurs. 

La  théorie  du  temple,  à  peu  près  absente  de  la  divination 
hellénique  et  réduite  par  Fart  augurai  des  Romains  à  sa  plus 
simple  expression,  est  le  trait  caractéristique  et  peut-être  Tinven- 
tion  propre  de  la  science  toscane.  Elle  était  particulièrement 
développée  dansles  librirituales,  dans  lesquels  était  expliquée,  au 
rapport  de  Festus,  la  manière  de  fonder  les  villes  ou  d'asseoir  un 
camp,  de  consacrer  autels  et  sanctuaires,  de  partager  les  peuples 
en  curies,  tribus,  centuries,  d'ordonner  une  armée,  et  de  diviser  la 
durée  en  siècles  (sœcula),  laps  de  temps  mesurés  par  la  science 
divinatoire. 

Diviser  est  l'idée  fondamentale  que  représente  \q  moi temp h fm^ 
dont  le  sens  est  resté  conforme  à  l'ét^Tnclogie  probable.  La  divi- 
sion de  l'espace  suivant  les  règles  hiératiques  s'opère  à  l'aide  du 
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Ktùus,  qui  8  df[  être  à  l'origine  le  aceptre  des 
lires  de  la  science  révélée  par  Tagës  et  qui  est 
inorifique  plutôt  qu'un  instrument  utile. 
:ente  l'univers  comme  un  vaste  temple  h  trois 

divisés  et  orientés  par  les  mêmes  lignes,  le 
;emple  terrestre  créé  artificiellement  pour  l'u- 
et  le  temple  souterrain  qui  forme  le' pendant 
iple  céleste.  Il  est  permis  de  douter  que  l'art 
commencé  par  concevoir  d'aussi  larges  cons- 
e  céleste  et  le  temple  terrestre,  celui-ci  fait  & 

suffisent  à  tous  les  besoins  de  la  divination. 
,  appuyée  de  toutes  parts  sur  l'horizon,  est  le 
ice,  et  c'est  à  bon  droit  que  les  poètes  latins  se 
mt  de  ce  terme  pour  désigner  le  firmament, 
ivisait  d'abord  ce  champ  circulaire  par  deux 
aient  h  angle  droit  au-dessus  de  sa  tète  et 
irs  extrémités  aux  quatre  points  cardinaux.  La 
ant  le  méridien  s'appelait  l'axe  ou  «  pivot 
3  ;  l'autre  s'appelait  «  ligne  en  dix  de  chiffre  » 
''fnanus  limes),  parce  que  son  intersection  per- 
la première  figurait  le  chiffre  X  [decmsis). 
divisait  le  temple  en  parties  droite  {dextra)  et 
va)  ;  l'autre,  en  parties  antérieure  (antica)  et 
a).  Ces  qualificatifs  indiquent  la  position  des 
Dmmées  par  rapport  à  l'observateur,  et  c'est 
ittitude  de  celui-ci  qui  décide  de  l'orientation 
parties  du  temple.  La  déviation  progressive 
point  délicat,  et  les  allégations  contradictoires 
impliqué  la  question  de  telle  sorte  qu'il  n'en 
ifficiie  à  élucider.  L'axe  du  temple  divinatoire 
comme  une  houssole  affolée,  autour  de  l'ho- 

s'étonner  à  bon  droit  de  ce  que  devient  une 
s  au  service  de  la  religion, 
isque,  accueillant  unedoctrine  que  nous  aVons 
'élat  de  rèvf  confus  dans  la  théologie  grecque. 
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plaçait  à  rextrème  nord  le  séjour  des  iEsars  ou  dieux.  Mais^ 
tandis  que  rHellène  se  tourne  vers  les  dieux  pour  les  interroger^ 
le  Toscan  imite  leurattitude  supposée,  afin  de  voir  l'espace  comme 
ils  le  voient  eux-mêmes  et  de  ne  pas  renverser  pour  son  regard 
la  symétrie  des  régions  explorées.  Ayant  donc  le  visage  tonmé 
vers  le  midi,  il  appelle  antica  la  moitié  méridionale  du  ciel,  pos» 
tica  la  partie  nord,  sinistra  la  partie  orientale,  dextra  la  partie 
occidentale. 

Les  augures  romains  se  contentaient  de  cette  division  du 
temple  en  quadrants  :  mais  il  parait  que  les  haruspices  subdivi- 
saient chacune  de  ces  régions  en  quatre  parties,  de  façon  que  le 
temple  entier  était  distribué  en  seize  cases,  comparables  aux 
«  maisons  »  astrologiques.  De  ces  seize  maisons,  les  huit  qui  se 
trouvaient  du  côté  de  Test  étaient  heureuses,  et  Tétaient  d'au- 
tant plus  qu'elles  s'approchaient  davantage  du  nord  ;  l'influence 
funeste  des  autres  croissait  de  même  en  énergie  en  allant  du  midi 
au  nord.  Enfin,  comme  dans  les  théories  chaldé^nnes,  chaque 
maison  était  occupée  par  une  divinité  ou  par  un  groupe  divin. 

Voici,  d'après  les  données  confuses  de  Marcianus  Capella,  qui 
puisait  sans  doute  au  hasard  dans  Yarron»  la  répartition  des 
groupes  célestes  dans  le  temple  : 


Région  N.-E.  (Sintstra-postica). 

I.  Jupiter,  —  Dii  Consentes.  — 
Pénates  Lares, —  Salus.  —  Janus, 
—  Favores,  —  Opertanei,  —  Noo- 
tumus. 

IL  Jupiter.  —  Prœdiatus.  — 
Quirinus,  —  Mars.  —  Lares  mili- 
tares.  —  Juno,  —  Fons,  —  Lym- 
phœ.  —  DiNovensiles. 

111.  Jupiter  Secundanus.  — Jovis 
Opulentia.  —  Minerva.  —  Discor- 
dia^  ^  Seditio.  —  Pluto, 

rV.  Lynsa  Silvestrts,  —  Muld- 
ber.  —  Ijùr  cœlestis,  —  Lar  miU- 
taris.  —  Favor, 


Région  E.-S.  {Sinistrorantica), 

V.  Jupiter.  —  Juno.  —  Ceres. 

—  Tellurus.  —  Vulcanus,  —  Ge- 
nius. 

VI.  Pales,  —  Favor.  —  Céleri- 
tas,  —  Mars,  —  Quirinus,  —  Ge~ 
nius 

VII.  Liber, —  Secundanus  Pales. 

—  Fraus, 

Vrir.  Veris  fructus. 


.^ 
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3.  {Deklra-antiea). 
Junonii  Soapitm. 
ts-tar  omnium  eunc- 
Tita.  —  Coruta. 
ta.  — ■    Valitudo.   — 
Ulor,  _  Mawt. 


Région  O.-N,  {Dextra-jtostKa). 
XIU.  Fata.  —  Di  Mmium. 

XIV.  Saturrua.—Jtmo  Cahstii. 

XV.  Vejovis.—  lHipvAHci. 

XVI.  Noctumui.  —  Jaaitoret 
terrestret. 

croyait  reconnaître  dans  cet  étrange  tableau  dressé 
pilateur  du  v*  siècle  un  «  fraient  des  livres  ful- 
ïn  de  doctrines  purement  étrusques,  »  bien  qu*eQ- 
'  les  haruspices  eux-mêmes  de  théologie  exotique . 
extasie  à  son  tour  sur  le  sens  profond  decettedoctrine 
aaine  d'un  bout  h  l'autre  »,  où  il  trouve,  par  un 
Lendu ,  la  trace  du  monothéisme  latent  infusé  dans 
)  italiques.  Une  étude  attentive  de  I&  question  nous 
r  conduire  à  des  conclusions  sensiblement  différentes, 
leut  y  avoir  d'étrusque  ou  de  latin  dans  cette  espèce 
1  circulaire  disparaît  sous  les  emprunts  faits  à  l'as- 
nt  on  retrouve  ici  les  créations  propres,  à  savoir,  les 
:  lieux  ei  les  atiris^.  Presque  toutes  les  abstractions 
s'entassent  dans  chacune  des  cases  du  temple  y  ont 
ites  par  divers  systèmes  astrologiques  juxtaposés. 
Sorie  suivie  par  Manilius  place  dans  le  xi'  lieu  la  For~ 
s  le  XI*  sort  la  Santé  [Valetudo)  qui  figurent  avec  ce 
rdre  dans  le  temple.  Au  v*  et  au  a.'  sort^  affectés  Tuo 
et  à  l'hospitalité,  l'autre  à  la  progéniture,  corres- 
,  d'un  c6té  le  Gemus,  de  l'autre  le  Genius  JunoTiis 
BospttcB.  De  même.  Mars  et  Quirinus  représentent  la 
Minerve,  accompagnée  de  la  Z>tscor(ie  et  de  la  5^(/tfton, 
it  dans  leur  variété  les  «  travaux  urbains  »  du  cercle 
t  Pluton  se  trouve  dans  le  même  compartiment  parce 
s  astrologues  plaçaient  au  m' Iteti  la  Mort. 

la  difination,  t.  I,  p.  229  eqq. 
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n  est  superflu  de  poursuivre  jusqu'au  bout  [ces  comparaisons. 
On  peut  être  assuré  que  les  systèmes  astrologiques,  à  cause  de 
leur  multiplicité  même,  avec  leurs  liaisons  par  aspects  ou  poly- 
gones inscrits  au  cercle  et  leurs  superfétations,  expliqueraient 
le  classement  de  tous  ces  noms  qu'on  dirait  assemblés  au  hasard. 
Il  ne  resterait,  pour  la  part  de  la  tradition  étrusque,  que  cer- 
taines personnalités  divines  dont  le  nom  national  a  été  traduit 
par  des  équivalents  latins. 

Mais  Tastrologie,  qu'Otfried  Millier  lui-même  déclare  «  tout  à 
fait  étrangère  à  la  discipline  toscane  primitive,  »  ne  peut  avoir 
été  mêlée  en  aussi  forte  proportion  à  la  science  indigène  qu'à 
une  époque  relativement  récente.  Elle  y  a  été  introduite»  soit  par 
les  érudits  qui  raisonnaient  avec  des  idées  préconçues  sur  la 
divination  étrusque,  soit  par  les  haruspices  eux-mêmes,  en  un 
temps  où  l'astrologie  jouissait  d'une  vogue  telle  que  les  autres 
méthodes  devaient,  sous  peine  de  discrédit,  s'associer  avec  elle  • 
Cette  infusion  des  doctrines  orientales  dans  l'haruspicine  était 
sans  doute  déjà  en  voie  de  s'accomplir  au  septième  siècle  de 
Rome,  au  moment  où  la  foi  aux  influences  sidérales  et  à  «  l'étoile» 
des  grands  hommes  commençait  à  envahir  la  société  romaine. 
Des  archéologues  de  science  cosmopolite,  comme  Varron  et  sur- 
tout Nigidius  Figulus,  ont  dû  contribuer  par  leurs  écrits  à  fixer 
dans  la  divination  toscane  passée  au  service  des  Romains  cet  élé- 
ment exotique. 

Tout  semble  indiquer  que  la  théorie  du  temple  était  à  Torigine 
beaucoup  plus  simple»  et  que,  sur  ce  point,  les  rites  toscans  ne 
différaient  guère  de  ceux  des  Romains.  D'abord,  la  division  en 
seize  parties,  si  tant  est  qu'elle  ait  jamais  été  de  quelque  usage 
dans  la  pratique,  ne  parait  avoir  été  appliquée  qu'à  l'observation 
des  foudres.  Pour  toutes  les  autres  opérations  de  l'art^  qu'il 
s'agisse  de  la  fondation  des  villes,  de  la  division  d'un  territoire 
colonisé  ou  de  l'érection  d'un  temple  bâti,  il  n'est  fait  emploi  que 
des  deux  grandes  lignes  perpendiculaires  orientées  sur  les  quatre 
points  cardinaux.  Il  y  a  plus  :  la  confusion  qui  règne  dans  les 
opinions  relatives  au  nombre  des  foudres  et  des  divinités  fulmi- 
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nantes  prouve  qne  la  science  fulgurale  elle-même  s'accommodait 
mieux  du  temple  quadripartite  que  des  seize  compartiments.  On 
trouve  en  effet  un  système  qui  admet  quatre  dieux  armés  de  la 
foudre  ;  tandis  que,  même  en  portant  le  nombre  de  ces  dieux  à 
neuf,  comme  le  veut  Topinion  comimune,  on  laissait  toujours  un 
tiers  environ  des  seize  régions  inoccupées,  et  Ton  était  oblig^é  de 
combler  les  lacunes  en  supposant  que  Jupiter  pouvait  tonner 
dans  toutes  les  régions^  c'est-à-dire,  en  supprimant,  ou  peu  s'en 
faut,  toute  classification. 

La  division  du  temple  céleste  en  seize  parties  ou  maisons  cé- 
lestes pourrait  donc  bien  être,  en  définitive,  étrangère  aux  rites 
de  la  divination  pratique.  Elle  a  dû  être  obtenue  par  une  de  ces 
assimilations  incomplètes  qui  ne  sont  pas  rares  dans  l'histoire 
religieuse.  Le  nombre  16  n'appartient  à  aucun  système  de  divi- 
sion astrologique;  mais  il  n'en  faudrait  pas  conclure  qu'une 
combinaison  de  l'astrologie  et  de  Tharuspicine  n'ait  pas  pu  le  pro- 
duire .  Il  se  peut  qu'en  aj  outant  à  la  division  traditionnelle  du  temple 
en  quatre  parties  les  douze  parties  du  zodiaque  on  soit  arrivé,  au 
mépris  de  la  géométrie,  à  ce  total  de  16  :  il  est  également  pos- 
sible que,  la  tradition  imposant  le  devoir  de  diviser  en  quatre, 
nombre  générateur  du  temple,  on  n'ait  trouvé,  pour  multiplier  le 
nombre  des  parties,  d'autre  moyen  que  de  subdiviser  chaque 
quadrant  en  quatre.  Enfin,  la  division  —  que  nous  rencontrerons 
plus  loin  —  de  la  durée  totale  de  l'univers  en  huit  âges,  porte  à 
croire  que  le  temple  céleste  portait  sur  son  contour  les  points 
qui,  reliés  entre  eux  par  des  diamètres,  forment  les  axes  et  les 
diagonales  du  temple  sacré,  soit  huit  régions  occupées  par 
autant  de  divinités  fulminantes.  Il  suffisait  de  distinguer  dans 
chaque  région  une  droite  et  une  gauche  pour  arriver  à  doubler 
le  chiffre  :  et  ces  moitiés  de  régions  purent  être  converties  en 
régions  indépendantes  lorsque  l'on  eut  à  parquer  la  foule  sans 
cesse  grossissante  des  personnalités  divines  multipliées  par 
l'intrusion  des  religions  étrangères. 

Il  n'a  été  question  jusqu'ici  que  du  temple  céleste  et  de  ses 
lignes  idéales.  Mais  ce  temple  n'est  qu'une  perspective  mouvante: 
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l'observateur  et  les  points  de  repère  immobiles  sur  lesquels  il  se 
règle  sont  portés  par  le  temple  terrestre,  c'est-à-dire  le  sol  Umité^ 
orienté  et  divisé  en  bonne  et  due  fbnne.  L'orientation  et  la  divi- 
sion du  temple  terrestre  reproduit  exactement  celle  du  temple 
céleste  ;  mais  il  y  a  ici  un  élément  nouveau  à  considérer,  à  savoir, 
la  limitation  extérieure,  le  périmètre  du  temple.  Aucun  texte 
n'indique  que  les  devins  aient  laissé  une  portion  quelconque  du 
ciel  en  dehors  du  temple  supérieur  :  nous  savons,  au  contraire, 
que  le  temple  terrestre  était  limité  par  des  points  extrêmes  et  des 
lignes  terminales  que  désignait  à  Tavailce  Tobservateur. 

La  limitation  a  entraîné  un  changement  de  figure.  Le  teniple 
terrestre,  pour  être  semblable  à  l'autre,  aurait  dû  avoir  une  sur- 
face circulafire,  et  tel  fut  peut-être  l'usage  primitif.  Il  est  à  remar- 
quer que  les  plus  anciens  cultes  italiques,  entre  autres,  celui  de 
Yesta,  exigeaient  pour  leurs  divinités  des  sanctuaires  affectant 
cette  forme.  Un  fait  plus  probant  pour  TEtrurie,  c'est  que  les 
villes  étant,  comme  on  sait,  de  grands  temples  habités  par  les 
dieux  de  la  cité,  il  y  avait  pour  tracer  leur  enceinte  un  «  rite 
étrusque,  »  et  que  le  nom  S!urbs  [orbis)  donné  à  cette  enceinte  en 
indique  la  forme  circulaire.  Mais,  dans  la  pratique  de  l'art  divina*- 
toire,  il  était  difficile  de  maintenir  au  champ  d'observation  un 
tracé  aussi  incommode.  Il  eût  fallu  des  points  de  repère  nom- 
breux pour  fixer  au  sol  le  périmètre,  et  les  chances  d'erreur 
auraient  été  considérables.  Enjoignant,  au  contraire,  par  des 
lignes  droites  les  extrémités  du  cardo  et  du  decumanus,  on  obte- 
nait un  carré  dont  les  angles  répondaient  aux  quatre  points 
cardinaux,  c'est-à-dire,  une  figure  géométrique  plus  facile  à 
préciser.  Le  carré  inscrit  au  cercle  est  pris  pour  le  cercle  lui- 
même  dont  il  est  comme  une  simplification.  C'est  là  laquadrature 
du  cercle  selon  la  liturgie. 

U  n'y  a  aucun  doute  à  élever  sur  le  fait  en  lui-même.  Il  est 
certain  que  les  édifices  religieux  construits  à  Rome  suivant  le  rite 
toscan  et  le  temple  augurai  romain  étaient  de  forme  rectangu- 
laire :  il  en  était  de  même  du  vénérable  enclos  muré  du  Palatin, 
la  «  Rome  carrée  »  (Roma  quadrata).  Le  sanctuaire  de  Vesta,  qui 


332  A.    BOUCHÉ-LEGLERCQ 

était  peut-être  pour  la  théorie  primitive  le  vrai  temple,  fut  rayé 
de  la  liste  des  temples  parce  qu'il  était  rond.  L'on  doit  admettre, 
en  Tabsence  de  toute  objection  contraire,  que  le  temple  terrestre 
était  aussi  chez  les  Étrusques  un  carré  régulier.  U  ne  reste^ 
comme  question  controversée,  que  la  méthode  adoptée  pour 
Forientation  de  la  figure  •  L'usage  romain,  connu  par  les  traités 
d'arpentage,  était  de  faire  des  deux  grandes  lignes  directrices 
les  axes  et  non  pas  les  diagonales  du  carré  :  de  manière  que  le 
temple  tournait  vers  les  points  cardinaux  non  par  ses  angles, 
mais  ses  côtés.  Comme  les  arpenteurs  reconnaissent  l'origine 
toscane  de  leur  art,  on  ne  peut  affirmer  que  les  Étrusques  aient 
agi  autrement.  Cependant,  il  est  difficile  de  se  représenter  le 
devin  placé  au  centre  du  carré  et  le  limitant  par  des  parallèles 
aux  lignes  directrices,  de  telle  sorte  que  la  perspective  se  trou- 
verait arrêtée  sur  ces  grandes  lignes  à  plus  courte  distance  que 
dans  les  directions  intermédiaires.  Une  lecture  attentive  des 
textes  relatifs  au  temple  augurai  romain  et  ombrien  confirme 
ces  scrupules,  et,  si  Ton  n'y  trouve  point  d'arguments  décisifs 
contre  l'opinion  reçue^  on  peut  être'cependant  conduit  à  supposer 
que  le  carré  inscrit  au  temple  circulaire  n'était  pas  tracé  de  la 
même  manière  par  le  devin  et  par  l'arpenteur. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  du  tracé  des  temples  en 
dehors  de  l'art  divinatoire.  Il  est  temps  de  songer  que  le  cadre 
géométrique  ainsi  dressé  est,  dans  sa  fonction  propre,  un  moyen 
d'observer,  de  classer etd'interpréter  les  signesfatidiques  qui  tra- 
versent le  champ  d'observation,  c'est-à-dire  les  foudres  et  les 
oiseaux. 


i. 
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La  science  des  foudres  en  Toscane  :  science  divioatoire  et  magique.  —  I.  Art 
FULOURAL  DIVINATOIRE.  —  Les  divinités  fuiminanles,  —  Les  Dii  consentes  et 
les  Dii  involuli.  —  Interprétation  des  foudres  d'après  leurs  caractères  intrin- 
sèques :  classifications  diverses.  —  Interprétation  des  foudres  d'après  les 
circonstances  concomitantes,  l'intention  de  l'observateur  ou  le  lieu  frappé.  — 
Application  du  présage  au  passé  ou  à  l'avenir,  —  Valeur  et  portée  du  pré- 
sage. —  Délai  entre  le  présage  et  son  accomplissement.  —  Influence  de 
l'optimisme  hellénique  sur  l'art  toscan.  —  Réformes  et  retouches  apportées  i 
l'art  fulgural.  —  II.  Abt  fulouhal  «aoiqub,  —  Procuration  des  foudres.  — 
Le  tombeau  de  la  foudre  ou  bidenlal.  —  Procurations  relatives  aux  personnes 
et  objets  foudroyés.  —  Conjuration  des  foudres,  —  L'art  d'éloigner  la  foudre. 
—  L'art  d'attirer  la  foudre  et  de  s'en  servir.  —  III.  Art  auoural.  --  Preuves 
de  l'existence  d'un  art  augurai  toscan.  —  DiviDaUon  fondée  sur  l'instiact  des 
animaux  eu  général. 

Nul  peuple,  dans  l'antiquité,  n'a  disputé  aux  Étrusques  la  préé- 
minence en  matière  de  science  fulgurale .  Les  Grecs  faisaient  peu 
attention  à  ces  phénomènes  abnosphériques  qu'ils  appelaient 
vaguement»  signes  de  Zeus  (Stain];ji,da(),  et  les  Romains  se  sont 
mis  volontairement  à  l'école  de  leurs  voisins.  Quant  aux  i 
déens,  ils  n'avaient  pas  dû  faire  de  l'interprétation  de  ces  s 
une  science  h  part,  mais  une  partie  ou  un  complément  de  Vt 
logie.  Même  la  vogue  prodigieuse  de  l'astrologie  n'empêcb 
les  haruspices  toscans  de  rester  jusqu'au  bout,  dans  le  m 
classique,  les  interprètes  les  plus  compétents  de  la  météoro 
divinatoire.  On  donnait  de  leur  supériorité  en  ce  genre  un 
son  bien  superûcielle,  c'est  que  les  orages  étaient  fréquen 
Toscane ,  absolument  comme,  pour  expliquer  leur  habil 
saisir  le  sens  des  prodiges,  on  disait  que  les  phénomènes  p 
gieux  étaient  chose  commune  dans  leur  pays. 

L'art  des  haruspices  «  fulgurateurs  »  comporte,  d'aprèsCœ 
trois  genres  d'opérations  ;  observer  les  foudres,  les  inlerpi 
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es  conjurer.  La  division  ternaire,  si  chère  à  la  dialectique 
îcienne,  ne  va  pas  ici  au  fond  des  choses.  La  science  des 
idres  a  deux  aspects;  par  l'un,  elle  touche  à  la  divination,  par 
lire,  h  la  magie.  Elle  sait  consulter  (consulere)  les  foudres, 
st-à-âire,les  observer  d'abord,  les  interpréter  ensuite:  elle  sait 
>si  —  et  ce  n'est  pas  là.  le  moindre  de  ses  secrets,  —  elle  sait 
r  sur  la  foudre  au  moyen  de  formules  irrésistibles  et  la  forcer 
t  à  se  détourner  de  ceux  qu'elle  menaçait  (e;torare),  soit  h  des- 
idre  sur  l'ordre  du  magicien  {elicere).  On  peut  donc  dire  que  la 
mce  fulgurale  a,  pour  atteindre  à  deux  résultats  dilîérents, 
IX  méthodes  bien  distinctes,  et  que  chaque  méthode  comprend 
IX  espèces  d'opérations. 

jobservationdes  foudres  devait  fournir  les  données  nécessaires 
interprétation. 

1  faut  d'abord  s'entendre  sur  robjet  même  de  l'observation. 
(  auteurs  de  la  décadence  semblent  croire  que  les  haruspices 
bservaient  que  certaines  foudres,  celles  que  les  haruspices 
aient  appelées  des  foudres-prodiges.  Trouvant  le  conflitdepuis 
gtemps  engagé  entre  les  physiciens,  qui  voyaient  dans  le  choc 

nuages  une  explication  suffisante  de  la  foudre,  et  les  parti- 
s  de  la  divination,  qui  substituaient  ou  associaient  à  la  cause 
urelle  une  intention  surnaturelle,  ils  transigent  pour  leur 
ipte  et  éliminent  du  domaine  de  la  révélation  les  phénomènes 

leur  paraissent  tout  à  fait  naturels,  comme  l'est  le  tonnerre 
emps  d'orage.  Servius  pense  que,  pour  avoir  unsens  favorable, 
tair  doit  être  vu  ou  le  tonnerre  entendu  par  un  ciel  serein  :  il 
m£me  jusqu'à  dire  que  c'est  là  le  vrai  critérium  permettant 
distinguer  le  signe  révélateur  du  phénomène  naturel.  H  a  eu 
irt  de  convertir  en  signe  ordinaire  un  phénomène  prodigieux 
irunté  à  la  légende  d'Ascagne.  L'éclair  paraissant  dans  un 

sans  nuages  était  un  prodige  heureux,  comme  la  chute  de  la 
Ire  par  un  ciel  serein  passait  pour  un  prodige  des  plus 
leux.  Si  l'on  accordait  quelque  confiance  au  mélange  hétéro- 
e  de  traditions  diverses  et  de  prétendus  extraits  dont  Jesn  de 
ie  a  composé  son  livre  dos  Prodùjes,  on  supposerait  que  les 
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Toscans  interprétaient  isolément  le  bruit  du  tonnerre  (^pôvr^j)  et 
que  l'interprétation  se  réglait  sur  des  tables  ou  calendriers  astro- 
logiques contenant  les  positions  du  soleil  ou  de  la  lune.  L'examen 
attentif  des  textes  qui  ont  trait  à  la  science  fulgurale  montre  que 
les  haruspices  observaient  et  l'éclair  {fulgtir-fulgetrum)  et  le  ton- 
nerre (tonitru)  et  le  coup  de  foudre  {fulmen);  il  prouve  aussi  que, 
si  Tart  fulgural  a,  comme  toutes  les  méthodes  divinatoires,  sa 
catégorie  de  prodiges,  il  fait  porter  d'ordinaire  ses  observations 
sur  les  phénomènes  dont  on  peut  dire ,  à  cause  de  leur  fré- 
quence, qu'ils  sont  naturels.  Derrière  la  nuée  d'orage  se  cachait 
la  divinité  dont  il  s'agissait  de  reconnaître  le  nom  et  de  pressentir 
l'intention  à  ces  traits  parti$  de  sa  main  {jnanubiœ). 

Le  nom  une  fois  connu,  le  caractère  propre  de  chacun  des 
dieux  permettait  d'établir  aussitôt  un  certain  nombre  de  conjec- 
tures probables.  Aussi  la  constatation  de  l'identité  était-elle  le 
point  capital  à  élucider,  et  probablement  aussi,  à  en  juger  parla 
diversité  des  théories  émises  à  ce  sujets  le  problème  le  plus  dif- 
ficile à  résoudre.  La  science  étrusque  a  dû,  comme  toutes  les 
antres,  retoucher  au  fur  et  à  mesure  les  règles  qui  avaient 
besoin  d'être  mises  d'accord  avec  les  faits. 

Les  Romains,  dit-on,  n'admettaient  d'abord  qu'une  seule 
foudre,  celle  de  Jupiter  :  ils  en  distinguèrent  ensuite  deux  :  la 
foudre  diurne  {dium  fulgur\  émanée  de  Jupiter,  et  la  foudre  noc- 
turne, lancée  par  le  dieu  (Jupiter)  Summanus.  Telle  fut  peut-être 
la  plus  ancienne  doctrine  étrusque.  Mais  les  orages  diurnes  étant 
plus  fréquents  et  la  personnalité  de  Jupiter  dominant  celle  de 
son  homologue  Sunmianus,  les  devins  portèrent  à  trois  le  nombre 
des  foudres  lancées  par  Jupiter,  de  sorte  que  le  total  des  manubiwj 
diurnes  et  nocturnes^  fut  de  quatre.  Ce  chiffre  put  être  diverse- 
ment interprété,  certains  savants,  comme  Varron,  préférant 
répartir  ces  foudres  entre  quatre  divinités.  Les  haruspices 
n'avaient  pas  attendu  Varron  pour  étendre  à  des  dieux  autres  que 
Jupiter  et  Summanus  le  privilège  que  la  mj^hologie  grecque  et  la 
tradition  romaine  réservaient  avec  un  soin  jaloux  pour  le  maître 
de  rOlympe  et  du  Gapitole .  Les  déesses  que  les  Rotnains,  sui- 
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vant  le  rite  toscan,  avaient  associées  à  Jupiter  dans  son  temple 
du  Capitole,  Junon  et  Minerve,  étaient  inscrites  (c  dans  les  livres 
étrusques  »  au  nombre  des  divinités  fulgurantes.  Il  convenait,  à 
plus  forte  raison,  d'armer  ainsi  le  dieu  de  la  guerre  et  celui  du 
feu,  correspondant  au  Mars  et  au  Yulcain  des  Latins.  Enfin,  aux 
deux  Jupiters  célestes,  celui  du  jour  et  celui  de  la  nuit,  furent 
opposées  deux  divinités  souterraines,  Saturne  et  Yedius  ou  le 
«méchant  Jupiter,  »  dont  les  coups  étaient  particulièrement 
redoutés. 

La  science  étrusque,  à  un  certain  degré  de  son  développement, 
reconnut  à  neuf  personnes  divines  le  droit  de  maiiier  Tanne 
étincelante.  Ce  nombre  n'a  pas  dû  être  fixé  au  hasard  :  il  repré- 
senterait assez  bien  la  somme  des  points  marqués  sur  la  circonfé- 
rence du  temple  céleste  parles  quatre  diamètres  formant  les  axes 
et  les  diagonales  du  temple  carré  inscrit  au  cercle,  somme  à 
laquelle  on  ajoute  le  point  central,  peut-être  le  siège  du  monar- 
que céleste.  D'autre  part,  Jupiter  disposant  à  lui  seul  de  trois 
foudres,  on  comptait,  poiu:  9  personnes  divines,  il  espèces  de  ma- 
nubiœ.  Ce  chiffre  était  bien  près  du  nombre  12,  consacré  par  l'as- 
trologie et  introduit  par  la  mythologie  grecque  dans  le  groupe  des 
grands  dieux .  Il  se  trouva  sans  doute  des  théoriciens  qui  portè- 
rent à  12  le  nombre  des  foudres  fatidiques. 

Mais,  le  nombre  12  une  fois  admis,  la  puissance  d'attraction 
exercée  par  la  théologie  gréco-orientale  rendit  inévitable  une 
assimilation  plus  complète.  Comme  TOlympe  des  Hellènes,  le 
ciel  étrusque  devint  une  assemblée  de  douze  dieux  collègues  ou 
«  assesseurs  »  de  Jupiter  [Dii  comentes^complices)^  que  celui-ci 
devait  consulter  en  certains  cas,  notanunent  avant  de  lancer  sa 
seconde  foudre,  plus  efficace  que  la  première,  comme  il  devait 
consulter,  avant  de  frapper  avec  la  troisième,  le  mystérieux  con- 
seil des  dieux  supérieurs  (Dii  mperiores-involuti). 

Que  de  questions  sans  réponse  suggère  cette  doctrine  ainsi 
jetée  à  travers  les  autres  indications  déjà  si  confuses  de  l'art  fui-  . 
gural  I  taut-il  assimiler  ces  deux  conseils  divins,  Tun  supérieur^ 
l'autjre  inférieur,  aux  conceptions  analogues  de  la  théologie  chat- 
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déeane?  Dans  quel  rapport  se  trouvait  la  liste  des  Consentes  étrus- 
ques avec  celle  des  Consentes  romains  qui  paraît  avoir  reproduit 
le  groupement  traditionnel  des  dieux  olympiens?  Jupiter  était-il 
compris  lui-même  dans  le  nombre  de  ses  «  assesseurs?  »  Ceux-ci 
étaient-ils  identiques  avec  les  dieux  fulminants  dont  il  vient 
d'êtrejquestion  ?  Si  cela  est,  comme  les  dieux  fulminants  ne  sont 
pas  en  nombre  suffisant,  que,  de  plus,  deux  d'entre  eux,  Summa- 
nus  et  Vedius,  sont  des  divinités  chthoniennes  et  doivent  être  pro- 
bablement retranchés  du  groupe  céleste,  y  avait-il  donc  des  Con- 
sentes armés  de  la  foudre  et  des  Consentes  désarmés? 

Il  est  inutile  d'entrer  dans  ce  labyrinthe  et  de  vouloir  accom- 
moder de  force  des  théories  qui  n'opt  peut-être  jamais  eu  de  lien 
commun.  Le  système  des  Consentes  n'est  pas  sans  rapport  avec  la 
science  fulgurale,  puisque  Jupiter  prend,  dit-on,  l'avis  des  asses- 
seurs pour  lancer  une  deuxième  foudre  ;  mais  il  est  possible  qu'il 
réponde  à  une  toute  autre  conception.  On  se  rendrait  assez  bien 
compte  du  rapport  cherché  en  supposant  les  xn  Consentes  rangés 
autour  du  temple  céleste  et  Jupiter  au  milieu  d'eux,  disposant 
seul  de  la  foudre,  mais  la  lançant  de  diverses  maisons  célestes 
avec  l'assentiment  préalable  des  divinités  qui  occupent  ces 
demeures.  Enfin,  il  suffirait  d'ajouter  aux  xii  Corwen^e^  les  quatre 
divinités  auxquelles  le  système  varronien  attribue  la  foudre  pour 
retrouver  le  fameux  temple  à  seize  régions  dont  on  a  déjà  dis- 
cuté l'étrange  structure. 

De  quelque  façon  qu'on  établisse  le  compte  des  dieux  fulmi- 
nants, il  est  certain  que  les  haruspices  croyaient  pouvoir  distin- 
guer les  coups  frappés  par  chacun  d'eux.  Ils  tiraient  parti,  à 
cet  effet,  de  plusieurs  circonstances,  et  d'abord,  de  la  région  du 
temple  où  apparaissait  l'éclair.  Ainsi,  au  dire  de  certains,  Jupiter 
était  censé  l'auteur  des  foudres  parties  des  trois  premières  ré- 
gions du  temple.  Ceux  qui  lui  reconnaissaient  le  droit  de  tonner 
dans  toutes  les  régions  devaient  pourtant  tenir  compte  du  carac- 
tère des  divinités  réparties  sur  le  contour  du  temple  céleste. 
Uheure  était  encore  un  indice  significatif  :  nous  avons  vu  que 
l'on  ne  distinguait  pas  autrement,  dans  le  système  dualiste,  les 
III  22 
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<  de  Jupiter  et  celles  de  Summanus.  De  peur  d'erreur,  OQ 
iit  collectivement  aux  deux  auteurs  les  éclairs  qui  appa- 
mt  dans  la  lueur  indécise  de  l'aube  ou  du  crépuscule 
sa  fulgura).  Les  systèmes  qui  admettaient  quatre  ou 
[ivinités  tonnantes  répartissaient  entre  elles  les  quatre  sal- 
]  les  douze  mois  de  l'année.  Nous  savons  que  Minerve 

généralement  aux  environs  de  l'équinoxe  du  printemps, 
[ue  des  Qiànquatrus,  et  Saturne,  en  hiver.  On  pouvait 
ire  de  cette  façon  dans  la  science  fulgurale  une  exactitude 
Ue,  qui  se  prêtait  à  toutes  les  subdivisions  et  répartitions 
|uées  en  usage  chez  les  astrologues.  Enfin,  la  couleur  de 

en  indiquait  également  l'origine.  La  foudre  de  Jupiter 
iiQ  rouge  étiacelant,  celle  de  Mars,  d'un  rouge  sombre  ; 

Minerve  parait  avoir  été  de  coiileur  blanche,  et  celle  de 
I,  de  teinte  livide. 

jendamment  de  ces  caractères  intrinsèques,  l'origine  de 
:e  se  révélait  souvent  par  ses  effets  mêmes.  La  science 
ait  que  la  première  foudre  de  Jupiter  est  inoffensive  ;  la 
I,  explosive  et  brisante  ;  la  troisième,  incendiaire  et  des- 

:  celle  de  Mars  brùla,  en  95  avant  notre  ère,  la  ville  de 
}s.  Les  effets  physiques  de  la  foudre  avaient  été  classifiés 
nt  de  vue  avec  un  soin  minutieux. 

sissification  étrusque,  au  dire  de  Sénèque,  se  rencontre  en 
i  points  avec  celles  des  philosophes.  Aristote  distinguait 
re  qui  noircit  les  objets  (fJ^Xéei;},  celte  qui  les  perce 
I,  et  celle  qui  les  fait  éclater  [à^i^.  U  mettait  h.  part  la 
contournée  (iX(x{a(}  ou  cyclone.  Cette  division  se  retrouve, 
elques  variantes,  au  fond  de  toutes  les  autres. 

celle  que  Sénèque  emprunte  au  traité  de  Cécina  sur 
gural: 

>udres  se  rangent  d'abord  en  trois  genres  principaux,  qui 
raient  réunis  dans  la  main  de  Jupiter  :  1<>  celles  qui  per- 

objets  (terebrare)  sans  les  briser  ;  2»  celles  qui  les  biisent 
ts  {discutere),  parce  qu'elles  rebondissent  sur  leur  subs- 
uis la  traverser  en  droite  ligne;  3°  celles  qui  adhèrent  en 
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quelque  sorte  aux  objetH  et  les  brûlent  (urere)  plus  ou  moins 
complètement.  Ce  troisième  genre  se  subdivise  en  espèces  qui 
renferment  à  leur  tour  certaines  variétés .  Ainsi,  parmi  les  foudres 
dites  brûlantes,  il  en  est  qui  brûlent  réellement  les  corps  touchés  ; 
il  en  est  qui  se  contentent  de  les  noircir  {fuscare).  Celles  qui  brû- 
lent peuvent  ne  laisser  de  leur  passage  qu'une  trace  superficielle, 
qui  semble  produite  par  un  souffle  {afflare),  ou  consumer  "'"" 
flamme  l'objet  atteint  {comburere)  ou  l'enflammer  {accen 
De  même,  la  foudre  noircissante  peut  ne  faire  que  détérioi 
couleurs,  ou  elle  peut  les  changer  du  tout  au  tout  :  elle  ei 
décolorante  {decolorare)AB.o&\e  premier  cas,  etcolorante  (coi 
dans  le  second. 

Les  physiciens  et  les  haruspices  ne  se  rencontraient 
instant  sur  le  terrain  de  l'observation.  Les  uns  y  cherchaie 
lois  immuables  de  la  nature,  les  autres,  le  caprice  étemelli 
mobile  des  dîeus.  Interpréter  le  sens  caché  des  foudres  é 
but  que  le  devin  ne  devait  jamais  perdre  de  vue  et  vers  le^ 
faisait  converger  toutes  sesobservations préalables.  Connai 
par  les  divers  indices  énumérés  plus  haut,  la  divinité  fulmî 
dont  il  fallait  comprendre  le  langage,  et  le  sens  général  di 
sage  étant  donné  par  le  caractère  même  de  cette  divinité 
ruspice  complétait  la  série  de  ses  remarques  en  notant  la  i 
tion  du  coup  à  l'aller  et  au  retour,  car  les  anciens  croyaiet 
leplus  souvent  la  foudre  rebondit  ou  ricoche  sur  les  corps  q 
frappe  et  va  se  perdre  ailleurs.  En  règle  générale,  la  f 
qui  retournait  à  son  point  de  départ  était  considérée  c( 
favorable.  La  plus  heureuse  était  par  conséquent  celle  qui 
pour  point  de  départ  et  d'arrivée  la  première  région  du  te: 
celle  de  Jupiter.  Les  coups  dirigés  del'ouestvers  le  nord^c' 
dire  de  la  région  funeste  en  lutte  contre  la  région  hem 
étaient  les  plus  menaçants  de  tous.  En  développant  cette  ti 
dans  ses  détails,  les  haruspices  devaient  aboutir  à,  un  sy: 
d'influences  réciproques  exercées  suivaot  certaines  lignes, 
semblable  à  celui  des  aspects  astrologiques. 

Se  ces  caractères  ou  qualités  intrinsèques  de  la  foudre,  l'fa 
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irochait  les  circonstances  extérieures  qui  devaient  don- 
na précis  et  comme  l'adresse  de  l'avis  céleste, 
as  de  convention  contraire,  les  présages,  soit  demandés, 
uits,  concernent  l'observateur.  La  signification  de  la 
Ëpend  surtout  de  l'intention  actuelle  de  l'observateur  ou 
tes  passés.  S'il  médite  un  projet,  ilprend  le  présage  pour 
il  qui  le  pousse  à  l'action  ou  l'engage  à  s'abstenir  :  c'est 
3  foudre  conseillère  ifulmen  consiliarium)  ;  s'il  a  déjà  mis 
3t  à  exécution,  il  y  voit  une  marque  d'approbation  ou 
lation  :  c'est  une  foudre  d'autorité  ou  de  garantie  (fulmen 
tis);  s'il  ne  songe  à  rien  de  particulier,  c'est  une  foudre 
Imen  status),  qui  contient  généralement  une  invitation  à 
cet  état  de  quiétude  ;  promesse  ou  menace,  la  foudre 
'is  :  elle  Gatmonitoiie  {fulmen monitoriiim). 
Li'il  s'agissait  non  plus  d'un  éclair  ou  tonnerre  observé 
ent,  mais  d'un  coup  qui  avait  porté,  le  sens  et  l'adresse 
Lge  dépendaient  du  caractère  înbérent  au  lieu  frappé, 
tations  et  propriétés  privées  ne  recevaient  évidemment 
avertissements  destinés  à  leurs  propriétaires,  et  c'était 
ux  devins  de  provoquer,  pour  s'éclairer,  les  confidences 
clients.  Les  avis  destinés  à  la  société  entière  se  tradui- 
LT  des  coups  tombant  sur  des  lieus.  publics, 
ieu  visé  était  un  de  ces  endroits  oii  s'exerce  la  souve- 
personnelle  oucoHectîve,  tel  qu'un  palais  ou  le  comitium 
la  foudre  s'appelait  royale  {regaie)  et  signifiait  révolution 
glissement  du  despotisme  comme  conclusion  de  la  crise, 
p  atteignait  la  tente  d'un  général  d'armée,  le  camp  devait 
et  le  chef  tué.  Lorsqu'il  avait  touché  un  temple  ou  une 
n  réglait  l'explication  sur  la  qualité  des  personnages  à 
mt  dédiés  ces  monuments.  Ainsi,  le  coup  qui,  en  207 
■G., frappa  le  temple  de  Juno  Regina  sur  l'Aventin,  était 
tissement  aux  matrones  romaines,  clientes  nées  de 
Les  foudres  tombant  sur  les  murs  ou  les  portes  d'une 
toujours  un  sens  grave  et  le  plus  souvent  fâcheux,  car 
écurité  matérielle  des  citoyens  qui  est  enjeu.  Le  pré- 
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sage  est  variable  suivant  que  le  coup  a  ou  n'a  pas  occasionné  de 
dégâts,  qu'il  a  porté  en  dedans  ou  en  dehors,  et  aussi  suivant 
l'orientation  du  point  touché. 

De  toutes  ces  circonstances  rapprochées,  l'haruspice  tirait  des 
inductions  relatives  d'abord  au  sens  actuel  du  prodige,  et  ensuite 
à  la  durée  de  son  efficacité. 

Il  devait  se  poser  d'abord  une  question  préalable,  celle  que 
nous  avons  déjà  indiquée  en  passant.  Etf»''-''''  i»'""  ""  eiana  foi;_ 
dique?  On  devine  aisément  que  la  divîna 
h  l'origine,  considéré  tous  les  coups  de 
diges,  avait  dû  faire  des  concessions  à  I 
Sophie  naturaliste.  Si  les  haruspices  n'ai 
naître  que  la  foudre  peut  être  le  simple  £ 
livrées  à  elle-mêmes,  ils  accordèrent  au  i 
de  tonnerre  sont  frappés  par  les  dieux 
celle  d'inspirer  aux  bommes  un  sentime 
[fiilmen  ostentaiorium).  Ceux-là  produis^ 
leur  effet  utile,  et  il  n'y  pas  Heu  de  les  in 

La  foudre  réellement  fatidique  {fulmei 
cemerTavenir  ou  le  passé.  En  ce  qui  re| 
vait  soit  confirmer  les  avertissements  pré 
tivum-attestatum) ,  soit  les  abroger  (/ 
encore  demander  qu'un  vœu  négligé  fi 
entaché  de  nullité  fût  réitéré  {fidmen  f 
En  ce  qui  concerne  l'avenir,  elle  pouvait 
les  précautions  à  prendre  pour  le  détoum 
•répondre  dans  un  sens  favorable  à  une 
ritim)  ou  présager  du  malheur  {fulmen  pe 
l'exil  ou  la  mort.  Il  ne  faut  pas  oublier 
peut  n'êtie  que  l'occasion  d'un  malht 
fallax)  et  le  malheur  redouté  n'être  qu'ui 
Au  point  de  vue  de  l'efficacité  du  prodi 
si  l'effet  devait  être  nul  (c'est-à-dire  annu 
ou  durable.  Si  l'effet  pouvait  être  complè 
une  foudre  obéissante  aux  priferes  \ful\ 
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pouvait  être  différé,  c'était  une  foudre  prorogative  {prorogalhmm), 
et  il  restait  à  savoir  quel  était  le  plus  long  délai  possible.  Les 
haruspices  paraissent  avoir  fixé  à  dix  ans  pour  les  particuliers, 
trente  ans  pour  les  Etats  la  durée  maximum  de  cette  prorogation. 
Les  foudres  dont  Teffet  a  une  durée  limitée  et  précise  sont  dites 
finies  {finita)  ;  les  <c  prorogatives  »  rentraient  dans  cette  catégorie 
quand  elles  arrivaient  à  leur  période  d'efficacité.  Enfin,  les 
foudres  perpétuelles  {perpétua)  étaient  de  nature  telle  qu'elles 
étaient  efficaces  immédiatement  et  continuaient  à  Tètre  aussi 
longtemps  que  durait  la  personne  ou  la  chose  visée.  Telle  était, 
parmi  les  prodiges  publics,  la  foudre  apparaissant  lors  de  la 
fondation  d'une  cité,  et,  parmi  les  prodiges  privés,  la  foudre 
grondant  aux  moments  solennels  de  la  vie,  à  la  naissance,  à  l'en- 
trée d'une  carrière,  ou  à  l'ouverture  de  la  succession  patrimoniale 
(fulmen  familiare). 

C'est  d'après  ces  principes  généraux  que  les  haruspices  établis* 
saient  leur  pronostic.  Au  cas  où  plusieurs  foudres  avaient  été 
observées,  il  fallait  les  comparer,  pour  accorder  la  préférence  & 
la  plus  forte  ou  à  la  dernière,  suivant  la  théorie  desperemptalia^ 
qui  exigeait  aussi  une  enquête  rétrospective  des  plus  minutieuses. 
Les  devins  s'aidaient,  au  besoin,  d'indices  divers  obtenus  par 
d'autres  méthodes  divinatoires,  mais  ils  ne  devaient  pas  perdre 
de  vue  que  la  foudre  est  le  plus  grand  de  tous  les  présages  et 
peut,  à  elle  seule,  démentir  ou  supprimer  tous  les  autres  signes 
de  la  volonté  divine. 

Bien  que  les  textes  mis  en  œuvre  jusqu'ici  nejnous  inspirent 
pas  une  confiance  illimitée,  il  y  a  chance  pour  qu'il  nous  soit 
parvenu  de  cette  façon  des  débris  authentiques  des  doctrines 
étrusques.  Prétendre  discuterde  plus  près  chaque  point  de  détail, 
dégager  de  tout  alliage  la  tradition  indigène,  serait  se  condam- 
ner à  un  travail  stérile.  On  peut  être  assuré  que  la  science  fulgu- 
rale,  non  seulement  en  se  mettant  sous  forme  d'extraits  et  de 
traités  divers  à  la  portée  du  public,  mais  aux  mains  des  harus- 
pices eux-mêmes,  s'est  altérée  de  diverses  manières  et  accom- 
modée aux  idées  courantes .  Ainsi,  il  n'est  pas  difficile  de  constater 


^- 
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que  rinterprétation  des  foudres  s^est  plus  d'une  fois  ressentie  de 
rinfluence  excercée  sur  les  imaginations  ^éco-romaines  par  les 
mythes  helléniques.  Sans  doute,  la  science  fulgurale  ne  devait 
pas  être  Tart  de  varier  les  menaces;  mais  il  est  certain  que,  sans 
le  souvenir  de  Ganymëde ,  on  eût  pris  plus  au  sérieux  le  coup 
de  foudre  qui  effleura  Q.  Fabius.  La  foudre  frappant  des  statues 
et  surtout  des  tombeaux  devait  être  en  soi,  ce  semble,  un  présage 
effrayant  :  il  y  avait  là  Tindice  d'une  animosité  divine  que  la 
mort  même  n'avait  pas  désarmée  :  nous  trouvons  pourtant  le 
prodige  interprété  par  les  haruspices  à  la  grecque,  avec  cet  opti- 
misme ingénieux  qui  est  le  privilège  de  la  race  hellénique.  En 
Grèce,  Zeus  est  seul  à  manier  le  tonnerre,  et  Ton  peut  se  fier  à  sa 
bonté.  Quand  il  foudroie  le  même  jour  à  Locres  et  à  Olympie  les 
statues  de  l'athlète  Ëuthymos,  c'est  pour  déclarer  qu'il  lui  tarde 
de  voir  honorer  comme  un  héros  l'invincible  lutteur.  C'est  éga- 
lement en  ((  grand  témoignage  »  de  sa  satisfaction  qu'il  frappe 
les  tombeaux  de  Lycurgue  et  d'Euripide,  ce  dernier  jusqu'à 
trois  fois.  Les  bons  esprits  en  concluent  que  le  feu  du  ciel  a  con- 
sumé ce  qui  restait  encore  de  mortel  et  de  périssable  chez  ces 
grands  hommes  et  achevé  leur  apothéose. 

Les  haruspices  furent  obligés  de  tenir  compte  d'opinions  qui, 
même  au  point  de  vue  spécial  où  ils  se  plaçaient,  avaient  leur 
importance.  Gomme  les  Romains,  comme  tous  les  polythéistes 
fidèles  au  système  des  religions  nationales,  les  haruspices  pen- 
saient que  les  dieux  sont  différents  et  ont  avec  les  hommes  des 
rapports  différents  suivant  les  pays.  Ils  devaient  donc,  dans 
Fexercice  de  leur  art,  ne  pas  négliger  Tinfluence  des  habitudes 
locales.  Il  eût  du  reste,  été  imprudent  d'agir  d'autre  sorte.  Lors- 
que la  statue  d'Horatius  Coclès  fut  foudroyée  sur  le  forum  et 
que  les  haruspices,  appliquant  leurs  doctrines  nationales,  vou- 
lurentinfligerà  l'image  du  héros  populaire  une  sorte  de  disgrâce, 
on  cria  à  la  trahison.  «  Ils  furent  déférés  et  dénoncés  au  peuple, 
et  mis  à  mort  après  avoir  confessé  leur  perfidie.  On  décida,  con- 
formémeij^t  aux  vrais  principes,  tels  qu'on  les  vérifia  ensuite,  que 
la  statue  serait  remontée  dans  un  lieu  découvert  et  placée  à  un 
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B  élevé  sur  l'esplanade  de  Vulcain  :  et  k  partir  de  ce 
)  affaires  du  peuple  romain  prirent  un  cours  heureux 
.  »  La  leçon  profita  aux:  haruspices  qui  désormais 
ux  accommoder  la  tradition  aux.  exigences  de  leur 
a  foudre  ayant  hrisé  une  colonne  rostrale  sur  le  Capi- 
I,  ils  trouvèrent  le  présage  fort  heureux,  attendu  que, 
le  était  romaine,  les  éperons,  auxquels  le  coup  était 
t  destiné,  étaient  des  dépouilles  ennemies.  On  peut 
gu'en  ce  qui  concerne  les  maisons,  tombeaux,  statues, 
lion  grecque  fut  désormais  la  règle  lorsqu'il  n'y  avait 
légats.  C'est  ainsi  qu'Antonin  le  Pieux  est  désigné 
re  par  un  coup  de  foudre  qui  tombe  sur  sa  maison, 
ices  allèrent  jusqu'à  déclarer  de  bon  augure  les  acci- 
.us  sinistres.  La  foudre  ayant  mis  en  morceaux  les 
ées  sur  les  cénotaphes  de  l'empereur  Tacite  et  de  son 
lus  à  Intéramne,  ils  affirmèrent  que  de  cette  famille 

empereur  romain  assez  puissant  pour  commander 

mtier,  assez  magnanime  pour  se  dépouiller  lui-même 

Il  est  vrai  que  cet  incomparable  potentat  ne  devait 

bout  de  miUeans,  etVopiscus,  qui  goûte  médiocre- 
'ariante  des  rêves  millénaires,  trouve  en  cette  occur- 
ruspices  aussi  effrontés  que  prudents, 
science  fulgurale  eut  ses  réformateurs.  Par  sa  nature 
levait  tomber  sous  la  dépendance  de  l'astrologie,  qui 
ubordonner  toutes  les  méthodes  divinatoires.  Authen- 
3n,  les  éphémérides  diverses  transcrites  par  Jean  de 
es  aux  singularités  du  temple  céleste  divisé  au  point 
ibservations  météorologiques,  prouvent  surabondam- 
.  Nigidius  Figulus,  qui  cherchait  à  éclaircir  par  des 
la  aventureuses  le  fatras  dont  il  avait  surchargé  sa 
ut  pouvoir  simplifier  l'art  fulgural  en  l'associant  à 
ue.  Son  système  consistait  h  considérer  comme 
a  les  coups  de  foudre  réels,  même  les  plus  inolîensifs, 
iges  d'une  brillante  destinée  tous  ceux  que  l'on  rece- 
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Les    stoïciens,    en    particulier    Posidonius,    s'étaient  aussi 
occupés  de  ces  questions.  Attale,  le  maître  de  Sénèque,  avait 
étudié  d'assez  près  l'art  toscan  pour  essayer  d'en  redresser  la 
méthode  défectueuse.  Il  avait  dressé  un  tableau  systématique  des 
données  à  recueillir  par  l'observation.  De  même, 
dans  le  dédale  d'exceptions  et  de  distinctions  sui 
devins  fondaient  leurs  pronostics,  il  appliquait  : 
règles  empiriques  une  division  familière  aux  stoï( 
les  foudres,  il  en  est,  enseignait^il,  qui  signifient 
etdpnt  le  sens  nous  concerne;  d'autres  ou  ne  sig: 
ne  signifient  que  des  choses  dont  le  sens  ne  nous 
sible.  Parmi  celles  qui  nous  concernent,  les  u 
reuses  et  les  autres  funestes  :  d'antres  ne  sont  n 
funestes.  Les  mauvaises  sont  de  plusieurs  sortes.  1 
'  ou  des  maux  inévitables  ou  des  maux  évitables, 
malheurs  qui  peuvent  être  soit  amoindris,  soit 
foudres  heureuses  indiquent  des  biens  ou  durables 
Il  en  est  aussi  de  mixtes  qui  contiennent  une  pal 
part  de  mal,  en  ce  sens  qu'elles  tournent  le  mal 
bien  en  mal.  Quant  à  celles  qui  ne  sont  ni  funestes 
elles  nous  annoncent  quelque  action  dont  nous  n'a' 
effrayer  ni  h  nous  réjouir,  comme  un  voyage  o£i 
aucun  sujet  de  craindre  ou  d'espérer.  » 

Les  haruspices  tirèrent  peut-être  quelque  pai 
naisons  proposées  par  les  érudits  qui  étudiaient  à 
les  méthodes  étrangères  ;  quant  à  la  dialectique 
n'en  avaient  que  faire,  et  peut-être  jugèrent-ils  qi 
besoin  d'unbien  grand  effortd'esprit  pour  trouver  ei 
deux  extrémités  opposées  et.  juste  au  milieu,  un 
En  tout  cas,  ils  n'avaient  pas  à  craindre  l'intrusit 
neurs  dans  la  partie  la  plus  mystérieuse  de  leur 
opérations  qui  avaient  pour  but  d'agir  sur  la  foudr 
rendre  inoffensive  quand  elle  est  tombée,  soit  poi 
pour  appeler  ses  coups. 

On  a  vu  que  la  théorie  des  foudres  fatidiques,  chc 
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foire  l'inatinct  qui  a  créé  la  divination  tout  entière,  c'est-à-dire 
le  beaoin  de  connaître  l'avenir  afin  de  le  modifier  dans  un  sens 
favorable,  introduit  dans  la  plupart  de  ses  pronostics  un  élément 
variable,  un  certain  nombre  de  possibilités  sur  lesquelles  l'ini- 
tiative humaine,  par  la  prière,  par  des  cérémonies  appropriées 
aux  divers  cas,  pouvait  exercer  une  influence  décisive.  Les 
mesures  de  cette  espèce,  prises  à  la  suite  des  observations  faites 
par  les  devins ,  constituent  la  procuration  des  foudres  et  ne 
diffèrent  pas  sensiblement  de  la  procuration  des  prodiges  dont  il 
sera  question  plu^  loin.  Hais,  à  côté  de  la  procuration  propre- 
ment dite,  il  y  a  l'expiation,  c'est-à-dire  une  sorte  de  purifica- 
tion matérielle  qui  devient  obligatoire  toutesles  fois  que  la  foudre 
frappe  un  objet  terrestre  et  laisse  des  traces  appréciables  de  son 
passage.  Le  rite  de  l'expiation  des  foudres  n'appartient  pas  à  la 
divination,  en  ce  sens  qu'il  a  été  de  bonne  heure  fixé  par  la 
coutume  et  qu'il  est  indépendant  du  sens  fatidique  des  phéno- 
mènes observés,  mais  il  est  partie  intégrante  de  l'art  fulgural  et  il 
serait  inopportun  de  l'en  distraire. 

Suivant  les  prescriptions  que  la  liturgie  étrusque  tenait  de  la 
nymphe  Bego^  elle-même,  tout  lieu  public  ou  privé,  touché  par 
le  feu  du  ciel  ifulguriturn),  devait  être  consacré,  au  sens  juridî- 
a  mot,  c'est-à-dire  soustrait  à  tout  usage  profane.  Dans  les 
le  cette  consécration,  l'opération  capitale  était  l'enterrement 
foudre  {fulmen  condere).  A  cet  eiïet,  les  haruspices,  après 
K  ramassé  »  les  feux  célestes,  c'est-à-dire  recueilli  les 
is  matériels  de  leur  passage,  enfouissaient  en  psalmodiant 
:ières  lugubres  soit  les  objets  foudroyés,  soit  des  pierres  à 
i^mboles  de  la  foudre.  D  est  probable  que  le  rituel  spécifiait 
lie  profondeur  :  du  moins,  on  expliquerait  aisément  par  un 
toscan  l'opinion  accréditée  chez  les  anciens  que  la  foudre 
létrait  jamais  à  plus  de  cinq  pieds  dans  le  sol.  La  cérémonie, 
ipagnée  du  sacrifice  d'une  ou  plusieurs  brebis  (bidentes), 
it  inoffensive  la  foudre  désormais  ensevelie  {fulgur  concU- 
On  agissait,  en  somme,  comme  si  le  coup  avait  été  destiné 
lomme,  et  l'on  s'efTorçait  de  donner  à  la  divinité  en  courroux 
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l'équivalent  d'une  vie  humaine.  En  raison  de  ce  sacrifice,  on 
donnait  aux  lieux  ainsi  consacrés  le  nom  de  bidentalia.  On  les 
appelait  aussi  putealia  ou  puits,  à  cause  de  l'aspect  que  leur  don- 
nait la  cl&ture  circulaire  dont  on  les  entourait.  Un/)u/ea/ ressem- 
blait, si  l'on  en  juge  par  les  monuments  figurés,  à  un  autel 
entouré  d'une  étroite  enceinte,  le  tout  à  ciel  ouvert,  car  U  était 
défendu  d'y  placer  un  toit.  L'autel  est  mentionné  dans  une 
inscription  qui  a  été  placée  jadis  sur  un  de  ces  tombeaux  et  qui 
relate  l'origine  de  la  foudre  ainsi  ensevelie. 

Un  bidentalélaii  inamovible  et  inviolable  :  on  ne  devait  pas  y 
poser  le  pied.  On  croyait  que  ceux  qui  foulaient  ce  sol  consacré 
en  perdaient  la  raison,  sans  doute  par  le  fait  des  puissances  invi- 
sibles qu'y  avait  amenées  et  fixées  le  choc  mystérieux.  Des 
auteurs  amis  de  l'hyperbole  ou  instruits  par  des  haruspices  bien 
sévères  prétendent  qu'il  était  même  défendu  ,d'y  jeter  les  yeux  : 
il  suffit^  pour  faire  justice  de  cette  allégation,  de  rappeler  qu'il 
y  avait  sur  le  forum  romain  deux  putealia  et  que  le  «  puteal  de 
Libon  »  était  la  Bourse  de  Rome.  On  ne  voit  pas  trop  comment 
le  monde  d'ailleurs  peu  scrupuleux  qui  s'y  rassemblait  aurait 
réussi  à  ne  jamais  regarderie  monument  en  question. 

Nous  ne  connaissons  pas  le  détail  des  cérémonies  compliquées 
de  l'expiation,  mais  nous  pouvons  être  assurés  que  les  haruspices 
avaient  prévu  bien  des  cas  exceptionnels  et  introduit  dans  le 
rituel  des  modifications  correspondantes.  U  y  avait  no 
une  circonstance  dont  il  fallait  tenir  compte,  c'était  le  c 
coup  de  foudre  non  encore  expié  était  suivi  d'un  seco 
frappé  au  même  endroit  {fulmen  oàrutum).  Peut-être  mëi 
on  affaire  parfois  à  des  foudres  tombées  sur  un  puteal  * 
sacré  et  enclos  {fulmina  atterranea),  avertissement  sin^ 
prodige  qui  soulevait  bien  des  questions. 

Si  le  coup  de  foudre  avait  tué  un  homme,  la  victi 
enterrée  sur  le  lieu  même,  avec  l'assistance  des  haruspii 
les  cérémonies  qui  constituaient  les  «  justes  funérailles 
tombeau  était  assimilé  à  un  bidental. 

Les  arbres  foudroyés  (arbores  ful^oritce)  passaient  poi 
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pportait  des  gâteaux  (strues)  accompagnés  d'une  courte 
^e  t'en  prie,  Jupiter,  sois-moi  bienveillant  et  propice.» 
gation  incombait  naturellement  au  propriétaire  de 
pouvait  ainsi  tomber  à  la  charge  de  l'État  si  l'arbre 
■iété  publique.  Si  l'arbre  appartenait  à  un  bois  sacré, 
liait  et  on  le  remplaçait  à  la  suite  d'expiations  compli- 
tait  défendu  d'offrir  aux  dieux  du  vin  provenant  de 
oyés.  Une  superstition  singulière,  donnée  parVarron 
ant  d'origine  toscane,  voulait  que  les  arbres  greffés 
idroyés  d'autant  de  rayons  de  feu  qu'ils  comptaient  de 
l'expiation  devait  donc  être  réglée  en  conséquence, 
i'égétaus,  comme  certains  animaux,  passaient  pour 
ivilège  de  n'être  jamais  frappés  de  la  foudre. 
:étaux  et  ces  animaux  pouvaient  aisément  servir  aux 
uployées  dans  la  conjuration  des  foudres.  C'est  là  une 
^ui  nous  conduit  en  plein  dans  le  domaine  de  la  magie: 
rons  cependant  un  mot,  pour  ne  pas  rejeter  horsde  cette 
ilus  profonds  secrets  de  la  science  fulgurale  étrusque, 
iration  avait  deux  objets  bien  différentsauxquelsrépon- 
jx  méthodes  distinctes  :  écarter  [exorare)  et  attirer 
foudre. 

re  dont  on  cherche  à  se  garantir  n'est  pas  l'instrument 
ition  :  il  ne  s'agît  pas  ici  de  cette  ressource  enfantine 
la  divination  clédonislîque  ouominale  avait  si  souvent 
:  qui  consiste  à  prévenir  les  malheurs  futurs  en  empé- 
oduction  des  signes  f&cheux,  maisbien  des  orages  dont 
)  les  effets  désastreux.  Le  monde  gréco-romain  ne 
pas  de  thaumaturges  capables  de  gouverner  à  leur 
jt  tempêtes  :  les  haruspices  toscans  comptaient  parmi 
biles.  On  disait  que  Tarchon,  le  premier  disciple  de 
,it  préservé  sa  maison  en  l'entourant  de  ceps  blancs  et 
détourner  des  moissons  les  orages,  Tagës  avait  atta- 
lornes  du  territoire  toscan  la  tète  écorchée  d'un  fine, 
ont  les  Romains  appréciaient  aussi  la  vertu.  Les  harus- 
lu  employer,  suivant  les  usages  locaux,  les  végétaux 
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qui  passaient  pour  être  épargnés  par  la  foudre  ;  mais  nous 
n'avons  aucun  renseignement  surleurs  méthodes  pratiques.  Nous 
ignorons  même  s'ils  se  contentaient  d'indiquer  les  prophylacti- 
ques appropriés  ou  s'ils  avaient  uneoérémonie  spéciale  pour  coq- 
jurer  un  orage  en  vue. 

Bien  plus  solennel  et  plus  merveilleux  était  l'art  d'attirer  la 
foudre,  d'héberger,  pour  ainsi  dire,  Jupiter  Elicius  (fulmen  hos- 
pitale).  Les  haruspices  en  étaient  particulièrement  fiers  et  les 
Romains  n'essayèrent  pas  de  rivaliser  sur  ce  terrain  avec  les 
Toscans,  bien  qu'ils  eussent,  eux  aussi,  une  méthode  révélée  k 
Numa  par  Picus  et  Faunus  et  que  le  roi  Tullus  Hostîlîus  se  fût 
fait  une  réputation  dans  ce  genre  d'expériences. 

Les  doctes  possédaient,  pour  opérer  ce  prodige,  des  prières 
spéciales  et,  au  cas  où  les  prières  ne  seraient  pas  écoutées,  des 
formules  d'une  puissance  telle  qu'elles  faisaient  violence  à  Jupiter 
lui-même.  Cette  violence  n'était  pas,  il  est  vrai,  sans  danger: 
car,  si  le  dieu  se  montrait  affable  quand  il  était  «  invité  »  par  une 
personne  agréée,  il  était  terrible  pour  ceux  qui  le  dérangeaient 
malgré  lui.  Ce  qui  constituait  la  supériorité  de  l'art  toscan,  c'est 
qu'il  allait  jusqu'à  disposer  de  la  foudre  ainsi  descendue.  On 
assurait  que  Porsenna  avaitemprunté  la  foudre  pour  tuer  le  mons- 
tre Yolta  au  moment  où  celui-ci,  après  avoir  ravagé  le  territoire 
de  Volsinies,  s'attaquait  à  la  viUe  elle-même. 

Des  siècles  plus  lard,  c'est-à-dire  après  cent  fois  plus  d'essais 
qu'il  n'en  eût  fallu  pour  dissiper  une  illusion  moins  intéressée, 
les  haruspices  se  disaient  encore  tellement  sûrs  de  leur  méthode 
qu'ils  prétendaient  avoir  défendu  ainsi  Nepete  contre  Alaric  et 
qu'ils  oiïrirent  de  défendre  Rome  de  la  même  manière  (408).  Le 
pape  Innocent  les  embarrassa  fort  en  acceptant  la  proposition  : 
mais  ils  se  tirèrent  d'affaire  en  déclarant  que  leur  conjuration 
ne  pouvait  aboutir  si  la  cité  tout  entière,  le  Sénat  en  tête,  ne 
sacrifiait  aux  anciens  dieux.  Rome  préféra  Centrer  en  pourparlers 
avec  les  Goths,  etla  science  toscane  put  continuer  encore  àjouîr 
d'un  prestige  qui  n'avait  jamais  dû  se  heurter  au  démenti  d'une 
expérience  publique. 
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Les  foudres  n'étaient  pas  les  seuls  présages  que  la  divination 
étrusque  cherchât  à  encadrer  dans  les  linéaments  de  ses  temples. 
Entre  la  traînée  lumineuse  de  Téclair  et  le  sillage  tracé  dans  Tair 
par  le  vol  des  oiseaux,  entre  le  bruit  du  tonnerre  et  le  cri  de  ces 
messagers  célestes,  il  n'y  a  qu'une  différence  en  quelque  sorte 
matérielle  :  ce  sont  des  instruments  analogues,  qui  peuvent  être 
employés  par  les  mêmes  dieux  et  presque  de  la  même  façon. 

On  a  mis  en  doute,  en  dépit  de  la  vraisemblance  et  au  mépris 
de  textes  formels,  l'existence  d'un  art  augurai  en  Étrurie.  Préci- 
sément parce  que  la  divination  par  les  oiseaux  était  d'un  usage 
universel  et  que  chaque  peuple  la  pratiquait  pour  son  compte, 
l'auguration  toscane  n'a  guère  servi  qu'aux  Toscans  eux-mêmes. 
Rome,  qui  avait  recours  aux  haruspices  pour  suppléer  à  l'insuffi- 
sance de  sa  divination  officielle^  tenait  ses  augures  pour  très 
compétents  en  ce  qui  concerne  cette  méthode,  et  la  vitalité  de 
l'art  augurai  romain  a  à  peu  près  complètement  éliminé  de  This- 
toire  romaine  les  «  auspices  »  étrusques.  Comme  nous  ne 
connaissons  guère  l'Étrurie  que  par  Rome,  il  en  résulte  que  nous 
sommes  fort  mal  renseignés  sur  cette  branche  de  la  divination 

toscane. 

II  est  donc  inutile  de  faire  des  conjectures  sur  les  rapports  et  res- 
semblances probables  qui  devaient  rapprocher  les  rites  étrusques 
des  rites  romains,  ombriens,  sabelliques,  ou  de  ceux  de  la  Grèce 
et  de  l'Asie.  On  peut  seulement  affirmer,  tant  la  probabilité  est  ici 
voisine  de  la  certitude,  que  l'art  augurai  étrusque  faisait  aussi  du 
temple  quadripartite^  tracé  et  orienté  par  le  lituus,  le  cadre  néces- 
saire de  ses  observations.  Nous  savons  aussi  que  l'auguration  tos- 
cane, plus  complexe  sans  doute  et  plus  raffinée  que  celle  des  Ro- 
mains, portait  sur  un  plus  grand  nombre  d*oiseaux.  L'aigle  était 
observé  de  {^référence,  mais  Pline  trouvait  dans  les  livres  toscans 
quantité  d'espèces  disparues  ou  que  personne  ne  connaissait.  Le 
principe  que  «  tout  oiseau  peut  donner  des  présages  »  ne  s'ac- 
corde guère  avec  la  pratique  des  augures  romains  ;  il  convien- 
drait assez  bien,  au  contraire,  à  l'art  toscan,  qui  voyait  partout 
des  signes  fatidiques  et  des  prodiges.  En  répartissant  les  espèces 
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d'oiseaux  entre  les  différentes  divinités^  localisées  elles-mêmes 
dans  les  diverses  régions  du  temple,  les  haruspices  pouvaient 
appliquer  à  Tauguration  lesrëgles  de  la  science  fulgurale  et  intro- 
duire ainsi  dans  leur  corps  de  doctrine  une  remarquable  unité. 
Lorsqu'un  aigle  enlève  le  chapeau  de  Tarquin  TÂncien^  sa  femme 
Tanaquil  déclare  le  prodige  exceptionnellement  favorable,  «  étant 
donné  l'oiseau,  la  région  du  ciel  d'oii  il  venait  et  le  dieu  dont  il 
était  le  messager.  »  Les  règles  qui  étaient  de  mise  dans  l'inter- 
prétation des  prodiges  de  cette  sorte  devaient  trouver  aussi  leur 
application  dans  Tart  augurai. 

Une  peinture  retrouvée  dans  une  nécropole  de  Vulci  a  même 
conduit  à  une  conjecture  qui,  si  elle  pouvait  être  vérifiée,  indi- 
querait un  perfectionnement  tout  spécial  de  Tauguration  toscane. 
Elle  représente  un  personnage  couvert  d'un  riche  manteau  brodé 
et  historié  et  portant  une  couronne  de  laurier  sur  la  tête.  Son 
regard  semble  interroger  l'espace  où  va  s'élancer  un  oiseau  captif 
que  tient  encore  sur  son  poing  un  enfant  revêtu  d'une  sorte  de 
pra^texte.  S'agit-il  simplement  d'un  enfant,  ou  la  présence  de  ce 
grave  personnage,  qui  doit  être  un  Lucumon,  n'indique-t-elle 
pas  que  nous  sommes  en  présence  d'une  expérience  augurale, 
d'un  lancer  d'oiseaux  utilisé  pour  la  prise  des  auspices?  Ce 
moyen,  dont  on  retrouve  l'équivalent  dans  l'expérimentation  pra- 
tiquée à  Rome  avec  les  poulets  sacrés  et  dans  Talectryonomancie 
des  Grecs  de  la  décadence  \  pouvait  donner,  aux  mains  des 
haruspices,  des  résultats  extrêmement  variés. 

Enfin,  comme  les  Grecs  et  les  Romains,  les  haruspices  toscans 
fondaient  aussi  des  inductions  sur  les  actes  instinctifs  des  qua- 
drupèdes. Il  était  écrit  dans  leurs  livres  que  les  chevaux  peuvent 
aussi  donner  d'heureux  présages,  et  nous  voyons  les  haruspices 
de  Julien  consulter  les  libri  rituales  à  propos  d'un  lion  qui  s'est 
montré  au  chef  de  l'armée. 

Mais,  si  développée  que  pût  être  en  Étrurie  ladivination  par  les 
actes  instinctifs  des  animaux,  elle  s'absorbe  dans  le  savoir  encyclo^ 

^)  Hist,  de  la  divination^  t.  I,  p.  144  sqq. 
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faisait  des  haruspices  les  plus  subtils  interprètes  et 
de  prodiges.  En  dehors  de  ce  vaste  répertoire  de 
nous  ne  voyons  s'affirmer  comme  sciences  spé- 
irt  fulgural  dont  nous  venons  de  parler  et  l'extispi- 
lection  des  entrailles  que  nous  allons  maintenant 

A.  Bouché-Lecledci}- 
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Nous  avons  la  bonne  fortune  de  nous  trouver  p' 
bulletin  en  présence  de  trois  publications  d'une  . 
l'édition  française  de  VEsquisse  dune  histoire  de 
M.Tiele,  professeur  d'histoire  desreligions  àl'univt 
les  Prolégomènes  de  r  histoire  des  religions^  de  M.  I 
seur  d'histoire  des  religions  au  Collège  de  France, 
philosophie  auf  geschichtlicher  Gntndlage  *  de  M. 
professeur  à  l'université  de  Berlin.  Elles  traitt 
avec  une  grande  science  et  beaucoup  de  sûreté, 
points  de  vue  très  différents,  de  questions  intére: 
générale  des  religions,  la  première  en  condensa 
sous  une  forme  systématique  et  précise,  la  secon 
la  méthode  et  les  principes,  la  troisième  groupant 
réponses  données  par  les  diverses  religions  auxpri 
tions  soulevées  par  la  recherche  théologique. 

M.  Tiele  commence  par  fixer  l'objet  derhistoire 
Cette  histoire,  dit-il  i<  ne  se  contente  pas  de  décri 

')  Mari'uel  de  l'hittoire  des  religions,  esquisse  d'une  hisi 

jjEqu'au   triomphe   des  religiona  un i versa!  istes  ,     traduit  ( 

M.  Vernes.  Paris,  E.  Leroui,  1880.  i  vol.  in-12de  XXIlI-27 

')  Paris,  Fisohbacher,  1881,  1  vol.  in-8,  de  III-319p,' 

')  Berlin,  G.  Reimer,  1878,  I  vol.  in-8,  de  XX-797  p. 


CE   TERNES 


I  de  raconter  leurs  destinées  et 
ies  refigions);  mais  elle  se  donne 
ant  la  religion,  c'est-à-dire,  d'une 
entre  l'homme  et  les  puissances 
t,  s'est  développée  ,dans  le  cours 
iples  et  familles  de  peuples,  et  par 
).  »^Gette  définition  est  juste,  bien 
tes  distinctions  un  peu  subtiles  que 
'études  ne  me  semble  pas  compor' 
exemple,  estadopté  par  l'usage,  ce 
gner  les  recherches  d'histoire  reli- 
tage  de  le  borner  aux  travaux  cft 
)  (I  décrire  les  religions  particu- 
eo  quelque  mesure,  à  !'«  histoire 
s.  Il  est  sans  doute  bien  des  ma- 
Imirable  domaine  de  l'histoire  des 
euve  en  est  tout  d'abord  dans  les 
!ons  à  nos  lecteurs  ;  mais  pourquoi 
ans  des  cadres  dont  la  rigueur  est 

iment,  dit  encore  M.  Tiele,  qui  est 
B  de  la  religion,  laisse  intacte  la 
religions  sont  les  rejetons  d'une 
ou  si  les  différentes  familles  de 
eligions  n'ayant  entre  elles  qu'une 
les  indépendamment,  ce  qui  n'est 
signifie  que  tous  les  changements 
i  les  religions,  lesquels,  au  point 
ijective,  peuvent  être  conùdérés 
i,  sont  la  conséquence  d'une  crois- 
oivent  leur  meilleure  explication, 
a  lumière  comment  ce  dévcloppe- 
LCtère  des  peuples  et  des  races,  aU' 
xonstances  où  ceux-ci  se  trouvent 
aies,  et  par  quelles  lois  fixes  il  est 
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dominé.  Ainsi  envisagée,  elle  est  réellement  une  histoire  et  non 
une  classification  morphologique  des  religions,  établie  sur  des 
règles  arbitraires.»  Il  est  difficile  de  condenser  plus  de  choses  en 
moins  de  mots.  La  question  de  l'unité  religieuse 
genre  humain  estposéedansdes termes  excellents,  1< 
conviennent  à  la  question  de  l'unité  primitive  du  le 
en  constatant  que  la  religion  d'un  peuple  comme  so 
un  des  éléments  de  la  vie  organique  et  sociale  et  p 
transformations,  nos  connaissances  ne  nous  perme 
remonter  au  point  où  la  race  humaine  ne  formait  — 
mais  formé  —  qu'une  famille  unique. 

En  matière  de  religions,  nous  formons  des  groupi 
établissons  des  filiations  et  des  influences  locales, 
ethniques,  et  nous  nous  en  tenons  là,  parce  qu'a 
serait  se  lancer  dans  le  domaine  de  la  conjecture.  ( 
tant  de  ces  bases  qu'on  en  finira,  comme  le  dite 
M.  Tiele,  avec  des  classifications  morphologiques,  éti 
règles  arbitraires. 

Ne  saurait-on  toutefois  marquer  la  direction  gêné 
religieuse  sous  la  multiplicité  des  apparitions  p 
M.  Tielelecroitpos8ible,etvoicilesassertionsqu'iicr 
par  l'étude  des  faits  connus  :  oDifférentes  raisonsreni 
blable  que,  à  la  plus  ancienne  religion  qui  n'a  laissé  ( 
traces,  a  succédé  une  période  où  dominait  général 
misme,  actuellement  encore  représenté  par  ce  qu'on 
nairement  religions  des  sauvages  et  que  nous  préfet 
reliffions-de-lribus  polydémonistes  et  magiques,  le 
debonne  heure  chez  les  nations  civilisées,  auxreligioi 
polythéistes,  reposant  sur  une  doctrine  traditionnel! 
seulement  sortirent  ça  et  là  du  polythéisme  dès  relif 
tiques,  ou  communions  religieuses  fondées  sur  une  h 
sainte,  et  dans  lesquelles  le  polythéisme  cède  plus  i 
place  au  panthéisme  ou  au  monothéisme.  Au  sein  de  c 
enfin,  ont  pris  racine  les  religions  universalistesouh 
partent  de  principes  et  de  maximes.» 
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ODS  nationales  polythéistes  appartiendraient  la  plu- 
mions aryennes  et  sémitiques,  ainsi  quelareligionde 
ilusieurs  autres  encore.  Lesreligionsnomistiquesse- 
fucianisme,  le  taoïsme,  le  mosaïsme  du  viu*  etëcle 
hrétienne  et  le  judaïsme  qui  en  est  sorti,  le  bràhma- 
zdéisme;  les  religions  universelles  :  le  bouddhisme, 
sme  et  le  mahométîsme.  Ainsi,  en  laissant  de  cdté 
lils,  nous  aurions  une  ascension  générale  des  sociétés 
irs  des  conceptions  à  la  fois  monothéistes  et  unïver- 
édant  àdes  systèmes  polythéistes  et  nationaux,  entés 
sur  un  animisme  grossier  analogue  aux  pratiques  des 
rages  dont  nous  avons  pu  et  pouvons'encore  observer 
.a  première  partie  de  cette  thèse,  réduite  à  ses  termes 
e  soulèvera  pas;  à  l'heure  présente,  de  grandes  con- 
Ile  peut  invoquer  en  effet  en  sa  faveur  des  témoi- 
iriques  irrécusables  et  nombreux.  Il  n'en  est  pas  de 
utre  partie,  je  yeux  dire  de  l'assertion  parlaquelle  on 
■  les  poiythéismes  nationaux  par  une  sorte  A'animisme 
sme.  Sur  ce  peint  les  renseignements  directs  font  dé- 
mve  incontestablement  dans  les  anciens  cultes  natio- 
breux  éléments  animistes,  conmie  il  s'en  trouve  encore 
13  même  dans  nos  religions  monothéistes  ;  nous  pou- 
>ute  en  tirer  la  conclusion  que  ces  anciens  cultes  ont 
i  par  des  usages  purement  animistes,  mais  ce  n'est 
ne  conjecture,  qu'une  hypothèse,  si  vraisemblable 

Poun-u  donc  qu'il  soit  bien  entendu  que  l'idée  de 
trimitif  n'est  encore,  à  l'heure  qu'il  est,  qu'une  hypo- 

n'bésitons  point  à  déclarer  que  nous  considérons 
mme  la  plus  soutenable  de  celles  qui  ont  été  émise» 
taux  commencements  religieux  des  sociétés  humaines 
ms  pour  faits  graves  les  motifs  allégués  à  l'appui  par 
ja  croyance,  dit-il,  que  les  religions  des  sauvages  à 
es  ou  actuellement  existantes  sont  les  restes  de  la 
a  régné  dans  l'humanité  avant  l'essor  de  la  première 

et  sont  ainsi  de  nature  à  nousen donner  la  meilleure 
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idée  s'appuie  surlesraisona  qui  suivent  :  1 .  D'après  les  plus  récentes 
recherches,  la  civilisatiou  générale  n'était  point  encore  parvenue 
à  un  degré  supérieur  à  celui  des  peupladtts  sauvages  actuelle- 
.ment  existantes  ;  il  n'est  même  point  probable  qu'elle  se  fût  élevée 
aussi  haut.  Dans  une  civilisation  pareille,  il  ne  pouvait  pas  se 
rencontrer  de  croyances,  d'idées  ou  d'usages  religieux  plus  éle- 
vés que  ceux  que  nous  trouvons  chez  ces  dernières.  2.  Les  reli- 
gions civilisées  dont  l'histoire  remonte  le  plus  haut,  telles 
religions  des  Égyptiens,  desAlîkads  et  Sumirs,  desChi 
montrent  bien  plus  encore  que  les  couceptionsplus  récent 
l'influence  des  conceptions  animistes.  S.Laraythologieetli 
gie  des  peuples  civilisés  peuvent  se  retrouver  presque  entii 
dans  les  traditions  et  les  idées  des  peuples  sauvages,  sa: 
et  sans  arrangement,  il  est  vrai,  mais  sous  une  forme  qui 
tôt  nondéveloppéeetoriginelle  quedégénérée.  4.  Enfin,] 
breuses  traces  du  culte  animiste  des  esprits  que  présen 
religions  les  plus  élevées  s'expliquent  parfaitement  par  1; 
vance  ou  la  renaissance  d'idées  anciennes.  On  ne  doit  t 
point  oublier  que  les  religions  polydéftionistes  actuelles 
donnent  qu'une  image  imparfaite  des  religions  préhistc 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  restées  complètement  immobili 
se  sont  un  peu  écartées  de  la  première  forme  et,  par  cons 
ne  i'ont  point  conservée  intacte.  )> 

La  critique  si  pénétrante  dirigée  récemment  par  M.  Ml 
lercontre  la  trilogie:  fétichisme,  poly  théisme,  monolhéism 
le  système  d'Auguste  Comte  a  tant  contribué  à  répandre, 
pas,  à  notre  sens,  contre  les  propositions  de  M.  Tiele  e 
ci-dessus.  Sans  se  plier  à  des  classifications  rigoureuses, 
tion  religieuse  peut  et  doit  être  définie,  comme  s'étant 
dans  tel  temps  et  chez  tel  peuple  par  un  caractère  animisi 
polythéiste,  là  encore  monothéiste.  Ces  distinctions  contii 


*)  Lectura  on  theorigin  andgrovoth  of  religion  as  illustrated  by 
piona  of  India,  London,  1678,  Cf.  dane  nos  Mélanges  de  critique  i 

(Paris,  FlschbaclK^r,  1880)  l'article  inlitulè  :  La  Marche  de  l'idée  i 
d'après  Maso  Millier. 


it  toutes  les  fois  que  ceux  qui  s'en 
jamais  sacrifier  )e  jugement  résul- 
lérés  en  eux-mêmes  à  une  théorie 

is  satisfaisante  du  développement 
3s  universalistes),  voilà,  enfin,  le 
,  En  premierlieu  <<  noua  nous  efFor- 
tribus  polydémonistes  et  magiques 
)8,  d'apprendre  à  connaître  l'ani- 
lit  avoir  précédé  les  religions  his- 
t  de  point  de  départ  à  toutes.  Par 
ins  les  plus  développés  (Mexicains 
nous  pouvons  voir  jusqu'à  quelle 
^on  animiste,  même  là  où  elle  est 
id  elle  se  développe  dans  des  cir- 
>us  servira  de  transition  pour  arri- 
e  delareligion,  que  nous  traiterons 
religion  chez  les  Chinois  ;  2"  chez 
irement  dits  et  les  Sémites  du  nord 
a  même  temps  traité  de  la  religion 
iomine  toutes  les  religions  nord-sé- 
ns  qui  n'ontpoint  été  du  tout  où  qui 
itact  avec  les  Sémites,  Aryens  an- 
ido-Eràniens.  Letto-Skves  et  Ger- 
dont  la  religion  nationale  a  étéenri- 
nombre  d'éléments  nord-sémitiques 
recs  et  les  Romains.  » 
ir  ce  classement  des  religions,  où 
lé  aux  influences  qu'il  écartait  à 
nme  aboutissant  à  «une  classîfica- 
ions,  établie  sur  des  règles  arbi- 
le  principe  de  classement  naturel, 
jsait  résulter  des  déclarations  ex- 
ahorateur,  de  quel  droit  pent-oo 
hapitre  de  VHistoire  de  la  religion 
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lei  cultes  des  sauvages,  des  Américains  et  des  Finnois  dont  la 

place  est  partout  ailleurs?  Il  est  excessif  dédire  :  «Jen'aiaucun 

renseignement  historique  sur  la  première  phase  d"  VAvnliifmn 

religieuse  ;  je  vais  donc  y  suppléer  en  énum^rant  h 

de  divers  peuples,  de  civilisation  plus  récente  que  ( 

ouïtes  vont-  être  étudiés  par  la  suite,  peuples  em 

mêmes  à  des  milieux  ethniques  absolument  diiïérenl 

de  vue  philosophique  ou  théologique  vient  ici  visi 

vahir  et  refouler  le  point  de  vue  historique.  Qfie  M. 

préoccupé  de  retracer  le  développement  de  l'idée  re 

tôt  que  le  taUeau  successif  des  difîérentes  religions 

rien  h  l'affaire  ;  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  di 

il  s'agit  d'histoire^  on  n'est  pas  autorisé  h  intervertir 

les  dates. 

M.  Tiele  excuse  cet  accroc  trop  réel  aux  règles  d'u 
tement  historique  en  disant  que  cet  exposé  prélimini 
de  transition  pour  arriver  à  l'histoire  proprement  di 
gion  ;  j>  il  n'a  réussi  qu'à  accuser  ce  défaut  de  cons 
l'obligation  de  grouper  ses  renseignements  sousle  n 
d'animisme  (la  religion  soua  l'empire  de  l'animiamt 
merait  comme  pendant  le  polythéisme  etc.,  et  ne  cad 
avec  les  titres  suivants,  la  religion  chez  les  Chii 
aryensjetc.ll  est  égalementassez  visible  que  c'est  cou 
d'animisme  que  la  religion  des  Chinois  prend  le  pas 
Égyptiens,  dont  les  documents  nous  reporlenlbeaucc 

Il  aurait  donc  fallu  faire  plus  résolument  un  chi 
deux  plans,  philosophique  et  historique,  dont  l'aui 
ses  préférences  visibles  pour  le  second,  n'apassuss 
mier.Quant  aux  autres  rubriques,  elles  ne  soulèvent  [ 
objections;  je  ne  saurais  toutefois  point  approuve 
terme  charnue,  qui  est  à  peu  près  tombé  en  désuétu 
mérite,  à  aucun  égard,  d'être  ressuscité. 

M.  Réville  a  proposé,  à  son  tour,  une  classification 
à  laquelle  nous  nous  arrêterons  quelques  instants 
toutefois  rappelé  l'objet  et  les  divisions  principales 
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eigner  l'hiatoire  des  religions  devant  un  public  fort 
imatièrea,  M.  Révitle  ajugé  essentiel  de  déblayer  le 
réjugés,  de  toute  nature,  gui  risquent  de  rendre  une 
e  à  peu  près  infructueuse.  Ces  leçons,  condensées 
,  ont  formé  un  volume  d'une  lecture  attrayante,  qui 
i  excellente  introduction  au  sujet.  «Au  début  d'un 

en  fort  bon  tenues,  où  les  forces  manqueront  plus 
seur  que  les  matières  àtraiter,  j'ai  voulu  simplement 
inées  et  les  appréciations  les  plus  nécessaires  àceux 
.  le  suivre  avec  quelque  fruit.  »  L'ouvrage  comporte 

dont  voici  les  divisions  :  I"  partie,  i,  La  religion; 

de  la  religion  ;  m,  la  révélation  primitive  ;  iv,  ta 
oitive;  v,  autres  a  priori  de  l'histoire  religieuse  ;  vi, 
ment  religieux  ;  vu ,  classement  des  religions.  — 
,  Le  mythe;  ii,  le  symbole  et  le  rite;  ni,  le  sacri- 
jacerdoce;  v,  le  prophétisme;  vi,  l'autorité  reli- 
alhéologie;  vm,  la  philosophie  ;  ix,  la  morale,  x, 
ivilisation  ;  xu,Ia  science. — Laissant  de  côté  mainte 
'intérêt  ou  qu'il  y  aurait  profit  à  discuter,  nons  allons 
itre  VII  de  la  première  partie,  intitulé  classement  des 

savant  professeur  du  collège  de  France,le3  premières 
Igieuses  de  l'homme  ne  présentaient  qu'un  carac- 
flottant.  •  Peut-être  des  siècles  nombreux  se  sont-ils 
:  qu'elles  se  soient  fixées  de  manière  à  pouvoir  faire 
description.  11  faut  laisser  aux  sciences  préhistori- 
e  décider  si,  dans  les  débris  que  les  races  paléoato- 
[aissés  en  témoignage  de  leur  existence  sur  la  terre, 
jlques  indices  d'une  croyance  ou  d'un  culte  quel- 
le réserve  chez  un  homme  qui  ne  cache  pas.ses  sym- 
ie  sentiment  religieux  sous  ses  différentes  formes, 
nt  digne  d'éloges. 

ne  et  l'animisme  donnent  lieu  h  des  réflexions  de 
térèt.  «L'homme,ditM.  Réville, n'adore  que  ce  qu'il 
c'est-à-dire  que  les  êtres  auxquels  il  attribue  une 
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conscience  et  une  volonté  analogues  aux  siennes.  De  très  bonne 
heure  il  est  arrivé  à  distinguer,  non  dans  le  sens  d'un  spiritua- 
lisme abstrait  dont  il  ne'  pouvait  avoir  aucune  idée, 
manière  la  plu8  concrète,  l'esprit  et  le  corps  dans  toi 
personnels  qu'il  connaissait  ou  croyait  connaître.  La 
davre  lui  suggérait  le  sentiment  que  ce  qui  faisait  vc 
1er,  agir  quelques  heures  auparavant,  n'était  plus  1j 
pouvait  être  anéanti.  Sa  propre  expérience,  fondée  su 
mène  du  rêve,  le  dirigeait  dans  le  sens  d'une  conclue 
gue.  Les  peuples  sauvages  attachent  au  rêve  use  t 
importance.  Le  sauvage  qui  se  transporte  en  rêve  dai 
distant  et  qui  y  rencontre  des  in  Jividus  morts  ou  abseni 
mement  que  son  âme  a  été  réellement  voyager  loin  de 
qu'elle  a  vu  des  êtres  réels;  en  un  mot,  le  caractère  s 
rêve  lui  échappe  entièrement.  De  là  cette  double  con 
r&me  peut  se  détacher  du  corps  et  vivre  sans  lui  de  sa 
et,  bien  que  d'une  nature  beaucoup  plus  subtile  et  ' 
puisqu'à  l'état  de  veille  on  ne  la  voit  pas  aller  et  veni: 
laforme  et  l'apparence.  A  peu  près  partout  le  souffle  fo» 
logîe  la  moins  matérielle  possible  pour  désigner  la  nati 
âme  invisible...  Il  en  résulte pourThomme  livré  aux  i. 
l'ignorance  que,  non  seulement  son  âme  et  son  corps, 
l'ârae  et  le  corps  de  tous  les  êtres  naturels  persounifi 
peuvent  se  détacher  l'un  de  l'autre,  et  que,  parexemj 
invisible,  ou  du  fleuve,  ou  de  l'arbre,  ou  de  l'anim 
soleil,  qu'il  adore,  peut  quitter  son  enveloppe  visible 
rir  l'espace  en  tous  sens.  Et  comme  les  objets  de  l'ado] 
mentent  toujours  en  nombre,  il  n'est  pas  étonnant  que 
pratique  religieuse  prépondérante  consiste  dans  le  eu 
prits  qui  peuplent  les  airs.  Les  morts  qui  sont  devenus 
viennent  se  joindre,  surtout  s'ils  sont  des  ancêtre; 
armée  mystérieuse...»  Ce  culte  constitue  l'animisme 
tisme)  dont  le  fétichisme  n'est  qu'un  cas  particulier  et 
plus  grossière.  Le  fétichisme  «se  distingue  de  l'anii 
en  ceci  qu'il  n'est  pas  question  d'une  séparation  posE 
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st  sa  forme  visible.  II  s'en  rapproche 
ne  parce  qu'il  est  considéré  comme 

:  il  n'est  pas  nécessaire  de  relever 
que,  admet  une  forme  religieuse  an- 

dit-il,  de  considérer  le  fétichisme  et 
1  religion  primordiale.  Us  supposent 
Ce  sont  évidemment  des  phénomènes 
lans  la  chrétienté,  le  culte  des  sunts, 
cré-Cœur.  A  voir  le  christianisme  de 
['on  ne  connaissait  pas  son  histoire, 
e  le  christianisme  consiste  dans  ces 
ialité  que  des  applications  ou  des  dé~ 
ue  ou  l'on  se  place)  des  principes  de 
l^ance  aux  esprits  indépendants  de  la 

fallu  une  certaine  quantité  d'obser- 
r  la  nature  humaine  elle-même,  qui 

toute  première  naïveté.  Pour  croire 
es  influent  sur  le  cours  des  choses 
jnt,  il  faut  s'être  ouvert  au  sentiment 
I,  qu'il  existe  un  enchaînement  natu- 
pre  en  faisant  intervenir  une  puis- 
une  force  plus  grande.  Tout  cela  ne 
y  avoir  eu  d'abord  un  culte  de  la  na- 
ils  personnifiés,  de  là  est  venu  l'ani- 
ices  et  surtout  chez  les  nègres,  s'est 
Ce  point  de  vue  théorique,  conclut 

le  fait  qu'on  discerne  de  plus  en  plus 
des  croyances  en  vigueur  chez  les 
'animisme  et  au  fétichisme.  » 

pour  le  moment  à  ce  simple  énoncé 
lie  ;  nous  110 saurions  en  entreprendre 
lendant  avant  de  reproduire  la  clas- 
lécessaire  de  faire  place  à  quelques 
te  intelligence.  M.  Réville  reconnaît 
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hautement  qu'il  est  «difficile  d'opérer  un  classement  logiquement 
correct  et  méthodique  des  religions,  s  et  qu'il  faut  se  contenter 
d'un  à  peu  près.  xTelle  religion  supérieure    par  son    prin- 
cipe, le  judaïsme  par  exemple,  reste  confinée  dans  la  classe  des 
religions  étroitement  nationales.  Le  mazdéisme  qui  est  en  réalité 
polythéiste,  est  en  pratique  plus  près  du  judaïsme  que^"  ' — '' 
gion  grecque.  Le  bouddhisme,  en   fait,  est  un  poly 
et  pourtant  il  présente  nombre   de    caractères  conunt 
le  christianisme,   étant  comme   lui  religion  de  réd< 
Quel  que   soit  le  principe  de  classement  adopté,  on 
réduit  à  rapprocher  théoriquement  ce  qui  en  réalité  est 
tant  ou  représente  d'autres  principes  très^importants  et 
quement  hostiles.  Comment  pourrait-on  ranger  dans 
catégorie  historique  le  brahmanisme  avec  sa  mythoto] 
fue  et  l'islamisme  avec  son  monothéisme  si  rigoureux 
tant,  ces  deux  religions  sont  légalistes.  »  ËnHn,  M.  Ri 
ttme  qu'  «  il  convient  de  maiutenir  la  division  fondament 
fois  critiquée  de  nos  jours,  entre  les  religions  polythéis 
monothéistes^  »  et  la  raison  principale  qu'il  donne  de  ce  i 
est  que  les  religions  monothéistes  forment  «  un  grou] 
ment  distinct  de  tous  les  autres  et  dont  l'étude  doit  ètr 
part.  » 

Nous  citerons  maintenant  le  tableau  d'ensemble  dr 
M.  Réville,  que  nous  donnons  comme  le  spécimen  le  p 
plet,  et  à  certains  égards  le  plus]  satisfaisant  d'un  cla 
méthodique. 


RELIGIONS   POLYTHÉISTES. 

i.  Religion  primitive  de  ta  nature,  culte  naïf  d'objets 
qu'on  se  représente  comme  animés,  conscients,  puïf 
influant  sur  la  destinée  humaine. 

2.  Religions  animistes  et  fétichistes,  qui  se  développe: 
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ente,  particulières  aux  peuples  restés  à  l'état  dit 
,  autres  populations  africaines,  Esquimaux, 
s,  Indiens  d'Amérique,  Polynésiens,  etc.,toule- 
imenceraents  de  mythologie  remarquables  sur- 
Qois  et  les  Polynésiens. 

i  Mijthologies  nationales,  fondées  sur  la  dramati- 
re,  supposant  entre  les  êtres  divins  des  relations 
3  de  la  vie  humaine  et  rassemblant  les  croyances 
imitifs  en  un  vaste  ensemble,  religions  de  la 
,e,  de  Ninive  et  de  Babylone,  de  la  Germanie,  de 
lie,  de  la  Grèce,  etc.,  classe  de  religions  dont  la 
que  présente  la  forme  la  plus  naïve,  la  mytho- 
Forme  la  plus  raffinée  et,  sans  aucune  contesta- 
B.  Peut-être  faut-il  ranger  dans  la  même  classe 
logie  du  Japon,  encore  si  mal  connue  ;  certaine- 
:tacher  les  mythologies  des  peuples  civilisés  du 
tels  qu'ils  furent  découverts  au  Mexique  et  au 

ûs  polythéistes- légalistes,  le  brahmanisme,  le 
s  deux  religions  philosophiques  chinoises  de 
:  de  Lao-tzeu. 

sme,  religion  de  rédemption,  unîversaliste  ou 
posé  en  principe  au  polythéisme,maissefondant 
imédiabtement  avec  les  polylhéismes  locaux. 

II 

RELIGIONS   MONOTHÉISTES. 

,  issu  du  mosaîsme,  légaliste  et  national. 

,  légaliste  et  international. 

sme,  religion  de  rédemption,  international. 

lage  àl'effort  réel,  et  partiellement  heureux^dont 
au;  ilprésented'ingémeux_rapprochemeDt3,qui 
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seront  d'autant  plus  appréciés  que  l'auteur  a  prévenu  à  l'avance 
de  la  difficulté  d'arriver  en  cette  matîbre  à  quelque  chose  de  tout 
à  fait  rigoureux.  On  pourraityproposerquelquesmodificationsou 
retouches,  comme  lui  adresser  des  critiques  de  détail  :  ce  n'est 
point  notre  intention.  Nous  devons,  en  effet,  déclarer  en  toute 
franchise  que  nous  en  contestons  le  principe  même,  et  il  suffira  à 
notre  objet  de  marquer  le  motif  de  ce  graye  dissentiment. 

Nous  avons  plus  haut  reproché  à  M.Tiele  d'avoir  fait  précéder 
d'une  façade  artificielle,  postiche,  réclamée  par  un  besoin  de 
symétrie  philosophique  Vhistoire  de  l'évolution  religieuse  au 
seindesdeux  grands  groupespour  lesquels  nous  en  avons  recons- 
titué les  principaux  traits,  le  groupe  ég3'pto-sémi tique  et  le 
groupe  aryen;  lemême  reproche  s'adressera,  mais  avec  une  bien 
plus  grave  portée,  au  classement  ici  proposé  ■  Ce  ne  sont  plus  en 
effet  quelques  concessions  faites  aux  dépens  du  point  de  vue 
historique,  c'est  à  certains  égards  la  pleine  négation  de  ce  point  de 
vue  et  le  retour  aux  classifications  fondées  sur  des  caractères 
secondaires  et,  somme  toute,  extérieurs. 

Pour  qu'une  classification  soit  reconnue  bonne,  il  faut  qu'elle 
parte  de  la  considération  des  caractères  essentiels  aux  objets 
qu'on  se  propose  de  grouper  ;  or,  si  une  chose  est  évidente  pour 
l'historien  des  religions,  c'est  que  la  religion  constitue  un  élé- 
ment important  de  l'organisme  social  des  différents  peuples  et 
cesse  d'être  intelligible  quand  on  veut  l'isoler  du  milieu  politique, 
intellectuel,  littéraire,  qui  la  voit  fleurir  et  se  développer.  Le  clas- 
sementdesreligionsdoitdoncs'appuyersurle  classement  politique 
et  ethnographique,  sous  peine  de  briser  l'évolution  naturelle. 
Faute  de  s'être  convaincu  de  cette  obligation, M. Réville  amis  en 
pièces  l'arbre  généalogique,  produit  d'une  croissance,  naturelle, 
au  profit  décadrés  arbitraires.  Donnons-en  quelques  exemples.  De 
tous  les  grands  développements  religieux  il  n'en  est  point  qui  offre 
un  caractère  aussi  tranché  queTîelm  de  la  religion  aux  Indes. 
Sous  le  védisme,  comme  sous  le  brahmanisme,  sous  le  boud- 
dhisme et  sous  les  récentes  tentatives  de  réforme  monol 
dont  l'Hiadoustan  a  été  de  notre  temps  et  continue  d'être  le 
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roFondément  marqué  le  caractère  national.  Or 
evédisme  appartient  auxmythologiesnatioQales, 
e  brahmanisme  aux  religions  polylbéistes-léga- 
§  4),  le  bouddhisme  occupeàlui  seul  une  case, 
nous  nous  trouvons  en  face  de  cette  oaser- 
que  ce  culte  «  opposé  en  principe  au  poly- 
ide  «  en  pratique  et  irrémédiablement  avec  les 
lux  »  (division  I,  §  5).  Yoilà  donc  une  religion, 
léclare  expressément  qu'elle  est  opposée  «  en 
ythéisme  et  qui  cependant  forme  le  couronna- 
is polythéistes  !  Il  est  vrai  que  M.  Réville  n'o- 
er  ^armi  les  cultes  monothéistes.  Cette  seule 
ù  l'avertir  qu'il  faisait  fausse  voie.  J'ajoute  que, 
laé  le  monothéisme  hindou  contemporain,  nous 
ïme  morceau  à  détacher  des  autres.  Prenons 
lie,  le  christianisme  sorti  historiquement  du 
i-mème  du  polythéisme  syrien  ;  son  évolution 
Acbeusement  disloquée  au  profit  d'une  classifi- 

idemment  subi,  plus  qu'il  n'était  dans  son  des- 
fluence  du  point  de  vue  philosophique,  et  chez 
t  religions  s'est  momentanément  effacé  devant 
«ntif  aux  types  variés  de  la  production  relï- 
ersonnenecontestera  le  droit  dedéânir  tel  culte 
ant  aux  bégaiements  de  la  religion,  tel  autre 
aage  laplus  claircdu  fétichisme  ou  de  l'aninisme 
mythologie  nationale,  celui-ct  comme  foncifere- 
national,  légaliste,  celui-là  commemonothéiate, 
de  rédemption,  international.  L'historien  de  la 
aussi  à  son  gré  relever  les  types,  idéaliste, 
tique,  dogmatique  que  lui  présente  l'histoire, 
idrait  jamais  à  l'esprit  de  partir  de  ces  divisions 
biles  et  changeantes  pour  dresser  le  tableau  de 
ique  de  la  recherche  philosophique  depuis  les 
squ'à  nos  jours.  Noua  maintenons  donc  que  le 
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seul  principe  d'un  classement  satisfaisant  des  religions  est  le  point 
de  vue  national.  Le  caractère  «  international,  »  universaliste  de 
certaines  d'entre  elles  ne  les  fait  pas  échappera  cette  rè^le;  car  il 
est  clair  que  des  religions  telles  que  le  bouddhisme,  1': 
le  christianisme  se  sont  toujours  très  sensiblement  auçi 
le  caractère  des  populations  qui  les  adoptaient.  Leboutj 
Tibet  ou  de  la  Chine  n'est  pas  celui  de  Ceylan,  l'islam 
Perse, des  Arabes  nomades  ou  des  Hindous,  n'est  pas 
Mecque  ou  de  Constantinople,  le  christianisme  n'éc 
non  plus  h  cette  variété,  si  visible  dans  les  diverses  b 
protestantisme,    reconnaissable  au  sein  même  de  1 
catholique  malgré  le  cachet  de  vigoureuse  unité  qui  li 
pre. 

La  philosophie  de  la  religion  fondée  sur  f  histoire  d( 
derer  est  plutôt  une  œuvre  de  philosophie  que  d'bis 
celle-ci  y  a  encore  une  fort  beUe  place.  Après  avoir  ret 
façon  très  ample,  très  approfondie^  l'histoire  de  la  phil 
la  religion  dans  les  temps  modernes,  l'éminent  profes 
Doia  a  entrepris  d'exposer  sytématiquement  les  répoi 
par  les  principales  religions  aux  principaux  points  de 
ohe  et  de  la  foi  religieuses .  Il  passe  ainsi  en  revue  la  n 
foi,  la  croyance  en  Dieu,  la  croyance  aux  anges  et 
l'idée  de  la  création,  l'idée  de  l'origine  et  de  la  puniti( 
la  foi  h  la  révélation  et  au  miracle,  au  salut  et  à  la  mi 
l'éternité,  etc.  C'est  là  une  entreprise  très  nouvelle  et 
gré  la  prédominance,  ici  clairement  avouée,  du  poi 
philosophique,  est  du  plus  heureux  eH'et.  L'unité  prof 
curiosité  religieuse  ressort  avec  éloquence  de  l'efTort 
ment  fait  en  plusieurs  lieux,  au  sein  de  civilisations  fo 
tes,  pour  résoudre  telle  question  comme  celle  del'ezisl 
l'origine  du  mal.  Prenez,  par  exemple,  la  table  des  n 
chapitre  que  M.  Pfleiderer  a  consacré  à  cette  question  pi 
et  qu'il  intitule  Théodicée.  Nous  y  lisons:  Aperçu  dï 
sur  l'origine  du  mal.  Mythologie  grecque,  légende  de  F 
Théorie  de  Platon  relative  k  l'essence  et  l'origine  du  i 
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licée  stoïcienne,  point  de  vue  métaphysi- 
t  de  vue  hébreu  :  foi  en  la  rémimératioD . 
s  les  légendes  persane  et  hébraïque  de 
(la  chair)..  Les  difficultés  de  la  doctrine 
roblëme  de  Job.  Les  prophètes  s'élèvent 
et  téléologique,  etc..  En  se  plaçant 
inel,  on  peut  voir  dans  le  remarquable 
•  une  tentative  pour  rajeunir  l'histoire  de 
chrétienne  par  la  comparaison  avec  la 
gions;  au  point  de  vue  historique,  qui 
ra  le  classement  méthodique  et  raisonné 
)ns  présentées  par  les  différents  cultes  à 

Maurice  Vernes. 


ETUDE  CRITIQUE 


SUR  U  DATB 


DU  MARTYRE  DE  S.  POLYC 


Eq  quelle  année  PolycaqKi,  ërËque  de  l'Église  de  Sinym 
martyre  ?  Celle  question  qui  semblut,  il  y  a  une  vingtaine  d'anr 
commun  accord  entre  les  savants,  a  suscité  depuis  lors  une  ci 
vire  pour  qu'il  soit  intéressant  d'y  revenir.  L'hisloire  de  l'E 
siècle  de  notre  ère  est  trop  pauvre  en  renseignements  certains  ] 
glige  les  données,  mSme  les  moins  importantes,  quand  elles  : 
d'une  détermination  quelque  peu  précise. 

C'est  M.  W.  H .  Waddington  qui  a  soulevé  de  nouveau  la  di 
Mémoire  lur  la  chronologie  de  la  vie  du  rhéteur  jSlius  Art* 
les  Mémoires  de  ^Institut  de  France  (Académie  des  Inscrip 
Lettres,  XXVI,  in  partie,  p.  203-268}.  Au  lieu  de  prendre  cod 
part  de  sa  détermination  les  indicaUons  fournies  par  les  bistoi 
ques,  quitte  à  les  combiner  ensuite  autant  que  possible  avec  k 
chronologie  confuse  que  l'on  retrouve  dans  les  œuvres  du  r 
M.  Waddington  ssuivila  marchecontraire.il  a  déterminé  d'une 
ment  indépendrnle  les  Fastes  de  la  province  d'Asie  par  des  in 
les  textes  d'Aristide  ;  et  après  avoir  fixé  ainsi  l'année  où  le  pr 
damna  Polycarpe,  exerça  le  pouvoir  en  Asie,  il  a  établi  la  dat 
presbytre  smymien  par  le  fait  mâme,  sans  tenir  compte  des  i 
traires  que  nous  trouvons  dans  Eusèbe  et  dans  d'autres  hisloi 
ques.  D'après  les  calculs  du  savant  membre  de  l'Institut,  Polyc 
mort  onze  à  douze  ans  plus  tOt  qu'on  ne  l'admettait  auparavani 
de  166  ou  167. 

Cette  opinion  a  été  adoptée  en  France  par  MM.  Renan  {L'Ar 
—  Journal  deaSatanU.  1874,  p,  44.n.'et  p.  48)  et  Aube  {Histc 
lions,  p.  323).  En  Allemagne  elle  a  été  généralement  bien  ac 
légères  modifications,  par  MM.  Lipsius  et  Gebbardt  (voyez  : 
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WissenschaflUche  Théologie,  1874,  p.  189.  sqq.  ;  et  Zeitsehr.  fUr  die  huah- 
rische  TheoL,  1875,  p.  355 sqq.)  ;  mais  elle  y  a  rencontré  aussi  de  sérieux  ad* 
▼ereaires,  surtout  MM.  Baumgart  S  Wieseler  *,  et  Keim  '. 

Avant  de  se  ranger  à  l'opinion  de  M.  Waddinglon,  il  y  a  trois  points  àezamî- 
ner,  que  nous  nous  proposons  de  traiter  brièvement  dans  cet  article  :  !•  Quelle 
autorité  pouvons-nous  attacher  au  document  qui  nous  fait  connaître  le  nom  da 
proconsul  dont  Polycarpe  mourut  victime  ?  —  2o  L'interprétation  des  données 
chronologiques  fournies  par  Aristide  le  rhéteur  est-elle  au-dessus  de  toute  in- 
certitude ?  —  3o  Avons-nous  le  droit  de  négliger  complètement  les  indications 
chronologiques  ou  autres,  qne  nous  rencontrons  ehe^  les  historiens  ehrètiens 
et  qui  ne  eadrent  pu  tTep  le  résultat  auquel  oa  aboutit]  en  se  fondaiil  sur  les 
œuvres  d'Aristide  ? 


L 

Force  est  bien  à  ceux  qui  recherchent  la  date  exacte  du  martyre  de  Polycarpe 
de  prendre  au  moins  un  point  d'attache  pour  leurs  calculs  dans  les  doeumMits 
d'origine  chrétienne,  puisque  les  autres  ignorent  jusqu'à  l'existence  de  l'évéque 
de  Smyme.  Le  principal  de  e%B  documents  est  l'épître  de  l'église  de  Smyme  à 
l'église  de  Philomelium  ^,  dont  le  texte  grec  nous  a  été  eonservé  ei  qui  est 
reproduite  presque  entièrement  par  Eusèbe  dans  son  ^û^oirtf  eeelésiattique  (IV, 
15).  Cette  épitre  contient  un  récit  détaillé  des  derniers  moments  de  Polycarpe 
depuis  le  jour  où,  contraint  par  ses  amis,  il  va  chercher  aux  environs  de  Smyme 
un  refuge  contre  la  persécution  déjà  déchaînée  jusqu'à  l'heure  où  le  bourreau 
lui  perce  le  flanc  en  plein  cirque,  parce  que  les  flammes  du  bûcher,  qui  devaient 
la  consumer  «  imitant  la  forme  d'une  voile,  »  se  détournaient  du  martyr  sans 
lui  faire  de  mal.  Ce  seul  détail  prouve  déjà  que  nous  avons  affaire  ici  à  un  récit 
légendaire.  Cependant  l'épitre  de  l'Église  de  Smyme  mérite  plus  d'attention  que 
la  plupart  des  actes  de  martyrs,  et  on  lui  assigne  généraiemect  ane  origine  an- 
térieure. Eusèbe  non  seulement  la  connaît,  mais  lui  attribue  une  réelle  valeur, 
puisqu'il  la  cite  textuellement  presque  toute  entière.  Elle  est  bien  moins  excen* 
trique  que  la  plupart  des  actes  de  martyrs  du  ive  siècle.  Le  fait  qu'elle  contient 
le  récit  d'événements  miraculeux  ne  saurait  suffire  à  la  classer  parmi  les 
écrits  apocryphes  d'origine  postérieure;  car  dans  l'église  dirétienne  du  nesieola 
tout  est  miracle  et  rien  n'est  miracle;  la  distinction  n'existe  pas»  et  le  récit  in- 
eontestablement  très  ancien  des  persécutions  exercées  à  ùigdwnvim  en  177 

contient  des  détails  non  moins  étranges  que  Tépltre  dont  nous  nous  occupons. 

* 

1)  M.  Baamgmrt,  ^litu  AriiHdêt  ait  Représentant  der  tophittitehen  Bhetorik  du  II»  Jakràmi' 
derU  der  Kaiterxeit,  1874. 

^  S)  K.  Wieseler.  IHe  i^hrUtenoerfolgunçen  der  Cxearen  hit  xwn  dritten  Jahrhundert,  etc.  GiHera- 
Uth,  1878  ;  et  daof  lef  Theol,  Studien  wtd  Kritiken  4e  1880  «a  artide  iatilulé  ;  Dot  Todt^iakr 
Polykarpt, 

S)  Th.  Ketn.  Aut  dem  Urehrittentkum.  Zurich,  1876,  V. 

4)  yoym:  Patrum  apottolicorwn  opera^  Ed.  de  MM.  Gebh«rdt,  Harnack  et  Zehi^  tipila,  i87S« 
^  luciciiie. 
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D'autre  part,  il  serait  âgalemeat  exagéré  de  )a  considérer  avec  pluHeure  critiques 
diÊtinguég  fpar  exemple  H.  Hilgenreld)  comme  on  témoignage  immédiat  du 
martyre  de  Polyearpe,  La  tendance  marquée  de  l'auteurà  modeler  les  détails  dece 
martyre  sur  la  Passion  du  Christ,  raisance  avec  laquelle  il  rapporte  des  conver- 
saUons  qui,  d'après  le  récit  lui-même,  eurent  lieu  sans  témoins,  le  souci  que 
hti  inspire  le  culte  des  martyrs,  évidemment  déjà  répandu  parmi  ses  contempo- 
rains, l'usage  réitéré  du  terme  ■  ecclesia  calhoUea  »,  et  mâme  l'emploi,  unique 
il  est  vrai,  de  l'expression  encore  bien  plus  caractéristique  «  ecclesia  eatholica 
que  est  Smynie  »  (ch .  16],  trahissent  évidemment  une  époque  de  composition 
postérieure  à  l'an  160.  Faut-il  faire  descendre  l'épltre  jusqu'&  la  seconde  moitié 
du  me  siècle,  à  l'époque  des  persécutions  de  Decius  ou  de  Valérien  T  Les  critè- 
res qui  nous  empêchent  de  voir  dans  cet  écrit  un  récit  immédiat  du  martyre  ne 
paraissent  pas  assez  accentués  pour  autoriser  une  pareille  hypothèse.  Ils  nous 
reportent  plutôt  vers  une  époque  où  la  phase  de  l'évolution  spirituelle  qui  se 
manifeste  pleinement  dans  la  seconde  moitié  du  me  siècle,  commence  seule- 
ment à  se  développer,  c'est-à-dire  aux  environs  de  l'an  200,  au  moment  des  per- 
sécutions moins  cruelles  de  Septime-Sévère,  au  moment  du  premier  épanouisse- 
ment de  l'Eglise  catholique.  La  christologie  peu  avancée  de  l'épltre  conlirme 
eetle  supposition,  et  la  sollicitdde  avec  laquelle  l'auteur,  tout  en  exallant  son 
évéque  martyr,  combat  la  recherche  volontaire  du  martyre  en  la  peraonne  d'un 
Phrygien  apostat,  se  rapporte  bien  à  une  époque  ofl  la  lutte  entre  le  montanisme 
et  l'Eglise  catholique  naissante  était  déjà  fortement  engagée,  et  où  L'Eglise 
n'était  pas  f&chèe  d'opposer  aux  nombreux  martyrs  monlantstes  un  martyr  aussi 
illustre  que  son  évéque  Polycarpe. 

Mais,  si  l'épltre  proprement  dite  date  probablement  du  commencement  du  liie 
siècle,  il  en  est  tout  autrement  de  l'appendice  par  lequel  elle  se  termine  sous  sa 
forme  actuelle  (ch.  Zl  et  22);  et  c'est  justement  dans  ces  dernières  lignes  que  se 
trouvent  les  seules  indications  précises  relatives  à  la  date  du  martyre.  Le  corps 
même  de  l'épUrenous  éprend  seulement  que  Polycarpe  avait  88  ansau  moment 
où  il  futmis  à  mort  (ch.  9);  que  plusieurs  chrétiens,  entre  autres  Germanicus 
et  Quintus  le  Phrygien  (ch.  3,  i),  subirent  le  même  sort  que  lui  (ch.  19};  que 
b  persécution  dura  plusieurs  jours  (ch.  5],  qu'elle  coïncida  avec  des  combats  de 
bêtes  féroces  dans  le  cirque  (ch,  12),  et  que  le  jour  de  l'exécution  était  un 
grand  sabbat  (ch.  S).  L'appendice,  su  contraire  de  l'épltre  même,  est  très 
précis  : 

(Ch.  21  )  «  Le  bienheureux  Polycarpe,  dit-il,  subit  le  martyre  le  second  jour 
•<  du  mois  de  Xantbîque,  sept  jours  avant  les  kalendes  de  mai  ',  un  jour  de 
■  graud  sabbat,  à  B  heures  *-,  il  a  été  arrêté  par  Hérode,  Philippe  de  Tralles 
«  étant  grand  prêtre,  sous  le  proconsulat  de  Statius  Quadratus,  Jésus  régnant 


d*  Mmcou  h  tdoptAc  dau  la  nomclle  iditloa  de  H.  Zahn,  lulittilue  Ici  kalcDdei  de  Mon  lui  K. 
de  «ai. 

t)  L*  Buniciil  de  Hounu  urte  :   S  hnires.  U.   Zeho  coupe  [i  phnM  ^irit  le»  mole  :  Kel.  de 
,  Itiin,  de  muién  I  prfaeDtn  le  irand  ublw>  eoinme  lejonr  de   l'uneUliaa  et  ooa    de  l'eiécu- 
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liècles;  à  celui-ci  Boienl  gloire,  honneur,  majesté  et  puiauiioe 
tnèration  en  génération .  Amen.  » 

ses  suivantes  constituent  une  interpolalion  évidente,  >ftn>  aucun 
irceau  se  termine  pardea  attestations  de  copistes  qui  établissent 
re  par  laquelle  l'écrit  a  été  trauBinis  à  un  certain  Pionius.  Gajiu 
l'aprës  Irènée,  disciple  de  Polycarpe  ;  •  moi,  Socrate  de  Coiia- 

Ds  cri  te  d'après  les  exemplaires  de  Cajus et  moi,    Pionius, 

lur  transcrit  (le  manuscrit)  du  précédent,  après  l'avoir  cherché 

i  une  révélation  que  m'avait  accordée  le  bienheureux  Polycarpe, 
lontrerai  dans  ce  qui  va  suivre,  et  après  avoir  reconstitué  ce  qui 
ique  usé  par  le  temps.  » 

érieure  de  cette  notice  saute  aux  yeux .  Elle  ae  compose  de  notes 
idamment  les  unes  des  autres  &l'épttre  principale  qui  se  termine 
me  longue  doxologie  et  par  les  salulations  du  scribe  Evariste. 
ies  attestations  des  copistes  (ch.  22)  sont  ajoutée^  après  coup, 
soi,  --  mus  il  en  est  de  même  du  ch.  2i  qui  fournit  tes  indica- 
ques.  Une  pareille  détermination  d'un  événement  n'est  pas  le 
oculaires  ;  elle  trahit  une  époque  où  il  était  nécessaire  de  bien 
es,  afin  de  ne  pas  se  perdre  dans  le  nombre  des  martyrs.  L'op- 
yauté> étemelle  de  Jésus-Christ  et  de  l'autorité  temporaire  du 

la  forme  classique  dont  elle  est  revêtue,  révèle  également  une 
tlive  que  le  commencement  du  iii"  siècle,  auquel  nous  avons 
.on  de  l'épltre.  De  plus  est-il  admissible  que  tes  auteurs  de  l'è- 
r  désigné  huit  fois  le  proconsul  sans  le  nommer,  quoiqu'ils  ûeat 
}  de  personnages  bien  moins  considérables  (Hérode,  Nicélas, 
d  prêtre),  ajoutent  à  la  fin  de  leur  récit,  dans  un  posb-scriptum. 
me  proconsul  et  la  date  du  martyre  d'après  le  calendrier  macé- 
s  le  calendrier  romun  ?  Ni  Eusèbe  ni  Jérdma  ne  connaissent  les 
il  appendice,  quoique  tous  deux  mentionnent  le  martyre  de  Po- 
rs  Chroniques.  Eusèbe,  qui  copie  presque  tnute  répître  dans 
Icxiastique,  n'eût  pas  manqué  d'insérer  les  renseignements  chio- 
fln,  s'il  les  avait  trouvés  dans  le  texte  qui  exislaiLde  son  temps. 
me  hardiment  admettre  que  la  rédaction  de  cette  notice  ajoutée 
lyrne  est  postérieure  au  commencement  du  ive  siècle,  c'est-i- 
tSO  ans  postérieure  &  l'événement  auquel  elle  se  rapporte.  Le 
,e  et  les  prétentions  du  copiste  Pionius  i  avoir  poui'  ainsi  dire 
e  de  Smyrne  déjà  oubliée,  semblent  même  prouverque  la  notice 
plus  haut  que  la  fin  du  IV*  ou  le  commencement  du  V'  siècle, 
iplement  le  résultat  des  recherches  faites  par  Pionius  lui-même. 
ITet,  ne  saurait  être  le  Pionius  mentionné  par  Eusèbe  (J7.  £, 
iques)  comme  martyrsousMarc-Auréle,  ni  davantage  le  peraon- 
ipent  les  Actes  dits  de  Pionius  et  qui  serait  mort  dans  la  persé- 
,  puisqu'il  se  présente  comme  le  quatrième  .copiste  de  l'épitre  et 
uvé  le  manuscrit  de  son  prédécesseur  dans  un  état  de  vétusté 
étant  signalé  comme  le  premier  copiste,  les  U  il  50  ans  qui  s'é- 
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coulent  entre  sa  mort  et  l&  persécution  de  Decius  ne  constituent  pas  un  lape  de 
tempa  suffisant  pour  que  la  série  des  copistes  présentée  par  notre  Pioniuaaitpu 
se  dérouler  telle  qu'il  !&  présente.  Celui-ci,  d'après  sa  propre  déclaration,  na 
considérait  sa  notice  que  comme  le  prélude  d'un  ourrage  plus  étendu  ;  il  (       ~ 
ce,  en  efTet,  qu'il  démontrera  plus  loin  ce  qu'il  affirme.  M.   Zahn  suppo 
les  fragments  d'une  biographie  de  Polycarpe  qui  suivent  l'épttredans  un 
manuscrits,  pourraient  bien  être  les  restes    de  cet  ouvrage  plus  élen 
Pionius.  Si  celte  supposition  est  fondée,  il  serait  facile  d'établir  d'apri 
fragments  que  notre  Pionius  n'est  pas  antérieur  i  la  fin  du  iV  siècle. 

Toutefois  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse  sur  laquelle  on  ne  saurait  fond 
conclusions  solides.  Ce  qui  nous  suffit  pourjuger  de  la  valeur  qu'il  faut  ac 
&  la  notice  en  question,  c'est  d'avoir  établi  qu'elle  est  certainement  posti 
au  commencement  du  iv*  siècle.  Or,  tous  ceux  qui  ont  étudié  quelque  [ 
Actes  dei  Martyrs,  savent  combien  les  indications  chronologiques  ajoutée 
en  note,  longtemps  après  l'événement,  ont  peu  de  consistance.  En  outre 
le  css  parUculier  dont  il  s'agit,  ces  indications  sont  embrouillées  et  même  c 
diotoires.  Quelles  sont-elles,  en  etTet? 

Polycarpe  serait  mort  le  second  jour  du  moisdeXanthique,  un  jour  de 
sabbat,  qui  aurait  coïncidé  avee  le  7»  jour  précédant  les  kaletidea  de  mai 
mars),  dans  l'année  où  Slatius  Quadratus  fut  proconsul  d'Asie.  Les 
données  sont  insignifiantes .  Remarquons  d'abord  que  le  seul  de  ces  rens 
ments  qui  soit  conUrmé  par  l'épltre  proprement  dite,  eat  celin  qui  nous  pr 
le  jour  du  martyre  comme  un  jour  de  grand  sabbat,  c'est-à-dire  comr 
samedi  particulièrement  solennel,  parce  qu'il  coïncidait  avec  une  fêle  relî; 
qui,  d'après  toutes  les  analogies  du  récit  avec  l'histoire  de  !b  Passion  du  ( 
ne  saurait  être  une  autre  fête  que  la  Pàque.  On  a  beaucoup  discuté  au  st 
ce  grand  sabbat,  quoique  la  portée  de  cette  dénomination  soit  suffisai 
claire.  11  s'agit  évidemment  d'un  samedi;  sans  quoi  l'auteur  ne  se  sen 
servi  de  l'expression  sabbat.  Il  ne  s'agit  pas  du  samedi  préctidanl  le  dim 
de  Pàque.  puisque  l'épître  aèté  composée  enpaysquarlodéciman;  et  l'ex 
du  IVe  Évangile  (XIX.  31)  prouvé  que  celte  expression  était  usitée  di 
langage  hellénistique  pour  désigner  un  sabbat  co'i'ocidant  avec  la  tt 
Pàque. 

Le  second  jour  du  mois  de  Xanlhique,  d'après  le  calendrier  roacéd 
usilé  en  Asie  Mineure,  correspond  à  notre  23  février,  en  admettant 
s'agit  ici  de  mois  solaires,  ce  qui  ne  saurait  causer  le  moindre  doute  du  m' 
que  nous  reconnaissons  l'origine  tardive  de  la  notice  d'où  nous  tirons 
indication.  (Voyez  i  Ideler,  Sandbuck  der  Chronologie,  p.  175.)  Or 
février  ne  peut  en  aucune  année  avoir  été  un  jour  de  Pàque,  un 
sabbat. 

La  date  exprimée  selon  le  calendrier  julien  est  dans  la  plupart  des  i 
scrits  :  le  7  des  kalendes  de  mai,  c'esl-à-^iire  le  25  avril,  ce  qui  ne  wr 
pas  avec  le  3  du  mois  de  Xanthique.  Le  seul  manuscrit  de  Moscou  (di 
siècle}  porte  :  le7des  kalendes  de  mars,  c'est-à-dire  le  23 février,  ce  qui  es 
la  date  adoplée  dans  rËglise  grecque  pour  honorer  la  mémoire  de  eûnt 
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adapté  ie  7  des  k&lendes  de  février,  c'est-i-dirs  le  24 
ne  pateaU,  dont  l'un  des  nombreux  correcteurs  m. 
notice  cbronologique  da  l'èpftre  de  Smyme,  & 
nte,  savoir  :  le  7  des  ïolendes  d'avril,  o'eaL-à-dire  le 

I  dates  deux  iadicatioiis  cependant  subsistent;  celle 
itirnie  à  la  foie  par  l'épttre  et  par  la  notice  chrouo- 
nier  (2*  jour  du  mois  de  Xantbique).  Halheureuse- 
l  pal  l'une  avee  l'autre,  et  auouoe  des  deux  n'est 
iiir  faire  repousser  l'autre.  Le  grand  sabbat,  il  est 
leuble  témoignage  de  l'épîtreet  de  la  notice  finale; 
ice  l'a  probablement  emprunté  &  i'éplLre;  et  qiù 
eur  de  l'épitre,  désireux  de  faire  ressortir  les  nom- 
is  derniers  instants  de  Polycarpe  et  les  détails  de  la 
I  puisé  ton  grand  sabbat  plutdt  dans  la  action  de 
I  la  réalité  historique?  D'autre  part,  la  désignation 
pas  tout  simplement  l'eDregistrement  de  la  date 
i  de  l'Église  d'Asie,  et  conservée  jusqu'à  nos  jours 
ir  célébrer  la  mémoire  de  Polycarpeî  Et,  s'il  en 
é  faut-il  attribuer  i.  ces  dates  fixées  par  la  tradi- 

a  notice,  adjonction  tardive  i  un  récit  qui  est  lui- 
»  postérieur  à  l'événement  raconté,  c'est  au  milieu 
'ence  précise,  maie  en  réalité  vagues  et  contradictoires, 
mtion  de  Stalius  Quadratus  comme  proconsul  d'Asie, 
s  de  Polycarpe.  11  nous  semble  que  l'autorité  de  ce 
singulièrement  affaiblie  par  la  nature  du  document  où 


:hé  &  détenniner  la  place  occupée  par  ce  StaUus  Qua- 
Asie  d'après  les  inscriptions  et  d'après  les  indications 
'istide  dans  les  Discourt  taerét.  Ces  discours  cousti- 
il  personnel,  dans  lequel  Aristide,  très  préoccupé  de 
îpélies  d'une  longue  suite  d'inQrmités  qui  alQigèrenl 
n  rattachant  toutes  sortes  d'événements  aux  diverses 

Dans  le  IVe  Discours  (Ed.  Dindorf,  1.  p.  521  et  522} 
lient  accueil  qu'il  regut  du  proconsul  Quadratus;  un  peu 
avoir  traité  un  sujet  incident,  il  revient  i  son  récit,  et 
Sévère  il  dit  :  «  Severut,  gouverneur  d'Ane,  exerça  le 
I  avant  notre  ami.  »  Cet  ami,  dit  H.  Waddington, 

été  question  eu  termes  élogieux  deux  pages  plus  iiaut. 
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S  l'on  pftirient  i  spécifier  l'aiméo  du  procontulat  de  Sévère,  aelle  du  proooR- 
■ulat  de  QuadratuB  sera  par  ooneéquent  déterminée  par  le  foit  mâroe. 

Or  !e  même  IV'  DiEcours  (p.  S02-505)  nous  apprend  que  Sévère  fut  prooon- 
■ul  pendant  la  dixième  année  de  la  maladie  d'Ahatide.  D'autre  p^,  M.  Wad- 
dington  établit  avec  de  solides  preuves  &  l'appui  (or.  son  Mémoire,  p.  SOS  &  213) 
que  la  aectHide  année  de  eette  maladie  coïnoide  avee  le  proconsulat  de  Julîanus, 
•t  que  celui-ci  ezerqa  le  pouvoir  «  Asie  du  mois  de  mai  145  au  mois  de  mai 
i¥t.  Ainsi  la  dixième  année  de  la  maladie,  'eorrespondant  au  proc(Hisulal  de 
Sivère,  va  de  maîISSà  mai  154;  si  Quadralus  a  réellement  Moeédé  i  Sè«j 
a  donc  été  proconsul  de  mai  154  â  mai  156,  et  Polyearpe,  mis  à  mort  en  f 
soas  le  proconsulat  de  Quadratus,  a  subi  le  martyre  en  155.  Comme  d'apr 
Fastes  consulaires  il  jr  a  eu  à  Home  un  consul  L.  Statius  Qi^adratus  ea  l'a 
et  qu'un  intervalle  de  12  années  entre  le  consulat  et  le  pvoconsulst  est  ei 
ment  conforme  aux  eoutumei  de  l'époque,  il  y  a  une  présomption  de  pi 
Taveur  de  la  conclueion  de  M.  Waddiogton.  Ce  Quadratus,  en  outra,  est 
tionné  dans  une  inscription  funéraire  de  Hagnéùe  (Corp.  intcr.  gr.  3410), 
sans  indieation  précise  de  l'époque  de  son  proconaulat. 

HM.  Lipsiue  et  Gebhardt,  dans  des  études  déjà  citées,  ont  légèrement  m 
la  conclusion  de  M.  Waddington.  En  e'appuyant  sur  te  tait  que  les  annéei 
eonaulaîree  ne  coïncidaient  exactement  ni  avec  les  annéea  jutiMmes  ni  al 
années  de  la  maladie  d'Aristide,  ils  ont  soutenu  la  possibilité  de  placer  I 
consulat  de  Quadratus  en  154,165  ou  156,  tout-en  donnant  la  préférence 
156.  Cette  discussion,  intéressante  sans  doute,  ne  nous  importe  pas  loi. 

Toute  autre  a  été  l'attaque  de  MM.  Wieseler  et  Keim.  La  premier  s 
(OuvT.  cité)  s'est  efforcé  de  détruire  de  fond  en  comble  les  calculs  de  M. 
dington.  Il  a  contesté  d'abord  qu'i  la  p,  523  du  iV*  Discours  d'Aristide, 
dont  il  est  question  comme  successeur  de  Sévère,  soit  Quadralus;  cet 
d'après  lui,  serait  un  eerlaÎD  Ru&n  avec  lequel  Aristide  entretenait  de  b 
relations  (voir  les  pages  SIO,  514,  526  et  532),  et  que  M.  Wieseler  id 
avec  un  Hufln  mentionné  comme  proconsul  d'Asie  en  l'an  169-170  par  ud 
cription  épbésienne  '.  Quant  à  Quadratus,  au  lieud'étre  le  successeur,  il  aun 
un  des  précurseurs  de  Sévère.  Aristide  raconte,  en  effet,  que  pendanlcin 
et  quelques  mois  il  fut  obligé  de  s'abstenir  de  bains;  ce  détail  fait  parti< 
récit  qui  se  rapporte  évidemment  au  proconsulat  de  Quadratus.  Mais  la  qu 
est  de  savoir  t\  ces  cinq  ans  et  quelques  mois  doivent  être  comptés  à  pai 
commencement  de  la  maladie  jusqu'au  proconsulat  de  .Quadratus  ou  dej 
proconsulat  de  Quadratus  jusqu'à  la  fin  de  la  maladie.  La  premièB  inter 
tlon,  adoptée  par  H.  Wieseler,  fixe  le  proconsulat  de  Quadratus  à  ta  si 
année  de  la  maladie  d'Aristide,  —  avant  celui  de  Sévère  qui  correspoi 
dixième  année,  —  tandis  que  l'interprétation  de  M.  Waddinglon  fait  coï 
la  proconsulat  de  ;Quadrstu8  avec  la  onzième  année  de  la  maladie.  Toutei 
peuvent  se  soutenir;  mais  nous  pencherions  pIulAt  vers  la  seconde,  parce  < 

I)  H.  Vîatia,  Dit  Cliritlitnitrfelfungen  dir  C»iartn,j 
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irohibitton  des  bains  un  laps  da  temps  suffisant  i 
:  doDt  Aristide  se  plaint  d'avoir  souÎTert  antérieu- 

nent  attaqué  i.  l'autre  pierre  an^laire  des  calculs  de 

ihé  à  démontrer  que  ce  Julianus,  dont  le  procooaulaL 
lions  positives  &  l'an  145-146,  ne  peut  paa  etr«  le 

par  Aristide  comme  proconsul  durant  la  seconde 
de,  en  eiïet,  était  allé  en  Egypte  eoviroa  trois  ans 
lora  qu'AvîdiuE  Hèliodore  était  préfet  d'É^ypte,-  et 
ption  retrouvée  dans  ce  paya  (Corp.  inser.  gr.  4679) 
rs.  Si  l'on  retranche  de  l'an  145  (année  proconsuture 
«  de  maladie  déjà  écoulées,  plus  les  trois  années  qui 
'Aristide  en  Egypte  et  le  commencement  de  sa  mala- 
is, on  obtient  l'on  140  comme  date  probable  du  séjour 
nnouBapprend.d'aulrepart  (Corp.  inscr.  ;r.4Q55}, 
réfet  d'Egypte  en  l'an  140.  Or  c'est  là  jusl«a)eQt  ce 
ipossible.  On  admet  généralement  qu'Aristide  est  né 
st  impassibls  qu'il  ait  été  comblé  d'honneurs  à  cause 

l'an  140,  à  l'fLge  de  11  ans.  Même  en  reculant  avec 

sa  naissance  jusqu'à  l'an  117,  on  paul  difficilement 
>u  de  24  ans  Aristide  ait  déjà  été  distingué  en  Egypte 
Le  préfet  Avidius  Hèliodore  dont  parle  Aristide  est 
,  un  autre  que  celui  qui  exerça  le  pouvoiren  Egypte 
l'an  145  ne  peut  pas  encore  être  la  seconde  année  de 
^ieseler  est  obligé  d'admettre  l'existence  d'un  second 
utianuB,  ayant  comme  leurs  homonymes  antérieurs 
'Egypte,  l'autre  le  proconsul at  d'Asie. 
ué  les  bases  du  raisonnement  de  M.  Waddtngton, 
-miner  à  son  tour  l'année  proconsulaire  de  Quadratus. 
□ois  de  Lenson,  dont  Aristide  parle  dans  une  longue 
>.  446  à  460,  surtout  p.  453) et  qui  fait  certainement 
lulaire  de  Quadratus,  le  souverain  {i  oûtoxpàTup) 
9  la  p.  424  l'empereur  Antonin,  l'atné,  conclut  à  la 

Vologése,  roi  des  Pirthes.  M.  Waddington  pense 
Pieui  qui  vint,  en  effet,  en  Asie,  mais  qui,  A  notn 
:  paix  à  conclure  avec  les  Partbes.  M.  Wieseler,  «u 
ide  mentionne  la  paix  qui  mit  un  terme  à  la  guerre 
us  contre  les  Partbes ',  mais  il  est  obligé  d'admettre 
néme  en  Asie  à  cette  occasion,  ce  qui  n'est  coQ' 

bistorique.  Il  rappelle  en  outre  qu'à  la  page  49S 
le  deux  empereurs  dont  l'un  est  encore  tout  jeune; 
]  le  Pieux  il  ne  peut  pas  être  question  de  deux 

lui  répondent  qu'à  la  Qa  de  la  guerre  contre  les 

près  de  quarante  ans,  en  sorte  qu'il  ne  pouvait  plus 
ut  jeune  homme. 
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M.  Wieseler  arrire  ainsi,  en  se  fondant  sur  la  data  bien  connue  de  la  paix 
aveu  tes  Parthes,  à  Hxer le  proconsulat  deQuadratus  à  l'an  165-166;  nous  avons 
'déjà  TU  qu'il  place  Hudn,  l'ami  et  le  Bucoesseur  auppoag  de  Sévère,  en  169-170, 
par  conséquent  Sévère  en  168-169,  PoUion.  le  prédécesseur  de  Sévère,  en  167- 
168,  et  enfin  Glabrion  en  166-167.  Cette  combinaiaon  permet  de  s'expliquer  la 
présence  de  Glabrion,  qui  ne  serait  autre  que  le  consul  de  l'an  152,  Acilius 
Glabrion,  et  dont  M.  Waddington  ne  justifie  pas  l'existence.  Mais  ellei 
vénient  de  présenter  comme  titulaires  aoccessife  du  même  proconsuls 
Sévère  el  Ru&n,  qui  avaient  été  consuls  simultanément,  ce  qui  est  b 
contraire  aux  coutumes  de  l'administration  romaine.  De  plus,  M.  Wi 
peut  pas  retrouver  dans]les  Fastes  consulaires  un  Quadratus  qui  corres 
proconsul  d'Asie  en  165-166. 

Il  reste  enfin  un  dernier  argument  &  considérer.  Aristide  ne  men 
célèbre  peste  qui  ravagea  l'empire  romain  aoua  Mare-Aurôle  qu'après 
sa  longue  maladie  (p.  474  et  suivantes,  et  p.  504],  D'après  l'interprél 
M.  Wieseler  la  maladie  d'Aristide  n»  dura  que  13  ans  et  non  17  ans;  co 
en  158  ou  IS9,'elle  aurait  définitive  ment  disparu  en  171  ou  172.  M.  \ 
ton,  au  contraire,  admet  qu'elle  dura  17  ans,  et  comme  il  en  place  le 
cemenl  en  144  il  en  fixe  la  fin  vers  l'an  161.  Or  la  peste  qui  af 
populations  de  l'empire  fut  propagée  par  les  troupes  de  Lucius  Veru 
de  l'an  165  ou  mieux  encore  166.  M.  Wieseler  n'a  pas  de  peine  : 
qu'elle  sévit  jusqu'en  172  el  173,  mais  il  n'en  reste  pas  moini 
qu'Aristide,  soucieux  comme  il  l'était  de  sa  santé,  ne  l'ut  pas  m 
auparavant.  Il  y  a  I&  une  sérieuse  présomption  contre  l'inlerpré 
M.  Wieseler.  D'autre  part,  Aristide,  surtout  dans  te  premier  paess 
l'apparition  de  ta  peste  peu  après  sa  guériaon  ;  a'il  fut  guéri  dèa  161,  i 
veut  M.  Waddinglon,  il  ne  s'écoula  pas  moins  de  4  à  5  ans  entre  celte 
el  l'apparition  de  la  peste. 

11  résulte  de  ce  rapide  résumé  de  la  controverse  pendante  entre 
savants  que  M.  Wieseler  n'a  pas  réussi  à  renverser  l'interprélation  de 
gnements  chronologiques  fournis  par  Aristide  telle  que  M.  Waddii 
donnée,  mais  qu'il  a  cependant  Tail  ressortir  un  certain  nombre  de  < 
dont  elle  ne  triomphe  pas,  Même  en  laissant  de  cOtèces  difficultés  il  1 
pas  moins  que  l'argumenlalion  de  M,  Waddington  repose  eo  demii 
exclusivement  sur  l'hypothèse  que  l'ami  d'Aristide,  le  successeur  du  j 
Sévère,  était  Quadratus,  el  cette  hypothèse,  quoiqu'eUe  paraisse  plus 
que  celle  de  M.  Wieseler,  ne  s'élève  cependant  pas  au-dessus  du  I 
probabilité.  Aristide  n'est  même  pas  bi"ii  sur  que  Sévère  ail  réellemi 
prédécesseur  de  son  ami,  puisqu'il  dit:  •  Sévère,  gouverneur  d'Asie, 
pouvoir,  je  croi'j,  un  an  avant  notre  ami.  »  L'interprétation,  déjà  hyp 
ellewnème,  qui  sert  àdéterminer  cet  ami,  s'applique  à  un  renseignemi>n 
avec  réserve  par  un  auteur  qui,  en  général,  ne  regarde  pas  de  1res  prèi 
titude  scrupuleuse  de  ses  affirmations. 
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On  a  reporté  de  dix  ans  en  arrière  la  dale  du  martyre  de  Polycarpe,  psrce 
que  le  proconsul  qui  est  censé  aroir  présidé  à  son  martyre,  aurait  occupé  le 
pouvoir  en  Asie  du  mois  de  mai  154  au  mois  de  mai  155.  Or  il  se  trouve  que  le 
nom  du  proconsul  qui  présida  au  martyre  ne  nous  est  transmis  que  par  un  kb 
document,  d'une  époque  très  tardive,  dont  les  autres  indications  sont  fort 
si^ettes  è.  caution,  et  que  la  détermination  de  la  place  que  ce  prooomul  oceupe 
dons  les  Fastes  d'Asie,  d'après  les  œuvres  d'Aristide,  repose  sur  une  hypothèse 
s'appliquanl  elle-même  k  un  texte  peu  précia. 

Est-ce  !à  un  résultat  assez  solidement  établi  pour  que  l'on  pnisN  rejeter  mus 
autre  forme  do  procès  les  témoignages  que  les  historiens  de  i'aneîeiUM  églis» 
nous  apportent  en  faveur  d'une  dale  moins  reculée?  Nous  ne  le  pensons  pw.  Q, 
y  a,  il  est  vrai,  quelques  divergences  entre  ces  témoignages.  Eusètw  {Chroniques) 
place  le  martyre  de  Polycarpe  en  167  (7*  année  de  Marc-Aurèle  ;  année  2(83 
depuis  Abraham)  ;  JérOme  {Ckronigues)  en  169,  la  Chronique paieaU  en  163 
(Olymp.  235.4);  Suidas  et  le  Syncelle  n'indiquent  pas  de  date  précise,  mais  ils 
rapportent  également  le  martyre  au  règne  de  Marc-Aurèle.  C'est  là,  en  effet,  ea 
qui  ressort  de  plus  clair  des  témoignages  de  l'antiquité  ;  ils  sont  unanimes  & 
reconnaître  que  Polycarpe  est  mort  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle,  et  non  pas  du 
vivant  d'Antonin  le  Pieux,  comme  le  voudraient  ceux  qui  font  remonter  son 
martyre  aux  années  155  ou  156. 
'  Le  plus  important  de  tous  ces  témoignages  est  sans  contredit  celui  d'EusAbe. 
Certes  il  a  pu  se  tromper  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres;  il  est  fort  pos- 
sible qu'il  ait  pris  une  date  pour  une  autre.  Ce  qui  parait,  au  contraire,  beau- 
coup moins  admissible,  c'est,  qu'il  ait,  et  dans  son  Histoire  ecolésiiutiqui.  et 
dans  sa  Chronique,  rapporté  au  règne  de  Marc-Aurèle  cequi  aurait  appartenu  en 
réalité  au  règne  d'Antonio  le  Pieux,  et  qu'il  ait  commis  cette  erreur,  non  pas 
sur  quelque  point  accessoire,  mais  relativement  au  mu'tyre  de  Polycarpe,  le 
grand  èvèque  d'Asie -Mineure  au  ii"  tiède,  alors  qu'il  avait  entre  les  mains  le 
récit  du  martyre,  auquel  il  accordait  une  si  grande  importance  qu'il  le  transcri- 
vait presque  tout  entier  dans   son  Histoire  ecclésiastique.  M.    Waddiogton 
suppose  qu'Euaèba  a  été  induit  en  jerreur  par  la  présence  d'un  certain  Titus 
Numidius  (ou  Ummidius)  Qnadratus  dans  les  Fastes  coosulaires  de  l'an  167; 
comme  i  l'époque  de  l'historien  ecclésiastique  le  pro  consulat  d'Asie  précédait  le  con- 
sulat. Eusèbe  a  pu  confondre,  dit-il,  le  Statius  Quadratus  qui  futproconsuld'Aûe 
martyre  de  Polycarpe,  et  le  consul  de  l'an  167,  'T.-N.  Quadratus.  CeUe 
an  n'est  pas  fondée  ;  Eusèbe,  en  effet,  comme  nous  l'avons  tu,  ne  oon- 
las  la  notice  chronologique  par  laquelle  se  termine  aujourd'hui  l'épltn  de 
et  par  conséquent  il  n'avait  pas  à  cheircher  parmi  les  proconsuls  ou  consuls 
iratuB  dont  il  n'était  pas  question  dans  ses  sources.  De  plus  Eusèbe 
martyre  de  Polycarpe  en  l'année  même  oit  T.-N.  Quadratus  estcoosul. 
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et  OÙ  par  conséquent  il  ne  pouvait  pas  ]le  prendre  pour  un  proconsul.  Enfin, 
puisqu'il  faut  admettre  une  erreur  d'un  cAté  ou  de  l'autre,  pourquoi  l'auteur 
inconnu  el  passablement  postérieur  de  la  notice  chronologique  où  il  est  question 
de  QuadratuB  ne  se  serait-il  pas  trompé  aussi  bien  qu'Eusèbe?  A  en  juger  par 
la  nature  contradictoire  des  autres  renseignements  qu'il  nous  fournil,  il  ne 
semble  pas  avoir  exercé  une  critique  bien  sagaee  sur  ses  documents.  D'ailleurs 
on  sait  ce  que  valent  en  général  ces  indications  précises  de  noms  des  consuls 
ou  proconsuls,  ajoutées,  longtemps  après  les  événements  auxquels  elles  se  rap- 
portent, A  la  fin  des  Actes  des  Martyn, 

L'autorité  du  lémoignage  d'Eusébe,  corroboré  par  toug  les  historiens  anciens 
de  l'Église,  nous  parait  ainsi  tout  au  moins  contrebalancer  celle  de  la  notice 
chronologique  annexée  à  l'épJUe  de  Smyrne  et  des  interprétations  auxquelles 
elle  a  donné  naissance.  Elle  est  en  outre  encore  fortifiée  par  deux  considé- 
rations d'ordre  historique  dont  la  seconde  surtout  est  d'une  importance  capi- 
tale. 

Le  fait  d'une  persécution  à  Smyrne  sous  le  règne  de  Marc-Auréle  dans  les 
années  163,  166  ou  167,  s'explique  aisément;  les  ravages  exercés  par  la  peste 
ont  terriDé  la  population,  eti  comme  il  arrive  presque  toujours,  celle-ci  cherche 
des  boucs  émissaires,  des  impies  qui  aient  offensé  les  dieux  et  qui  doivent  par 
conséquent  être  condamnés  pour  apaiser  le  courroux  divin,  C'est  ainsi  que  nais- 
sent toutes  les  persécutions  en  Asie  ;  c'est  ainsi  que  les  premières  persécutions 
contre  les  chrétiens  ont  éclaté  parmi  le  peuple  et  sont  sorties  du  peuple  ;  ce  n'est 
que  plus  tard  qu'elles  sont  décrétées  par  les  empereurs,  lorsque  le  christianisme 
est  devenu  une  puissance  redoutable  contre  laquelle  les  chefs  de  l'Ëtat  croient 
devoir  entamer  une  lutte  A  mort.  Sous  Antonin  le  Pieux,  au  contraire,  il  y  a 
bien,  comme  &  toutes  les  époques,  quelques  scènes  tumultueuses  causées  par 
l'antagoniime  des  superstitions  pal'enues  et  des  superstitions  chrétiennes,  mais 
l'histoire  ne  fait  pas  mention  de  persécuUona  sérieuses  sous  son  règne,  et 
témoigne  plutât  des  dispositions  indulgentes  de  l'empereur  à  l'égard  des  chré- 
tiens. Elle  ne  nous  fournît  mémo  pas  l'indication  d'une  catastrophe,  à  laquelle 
nous  puissions  rattacher  une  persécution  à  Smyrne.  Or  il  faut  bien  tenir 
compte  de  ce  fait  que,  dans  le  cas  dont  nous  nous  occupons,  il  ne  s'agit  pas 
exclusivement  du  martyre  du  seul  Polycarpe.  La  condamnation  d'une  seule  per- 
sonne, comme  par  exemple  celle  d'Ignace  d'Anlioclie,  n'implique  pas  l'existence 
d'une  véritable  persécution  suscitée  par  un  mouvement  populaire  à  la  suite  d'un 
malheur  public.  Tout  autre  est  le  cas  dont  il  s'agit.  Le  récit  le  plus  ancien  que 
nous  ayons  de  cet  événement,  l'épître  de  l'Église  de  Smyrne  à  celle  de  Philome- 
lium,  nous  apprend  que  Polycarpe  eut  plusieurs  compagnons  de  martyre  ',  elle 
nous  transmet  les  noms  de  deux  autres  condamnés,  dont  l'un  recule  à  la  per- 
spective du  supplice  [ch.  3  et  4)  ;  elle  nous  fait  connaître  que,  si  l'on  tient  compte 
des  martyrs  originaires  de  Philadelphie,  Polycarpe  fut  la  douzième  victime  de 
la  peraécution;  dés  les  premiers  paragraphes  elle  donne  à  entendre  que  les 
martyrs  furent  nombreux.  Certes  l'autorite  de  ce  document  n'est  pas  à  l'abri  de 
tout  soupçon  ;  toutefois  nous  n'avons  aucun  droit  de  rejeter  son  témoignage  sur 
ce  point  spécial,  d'autant  plus  que  l'auteur  n'avait  aucun  intérêt  A  mentionner 
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ibreux  ;  il  se  borne  A  le  rappeler,  réservant  toule  son 
ar  ezcelience,  pour  Polycarpe.  Une  pareille  peraécu- 
)tian  de  la  terrible  peste  des  premières  années  de 
1  elle  ne  se  rattache  A  aucunecause  connue. 
)n,  décisive  &  notre  avis,  k  laquelle  nous  avons  fait 
liistoire  même  de  Polycarpe.  S'il  y  a  quelque  point 
is  la  vie  de  l'érêque  de  Smyrne,  c'est  son  séjour  à 
l'Anicel.  Irénée  en  rend  témoignaj^e  dans  son  épitre  A 
.*(.  ecci.  V.24;cf.  :  Irénée,  ads.  ffarrt.  III.  3. 4); 
itre  Anicet  et  Polycarpe  relativement  à  la  célébration 
I  dont  ils  Breot  preuve  l'un  k  l'égard  de  l'autre  sont  le 
re  controverse  des  quartodéctmans.  Or,  malgré  les 
|ui  planent  sur  la  chronologie  des  papes  au  second 
lie  bien  avéré  qu'Anlcet  ne  devint  pas  évëque  de  Rome 
t,  en  effet,  en  167  ou  en  166;  tous  les  catalogues  des 
eLiberianus,  sont  unanimesiluiassigner  un  pontificat 
.  il  monta  sur  le  trOne  épiscopal  en  156  ou  en  (55. 
Rome  sous  le  pontificat  de  ce  même  Anicet,  ne  peut 

à  Smyrne  aux  environs  de  la  Paque  de  l'an  155.  II 
esoin  reculer  ravènemenl  d' Anicet  jusqu'à  l'an  154, 
nt  sur  le  catalogue  qui  lui  assigne,  contrairement  & 
at  de  12  ans.  et  en  admettant  exclusivement  l'an  <66 
dais,  même  dans  cette  hypothèse  peu  fondée,  il  reste 
carpe  ait  pu  subir  le  martyre  en  155.  Il  allai  Rome, 
ivec  Anicet  au  sujet  des  divergences  entre  les  quarto- 
res  ;  il  devait  donc  avoir  appris  i  Smyrne  l'avènement 
losidons  nécessaires  pour  un  voyage  aussi  important 
ne;  il  resta  un  c«lain  temps  &  Rome,  puisqu'il  y 
es;  il  Tant  lui'  accorder  le  temps  nécessaire  pour  le 
,  d'autant  plus  qu'à  cette  époque  il  était  déjà  Agé.  En 
nnaisons  les  plus  favorables  on  arrive  à  ce  résultat, 
le  martyre  presque  immédiatement  après  son  retour 

impossible,  mais  ce  qui.  d'autre  part,  n'est  con- 
;e  quelconque.  Et  la  base  sur  laquelle  ce  calcul  repose 
<ir  se  passer  de  confirmation.  Bien  au  contraire,  les 
.'accordent  à  reconnaître  qu'il  s'écoula  un  inlervalle 
le  Polycarpe  A  Rome  auprès  d'Anicet  et  son  martyre 
!et  intervalle  à  15  ans,  Jérôme  à  12  ans. 
!  de  MU.  Lipsius  et  Gebhardt,  d'après  lesquels  Poly- 
fre  en  1S6,  peut  au  besoin  échapper  à  l'objection 
urte  aux  mSmes  diFQcultés  et  aux  mêmes  doutes  que 
lus  tous  les  autres  rapports,  et  de  plus  elle  ne  tient 
eignement  positif  que  l'ëpllre  de  l'Église  de  Smymo 

ode  de  H.  R.  A.  Lipiîal  ;  Chronologii  do-  romftfAdi  Biicliaft. 
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nous  foumiaee,  savoir  l'indicalioQ  du  «grand  sabbat.  »  Ea  156,  en  effet,  le 
jour  de  PAque  n'est  pas  tombé  sur  un  samedi,  et  le  2  du  mois  de  Xanthique, 
pour  ceux  qui  accordent  queli 
l'épltre  de  Smyme,  ne  corresp 
encore  mieux  lea  contradiction 
Jusqu'à  plus  ample  informé; 
exactement  la  date  assi^ée  p 
placer  ce  martyre  sous  le  régi 
nin  ie  Pieux,  coaformément  ai 
anciens  et  les  plus  auLoriséa, 
tenir  compte  des  reoBeignemei 
à  l'épltre  de  Smyrae,  et  qui 
hypothétique.  Quant  à  aTBrm 
l'année  même  du  martyre,  ce 
résulte  toutefois  des  pages  pn 
signalement  fourni  par  l'hisl 
celte  année-lâ,  coïncide  avec  u 
populaire  contre  les  cbrëtiens 
où  la  peste  avait  déjà  exercé  d 
reconnaîtra  que  cette  détera 
mâma. 
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ET   DES   TRAVAUX   DES   SOCIÉTÉS   SAVANTES 


I.  Aeadémie  des  Inscriptions  et  Beiles-Ijettres.  Séance  du 
8  avril.  MM.  Léopold  Hugo  et  Abel  de  Montferrier  adressent  à  rAcadémie 
le  dessin  d'un  bas-relief  funéraire  grec,  sans  inscription,  qui  présente  des  ana- 
logies avec  ceux  dont  M.  Ravaisson  a  fait  autrefois  une  étude  particulière.  Ce 
dessin  est*  accompagné  d'une  notice  explicative.  —  M.  Le  Blant  continue  la 
seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  les  Actes  des  Martyrs.  —  Séance  du  i3 
avril.  M.  Léopold  Hugo  offre  à  l'Académie  deux  stèles  funéraires  grecques^ 
ornées  de  bas-reliefs^  dont  il  lui  a  envoyé  antérieurement  les  dessins  et  la  des- 
cription. L'Académie  décide  que  ces  stèles  seront  offertes  au  Musée  du  Louvre. — 
M.  Joseph  Halévy  lit  un  mémoire  sur  quelques  étymologies  sémitiques,  dans 
lequel  il  présente  des  comparaisons  entre  l'hébreu  et  les  langues  congénères, 
y  compris  l'égyptien  et  l'assyrien.  —  Séance  du  22  avril.  M.  Pavet  de  Cour- 
teille  président»  annonce  qu'il  a  reçu  des  nouvelles  de  M.  Clermont-Ganneau  ; 
vice-consul  à  Jaffa  et  correspondant  de  l'Académie,  qui  vient  d'être  longtemps 
et  gravement  malade.  M.  Clermont-Ganneau  est  maintenant  en  pleine  convales- 
cence. —  M.  Léon  Renier  communique  des  renseignements  qu'il  a  reçus  sur 
les  recherches  faites  en  Tunisie  par  M.  Cagnat,  chargé  d'une  mission  archéo- 
logique dans  la  Régence.  £n  un  lieu  nommé  Henschir  Gargour,  à  cinq  heures 
de  marche  au  nord-ouest  de  Kef,  où  il  avait  appris  qu'il  se  trouvait  des  rui- 
nes antiques  inexplorées,  M.  Cagnat  a  découvert  et  copié  quatre  ioscripUoDs, 
dont  l'une,  que  nous  reproduisons,  offre  un  texte  unique  en  son  genre  jusqu'ici. 
Elle  est  ainsi  conçue  :  Divo  Auguste  sacrum .  Conventus  civium  Rotnanorutn 
et  Numidarum  qui  Mascululœ  habitant.  C'est,  on  le  voit,  un  monument  con- 
sacré à  Auguste  après  sa  déification,  par  la  réunion  des  citoyens  romains  et  des 
Numides  qui  habitaient  la  localité.  —  M.  Le  Blant  continue  la  seconde  lecture 
de  son  mémoire  sur  les  Actes  des  Martyrs.  -*-  Séance  du  29  avril.  M.  Le  Blamt 
termine  la  seconde  lecture  de  son  mémoire.  —  Séance  du- 6  mai.  Notre  colla- 
borateur M.  François  Lenormant  est  élu  membre  ordinaire  de  l'Académie  en 
remplacement  de  M.  Paulin  Paris.  —  Séance  du  20  mai,  M.  Lenoruant  lit  un 
mémoire  intitulé  Sol  Elagahalus^  que  Ton  a  trouvé  un  peu  plus  haut  dans  le 
corps  de  la  Revue.-^  Séance  du  27  mat.  M.  de  Rosny  commence  une  eommutû* 
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cation  sur  un  tezle  japoDBis  qui  lui  a  élé  récemment  envoyé  et  dans  lequel  il 
eroit  avoir  trouvé  la  preuve  :  {<•  de  l'existence  au  Japon,  à  une  Époque  ancienne, 
d'un  moDOtbéiBme  primitif,  corrompu  depuis  par  l'inlroduction  des  doctrines  chi- 
noises; So  d'un  ancien  alphabet  japonais  antérieur  à  l'inlroduclion  de  l'écriture 
chinoise  dans  les  tles  du  Japon  et  d'origine  indienne.  —  Séance  du  3  juin. 
M.  Pavet  de  CocRTBiLLB  Bunoncc  en  termes  émus  la  perte  que  l'Académie  vient 
de  faire  dans  la  personne  de  son  doyen,  M.  Litlré. 

n.  Rewe  «^tique  d'histoire  et  de  llttdratare.  25  avril,  a. 
ZiNzow,  Psyché  und  Eros,  ein  Milesisches  Mœrchen  in  der  Darstellung  und  Auffias- 
Bung  des  Apulejus  beleuchtet  und  auf  seinen  Mythologischen  ZuSBmmeDhang, 
Geh^t  und  Ursprung  zuriickgefdhrt ,  compte  rendu  par  P.  Deeharme. 
V  La  fable  de  Psyché  est  un  sujet  d'études  des  plus  délicats .  Chez  Apulée,  elle 
a  toutes  les  apparences  d'un  conte  de  fées,  arrangé,  développé  et  quelque  peu 
gftté  par  nn  bel  esprit.  Sur  les  monuments  Bgurés  c'est  une  allégone;  allégorie 
poétique  d'abord,  grave  et  religieuse  ensuite.  Tandis  que  le  récit  littéraire  des 
Métamorphaset  a  un  fond  mythologique,  la  mythologie,  au  contraire,  est  à 
peu  près  absente  des  représentations  artistiques.  Comment  expliquer  ces  dif- 
férences? Faut-il  voir  dans  l'histoire  de  Psyché  une  fable  d'origine  populaire, 
qui,  entre  les  mains  des  artistes,  a  perdu  son  caractère  pour  tourner  au  sym- 
boleî  Ou  bien  les  représen talion  s  figurées  sont-elles  indépendantes  de  toute 
fable  et  doivent-elles  simplement  leur  naissance  à  une  équivoque,  au  double 
sens  qu'a  en  grec  le  mot  'Fu^^?  —  L'écrivain  latin  n'a-t-il  fait  que  mettre  en 
œuvre  un  conte  merveilleuï,  de  provenaace  ancienne,  ou  bien  ce  récit  a-t-il  été 
inventé  par  lui  de  toutes  pièces,  et  n'est-il,  comme  on  l'a  cru,  qu'un  badioage 
de  lettré?  Jusqu'ici  le  problème  n'a  pas  été  résolu.  On  comprend  qu'il  ait  tealé 
M.  Ziniow,  ■  La  thèse  que  Eoutient  M.  Z.  se  réduite  trois  points  essentiels  : 
i'  L'histoire  de  Psyché  est  un  conte  populaire ',  2'  c'est  un  conte  grec;  3>  c'est 
un  conte  milésien.  En  un  sujet  pareil,  oli  ■  tout  peut  prêter  à  discussion  et  où 
nul  ne  saurait  prétendre  tenir  la  vérité,  bornons-nous  à  dire,  écrit  M.  D.,  que 
M.  Z.  a  fait  une  œuvre  sérieuse  et  intéressante,  et  que  sa  tentative  pour  expli- 
quer la  table  de  Psyché  par  la  mythologie  grecque  mérite  de  fixer  l'attentioa.  n 
Noire  collaborateur  termine  son  article  par  des  considérations  très  lînea  et  très 
sages,  que  nous  reproduirons  volontiers  :  •  Aujourd'hui  ceux  qui  étudient  une 
mythologie  particulière  sont  trop  pressés  d'aller  chercher  au  loin  des  analogieE 
séduisanleB,  dont  la  mirage  les  égare.  Si  l'on  était  sage,  il  semble  que  la  com- 
paraison des  mythes,  avant  de  s'étendre,  dans  tous  les  sens,  jusqu'aux  extrê- 
mes limites  d'un  horizon  nébuleux,  devrait  s'enfercner  et  s'exercer  d'abord  dans 
des  bornes  restreintes  et  précises.  Rechercher  si  telle  fable,  qui  se  racontait  i 
Thëbee,  en  Béotie,  n'est  point  la  même,  avec  certaines  variantes  et  sous  le 
nom  d'autres  personnages,  que  telle  autre  qui  avait  cours  à  Argos  ou  à  Sparte, 
serEÛt  un  travail  modeste  en  apparence,  mais  des  plus  utiles.  On  pourrait  ainsi 
établir,  pour  chaque  peuple,  pour  chaque  région,  des  classes,  des  séries 
comparées  de  mythes.  De  tels  rapprochements  n'eipliquerment  pas  tout.  Dans 
bien  des  cas,  il  faudrait  aller  plus  loin,  remonter  plus  haut.  Mais  ce  serait  le 
premier  degré,  le  pluBsOr  peut-être,  de  la  science  mythologique.  —  P,  Gbheb, 
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La  mort  et  le  diable,  histoire  et  philosophie  des  deux  négations  suprômes, 
compte  rendu  par  <|/  (cf.  la  Revue^  tome  II,  1880,  p.  232).  -^  23  mai»  A.  Lauoel. 
La  Réforme  au  xvi®  siècle,  études  et  portraits,  compte  rendu  par  Tamixey  dé 
Larroque.  —  20  juin»  H.  Hodosok,  Miscellaneous  Essays  relating  to  Indi» 
subjects.  —  R.  N.  Cust,  Linguistio  and  Oriental  Essays,  compte  rendu  par 
A.  Barth. 

m.  Journal  asiatique,  février-mars,  Senart,  Étude  sur  les  inscrip« 
tions  de  Piyadasi  (cinquième  article).  —  K.  Piehl,  Une  inscription  de  l'époque 
saïte.  —  J.  Halévy,  Essai  sur  les  inscriptions  du  Safa  (suite).  —  Chronique  lit- 
téraire de  TExtrôme-Orient  par  M.  C.  Imbault-Huart. 

1V«  Theolo^sche  Uteratorzeltang^.  9  avril  1881  :  Noblderb, 
Ueber  d.  Gottesnanem  El.  (Baudissm.)  —  Tregellbs,  The  greek  new  Testa- 
ment. London,  Bagster.  (Gregory.)  —  Simons,  Hat  der  dritte  Evangelist  dea 
kanonischen  Matthœus  henutzl?  Bonn,  Strauss.  —Joël,  Blicke  in  d.  Religions- 
geschichte  zu  Anfang  d.  lien  christlichen  Jahrhunderts.  I.  Der  Talmud  u.  d. 
griech.  Sprache  :  a.  Aristobul,  d.  sogen.  Peripatetiker;  b.  die  Gnosis.  Bres* 
lau,  Schottlander.  —  Framtz.  das  kathol.  Directorium  des  Corpus  Evangelio- 
rum.  Marburg,  Elwert  :  (Koehier.)  —  23  avril  1881  :  Floiol,  Die  Chro- 
nologie der  Bibel,  des  Manetho  und  Beros.  Leipzig,  Friedrich.  (HoUenberg)  : 
ouvrage  à  ne  pas  négliger,  mais  si  Fauteur  avait  employé  sûn  érudition  avec 
plus  de  critique  et  de  réflexion,  il  aurait  atteint  de  plus  sûrs  résultats.  — Bissbll, 
The  Apocrypha  of  the  Old  Testament.  New  York,  Scribner.  —  Robhricbt  u. 
MEiSNER,Deut8che  Pilgerreisen  im  heiligen  Lande.  Berlin ,Weidmann.  (D.  Furren 
très  bon.)  —  Réville.  La  doctrine  du  Logos  dans  le  IV®  évangile  et  dans 
les  œuvres  de  Philon.  Fischbacher.  (Hamack  :  contestable.)  —  Poœ.,  das 
Ichthys-Monument  von  Autun,  erkl.  Berlin,  Kamlah.  (Schultze  :  beaucoup  de 
bonnes  choses.)  —  Hoffmami,  Auszûge  aus  syrischen  Akten  persischer  M»f- 
tyrer.  Leipzig,  Brockhaus.  (Harnack  :  très  important  et  très  utile.)  —  ChosrosB 
Magni,  episcopi  monophysitici^  Explicatio  precum  missœ,  e  lingua  anneniaca 
in  laUnam  versa  per  Vetter,  Freiburg,  Herder.  —  Hubmer,  Untersuch.  ueber 
d.  ait.  lateinisch-christlichen  Rhythmen.  Wien,  Hœlder;  zur  Geschichte  d. 
mittellatein.  Dichtung.  Hugonis  Ambianensis  siveRibotomensisopuscula.  Wien, 
Hœlder.  (Bertheau.)  —  Siebeck,  Geschichte  d.  Psychologie.  I,  l;  die  Psychol. 
vor  Aristoteles.  Gotha,  Perthes.  (Heinze  :  très  bon  ouvrage,  dont  Ton  ne  peut 
que  souhaiter  la  continuation;)  —  7  mai  1881  :  Révèle,  Prolégomènes 
de  l'histoire  des  religions.  Fischbacher.  (Baudissin  :  jugement  sain  et  spirituel 
des  résultats  acquis  par  d'autres,  mais  que  Tauteur  met  parfois  en  un  jour 
nouveau  ;  beaucoup  de  rectifications  ;  hvre  que  le  a  Réfèrent  »  approuve  pres- 
que entièrement.)  —  Abbott,  Par  PaUmpsestorum  Dublinensium  Longmans. 
(Gregory  :  excellent  travail.)  —  Zimmer,  der  Spruch  v.  Jonazeicben.  Hildburg- 
hausen,  Gadow.  — ^  Wolf,  Ein  exeget.  u.  pract.  Commentar  zu  den  drei  Brie- 
fen  St.  Johannis.  Leipzig,  Kœsslîng.  —  Ovbrbkck,  zur  Geschichte  des  Kanons. 
Chemnitz,  Schmeitzner.  (Weiss.)  —  Deutsch,  d.  Synode  v.  Sens  u.  d.  Verur- 
teilung  Abœlards.  Berlin,  Weidmann.  (Nitzsch  :  recherches  exactes  etsagaces.) 
—  Cruel^  Geschichte  d.  deutschen  Predigt  im  Mittelalter.  Detmold,  Meyer. 
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M^er  :  travail  Bolide,  instructif,  iotéregaant,  indispensable.  )  —  B&i 
lanschauung   d.  Christenlhuma.   Blaubeureu,   Mangold.  —  21 
Bastjah,  d.  heilige  Sage  d.  Polynesier.  Leipiig,  BrockhauB.  (B'< 
eueil  delraditiona  qui  vont  bien Idl  dJBparallre;  devrait  Être  rédui 
trop  de  comparaiaons  conTuses  aveo  les  légendes  des  autres  peupli 
The  OJd  Testament  in  thejewish  church.  Edinburgb,  Black.  (W 

—  Spiess,  d.  Tempel  lu  Jérusalem  wœbrend  <i,  letzten  Jahrhu 
Bestandes  nach  Josepbus.  Berlin,  Habel.  (Schûrer  :  très  eoign 
d.  Wunder  Jesu  als  Glelehnisse.  Lobaut  Walds,  —  Biisehtual,  i 
ben  d.  Apostels  Paulus  and.  Hebrœer.  Leipzig,  Femau,  —  Lipsii 
Abgar-Sage  kritjsch  uniersucht.  Braunschweig,  Scbwetachke.  (B 
Juliani  librorum  contra  chrietjanos  quie  supersuut,  p.  p.  Nsoiuiff 
Teuhner.  (Fr.  Overbeck.)  —  Smcth  a.  Wacë,  A  djctionary  o(  ch 
pby,  literature,  sects  a.  doctrines,  being  a  continuation  of  «  Thi 
the  Bible.  >A-Her.  London,  Murray.  (Harnack  :  abondant  et 
RoTH,  Augsburgs  RetormationsgeBchicble  1517-1527.  Munchen 
(Kawerau  ;  bon .  )  —  Moses  Mendelssohn's  Schriften  zur  Philosc 
tik  u.  Apologetik,  p.  p,  Brasck.  Leipug,  Voss.  (Gottscbick) ,  — 
1881  :  Netbler,  Abriss  d.  alttestamentl.  Lite  rai  urgescbichte.  Mi: 
eing.  (Giesebrecht.)  —  Wunsche,  Bibliotbeca  rabbinica,  IV- 
Schulzc.  (Strack.)  —  Scmamz,  Commenlar  Qber  d.  Evangelium  d. 
Freiburg,  Herder,  —  Mopitst,  La  légende  d'irénée  et  l'introd. 
Lyon.  GenËve,  Schuchardt.  (Harnack  :  quelques  points  remi 
GiLzEH,  s.  Jul.  ACricanus.  u.  d.  byzantm.  Chronograpfaie  1.  Die 
i.  Africanus.  Leipzig,  Teubner.  (Très  long  art.  de  Harnack  :  ouvrag 

—  Rtsbel,  Gregorius  Thaumaturgus,  sein  Leben  u.  seine  Schr 
Fernau.  (Overbeck  :  quelques  critiques  à  faire.)  —  Brieoer,  ( 
Grosse  als  Religionspolitiker.  Gotha,  Perlhes.  (Bonwetscb.) — t 
den  d.  beiligen  Pélagie.  Bonn,  Morcus.  (Bonwetsch)  —  Lambrc 
theken  d.  Klosler  d.  Atbos,  ilbers.  v.  Bolte.  Bonn,  Nolle. 

V.  Articles  stgnalAs    dans  dUférentes  pnbllc 

riodlqnes. 
O.  Frankfurter,   Buddhist  chronolùgy,  Letter.  (The  Acaden 
B.  Stade,  Lea  und  Rahel.  [Zeitschrin  f.  d.  alltest.  Wissensc 
Appel  und  Rothschild,  Das  Goldene  Kalb.  (Jûd.  Lileraturblatt 
E.  itérer,  Kritik  der  Berichle  ûber  die  Eroberung  Paiœstinas, 

Jud.  U,  5.  (Zeitscbria  f.  d.  Alttest.  Wissenschaft.  (S8I,  L) 
/.  Hollemberg,  Zur  Text  kritik  der  Bûches  Josaa  und  der  Buctu 

(Zeitschrift  f.  d.  alltest.  Wissenschaft,  1881.  L) 
B.  Stade,  Deuterozacharja,  eine  Kritische  studie.    (Zeitschrift 

Wissenschaft,  1881,  L) 
R.  Laneiani,  Notes  from  Rome.Semo  sancus  Dius  fldius.  (Tl 

2  april.) 

0.  ZOekler,  Religiœse  SinnbUder  aus  vorchristlicher  und  chi 

Il  Das  Kreui  als  sjmbolder  Erlôsung.  (Beweta  der  Glaubens,  ap 
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-isUiehe  Oeduld  aacb  Tertuiliana  Monologe  depatiernia. 

april). 

'oyutce  i  la  résurrection  des  corps  en  PtleElins.  (Rerue 

1.) 

'édit  de  Claude  pour  l'expulsion  des  Jtiib  de  Rome.  (Re- 

-avril.) 

cosmogonies  aryennes.  (Revue  philosophique,  man  188t .) 


GH] 


Fkvkcb.  —  La  cause  defl  élnd 
personne  de  M.  Littrë  ud  de  sei 
Sans  être  appelé  par  ses  travail 
à  prendre  part  personnellement  i 
l'importance,  M.  Lillrë  n'en  a  pi 
dont  cette  Revue  esl  l'organe. 
de  Jésut  de  Srauss,  la  premiè 
siècle  pour  ramener  i  ses  élémi 
nisme.  Dans  ces  dernières  anii 
particulière  les  progrès  de  l'histt 
lu  dans  la  traducUon  anglaise  1 
de  M.  Kuenende  Leyde,  il  en  d 
poiitÎM  et  se  proposa  d'en  proi 
remarqué,  d'après  des  articles  pi 
je  suivais  les  travaux  de  critique 
médiaire  du  directeur  de  cereci 
duclion,  en  faveur  de  laquelle  il 
pécuni^re.  Je  dits  décliner  une 
naissance  qu'un  de  mes  amis,  1 
déjà  en  portefeuille  une  traducti 
a  trouvé  un  éditeur,  mais  qui  U 
complète  approbation  &  la  propos 
gnement  supérieur  les  principal 
borna  pas  à  cette  approbation  ; 
actuel  de  ces  recherches,  et  il  le  i 
peser  les  autorités.  (PhiloTOpkii 
des  religions,  III,  p;  3-4  et  lO 

—  Nous  extrayons  de  la  Chro 
Imbault-Huart,  iiuërée  au  n*  S 
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chinoiae,  le  ooaTuciuûsme  el  le  taoïsme,  il  a  paru  réeem- 
ges  qui  méritent  à  divers  titres  d'âtre  signalés.  —  D'abord 
Chaloner-Alabaster,  consul  d'Angleterre  i  'Hann  K'eou, 
Tucius  et  de  son  école  {Oceasianal  papers  on  Ckineia  philo- 
^kinete Bible).  Il  est  écrit  avecoriglnalitéi  les  réflezioDB  de 
lies.  M.  Alabaster  dit  avec  raison  que  les  dernières  tnidiie- 
l  des  SsBU  chou,  celles  de  Legge  et  du  P.  Zottoli,  encore 
9  toutes,  ne  sauraient  Stre  considèréas  comme  le  dercier 
a  fera  sans  doutemieux  un  Jour.  II  propose,  en  outre,  d'ap- 
(t.  e.  les  Ou  tging  et  les  Sseu  chou)  la  Bible  de  la  Chine  et 
nature  or  tbe  Chinese  scriptures  might  befacilyrepresented 
Kùtg  as  tbe  Cbinese  Old,  and  tbe  skoo,  as  tbe  Chineso 
le  sensé  in  wbicb  we  commonly  use  tbe  word;  in  fact  to 
actly  anawerthereto.  »  M.  Alabaster  f^l  ensuite  remar- 
ie nom  de  Livret  elassiquet  donné  par  nous  à  ces  ouvrages 
)r  à  tort  qu'ils  ne  sont  que  de  simples  classiques  comme  les 
d'Aristote  cbez  les  Grecs ,  alors  qu'en  réalité,  ce  sont  de 
•es  dans  toute  l'acception  du  mot,  comme  chez  nous  l'An- 
Festunent.  L'opuscule  de  M.  Alab aster  mérite  non  seule- 
Lttenlion,  mais  encore  d'être  étudie.  —  M.  Flobert  K.  Dou- 
leum  et  professeur  de  chinois  au  King's  Collège  de  Lon- 
er  un  petit  volume  instructif  sur  le  confucianisme  el  le 
crits,  la  morale  de  Confucius  et  de  Mincius,  de  Lao  tseu 
i  tseu  et  Tchouang  taeu,  enfla  sur  le  taoïsme  moderne  et 
liristlan  religions  système.  ConfucianUme  and  Taoism, 
«1  underthe  direction  of  tbe  Committeo  of  gênerai  literatura 
Dted  bj  tbe  Society  for  promoting  Christian  Knowledge. 
in  12, 287  p.)  —  Citons  enQn  un  volume  Je  M.  T.  Watlers, 
i  Vou  'bou,  sur  Confucius  et  ses  disciples  (vies,  œuvreSi 
Sa  leur  mort;  — X  guideof  iheTabluta  ina  temple  ofCon- 
S79),  et',  une  Introduction  to  the  science  of  Chinese  reti- 
iax  Muller  and  othert  authort,  by  Rev.  Emst  Faber, 
,  Hongkong,  1880).  » 

u  trois  œuvres  importantes,  que  nous  nous  bomons'A  annon- 
r  lesquelles  nous  reviendrons  procbainement  dans  nos  bul- 

du  Christianisme  :  l'Bistoire  de  la  Bible  et  de  ViBsigèse 
jours,  par  L.  Wogue,  professeur  au  séminure  Israélite  de 
ique  de  la  littérature  prophétique  des  Ribreute  depuis 
à  la  mort  d'Iaaïe,  par  Charles  Bruston,  professeur  à  la 
protestante  deMontauban,  el  F  Apôtre  Paul,  esquisse  d'une 
s,  par  A.  Sabatier,  professeur  à  la  Faculté  de  théologie 
deuxième  édition,  revue  et  augmentée) .  Dans  notre  prochain 
Qous  parlerons  également  de  la  vive  et  brillante  esquisse 
ir  M.  James  Darmesteter  vient  de  publier  sous  le  titre  de 
loire  du  peuple  juif. 
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—  En  attendantque  notre  collaborateurM.Deeh&rme  revienne  sur  les  travaux 
de  M.  Hild,  annoncés  dans  notre    précédente  chronique,   nojs   en  donnons 
oi-dessous  la  table  des  matières.  Aristophanes  impietatis 
131  pages.  Vesontione,  e   typis  J.  Jacquin,  1880)   compren 
suivantes  :  Jntroduetio.   §  1.    Cur   Aristophanis   religionem 
judicio  liceat.  g  2.   De  religiosa  Athénien siu m  indole  et  de  i 
conditions.  Caput  printum.  Argumenta  impietatis  ez  Aristo] 
collecta.  Epimetrum  de  mysteriis.  Caput  lecvndum.    Quibus 
tophanis  impietas  eicueata  luerit.  Pietas  ejus  qualis  sit.  Capw 
tophanisin  divinis  philosophorum  fautor.  Coneluno.  —  Etude 
dans  la  littérature  et  la  religion  det  Grecs  (in-8,  xii-337  pt 
chelte,  1881),   Avant-propos.    Chapitra  1",  Origine  et  sign 
dimon.  Chapitre  II.  Les  détnons  chez  Homère.  Chapitre  I 
chez  Hésiode.  Chapitre  IV.  Les  démons  dans  les  mystères 
éleusiniens.  Chapitre  V.  Les  démons  dans  la  tragédie.  Aiastoi 
les  Evocations.  Chapitre  VI.  Les  démons  dans  la  philosophie 
Chapitre  VII.    Le   démon  de   Sacrale.  La  démonologie  plat 
pitre  VIII.    Le   démon  mauvais.  Décadence    et  chute  des   d 

--  Dans  le  Congrès  des  Sociétit  aavantei  réuni  à  la  Sorbai 
avril  dernier,  on  a  beaucoup  remarqué  la  communication  de 
{'Entrevue  de  Bayonne  et  la  préméditation  de  la  Saint-Barthél 
a  trouvé  aux  archives  de  Simancas  des  documents  qui  constaten 
Catherine  de  Médîcis  avait  formé  le  projet  de  massacrer  les  p] 
que  la  politique  ultérieure  de  Catherine  ne  semble  pas  avoir  été 
tible  avec  un  plan  arrêté  de  cette  nature,  il  faut  reconnaître  q 
verte  fournit  un  puissant  argument  aux  partisans  de  la  prémédil 

—  M.  Senart  met  sous  presse  une  seconde  édition  remaniéec 
Essai  sur  la  légende  du  Buddha. 

—  Le  second  numéro  du  nouveau  Bulletin  de  l'Athénée  orienta 
contient,  entre  autres  travaux,  un  article  de  M.  de  Harlez  sur 
persan  et  le  pays  originaire  de  Zoroastre  ;  »  un  travail  de  M 
élève  de  l'Écoledeshaules  études,  sur  le  ScArfoidesHébreuxcomi 
des  Egyptiens,  etc.—  MM.  de  Harlez,  F.  Justi  et  Patkanafonté 
sous  les  auspices  de  VAthénie,  une  Revue  critique  internat 
amenée  à  rendre  des  services  aux  éludes  orientales. 

—  La  librairie  Hachette  commence  par  livraisons  hebdomadair 
d'un  ouvrage,  qui  touche  de  très  près  aux  éludes  d'histoire religi 
del'artdans  i'andjuifrf (Egypte,  Assyrie,  Perse,  Asie  Mineure, 
Rome)  par  M.  Georges  Perrot  et  C.  Chipiez.  L'histoire  de  l'art 
centre  de  cette  histoire  générale  de  l'art  anlique,  elles  dilTérenk 
peuples  anciens  y  prendront  plus  ou  moins  d'importance  suivai 
plus  ou  moins  d'originalité,  et  qu'ils  se  rallacfaeront  â  l'art  gri 
plus  ou  moins  étroits.  L'élude  de  l'art  des  peuples  de  l'Orient  t 
troduction,  et  l'bistoire  de  l'art  italiote,  étrusque  et  romain  comi 
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Touvrage.  De  nombreuses  gravures  seront  jointes  au  texte;  elles  reproduiront  de 
préférence  les  monuments  qui  n'ont  pas  encore  été  publiés  ou  qui  ne  Font  été 
que  d'une  manière  incomplète. 

—  Le  28  avril,  M .  Bonet-Maury  a  soutenu  devant  la  Faculté  de  théologie 
protestante  de  Paris  une  thèse  de  doctorat  sur  les  Origineê  du  christianisme 
unitaire  chez  les  Anglais.  A  cdté  d'une  curiosité  louable,  qui  Ta  amené  à  mettre 
en  Idmière  des  faits  peu  connus,  le  jury  a  dû  signaler  chez  le  candidat  une 
tendance  à  accroître  l'importance  de  préoccupati(His  qui  n'ont  joué  qu'un  rôle 
très  secondaire  lors  des  commencements  de  la  Réforme. 

! —  Le  numéro  de  mai  de  la  Bévue  philosophique  a  donné  une  très  importante 
étude  de  mythologie  et  de  philosophie  comparative  de  notre  collaborateur 
M.  James  Darmesteter,  intitulée  lies  cosmogonies  aryennes.  En  voici  Tanalyse 
que  nous  empruntons  à  la  Revue  critique  :  L'auteur  détermine  les  principes  et 
les  formes  diverses  de  la  cosmologie  indo-européenne  et  recherche  ensuite  oe 
que  cette  cosmologie  a,  en  Grèce,  légué  à  la  philosophie  qui  en  sort  mécamque- 
ment.  La  cosmologie  aryenne  n'est  qu'un  rameau  de  la  mythdogie  aryenne. 
Un  des  sujets  favoris  de  cette  mythologie  était  comment  le  monde >  dans  notre 
expérience  journalière,  renaît  sous  nos  yeux  en  sortant  de  la  nuée  d'orage  : 
les  mythes  ainsi  formés,  reportés  à  l'origine  des  temps,  apprennent  comment  le 
monde  est  né^  et  constituent  la  cosmologie.  L'auteur  établit  l'existence,  dans  la 
mythologie  aryenne,  d'un  certain  nombre  de  formules  et  d'idées  cosmologiques  : 
le  monde  naît  des  eaux  ;  le  monde  naît'  de  la  nuit  ;  du  feu,  de  la  lumière,  de 
l'œuf,  de  l'arbre,  de  la  lutte;  de  l'amour;  toutes  formules  qui  reviennent  essen- 
tiellement à  celle-ci  :  le  monde  naît  de  la  nuée,  les  eaux,  la  nuit,  le  feu,  la 
lumière  étant  les  eaux,  la  nuit,  le  feu,  la  lumière  de  la  nuée  d'orage  qui,  en  se 
déchirant,  laisse  paraître  le  monde  ;  l'œuf  et  l'arbre  étant  deux  représentations, 
la  seconde  très  fréquente,  de  la  nuée  ;  l'amour  enfin  (K&ma)  étant  un  des  noms 
de  l'Agni  conçu  comme  un  dieu  amant  qui  lutte  pour  délivrer  la  lumière  ravie 
par  le  démon.  La  plupart  de  ces  formules  ont  paru  dans  la  cosmologie  et,  de  là, 
dans  la  philosophie  grecque.  A  la  formule  :  le  monde  sort  des  eaux,  répondent 
la  cosmologie  océanique  d'Homère  et,  en  philosophie,  le  système  de  Thaïes  et  de 
Hippon  :  à  la  formule  :  le  monde  sort  du  feu,  le  système  d'Héraclile  ;  le  monde 
sort  de  l'œuf,  cosmologies  orphiques  ;  le  monde  sort  de  l'amour,  cosmologies 
orphiques,  Aristophane,  Ëmpédoclç,  Parménide,  Aristote  ;  le  monde  sort  de  la 
lutte,  formules  d'Heraclite;  le  monde  sort  de  l'arbre,  cosmologie  de  Phérécyde 
et  fortune  métaphysique  du  mot  OXy).  Enfin  l'idée  fondamentale  du  système,  à 
savoir  que  le  monde  sort  de  la  nuée,  donne  la  cosmologie  hésiodique,  x^^c 
étant,  d'après  le  témoignage  d'une  série  de  textes  grecs,  un  synonyme  de  cn^ 
et  de  veçéXY)  :  de  là  les  nuées  de  Socrate,  de  là  Anaximène  qui  fait  de  ô^ 
le  principe  premier,  de  là  Anaxagore  dont  le  NoOç  n'est  pas  un  principe  intel- 
lectuel, mais  physique  ;  c'est  spiritus  et  non  mens,  et  li^-même  emploie  indiflé- 
remment  soit  voOc  soit  ^^ux?),  qui,  selon  son  maître  Anaximène,  est  àr^p  ou 
7cvfiO(ia  :  le  voOc  d' Anaxagore  n'est  qu'un  souffle  surnaturel^  qui  plane  sur  le 
chaos  indistinct  avant  de  i'organiser. 

—  M.  Ernest  Renan  devait  donner,  cet  été,  son  Marc-Aurèle  qui  complète 
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Bas  6tudeB  sur  les  Origines  du  chriatiaoisme,  mais  il  est  probable  que  l'ouvrage 
ne  parera  qu'en  octcère  ou  en  novembre. 

—  11  Tient  de  se  Tormer  nn  comité  iûtemational  pour  l'iasUtiition  d'une  Société 
det  Textea  Pâlis,  sur  le  modèle  de  la  Société  des  anciens  teites  anglais.  La  but 
est  de  rendre  accessibles  les  monuments  de  la  littérature  la  plus  ancienne  du 
Bouddhisme  qui  jusqu'ici  restent  eorouis,  inédits  et  inutiles,  dans  les  bibliothè- 
ques publiques  et  universitaires  de  l'Europe.  Si  le  projet  aboutît,  et  il  y  a  toute 
rsison  d'espérer  qu'il  aboutira,  le  public  savant  aurai  sa  disposition  dans  un  délai 

assez  rapproché,  le  texte  ont'  "' ■..    ^    --».     — 

en  pleine  conoussaDce  de  ca 

en  biendespoints  encore siol 
siècles  et  qui  constitue  aujoi 
tiers  des  habitants  du  globe, 
brasseront  des  ouvrages  ne 
par  leur  importance  et  par  le 
d'où  sont  sortis  les  Pitabas. 
publiés,  des  introductions,  d 
res,  des  notes  et  quesUoos  n 
on  se  propose  de  publier  les 
cette  religion  sœur  du  Boudi 
sont  encore  plus  obscures  qi 

Le  plan  est  vaste  ;  maïs  il  ' 
géra  de  le  poursuivre,  ne 
Stmacrit  Tfxts,  sur  une  tAcl 
d'une  seule  association,  quell 
ces.  Les  documents  sont  pre 
Le  comité,  dont  les  membre 
Senart  et  T.  W.  Rhys  Davidi 
tsch,  Ernest  Kuhn,  Pischel, 
MM.  Max  Mûller,  CoweU,  V 
bation  ou  promis  leur  conco 
ses  rangs  la  plupart  des  pdli 
une  si  vive  impulsion  à  ces  l 
grand  nombre  et  dans  un  as: 
activité  sans  retard. 

Les  souscriptions  (une  gui 
par  M.  Ernest  Leroux,  librdi 
Elles  devront  être  accompagi 
souscription.  Le  prix  pour  le 
de  la  souscription.  Tous  les 
teurs  seront  consacrés  i  itcei 
lesquels  recevront  chaque  an 
tion.  En  d'autres  lermesi  let 
pour  leur  argenL 

—  Etude*  fur  le  droit  a 
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cfaure  qui  vient  de  paraître  à  la  librairie  Larose  et  où  M.  d'Arbois  de  JubunviUe 
a  réuni  quatre  mémoires,  publiés  par  lui,  tant  Tannée  dernière  que  Tannée 
courante,  dans  la  Nouvelle  Hevue  historique  de  droit.  Le  premier  de  ces  mé- 
moires traite  des  rapports  intrinsèques  du  Senchus  Môr  avec  la  littérature  épi- 
que, grammaticale,  hagiographique  et  canonique  deTIrlande.  Le  second  a  pour 
objet  la  langue  du  Senchus  Môr  et  les  indices  qu'elle  peut  fournir  sur  Vtge  de 
ce  document.  Le  troisième  expose  en  quoi  consistait  la  hiérarchie  sociale  en 
Irlande.  Dans  le  quatrième,  il  est  question  de  l'administration  de  la  justice  sous 
trois  rubriques  :  i^  Les  assemblées  publiques;  2<»  les  rois  ;  3<*  les  jurisconsultes. 

—  M.  Ferdinand  Castets,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier  et 
membre  de  la  Société  pour  Tétude  des  langues  romanes,  vient  d'éditer  avec  le 
plus  grand  soin  et  dans  d'excellentes  conditions  typographiques  un  très  curieux 
poème  italien  du  xui*  siècle,  en  ccxxxii  sonnets,  par  Durante,  auquel  il  a  donné 
le  nom  de  II  fiore  (la  fleur),  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Montpellier  (1  vol.  in-8<^  de  xxtv-184  p.  Montpellier, 
au  bureau  des  publications  de  la  Société  poiy  Tétude  des  langues  romanes  ;  — 
Paris,  Maisonneuve,  188i).  Cette  publication  qui  apporte  une  contribution  très 
importante  à  Thistoire  littéraire,  ne  laisse  pas  d'intéresser  Tbistoire  des  idées  au 
moyen  &ge,  de  la  théologie  spécialement.  M.  Gaston  Paris  a  tout  particulière- 
ment signalé  à  l'Académie  des  inscriptions  des  renseignements  nouveaux  con- 
cernant un  professeur  de  TUniversité  de  Paris,  Siger  de  Brabant,  qui,  d'après 
le  poème,  périt  victime  d'une  accusation  d'hérésie.  Probablement,  pense  M.  Pa- 
ris, il  avait  attaqué  le  pouvoir  temporel  des  papes. 

—  Sous  le  titre  de  Socrate  et  notre  temps  (théologie  de  Socrate,  dogme  de 
la  Providence),  notre  collaborateur  M.  Gustave  d'Eichthal  vient  de  publier  en 
tirage  à  part  un  mémoire  important  qu'il  avait  donné  à  VAnmtaire  de  VAs- 
sociation pour  l'encouragement  des  études  grecques  en  France  (broch.  in  8  de 
viii-96  p.  Paris,  typographie  Chamerot,  1881).  Il  n'est  pas  impossible  que  le 
souci  de  la  question  religieuse  actuelle,  qui  perce  dans  cette  remarquable  étude, 
ait  parfois  entraîné  Tauteur,  mais  cette  préoccupation  lui  a,  en  même  temps,  permis 
de  pénétrer  beaucoup  plus  avant  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui  dans  les  caractères 
de  la  crise  religieuse  et  philosophique  où  Socrate  a  joué  le  principal  rôle.  «  Ce 
que  nous  avons  voulu,  dit  Tauteur,  ce  n'est  pas  seulement  de  montrer  la  pro* 
fonde  analogie  de  la  crise  reli^euse  au  temps  de  Socrate  et  de  celle  qui  existe 
aujourd'hui.  Ce  que  nous  avons  voulu  surtout  mettre  en  lumière,  c'est  la  prédo- 
minance finale  de  ce  dogme  de.  la  Providence,  que  Socrate  opposa  à  la  fois  au 
scepticisme  scientifique  et  à  la  superstition  populaire.  »  Il  sera  de  nouveau 
question  du  mémoire  de  M.  d'Eichthal  dans  le  Bulletin  de  la  religion  grecque. 
Nous  reproduisons  aujourd'hui  la  table  des  matières,  i.  Introduction.  ii.  Théo- 
logie de  Socrate.  m.  Du  principe  d'analogie  anthropomorphique.  iv.  La  Provi- 
dence divine  et  la  Manteutique,  v.  De  l'emploi  dans  les  Mémorables  du  mot 
icp6voia  (providence)  comme  expression  d'un  attribut  divin,  vi.  Histoire  de  )a 
doctrine  delà  Providence  depuis  Tépoquede  Socrate  jusqu'à  nos  jours,  vu.  Vraie 
piété  ;  vertu  civile,  vm.  Le  Daimonion.  ix.  Jugements  sur  Platon  et  Xénophoo 
en  tant  qu'historien  de  Socrate. 
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—  M. -Aristide  Astruo  dans  uni  brochure  intitulée  :  Entéignmnent  normal 
de  l'histoire  des  Hébreux  {extrait  de  \&  Reeua  pédagogique,  Zip.  io.  18.  Paris, 
Delagrave,  1S81)  dèrend  dans  les  tannes  les  plus  fermes  et  les  plus  modâràs  la 
thèse  (]ue  DOUE  avons  nous-mâme  soutenue  sur  la  double  nécessité  de  conserver  à 
l'hittpire  sainte  une  place  importante  dans  l'instruction  publique  de  la  jeunesse 
et  de  dépouiller  cet  eneeignement  des  allures  du  dojme.  Il  s'at 
avec  beaucoup  de  tact  el  un  très  heureux  choix  d'expressions,  qi 
que  saura  respecter  la  Ulche  du  maîtte  religieux,  bien  que  l'un  e 
traiter  successivement  des  mêmes  sujets  à  un  point  de  vue  dilT 
sèment  parce  qu'ils  auront  à  se  placer  à  des  points  de  vue  dif 
nous  sommes  placés,  dit  M.  Astruc,  non  pas  sur  le  terrain  de  l'i 
gieuse,  mus  sur  celui  de  l'histoire  :  nous  avons  pris  pour  t&che 
jeunessci  &lravers  les  faits  extérieurs,  les  idées,  les  mœurs  etles  î 
raél.  Dans  la  Bible,  le  principal  document  où  nous  pouvons  no 
cet  égard,  nous  verrons  donc  des  souvenirs,  des  tableaux,  di 
mot  des  traditions.  Or  ces  traditions,  qu'elles  concernent  la  cr 
mières  tribus  humaines,  les  ancêtres  d'Israél,  le  séjour  en  Egypl 
ment  en  Palestine,  ne  peuvent  pas  être  offertes  &  la  jeunesse  c 
scientiriques  démontrés,  mais  simplement  comme  des  traditions  ; 
nous  sommes  donc  aussi  libres  et  nous  pouvons  être  aussi  impi 
à-vis  de  celles  de  l'Inde  etdel'Egypte,  delaPerse,  de  la  Grèce  ou  < 
Aux  unespadplus  qu'aux  autres,  nous  ne  demandons  ce  que  noui 
mais  simplement  ce  que  les  anciens  ont  cru  et  pensé,  pas  plus  1 
autres  enfin  ne  peuvent  nous  faire  abandonner  les  résultats  posiU 
moderne...  —  Mais  si,  d'une  part,  notre  système  évite  cerlai 
n'en  renoontre-t-il  pas  de  l'autre  d'au  moins  aussi  graves  î  Ne 
atteinte  aux  droits  de  la  conscience  religieuse  et  ne  court-il  p 
jeter  le  trouble  dans  l'esprit  des  enFants  '?  Quoi  que  nous  pui: 
dire,  en  effet,  nous  n'obtiendrons  jamais  que  les  différents  cul 
l'enseignement  de  l'histoire  sainte  ;  ils  continueront  toujours 
commepartie  nécessaire  de  l'inslruction  religieuse!  Me  seront-ilsdi 
dans  leur  plus  intime  liberté,  par  un  système  qui  sera  l'élim 
dogmatisme,  et  cette  élimination  n'équivaudra-t-elle  pas  i  une 
lors  les  enfants,  placés  ainsi  entre  l'enseignement  général  de  l'é 
leurs  Églises  respectives,  seront  livrés  i  des  luîtes  d'influence, 
toute  bonne  éducation.  La  base  même  de  la  pédagogie,  c'est 
l'élève  envers  son  maître;  ne  perdra-t-il  pas  à  l'école  celle  qu'il  d 
à  l'église  celle  qu'il  doltà  l'instituteur?  EriLie  deux  enseignement 
ne  resterait-il  pas  indifférent,  peut-être  même  sceptique?  —  Cett 
porte  sur  les  programmes  de  l'enseignement  secondaire  comni 
nous  proposons,  est  grave  assurément  :  nous  ne  le  dissimulon 
solution  n'en  paraît  pas  absolument  impossible.  Notre  méthode 
tout  dogmatisme,  on  le  sait,  non  seulement  parce  qu'elle  est  u 
torique,  mais  encore  parce  que  les  dogniatismes  sont  divers  et  qi 
pas  autorité  pour  prononcer  entre   eux,  et  enfla  parce  que  nou 
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ppartiennent  à  aucun.  Étrangère  ainsi  aux  reUgions, 
leur  Être  Bystématiquemenl  hostile  ;  dans  la  Deulra- 
les  droits  où  elle  s'enferme,  elle  laisse  encore  une 
I  clergés.  A  côte  de  l'histoire  laïque  dea  ëcolea 
isainle  pourra  se  contiauer  encore  dans  les  égiiseset 
iudra  qu'un  peu  de  tact  et  de  prudence  pour  Éviter 
illeura  aux  inlérfits  des  religions  qu'à  ceux  de  l'Etat. 
lias  qui  prouveront  la  possibilité  d'établir  entre  les 
I  une  conciliation,  impossible  au  fond,  maïs  tout  au 
inne  mitoyeonelâ,  Dans  l'école,  l'instituteur  représen- 
.  le  déluge,  »  non  pas  comme  des  récits  dictés  par 
ait  été  te  privilège  exclusif  des  Hébreux,  mais  comme 
e  se  perd  dans  lanuitdes  &ges  et  que  tous  les  grands 
e  possédaient  en  commun.  "(F.  Leuormont.)  LeprA- 
L  point  où  est  resté  l'instituteur,  montrera  dans  ces 
ne  peut  pas  être  contestée,  l'action  de  la  Toute-Puis- 
a  nature  et  les  destinées  de  l'homme.  11  y  fera  voir, 
,  la  rédemption  de  l'humanité.  Qu'on  ait  à  parler  du 
irésentera  auxélèves  comme  la  constitution  religieuse 
dans  le  récit  même  de  la  Bible,  il  trouvera  le  lèmoi- 
eptionnelle  attachée  aux  principes  de  morale  univer- 
Bon  côté,  le  prêtre,  complétant  à  son  point  de  vue 
liera  h,  la  foi  et  fera  voir  la  parole  de  Dieu  se  révélant 
!  et  s'imposant  aux  Israélites  et  k  l'humanité.  11  en 
raditions  et  des  autres  faits,  hisloriques  ou  poétiques; 
sans  en  être  ni  le  garant  ni  le  critique  :  le  prêtre 
appartient,  en  fera  ressortir  le  cAté  dogmatique  on 
slle-même  peut,  à  notre  avis,  être  dans  l'école  l'objet 
nt  acceptable  pour  les  croyants  etles  libres  penseurs, 
les  juifs.  L'instituteur  ne  montrera  dans  Jésus  que 
Qt  la  grande  morale  des  prophètes  ;  le  réformateur 
es  femmes,  les  humbles  et  les  déshérités,  mettant  en 
sacerdoce  et  d'une  aristocratie  inféodés  aux  Romains 
nte  victime,  sous  la  haine  de  ses  implacables  ennemis. 
lUK  du  fondateur  du  christiaDisme,  que  le  prêtre  ne 
ise,  eu  face  de  ses  coreligionnaires,  il  enseignera  da 
r  personne,  la  dinnité,  l'incarnation,  les  miracles, 
1  de  Jésus.  —  En  somme,  nous  le  répétons,  la  mé- 
9  l'emploi  pour  l'enseignement  de  l'histoire  des  Juifs 
divers  dogmati  s  mes,  elle  n'en  nie  aucun.  Elle  cons- 
l'instruction,  la  séparation  de  l'Eglise  d'avec  l'Etat, 
eut  opérer  dans  les  divers  ordres  de  la  vie  publique; 
isse  libres  les  consciences  ;  et  quiconque  n'est  pas 
ou  du  parti-pris  peut  l'accepter  sous  la  réserve  de 
par  des  études  plus  approfondies,  soit  dans  le  sens 
celui  de  la  foi. 
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Allem AGNE.  —  Anmuth  und  WUrde  in  der  alttestamentlichen  Poésie^  ein 
Vortrag  von  D'  Friedrich  Bœthgen.  (Kiel,  Lipsius  und  Tischer,  1880,  in-8,  28 
p.)  Cette  rapide  étude  de  littérature  biblique,  dont  l'auteur  s'est  proposé  de 
mettre  en  lumière  les  qualités  de  grâce  et  de  dignité  dont  la  poésie  hébraïque 
offre  de  nombreux  exemples,  est  écrite  avec  mouvement  et  avec  goût. 

Angleterre/  —  Un  mythologue  et  hiérographe  distingué  de  l'autre  côté  de 
la  Manche,  M.  Robert  Brown,  auteur  d'un  ouvrage  en  deux  volumes  intitulé 
Thegreat  dionysiàk  Myth,  nous  a  adressé  deux  brochures  qui  renferment  des 
lectures  faîtes  devant  le  Victoria  institute  ou  Philosophical  society  of  Great 
Britain,  L'une  est  intitulée  Language  and  théories  ofits  origin  (in-8,  48  p.) 
et  ne  rentre  pas  directement  dans  l'objet  de  nos  recherches.  La  seconde  inti- 
tulée The  religion  and  mythology  of  the  Aryans  of  Northern  Europe,  a  été 
adressée  à  celui  de  nos  collaborateurs  compétents  pour  être  analysée  dans  le 
Bulletin  de  la  mythologie  Scandinave. 

Finlande.  —  La  Société  de  littérature  finnoise  de  Helsingfors^  fondée  en 
1831,  a  dû  célébrer  le  30  juin  et  le  1er  et  2  juillet  de  cette  année  son  anniver- 
saire semi-séculaire.  A  cette  occasion  elle  a  convoqué  à  une  assemblée  solen- 
nelle ses  membres  et  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  ses  travaux.  Parmi  les 
questions  à  traiter  nous  remarquons  les  suivantes  :  Le  Pohjola  et  le  Kale- 
vala,  coup  d'œil  sur  la  géographie  de  l'épopée  finnoise  (Aspelin)  ;  la  poésie 
médiévale  des  Finnois  et  des  Esthons  (Krahn)  ;  le  Kalevala  a-l-il  appartenu  à 
toute  la  nation  finnoise  ou  seulement  à  la  Karélie  (Ignatius)  ;  les  sépultures 
antiques  de  Finlande  ;  l'histoire  des  Zirianes  et  la  vie  et  les  mœurs  des 
Finnois  à  l'époque  païenne  (Aspelin)  ;  l'introduction  du  christianisme  en  Fin- 
lande (Reinholm),  etc.  La  Revue  de  l'histoire  des  religions  a  dû  être  repré- 
sentée à  cette  fête  par  le  très  intéressant  mémoire  de  notre  collaborateur 
E.  Beauvois,  inséré  au  présent  numéro,  sur  la  Magie  chez  les  Finnois, 

Italie.  —  Une  nouvelle  revue,  la  Rassegna  critica  di  opère  scientifiche 
litterarie,  se  publie  à  Naples  chez  Detkene;  elle  a  pour  rédacteur  en  chef 
M.  Andréa  Angiulli^  professeur  de  philosophie  et  de  pédagogie  à  l'université 
de  Naples  ;  elle  paraît  tous  les  deux  mois. 

Scandinaves  (Pays).  —  Une  nouvelle  Société  vient  d'être  fondée  par  MM.  Asb- 
jœrnsen,  Aasen,  Sophus  Bugge,  Fritzner,  Moltke  Moe,  Hans  Ross,  Joh.  Storm 
et  Unger  ;  cette  société  qui  s'intitule  Forening  for  norske  dialekter  og  folke- 
tradioner,  publiera  une  revue  et  tiendra  des  séances  mensuelles  ;  on  fait  partie 
de  1%  société  en  versant  la  somme  de  3  krones.  Les  adhésions  sont  reçues 
par  M.  Sophus  Bugge  à  Christiania. 
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NOUVELLE  THÉORIE   ÊVHÉMÉRISTE 

U.    HERBERT   SPENCER 


On  sait  qu'Evhémëi'e  légua  boo  nom  à  la  théorie  d'après 
laquelle  les  dieux  et  déesses  des  vieilles  mythologies  ne  seraient 
autre  chose  que  d'anciens  rois,  reines,  sages,  prêtres  ou  prê- 
tresses, héros  ou  héroïnes,  divinisés  après  leur  mort,  et  qu'un 
de  ses  principaux  arguments  lui  était  fourni  par  le  berceau  et 
le  tombeau  toujours  visibles  du  Jupiter  de  Crète.  Sans  pousser 
aussi  loin  le  goût  des  explications  faciles,  beaucoup  d'esprits 
distingués,  au  siècle  dernier  et  même  dans  toute  la  première 
moitié  du  nôtre,  se  montrèrent  disposés  à  admettre,  du  moins  en 
principe^  cette  façon  commode  de  se  représenter  la  genèse  des 
vieux  mythes,  et  nous  pourrions  citer  tel  Dictionnaire  de  la 
Fable,  encore  consulté  par  de  nombreux  lecteurs,  qui  n'hésite 
jamais  à  rétablir  d'après  la  méthode  évhémériste  le  »  fond  histo- 
«  rique  dissimulé  sous  l'enveloppe  de  la  fiction.  >> 

Cependant  on  peut  dire  que  depuis  Herder  et  les  grands  tra- 
vaux d'histoire  religieuse  dont  l'Allemagne  surtout  fut  dans  notre 
siècle  la  terre  nourricière,  l'évhémérisme  avait  été  toujours  plus 
repoussé,  toujours  plus  dédaigné.  Le  nom&onnaitmul.  U;  "^~  '' 
pour  condamner  une  théorie  ou  une  explication,  qu'elli 
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être  accusée.  L'évhémérisme  était  rangé  dans  la  même  catégorie 
que  le  rationalisme  vulgaire  appliqué  aux  miracles  de  la  Bible. 
Dire^  par  exemple,  qulxion  était  le  poursuivant  d'une  reine , 
que  le  mari  de  cette  reine^  nommé  Jupiter,  avait  voulu  l'éprou- 
ver en  livrant  à  ses  embrassements  coupables  une  esclave 
nommée  Néphélé  et  ressemblant  à  sa  maîtresse  —  ou  bien  que 
le  grand  poisson  qui  engloutit  Jonas  était  probablement  une 
auberge  à  renseigne  de  la  Baleine,  —  c'était  commettre  un  même 
péché  d'inintelligente  de  l'antique,  faire  preuve  d'un  même 
manque  de  goût  dans  la  critique  des  vieilles  légendes,  soumettre 
aux  raisonnettes  vulgaires  des  esprits  plats  et  philistins  ces 
vénérables  débris  des  âges  où  la  poésie,  la  nsùiveté,  le  symbo- 
lisme inconscient  coulaient  à  pleins  bords.  L'évhémérisme,  en  un 
mot^  et  tout  ce  qui  lui  ressemblait,  se  voyait  à  tout  jamais  mis 
au  ban  de  la  science  sérieuse  ;  il  n'en  devait  plus  être  question. 
On  ne  pourrait  plus  en  dire  tout  à  fait  autant  à  cette  heure, 
depuis  que  Téminent  philosophe  anglais,  M.  Herbert  Spencer, 
dans  ses  laborieuses  recherches  sociologiques,  a  cru  pouvoir 
démontrer  que  les  religions  historiques  n'étaient  autre  chose  que 
l'évolution  du  culte  des  morts,  que  ce  culte  était  le  seul  vrai- 
ment primitif,  le  seul  originel,  et  que  tout  ce  que  les  philologues 
et  les  mythologues  avaient  proposé  dans  les  dernières  années 
pour  expliquer  la  genèse  des  religions  en  les  ramenant  à  un  culte 
primitif  des  phénomènes  et  des  forces  de  la  nature  sensible, 
n'avait  d'autre  fondement  que  leur  imagination.  Quelques 
excès  de  subtilité  ou  de  complaisance  systématique,  faciles  à 
relever  chez  les  coryphées  de  la  science  mythologique,  ser- 
vent à  merveille  les  rancunes  du  positiviste  anglais  contre 
un  ordre  d'études  dont  la  méthode,  non  moins  que  les  instru- 
ments, paraissent  lui  être  très  peu  familiers.  Les  observations 
déjà  nombreuses,  faites  par  les  voyageurs,  pour  la  plupart 
anglais,  sur  les  religions  des  peuples  dits  sauvages,  c'est-à-dire 
les  moins  éloignés  de  ce  qui  fut  l'état  premier,  physique,  Intel-* 
lectuel,  moral,  de  l'humanité  entière,  lui  semblent  péremp- 
toires  en  faveur  de  sa  thèse  favorite.  En  un  mot,  sans  appliquer 
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précisément  sa  théorie  aux  mythes  classiques  dontBvhémère 
s'était  exclusivement  préoccupé  — >  réserve  selon  nous  très  pru- 
dente et  qui  lui  a  certainement  épargné  de  sérieux  embarras  -7 
M.  Herbert  Spencer  revient  pourtant  sur  le  terrain  jadis  adopté 
par  le  bel  esprit  macédonien^  et  ne  voit  plus  dans  les  dieux  de 
toute  espèce  que  des  hommes  divinisés  après  leur  mort.  Nos 
lecteurs  français  peuvent  trouver  son  système  d'explication  tout 
au  long  développé  dans  les  Principes  de  sociologie  y  traduction  de 
M.  E.  Gazelles'. 

Nous  voudrions  résumer  ce  système  et  en  faire  l'objet  d'une 
critique  générale. 


Gomment  procède  l'honorable  philosophe  ? 

Nous  avons  déjà  laissé  entrevoir  que  d'un  trait  de  plume  il 
rayait  comme  nul,  comme  dépourvu  de  toute  valeur  démonstra- 
tive, tout  ce  travail  philologique  auquel  la  science  des  religions 
se  croyait  si  redevable.  C'est  bien  à  tort  que  latinistes,  hellé- 
nistes, indianistes,  zendistes,  sémitisants,  sinologues  ont  ac- 
cumulé leurs  découvertes,  et  qu'ils  ont  cru  démontrer  qu'à  peu 
près  partout  les  noms  des  anciens  dieux  revenaient  à  la  descrip- 
tion imagée  de  quelques  phénomènes  naturels.  Us  n'ont  abouti  à 
rien  de  positif,  et  l'historien  des  religions  doit  désormais  se 
mettre  à  l'œuvre  sans  tenir  le  moindre  compte  des  résultats 
prétendus  de  leur  érudition. 

En  particulier,  continue-t-il,  ils  ont  tous  donné  dans  une 
illusion  qu'il  est  impossible  de  partager  plus  longtemps.  Ils  sont 
partis  de  cette  allégation,  non  démontrée,  que  l'homme  encore 
peu  développé  a  prêté  spontanément  aux  phénomènes  de  la  nature 
ses  propriétés  humaines  de  conscience,  d'intelligence,  de  volonté 
et  d'action  intentionnelle.  Or,  dit-il,  plus  on  s'élève  sur  l'échelle 

M  Paris,  1880,  2  vol.,  chez  Germer-Baillère. Ces  deux  volumes  font  partie  de 
la  Bibliothèque  de  Philosophie  contemporaine^ 
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animale,  plus  grandit  la  faculté  de  distinguer  Tanimé  de  Tinanimé . 
L'homme  primitif  a  dû  se  rapprocher  beaucoup  de  Tétat  pure- 
ment animal;  encore  faut-il  pourtant  lui  accorder  une  dose 
d'intelligence  supérieure  à  celle  des  animaux  les  plus  haut 
placés  sur  Téchelle.  Eh  bien!  ceux-ci  ne  donnent  jamais  dans 
cette  illusion,  ils  sont  d'une  parfaite  indifférence  devant  les  phé- 
nomènes qui  n^intéressent  directement  ni  leur  sécurité,  ni  leur 
appétit,  ni  leur  bien-être  ;  les  sauvages  sont  absolument  de 
même,  et  pas  plus  que  les  animaux  ne  songent  à  transformer 
des  pierres,  des  arbres  ou  des  rivières  en  êtres  intelligents, 
capables  de  leur  faire  volontairement  du  bien  ou  du  mal.  Us  n^en 
sont  pas  assez  frappés  pour  cela. 

D'après  M.  Herbert  Spencer  toutes  les  croyances  religieuses 
plongeraient  bien  plutôt  par  leurs  racines  dans  les  premières  idées 
réfléchies  que  Thomme  se  fit  de  sa  propre  nature,  en  tirant  des 
conclusions  erronées  de  certains  faits  qu'il  comprenait  mal,  en 
particulier  du  sommeil  et  des  rêves.  Le  rêve  pour  le  sauvage  a  la 
même  valeur  objective  que  l'état  de  veille.  Les  objets  perçus  pen- 
dant le  sonmieil  ont  pour  lui  tout  autant  de  réalité  que  ceux  qu'on 
voit  tout  éveillé.  S'il  a  rêvé  qu'il  a  été  dans  un  pays  éloigné  de 
l'endroit  où  il  dormait,  il  croit  qu'il  y  a  été  en  effet.  De  là  l'idée 
qu'il  y  a  en  chacun  de  nous  une  âme  douée  de  la  propriété  de  pou- 
voir quitter  son  corps  et  pérégriner  au  loin,  celle  aussi  que  les 
êtres  vivants  peuvent  paraître  brusquement  et  disparaître,  chan- 
ger, se  métamorphoser,  comme  on  le  voit  en  rêve.  Cette  notion 
primitive  trouve  encore  d'autres  appuis  dans  les  faits  de  syncope, 
d'apoplexie,  de  catalepsie,  d'extase,  et  autres  formes  de  l'insensi- 
bilité temporaire.  Le  non  civilisé  croit  alors  que  Tàme  voyageuse, 
ou  ce  que  H.  Herbert  Spencer  appelle  son  (foué/e,  a  quitté  son  corps 
pour  y  revenir  au  bout  d'un  certain  temps.  Et  malgré  sa  mauvaise 
humeur  contre  la  philologie,  il  n'est  pas  fâché  de  trouver  une 
confirmation  de  cet  ancien  point  de  vue  dans  certaines  expres- 
sions encore  en  vigueur  parmi  nous,  quand  nous  disons,  par 
exemple,  en  parlant  d'un  honune  évanoui  qui  reprend  la  notion  du 
monde  réel,  qu'il  revient  à  lui^  qu'il  reprend  ses  setis  ou  ses  esprits. 
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Ces  notions,  appliquées  à  la  mort  qui  faisait  Teffet  d*un  som- 
meil ou  d*un  évanouissement  prolongé,  ont  engendré  Tidée  d'un 
réveil  plus  ou  moins  prompt  devant  régulièrement  suivre  la  mort. 
De  là  tous  ces  rites  funéraires  supposant  que  le  défunt  pourra 
de  nouveau  manger,  boire^  se  battre,  agir  en  tout  comme  un 
homme  vivant.  Là-dessus  se  greffe  aisément  l'idée  d'une  autre 
vie,  confirmée  encore  par  l'apparition  des  défunts  en  rêve.  Une 
vie  future,  surtout  lorsqu'elle  est  ainsi  comprise,  suppose  un 
autre  monde,  une  région  des  âmes,  que  l'on  fixe  d'abord  près 
des  lieux  de  sépulture,  puis  qu'on  se  figure  très  éloignée  de  la 
terre  des  vivants.  Seulement  on  en  revient. 

Le  nombre  des  morts  allant  toujours  en  augmentant,  on  arrive 
à  croire  qu'autour,  au-dessous,  au-dessus  delapopulation  vivante, 
il  existe  une  autre  population  de  défunts,  ordinairement  invisi- 
bles, mais  sachant  se  montrer  de  temps  à  autre.  Par  conséquent 
on  se  fait  aisément  à  l'idée  que  beaucoup  de  choses  étonnantes, 
extraordinaires,  exceptionnelles,  ont  pour  cause  l'action  de  ces 
esprits  défunts^  de  ces  agents  invisibles  et  en  un  sens  surnaturels. 
On  est  donc  ftnené  à  leur  attribuer  une  intervention  directe  et 
fréquente.  En  particulier  on  croit  la  reconnaître  dans  les  cas,  si 
profondément  inexplicables  pour  l'homme  ignorant,  d'épilepsie, 
de  convulsions,  de  délire,  de  folie,  dans  les  maladies^  dans  la 
mort  elle-même  qu'un  non-civilisé  ne  consent  jamais  à  regarder 
comme  naturelle,  qu'il  attribue  toujours  à  quelque  volonté  mal- 
faisante. Tout  ce  qui  maîtrise  l'organisme,  tout  ce  qui  lui  fait 
exécuter  bon  gré  malgré  des  mouvements  déterminés,  même  des 
actes  aussi  vulgaires  que  le  b&illement  et  l'éternuement,  passe 
pour  Toeuvre  des  esprits  du  dehors,  entrés  dans  l'organisme  et 
en  ayant  pris  possession.  Par  la  même  raison,  il  est  tout  simple 
que  l'on  croie  aux  revenants,  aux  morts  reparaissant  sous  des 
formes  fantastiques  et  animales,  soit  qu'on  ait  eu  soi-même  de 
ces  apparitions,  soit  qu'on  ait  vuun  extatique,  un  halluciné,  un  dé- 
ment, s'adresser  à  des  êtres  invisibles  pour  les  autres,  mais  visi- 
bles pour  lui.  A  cet  anneau  de  l'évolution  se  rattachent  lesphénc-* 
mènes  d'inspiration,  de  divination,  d'exorcisme,  de  sorcellerie. 
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Mais  puisque  ces  esprits  défunts  peuvent  infliger  des  biens  et 
des  maux,  ne  serait-il  pas  sage  de  se  conduire  de  manière  à  se 
concilier  leur  bienveillance,  à  les  apaiser,  s'ils  sont  irrités  ;  à 
leur  complaire,  s'ils  sont  bienfaisants  ?  La  source  de  toutes  les 
observances  religieuses  est  là,  dit  M.  Herbert  Spencer,  et  pas 
ailleurs.  Toutes  les  religions  dérivent  de  cette  croyance  en  la  sur- 
vivance des  morts,  et  en  Tefficacité  des  moyens  employés  pour 
s'attirer  leurs  faveurs  ou  détourner  leur  courroux. 

Ainsi  le  tombeau  est  le  générateur  du  temple,  que  ce  tombeau 
soit  une  caverne  naturelle,  comme  chez  les  troglodytes  de  l'âge 
de  pierre,  ou  une  caverne  artificielle  comme  chez  le  peuple  des 
dolmens,  ou  la  hutte  elle-même  du  mort,  comme  chez  tant  de 
peuples  sauvages.  De  même  l'autel  n'est  pas  autre  chose  qu'une 
évolution  du  tas  de  terre  qui  désigne  et  recouvre  la  tombe.  Ce 
tas  de  terre  devient  un  tertre  à  la  surface  duquel  on  dépose  les 
offrandes.  Ce  tertre  sera  remplacé  lui-même  par  un  tréteau  porté 
sur  des  pieds  de  bois .  Ou  bien  on  lui  substituera  un  monceau  de 
pierres  qui  pourra  fort  bien  se  changer  en  table  de  pierre.  Les 
sacrifices  ne  serontdoncpas  autre  chose  que  le  développement  de 
ces  offrandes  présentées  aux  ancêtres.  Le  jeûne  devrait  lui-même 
en  grande  partie  sa  signification  religieuse,  toujours  selon  l'auteur 
anglais,  à  ce  qu'on  faisait  à  l'intention  des  morts  des  provisions 
telles  que  les  vivants  n'avaient  plus  rien  à  manger.  Il  devint  donc 
un  signe  reconnu  de  respect  pour  le  mort  et  finalement  un  acte 
religieux.  Le  sacrifice  humain  vient  primitivement  de  l'idée  que 
la  chair  humaine  est  le  plus  délectable  des  mets  ;  à  quoi  se  relie 
étroitement  l'idée  si  répandue  dans  l'antiquité  que  les  ombres 
des  morts  retrouvent  de  la  vigueur  en  absorbant  le  sang  des  vic- 
times. De  la  même  manière  on  s'explique  leshymnes  de  louan- 
ges. Les  pèlerinages  sont  des  visites  à  des  morts  réputés.  C'est 
ainsi  que  la  religion  et  toutes  les  formes  qui  l'expriment  peuvent 
se  ramener  sans  effort  au  culte  des  ancêtres. 

De  cet  animisme  borné  au  culte  des  morts,  M.  Herbert  Spencer 
déduit  aisément  ridol&trie,  le  fétichisme  et  le  culte  des  pierres, 
n  pense  avec  raison  que  les  objets  adorés  de  cette  triple  catégo- 
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rie  le  sont  uniquement  parce  qu'ils  passent  pour  la  résidence 
d'un  ou  deplusieursesprits.il  formule  cetteloi,  que  nous  croyons 
aussi  très  exacte,  que  là  où  il  n'y  a  pas  de  croyance  aux  esprits, 
il  n'y  a  pas  non  plus  de  fétichisme.  Il  explique  également  le  culte 
des  animaux  par  la  croyance  que  les  morts,  quand  ils  apparais- 
sent, revêtent  le  plus  souvent  des  formes  animales,  ce  que  peut 
faire  déjà  le  sorcier  vivant.  Mais  de  plus  une  circonstance  à  la- 
quelle il  attache  une  grande  valeur  et  dont  nous  n'avons  rien  dit 
encore,  favorise  beaucoup  le  développement  du  culte  des  animaux  : 
c'est  que  dans  les  tribus  primitives  on  donne  à  l'individu,  soit  à 
sa  naissance  ,  soit  comme  une  qualification  honorable,  un 
nom  d'animal.  Il  en  résulte  que  le  sauvage  regarde  comme  son 
ancêtre  l'animal  dont  son  ancêtre  réel  a  reçu  le  nom  ;  par  consé- 
quent il  le  respecte,  il  l'adore.  La  même  chose  a  lieu  avec  les 
plantes  et  les  arbres.  Enfin  on  peut  en  dire  autant  du  soleil,  du 
ciel,  de  la  lune,  des  astres,  de  tous  les  phénomènes  visibles.  Il 
est  tel  chef,  tel  ancêtre  qui  s'est  appelé  le  Ciel,  ou  l'Orage,  ou  la 
Montagne,  ou  le  Vent,  etc.  Il  est  telle  reine,  telle  aïeule  qui  reçut 
le  nom  d'Aurore,  de  Lumière  du  jour,  d'Étoile  du  matin,  etc. 
Voilà  comment  le  culte  des  ancêtres  a  pu  mener  à  l'adoration 
des  objets  naturels,  et  M.  Herbert  Spencer  croit  trouver  une 
puissante  confirmation  de  sa  théorie  dans  le  fait  que,  chez  plus 
d'un  peuple  non  civilisé,  les  étoiles  passent  simplement  pour  des 
ancêtres  qui  ont  été  transportés  au  ciel.  C'est  en  vertu  d'une 
même  confusion  qu'ailleurs  le  soleil  passe pourunhomme,lalune 
pour  une  femme,  ou  réciproquement.  Ne  voit-on  pas  au  surplus, 
même  aux  époques  historiques,  des  hommes  sorciers,  prêtres, 
ou  rois,  divinisés  déjà  pendant  leur  vie? 

C'est  ainsi. que,  sans  s'égarer  dans  les  méandres  pénibles  d'une 
philologie  trompeuse  ou  d'une  genèse  romanesque  des  mytho- 
logies,  on  peut  rattacher  toute  l'histoire  religieuse  de  l'humanité 
à  ses  premières  illusions  relativement  à  la  survivance  de  l'homme 
après  la  mort.  M.  Herbert  Spencer  étaie  chacune  de  ses  dé- 
ductions de  nombreuses  observations  faites  sur  la  vie,  les 
croyances,  les  idées  particulières  des  sauvages,  nous  verrons 


■    ..,    .^Mi^ 


8  ALBERT   RÉVILLE 

bientôt  jusqu'à  quel  point  Tusage  qu'il  fait  de  ces  citations  est 
d'une  logique  irréprochable,  mais  de  plus  il  s'appuie  sur  le  râle 
considérable,  parfois  même  prépondérant,  dévolu  au  culte  des 
ancêtres  chez  des  peuples  arrivés  à  la  civilisation,  tels  que  les 
Hindous,  les  Égyptiens  et  surtoutlcs  Chinois.  Nous  pensonsavoir 
reproduit  exactement,  non  tous  les  détails ,  ce  qui  eût  de  beau- 
coup dépassé  les  bornes  d'un  article  ,  mais  les  anneaux  princi- 
paux, essentiels,  de  sa  longue  démonstration.  Nous  nous  per- 
mettrons maintenant  de  dire  ce  que  nous  pensons  de  sa  valeur 
scientifique . 


II 


L'autorité  de  M.  Herbert  Spencer  et  les  éléments  de  vérité 
incontestables  que  sa  théorie  contient  n'ont  pas  été  sans  exercer 
une  certaine  actionpropagandiste.  Il  fut  un  temps  où  l'on  voulait 
partout  retrouver  les  traces  du  culte  primitif  du  soleil,  un  autre  où 
le  nuage  avec  ses  formes  changeantes  fut  le  générateur  commun 
de  toutes  les  religions  primitives.  La  science  historique  des 
religions  a  ses  modes,  c'est-à-dire  ses  engouements.  Nous  pou- 
vons signaler  déjà  plus  d'un  ouvrage  d'allures  scientifiques  où 
l'on  reconnaît  aisément  l'influence  des  vues  énoncées  par  le 
penseur  anglais.  Bien  qu'il  oscille  entre  une  adhésion  complète 
et  les  objections  qui  se  sont  présentées  certainement  à  son  esprit, 
M.  Gustave  Le  Bon,  dans  son  ouvrage  sur  t Homme  et  les 
Sociétés  \  penche  de  ce  côté.  M.  Lippert,  auteur  d'un  livre  expo- 
sant les  religions  des  peuples  européens  ',  croit  avoir  fourni  la 
démonstration  historique  des  mêmes  idées,  tout  au  moins  en  ce 
qui  concerne  les  ancêtres  des  Européens.  M.  Caspari,  professeur 
à  Strasbourg,  tout  en  modifiant  un  peu  la  théorie,  notamment  en 
y  ajoutant  le  culte,  plus  primitif  encore,  du  chef,  du  souverain, 

»j  Deux  vol.  Paris,  J.  Rothschild,  1881. 

*)  Die  Religionen  der  Europseischen  Culturyœlker  in  ihrem  geschicbtlich«n 
Ursprunge.  Berlin,  Hoffmann,  1881. 
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et  en  faisant  intervenir  à  forte  dose  les  résultats  psychologiques 
de  rinvention  du  feu,  se  range  aussi  parmi  les  adeptes*. 
Quant  à  nous,  il  nous  parait  incontestable  que  l'histoire  reli- 
gieuse avait  fait,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  une  part  trop  petite 
à  la  série  de  faits  et  à  la  fécondité  des  points  de  vue  primitifs 
signalés  par  M.  Herbert  Spencer  et  les  partisans  de  sa  théorie. 
A  cet  égard  leur  travail  ne  sera  pas  inutile.  Mais  nous  sommes 
tout  aussi  persuadés  qu'ils  pèchent  à  leur  tour  par  Tétroitesse  de 
leur  système,  que  faute  d'en  vouloir  sortir  ils  s'acculent  à  des 
conséquences  ridicules,  qu'ils  n'aboutissent  à  leurs  conclusions 
préférées  qu'à  la  condition  de  négliger  beaucoup  de  faits  qui  les 
contrarient,  qu'en  un  mot  la  théorie  de  M.  Herbert  Spencer, 
comme  tant  d'autres  avant  elle,  aura  son  temps  de  vogue,  mais 
seulement  son  temps. 

Et  d'abord  elle  commence  par  une  négation  que  rien  ne  jus- 
tifie. M.  Herbert  Spencer  n'admet  pas  que  l'homme  encore 
voisin  de  l'animalité  ait  été  capable  de  donner  dans  l'illusion  qui 
consiste  à  prendre  l'inanimé  et  l'impersonnel  pour  Tanimé  et 
le  personnel.  Les  animaux  supérieurs,  dit-il,  ne  se  trompent  pas 
à  ce  point.  Gela  est-il  bien  sûr?  Quand  le  chien  aboie  à  la  lune 
avec  tant  d'opiniâtreté,  est-il  bien  certain  qu'il  ne  la  prend  pas 
pour  quelqu'un  qui  vient  se  promener  indûment  sur  les  pro- 
priétés dont  il  a  la  garde?  Est-ce  que  le  chasseur  et  le  pêcheur 
ne  trompent  pas  à  chaque  instant  l'animal  en  lui  présentant  des 
simulacres  de  la  vie,  qui  ne  vivent  pas  (mouche  artificielle,  canard  de 
bois  sur  les  rivières,  mannequin  effrayant  les  oiseaux, etc.).  Ilest 
vrai  que  la  ruse,  pour  réussir  en  pareil  cas,  exige  une  ressemblance 
aussi  étroite  que  possible  de  l'objet  artificiel  avec  ce  qu'il  prétend 
représenter.  Mais  cela  nous  indique  la  solution  même  du  pro- 
blème. L'animal  n'est  pas  poète^  parce  qu'il  a  très  peu  d'imagina- 
tion. L'homme,  même  primitif,  même  sauvage,  même  d'intelli- 
gence paresseuse,  est  très  Imaginatif,  et  tant  que  l'intelligence, 
l'expérience,  la  réflexion  ne  lui  ont  pas  appris  à  s'en  défier,  il 

^}  Die  Urgeschichte  der  Menschheit,  2  vol.  Brockhaus,  j^'^ipzig,  i877. 
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s'abandonne  très  aisément  aux  suggestions  de  la  «  folle  du 
logis.  »  Sachons  faire  la  part  de  chaque  faculté.  L'intelligence 
réfléchie  s'applique  à  un  champ  d'activité  bien  plus  vaste  que 
celui  où  rinstinct  règne  en  souverain  maître.  Mais  elle  est  infini- 
ment plus  sujette  à  Terreur,  et  l'être  intelligent  réfléchi  perd  en 
sûreté  de  mouvements  physiques  et  psychiques  ce  qu'il  gagne 
en  étendue  de  connaissances  et  en  variété  d'applications.  Quelque 
difficile  qu'il  soit  de  tracer  une  limite  précise  entre  l'instinct  et 
l'intelligence,  on  ne  peut  contester  qu'il  y  a  pourtant  une  difi'é- 
rence^  et  la  principale  c'est  la  sécurité,  l'exactitude  immédiate 
de  l'action  instinctive  comparée  à  l'action  réfléchie.  La  réflexion 
produit  rhésitation.  L'imagination  apporte  son  contingent  à  la 
fois  si  utile  et  si  fallacieux.  C'est  par  l'imagination  et  la  réflexion 
que  rhomme  l'emporte  primitivement  sur  l'animal,  et  par  consé- 
quent il  est  très  faux  de  dire  que  l'homme  ne  peut  errer  là  où  l'ani- 
mal ne  se  tromperait  pas.  En  fait  l'animal  ne  se  trompe  pas, 
parce  que  l'occasion  de  se  tromper  lui  manque.  C'est  un  peu 
comme  si  Ton  disait  qu'un  paysan,  qui  n'a  jamais  touché  ni 
crayon  ni  pinceau^  est  incapable  de  commettre  les  fautes  de  pers- 
pective ou  de  proportions  dont  un  dessinateur  exercé  n'est  pas 
toujours  exempt.  Je  le  crois  bien,  il  ne  dessine  ni  ne  peint. 

Au  surplus,  les  faits  parlent  ici  un  langage  si  clair  qu'on  se 
demande  avec  étonnement  à  quoi  il  peut  tenir  qu'un  observateur 
aussi  judicieux  à  l'ordinaire  que  M.  Herbert  Spencer  ne  les  ait  pas 
compris.  Il  est  certain,  bien  certain,  que  jusqu'au  jour  où  l'expé- 
rience raisonnée  lui  enlève  définitivement  ce  genre  d'illusions, 
l'homme  tend  à  personnifier  dans  la  nature  inanimée  tout  ce  qui 
se  meut,  tout  ce  qui  a  l'air  de  lui  faire  du  bien  ou  du  mal.  De  nos 
jours  encore,  dans  les  classes  non  instruites,  la  tendance  est 
visible.  Parlez  à  un  paysan  de  la  terre  qu'il  cultive,  à  un  vieux 
matelot  du  navire  qu'il  monte,  à  un  mécanicien  de  la  locomotive 
qu'il  commande,  et  vous  verrez  à  chaque  instant  surgir  la  person- 
nification de  l'inanimé.  On  a  observé  depuis  longtemps  que  tel 
était  en  particulier  le  tour  d'esprit  de  l'enfant.  Non,  s'écrie 
M.  Herbert  Spencer,  ce  sontlesmamans,  les  nourrices,  lesbonnes, 
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qui  suggèrent  ces  idées-là  aux  enfants  par  la  manière  dont  elles 
leur  parlent,  quand  elles  leur  disent  par  exemple  :  La  lune  te 
regarde,  ton  pantin  est  bien  sage,  ce  meuble  oCi  tu  l'es  heurté 
est  méiihant,  etc.  Mais  pourquoi  donc  mamans,  nourrices  et 
bonnes  se  laissent-elles  aller  à  ce  parler  enfantin?  N'est-ce  pas 
précisément  parce  qu'il  est  enfantin?  M.  Herbert  Spencer  a  pris 
ici  l'effet  pour  la  cause.  Ne  sait-il  pas  d'ailleurs  comme  nous  avec 
quelle  facilité,  quelle  promptitude  les  sauvages  personnifient  ou 
animent  des  produits  bien  simples  de  l'industrie  européenne, 
dès  qu'ils  frappent  quelque  peu  leur  imagination?  N'a-t-il  jamais 
rien  lu  de  ces  anciens  Mexicains  qui  en  voyage  adoraient  tous  les 
soirs  leur  b&ton,  lequel  se  transformait  pour  eux  en  Yacateuctli, 
le  dieu  des  marchands  voyageurs?  La  vérité  est  que,  même 
aux  époques  de  réflexion  et  de  civilisation,  et  là  où  le  mo- 
nothéisme n'avait  pas  en  quelque  sorte  inanimé  la  nature, 
l'homme  a  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  ne  plus  la  person- 
nifier. Ce  fut  dans  l'ancienne  société  gréco-romaine  la  dernière 
empreinte  du  vieux  polythéisme.  Les  étoiles  passèrent  pour  des 
êtres  animés  aux  yeux  des  stoïciens,  des  Alexandrins,  d'un  juif 
tel  que  Philou,  d'un  chrétien  tel  qu'Origène.  Le  biographe 
d'Apollonius  de  Thyane  propose  encore  gravement  l'explication 
des  marées  qui  consiste  à  dire  que  la  mer  respire,  et  qu'elle 
s'avance  sur  les  cfttes  ou  s'en  retire  selon  qu'elle  soulève  ou 
qu'elle  abaisse  en  respirant  son  sein  immense.  Voyez  encore 
comme,  à  la  même  époque  et  avec  l'adhésion  des  historiens  les 
plus  graves,  on  croit  à  la  sympathie  des  phénomènes  naturels 
pour  l'homme  et  ses  destinées,  à  ces  portenta,  à  ces  présages  qui 
annoncent  les  révolutions  et  les  désastres!  De  nos  jours,  avec 
quelle  facilité  la  masse  ignorante  ne  croit-elle  pas  aux  madones 
qui  clignotent  ou  qui  pleurent?  Que  nous  sommes  donc  loin  de  ce 
discernement  sûr  de  l'être  inanimé  que  M.  Herbert  Spencer  reven- 
dique pour  l'homme  primitif! 

Notez  pourtant  que  si  ce  point  de  départ  de  sa  genèse  des 
religions  est  faux,  tout  son  édifice  s'écroule.  Car  il  ne  peut  plus 
nier  lapossibilitéquela  religion  ait  eu  tout  au  moins  simultané- 
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ment  et  parallèlement  d'autres  origines  que  celle  qu'il  prétend 
lui  assigner  exclusivement. 

Cette  étroitesse  théorique  a  d'autant  plus  lieu  de  surprendre 
de  la  part  d'un  penseur  ordinairement  plus  rigoureux,  qu'en  défi- 
nitive il  est  bien  forcé  de  reconnaître  que  l'homme  a  pourtant 
animé  et  personnifié  bien  des  objets  impersonnels  de  ses  adora- 
tions. Il  prétend  que  lorsqu'on  s'est  mis  à  adorer  le  ciel,  le  soleil, 
les  astres,  la  montagne,  le  volcan,  le  fleuve,  lamer,  etc.»  c'est 
parce  qu'on  a  cru  voir  dans  ces  divers  phénomènes  autant  d'an- 
cêtres métamorphosés.  Soit.  Mais  il  en  résulte  toujours  qu'on 
regarda  depuis  lors  ces  objets  inanimés  comme  des  êtres 
animés,  et  non  plus  seulement  comme  des  choses%  Conmient 
donc  cette  illusion  fut-elle  possible,  s'il  est  vrai  que  l'homme 
discerne  si  bien  ce  qui  est  animé  et  ce  qui  ne  l'est  pas,  et  pour- 
quoi cette  confusion  relativement  tardive  est-elle  plus  vraisem- 
blable, lorsque  la  réflexion  avait  déjà  grandi,  qu'à  l'époque  où 
elle  sortait  à  peine  des  limbes  de  l'esprit? 

Ce  n'est  ni  d'aujourd'hui  ni  même  d'hier  que  les  observateurs 
sérieux  ont  ramené  à  des  phénomènes  de  la  nature  la  plupart  des 
divinités  adorées  par  les  peuples  polythéistes  en  possession 
d'une  mythologie  développée.  Stobée,  compilateur  grec  du 
v'  siècle,  qui  nous  a  conservé  dans  son  Florilegium  bien  des 
fragments  de  l'ancienne  poésie  grecque,  nous  dit  en  parlant 
d'Epicharme  :  'O  ji.àv  E'n{xap[jioç  tcùç  0£ôùç  eTvat  Xé^et  devà(i.cuç,  uîwp,  ^ijv, 
TjXtcîv,  ^up,  (i(7Tépaç^  César  et  Tacite, malgré  la  différence  des  noms, 
assimilent  à  des  divinités  romaines  ou  connues  des  Romains  les 
dieux  dont  ils  constatent  le  culte  en  Gaule  et  en  Germanie.  C'est 
qu'ils  ont  le  sentiment  de  l'identité  foncière  des  objets  de  ces 
cultes,  et  il  n'est  pas  un  lycéen  qui  ne  sache  ce  que  signifie 
l'expression  de  Jupiter  serenus,  Cicéron  admet  sans  hésitation 
que  c'est  la  terre  qui  inspire  la  Pythie.  Dans  l'Inde  on  trouve  des 
écrivains  qui  ont  très  nettement  pénétré  le  sens  primitivement 
naturiste  des  vieux  mythes.  Ainsi  nous  lisons  dans  les  Sa^i^cnï 

»)  FloriL,  XCI,  29. 
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Texts  recueillis  et  traduits  par  M.  Muir(part.  IV,  ch.  I*%8ec.  2)  ce 
curieux  fragment  pris  de  Koremârila  :  «  On  raconte  que  Prajâ- 
«  pati,  le  seigneur  de  la  création,  fit  violence  à  sa  propre  fille. 
«  Que  signifie  cela?Prajàpati,  le  seigneur  de  la  création,  est  un 
«  nom  du  soleil,  parce  que  le  soleil  protège  toutes  les  créa- 
«  tures.  Sa  fille  Ushas,  c'est  l'aurore.  Et  quand  on  dit  qu'il  en 
«  devint  amoureux,  cela  signifie  simplement  qu'au  matin  le 
«  soleil  court  après  l'aurore,  laquelle  s'appelle  en  même  temps 
«  la  fille  du  soleil,  puisqu'elle  se  lève  quand  il  approche.  De 
<(  même  quand  on  dit  qu'Indra  fut  le  séducteur  d'Ahalyà,  cela  ne 
«  veut  pas  dire  que  le  dieu  Indra  commit  un  tel  crime  ;  mais 
<c  Indra  est  le  soleil  et  Ahalyà  la  nuit,  et  comme  la  nuit  est 
«  séduite  et  anéantie  par  le  soleil  du  matin,  il  en  résulte  qu'Indra 
«  s'appelle  l'amant  d' Ahalyà.  » 

Il  serait  facile  d'allonger  la  liste  des  citations  de  ce  genre.  Le 
christianisme  des  premiers  siècles  et  du  moyen  âge  retarda  le 
moment  où  l'explication  naturiste  des  mythologies  fut  générale- 
ment adoptée  en  faisant  des  dieux  et  des  déesses  autant  de 
diables  et  de  diablesses  qui  trouvaient  charmant  de  se  faire 
adorer.  Mais  depuis  le  siècle  dernier  on  peut  dire  que  l'explication 
naturiste  voit  toujours  grossir  le  nombre  de  ses  partisans.  Rous- 
seau en  eut  comme  l'intuition.  Notre  compatriote  Bergier  la 
développa  savamment  dans  un  livre  très  peu  connu  et  qui  méri- 
terait de  l'être  davantage  K  Et  l'on  était  encore  loin  de  se  douter 
des  confirmations  toutes  puissantes,  malheureusement  trop 
dédaignées  par  M.  Herbert  Spencer,  que  la  philologie  comparée 
devait  dans  notre  siècle  apporter  à  sa  thèse  essentielle  en  remon- 
tant aux  origines  antésanscrites  des  noms  des  dieux  de  la  race 
aryenne,  et  en  tombant  régulièrement  sur  un  phénomène  physique 
comme  sur  le  point  générateur  de  chaque  divinité  particulière. 
Les  subtilités,  les  recherches  trop  raffinées,  les  étymologies  trop 
complaisantes  et  les  explications  trop  romanesques  sont  autant 
de  leçons  de  prudence,  mais  ne  sauraient  détruire  le  fait  patent 
que  nous  rappelons  à  nos  lecteurs. 

')  Origine  des  dieux  du  paganisme^  2  vol.  Paris,  1767. 
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i,  nous  objectera-t-on,  tout  cela  ne  concerne  que  des 
logîes  relativement  civilisées,  par  conséquent  bien  jeunes, 
le  vieilles  qu'elles  soient  pour  nous,  si  nous  pensons  aux 
3s,  et  pour  se  faire  quelqu'idée  de  ce  que  purent  être  ces 
BS,  ce  ne  sont  pas  les  Grecs  et  les  Romains,  ce  ne  sont  pas 
les  Âryas  védiques,  qu'il  Eaut  consulter;  ce  sont  ces  popu- 

I  restées  au  plus  prfes  de  l'état  primitif,  ces  tribus  dites 
;es,  désormais  explorées,  décrites  par  des  observateurs 
tents,  et  dont  la  religion  rentfe  exactement  dans  le  cadre 
par  M.  Herbert  Spencer.  Preuves  en  soient  les  très  nom- 
s  citations  de  voyageurs  et  d'explorateurs  dont  il  a  rempli 
Te. 

eiïet  M.  Herbert  Spencer  a  invoqué  le  témoignage  d'un 
and  nombre  de  voyageurs  de  toute  catégorie,  en  indiquant 
irement  ses  sources  ;  et  pourtant  s'il  est  un  domaine  oiî  il 
)ser  et  soupeser  la  valeur  des  témoins  et  leur  compétence, 
lien  celui-là.  MissionnaireB  et  libres  penseurs  semblent 
mtendus  pour  nous  donner  les  idées  les  plus  inexactes  de 
sont  en  réalité  les  croyances  et  les  coutumes  religieuses 
uvages.  Cependant  on  peut  sans  inconvénient  accepter 
itanément  comme  vrai,  d'une  vérité  générale,  l'ensemble 
■.a  allégués  par  M.  Herbert  Spencer,  pour  démontrer  que 
is  non  civilisés  le  culte  des  ancêtres  avec  ses  couséquences 
non  seulement  sa  prépondérance,  mais  aussi  son  caractère 
f,  absolument  originel. 
f  a  qu'un  malheur,  et  c'esf  celui-ci  : 
a  même  manière,  avec  la  même  méthode  et  procédant 
fait  de  même,  on  peut  tout  aussi  bien  démontrer  le  con- 

II  suffît  de  trier  dans  ce  champ  immense  les  observations 
lies  et  de  se  taire  sur  celles  qui  sont  de  tendance  opposée, 
écialistes  seuls  sont  en  état  de  savoir  combien  les  reli- 
les  non  civilisés  se  ressemblent  sur  toute  la  terre  et  com- 
1  même  temps  elles  diffèrent  sur  une  foule  de  détails.  On 
es  volumes  avec  leur  description  complète.  Les  religions  po- 
:nnus,  par  example,  sont  légion,  bienque  Coûtes  frappées  fc 
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la  même  empreinte.  Chaque  nouvelle  exploration  dans  rAmérique 
du  Nord  et  du  Sud,  dansUintérieur  de  TAfrique,  dans  la  Malaisie 
et  la  Mélanésie,  dans  TAsie  centrale  et  dans  TAsie  boréale,  rap- 
porte une  masse  de  faits  inédits,  et  chacun  peut  y  trouver  ce 
qu'il  cherche.  Je  pourrais,  en  suivant  la  méthode  de  M.  Herbert 
Spencer,  démontrer  plus  péremptoirement  encore  que  la  reli- 
gion primitive  n'est  pas  autre  chose  que  la  sorcellerie.  Je  pour- 
rais aussi  bien  relever  partout  des  faits  sans  nombre  pour  prou- 
ver qu'aux  âges  primitifs  ce  ne  sont  pas  des  hommes  et  des 
femmes  qui  sont  devenus  des  phénomènes  naturels,  mais  des  phé- 
nomènes naturels  qui  à  force  d'être  animés  et  personnifiés  sont 
devenus  des  hommes  et  des  femmes.  Je  pourrais  même,  marchant 
sur  les  traces  de  nos  vieux  apologistes  de  la  révélation,  démêler 
p8u*tout  les  débris  obscurs,  les  fragmentasparsa  des  enseignements 
delà  Genèse.  Les  rapprochements  curieux  ne  me  feraient  certes 
pas  défaut.  On  m'avouera  qu'une  méthode  aussi  bonne  fille  ne 
peut  absolument  pas  prétendre  à  la  sévérité  incorruptible  de 
toute  méthode  qui  se  respecte.  La  réalité  est  que  tout  cela  n'est 
possible  qu'à  la  condition  de  partir  d'un  a  pn&ri  que  l'on  cherche 
ensuite  à  confirmer  par  des  faits  systématiquement  choisis,  et 
par  l'élimination  non  moins  systématique  de  leurs  contraires. 

De  plus,  comment  M.  Herbert  Spencer  expliquera-t-il  ces 
parallélismes,  ces  éléments  communs^  ces  mythes  analogues  dont 
la  mythologie  comparée  révèle  l'existence  chez  tous  les  peuples 
polythéistes  et  à  tous  les  degrés  de  la  civilisation  ? 

Par  exemple,  c'est  un  fait  bien  connu  de  tous  ceux  qui  se  sont 
occupés  de  mythologie  générale,  que  les  héros  ou  dieux  solaires 
présentent  un  peu  partout  des  légendes  analogues.  Non  seule- 
ment les  plus  connus  de  nous  tous.  Adonis,  Endymion,  Persée, 
Bellérophon,  Hercule,  mais  aussi  le  Maui  polynésien,  le  Bochica 
des  Muyscas,  le  Balder  germanique,  le  dieu  colibri  des  Aztecs, 
rOsiris  égyptien,  etc.  *,  se  distinguent    1®  par  l'humilité  ap- 


1)  On  peut  y  ajouter  Apollon  luUmême,  dont  la  légende  renferme  plus  d'un 
tr^it,  mélancolique. 
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parente  ou  le  mystère  de  leurs  origines  ;  2''  par  le  degré  de 
gloire,  de  bonheur  ou  de  sagesse  où  ils  parviennent;  3**  par 
leur  fin  qui  est  ou  mauvaise  ou  tout  au  moins  triste.  C*est  là  le 
canevas  commun.  Pour  nous  qui  pensons  que  la  personnification 
du  soleil  s'est  reflétée  sur  les  légendes  des  héros  solaires  et  les 
a  toutes  marquées  d'un  même  sceau  fourni  par  le  destin  diurne 
ou  annuel  du  grand  astre,  cette  conformité  foncière  s'explique 
toute  seule.  Mais  dans  le  système  de  M.  Herbert  Spencer  il  faut  se 
représenter  qu'en  cent  endroits  différents  il  est  apparu  un  honune 
d'origine  mystérieuse,  qu'il  s'est  distingué  par  une  supériorité 
telle  qu'il  est  devenu  l'objet  des  hommages  de  tous,  qu'il  a  fini 
tristement,  et  qu'on  l'a  pris  ensuite  pour  le  soleil.  Quelle  invrai- 
semblance !  Et  pour  se  rendre  compte  du  culte  si  répandu  de  Té- 
toile  du  matin  ou  de  l'aurore,  il  faut  admettre  que  dans  une 
myriade  de  tribus  primitives  il  s'est  trouvé  précisément  une 
femme  d'une  beauté  telle  qu'elle  méritât  ce  nom  et  qu'elle  devint 
déesse. 

Autre  fait  dont  M.  Herbert  Spencer  ne  parait  pas  avoir  tenu 
compte.  Dans  le  vaste  archipel  de  la  mer  du  Sud  divisé 
en  une  multitude  de  petits  archipels  dont  les  groupes  divers 
forment  la  Polynésie,  la  Micronésie  et  la  Mélanésie,  on  peut  très 
bien  observer  que  le  culte  des  ancêtres  s*est  greffé  sur  une 
mythologie  naturiste,  l'a  supplanté  par  places,  s'y  est  associé 
ailleurs  et  est  demeuré  très  peu  pratiqué,  si  même  il  n'est  pas 
resté  inconnu,  dans  les  iles  les  plus  occidentales  de  la  Micronésie. 
Il  a  marché  de  l'est  à  l'ouest.  C'est  ce  qui  résulte  de  Tenquète 
minutieuse  sur  les  religions  de  l'Océanie^  dont  les  résultats  ont 
été  consignés  dans  le  dernier  volume  de  V  Anthropologie  àeWeàii'' 
Gerland. 

Il  est  encore  une  considération  qui  me  parait  décisive.  Le 
culte  des  ancêtres,  là  où  il  est  pratiqué,  se  rapporte  à  la  série 
ascendante  des  pères  de  l'adorateur.  Parfois  il  s'arrête  au 
troisième  ou  quatrième  échelon,  c'est-à-dire  aux  seuls  ancêtres 
dont  on  ait  gardé  quelque  souvenir.  Cela  diffère  essentielle- 
ment du  culte  d'un  être  dont  on  peut  se  croire  le  descendant, 


k 
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mais  que  Ton  place  bien  au-dessus  des  animaux  intennédiaires 
et  que  Ton  considère  comme  une  sorte  de  créateur  ou  du  moins 
de  générateur  par  excellence.  Pourquoi  cette  différence  entre  le 
premier  ancêtre  et  les  autres?  Voilà  ce  que  la  théorie  de  M.  Her- 
bert Spencer  ne  peut  pas  expliquer.  Si  elle  était  fondée,  tous  les 
ancêtres  consécutifs  devraient  être  dieux  au  même  degré.  Au 
contraire,  il  y  a  visiblement  distinction  profonde  entre  le  dieu, 
qui  peut  être  le  premier  ancêtre,  mais  qui  est  aussi  autre  chose, 
et  ceux  qui  viennent  après  lui,  mais  qui  ne  sont  qu'ancêtres. 

Psychologiquement,   on  ne  comprend  pas  non  plus  pourquoi 
ridée  que  les  morts  survivaient  en  réalité  à  l'apparence  de  leur 
anéantissement,  a  pu  conduire  à  en  faire  les  objets  d'un  culte 
religieux.  11  n'y  avait  pas  l'ombre  d'une  raison  pour  qu'on  leur 
attribuât  après  la  mort  un  pouvoir  supérieur  à  celui  de  l'homme 
vivant.  Il  en  est  tout  autrement  quand  on  croît  déjà  à  des  esprits 
de  la  nature^  commandant  aux  choses  de  la  nature,  pouvant  s'en 
détacher  et  y  rentrer  à  leur  guise,  ce  qui  constitue  l'animisme 
proprement  dit  et  ce  qui  fait  le  fond  de  la  religion  de  la  plupart 
des  sauvages.  Alors  on  comprend  que,  dans  la  foi  en  la  sur>âvance, 
on  ait  de  plus  en  plus  assimilé  les  esprits  des  ancêtres  à  ces 
esprits  de  la  nature  dont  on  redoutait  ou  dont  on  désirait  l'action. 
Le  culte  de  ceux-ci  a  tout  naturellement  poussé  au  culte  de 
ceux-là.  N'est-ce  pas  ce  que  nous  voyons  en  Chine,  ce  pays  des 
antiquités  par  excellence,  où  le  culte  des  ancêtres  est  devenu, 
non  exclusif,  mais  prépondérant  ?  Il  repose,  deTaveu  de  tous  les 
écrivains  chinois,  sur  unemythologie  naturiste  antérieure  dont  le 
Feng-Shuiou  la  science  des  influences  favorables  ou  nuisibles  des 
choses  est  l'expression  moderne,  qui  remonte  en  principe  jus- 
qu'aux plus  lointains  souvenirs  de  la  race  et  qui  est  demeurée  la 
religion  officielle  de  l'État.  Il  faut  se  garder  dans  une  discussion 
comme  celle-ci  de  se  jeter  dans  les  discussions  psychologiques 
et  surtout  métaphysiques.  Je  me  permets  seulement  d'énoncer 
ma  conviction  que  Ton  cherche  en  vain  à  dérouler  les  origines 
des  croyances  en  la  vie  future  et  en  l'existence  des  dieux,  si  l'on 

ne  reconnaît  pas  dans  la  nature  même  de  l'esprit  humain   une 
IV  2 
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propension  naturelle  à  s'élever,  en  un  certain  point  de  son  déve- 
loppement, à  Tune  et  à  l'autre  notion.  Il  est  facile  de  dire  que 
l'analogie  du  sommeil,  de  la  syncope,  etc.,  et  de  la  mort  a  engen- 
dré la  supposition  que  celle-ci  était  également  suivie  d'un  réveil. 
Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  y  avait  pourtant  une  différence 
capitale  et  sautant  aux  yeux  des  plus  simples^  la  différence  qui 
consiste  en  ceci  que  le  cadavre  ne  reprenait  pas  vie  et  se  rédui- 
sait finalement  à  rien.  De  même  l'utilitarisme  ou  le  simple  calcul 
d'intérêt  auquel  on  veut  ramener  les  premières  manifestations 
de  la  religion  dans  l'humanité  ne  suffit  pas  à  en  expliquer  la 
puissance  esthétique  et  si  souvent  voluptueuse. 


III 


Le  problème  des  origines  religieuses,  comme  tous  les  problè- 
mes d'origine,  est  extrêmement  compliqué,  et  il  est  fort  douteux 
que  l'on  puisse  jamais  spécifier  un  genre  particulier  de  culte  en 
disant  :  voilà  le  culte  primitif.  Il  nous  paraît  improbable  que  Thu- 
manité»  même  déjà  distincte  de  l'animalité,  ait  été  religieuse  dès 
l'origine,  et  on  nous  montrerait  dans  les  derniers  bas-fonds  de 
notre  espèce  quelques  tribus  extrêmement  arriérées  et  destituées 
de  toute  notion  religieuse  que  nous  n'en  serions  nullement  sur- 
pris. Cependant  une  tribu  de  ce  genre  est  encore  à  trouver,  n'en 
déplaise  à  sir  John  Lubbock,  qui  dénie  toute  religion  à  des  peu- 
plades dont  il  raconte  ensuite  les  superstitions.  La  première 
religion,  qu'elle  soit  apparue  sur  un  point  du  globe  habité  ou 
sur  plusieurs,  a  dû  être  très  incohérente,  très  peu  fixe,  nulle- 
ment systématique,  et  se  rapporter  à  ce  qui  intéressait  le  plusdi* 
rectement  l'homme,  c'est-à-dire  à  l'alimentation  et  à  la  sécurité. 
Ce  n'est  pas  l'ensemble  de  la  nature  dont  il  ne  pouvait  avoir  au- 
cune idée,  ce  ne  sont  pas  mêmes  ses  grands  phénomènes,  —  ilsle 
laissaient  indifférent  —  qui  ont  provoqué  chez  lui  l'éclosion  du 
sentiment  religieux.  L'arbre  nourricier,  le  fleuve  poissonneux^ 
la  colline  giboyeuse,  et  puis  le  retour  de  la  lumière,  la  marche  en 
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apparence  irrégulière  de  la  lune  (elle  a  été  adorée,  semble-t-il, 
avant  le  soleil)  ont  dû  parler  bien  plus  fortement  à  son  imagina- 
tion première  que  le  ciel,  la  terre,  la  mer  sans  bornes.  Mais  c'est  à 
tort  qu'on  donne  le  nom  de  fétichisme  à  ce  premier  stade  du  sen- 
timent religieux  *.  En  réalité  il  n'y  a  qu'une  différence  de  degré, 
non  de  genre,  entre  le  culte  d'un  arbre  et  celui  de  la  forêt,  entre 
le  culte  de  la  montagne  et  celui  de  la  terre  «  entre  le  culte  de  la 
source  et  celui  de  la  mer,  entre  le  culte  de  la  lune  et  cejiui  des 
astres  et  du  ciel  couvrant  tout.  Ce  dut  être  seulement  après  une 
longue  accumulation  d'expériences  que  l'homme  se  fit  quel  qu'idée 
des  proportions  réelles  des  phénomènes,  de  leur  subordination 
et  de  leur  importance  relative  et,  par  exemple,  se  persuada  de 
la  supériorité  du  ciel  ou  du  soleil  sur  tout  ce  qu'il  pouvait  voir 
et  connaître. 

Mais  je  crois  qu'il  faut  maintenir  l'antériorité  du  naturisme  sur 
toute  autre  forme  de  religion.  Il  fallut  une  dose  de  réflexion  qui 
n'a  rien  de  primitif  pour  se  demander  ce  qui  suivait  la  mort,  pour 


*)  Il  serait  temps  qu'on  mît  un  peu  plus  de  rigueur  dans  l'emploi  de  ce  voca- 
bulaire spécial;  car  les  malentendus  deviennent  nombreux.  Nous  appelons 
naturisme  la  religion  fondée  sur  le  culte  des  objets  naturels  visibles,  soit  qu'on 
les  adore  directement  et  sans  penser  à  une  distinction  entre  leur  forme  visible 
et  l'esprit  qui  les  anime,  soit  que  cet  esprit  s'en  distingue,  puisse  s'en  détacher 
partiellement,  se  rapproche  même  tout  à  fait  de  la  forme  humaine,  mais  demeure 
toujours  associé  à  l'objet  de  manière  à  en  porter  toujours  l'empreinte  dans  les  lé- 
gendes où  il  figure.  C'est  une  question  de  plus  ou  de  moins,  1  objet  n'étant  jamais 
adoré  que  dans  la  supposition  qu'il  est  animé. —  L'animisme  commence  là  où  la 
multiplication  indéfinie  des  esprits  de  la  nature  fait  qu'on  les  considère  comme 
complètement  détachés  et  complètement  indépendants  des  objets  avec  lesquels 
ils  se  confondaient  à  l'origine.  C'est  sur  cette  croyance  aux  esprits  que  se  gref- 
fent la  sorcellerie  phTloui  si  répandue  et  génératrice  du  sacerdoce,  \e  fétichisme 
et  Vidolâtrie,  L'idolâtrie  n'est  qu'un  raffinement  du  fétichisme  devenu  trop 
CTOssier  pour  l'esprit  plus  déveioppé.  Le  fétiche  est  essentiellement  un  objet  en 
lui-même  mesquin,  ^ov\.dX\îy  possedabley  mais  se  recommandant  aux  yeux  du 
non-civilisé  par  quelque  particularité  qui  fait  qu'il  y  voit  la  résidence  d'un  esprit. 
Plus  tard  il  faut  de  plus  la  ressemblance  plastique  du  fétiche  avec  l'animai  ou 
avec  l'homme,  et  de  là  l'idol&trie.  —  Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  culte 
des  ancêtres  est  une  sous-division  de  l'animisme.  Les  esprits  défunts  sont  assi- 
milés à  ceux  de  la  nature,  d'abord  adorés  comme  eux,  ensuite  plus  qu'eux.  — 
Là  où  le  naturisme  se  déploie  en  une  riche  mythologie  dramatisée,  c  est-à-dire 
chez  les  races  les  mieux  douées  sous  le  rapport  spéculatif  et  esthétique,  l'ani- 
misme et  le  culte  des  ancêtres  se  développent  faiblement.  Là  au  contraire  où, 
comme  en  Chine,  la  mythologie  reste  inréconde,  où,  comme  chez  beaucoup  de 
peuples  sauvages,  elle*  ne  peut  sortir  de  son  état  embryonnaire,  l'animisme 
devient  prépondérant  et  souvent,  par  lui  et  avec  lui,  le  culte  des  ancêtres» 
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r  à  un  Bommeil  ou  bien  à  un  évanouissement.  Car,  je 
en  supposant  que,  conune  Tenfant,  le  non-civilisé  put 
3  le  mort  donnait,  comme  l'enfant  aussi,  il  dut  être 
lé  de  ce  que  ce  soomieil  n'en  finissait  pas.  H  en  fut 
t  quand,  sur  la  base  du  naturisme,  on  crut  à  l'existence 
*ablcs  esprits.  Dès  lors  l'élan  était  donné  pour  leur  as- 
s  ftmes  défuntes.  Il  y  avait  comme  un  autre  monde  qui 
pour  les  imaginations.  On  pouvait  diviniser.  Que  sont 
divinisations  historiques  dont  nous  avons  connaissance, 
l'exaltation  d'hommes  que  l'on  met  au  rang  des  dieux 
it  connus?  Il  en  a  toujours  été  de  même, 
ird  attentif  jeté  sur  les  anciennes  croyances,  encore 
ui  en  vigueur  chez  les  non-civilisés,  démentie  vite  que 
les  temps  primitifs  ne  faisait  aucune  différence  essen- 
s  la  nature  divine,  la  nature  humaine  et  la  nature  ani- 
ilus  souvent,  en  personnifiant  les  objets  delanature  dont 
is  dieux,  il  les  conçut  aous  forme  animale,  et  cela  d'au- 
facilemeut  qu'il  était  très  disposé  à  voir  un  supérieur 
mal.  Ce  n'est  pas  parce  que  le  hasard  a  voulu  que  le 
acêtre  d'une  famille  ou  d'une  tribu  reçût  le  surnom  du 
u  du  Jaguar,  ou  du  Serpent,  qu'un  Peau-Rouge  ou  un 
ère  l'un  ou  l'autre  de  ces  animaux  ;  c'est  que  la  divinité 
:  ou  génératrice,  ou  l'esprit  prolecteur  de  la  famille  ou 

sont  conçus  par  lui  sous  cette  forme  déterminée.  Les 
le  la  dite  espèce  sont  de  la  famille  divine  et  de  sa  famille 
e,  ils  sont  congénères.  Car,  en  vertu  de  la  même  con. 
nitive,  !o  sauvage  ne  voit  pas  plus  de  difficulté  à  croire 
sa  tribu  descendeutd'un  animal  qu'à  se  regarder  comme 

par  un  dieu.  Ou  plutôt  l'animal  et  le  dieu  ne  fout 
!  son  esprit.  Far  la  même  raison  il  peut  croire  que  ses 
is  plus  distingués  ont  été  se  loger  dans  des  corps  céles- 
it  devenus  ces  corps  célestes,  ou  n'étaient  autre  chose 
rps  célestes  venus  sur  la  terre.  La  distinction  entre  les 
lUs  ne  s'établit  pas  dans  son  esprit.  C'est  une  croyance 
eut  remarquer  en  Polynésie,  chez  les  Caraïbes,  ail- 
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leurs  encore.  Mais  ce  cours  d'idées  est  trës  différent  de  celui  que 
M.  Herbert  Spencer  se  figure  quand  il  veut  démontrer  que 
les  astres  n'ont  été  l'objet  d'un  culte  qu'à  partir  du  moment 
où  l'on  a  pu  croire  qu'ils  étaient  les  ancêtres  de  la  famille  ou  de 
la  tribu. 

En  résumé,  et  bien  que  sur  certains  poiats  de  détail  M.  Her- 
bert Spencer  ait  réclamé  &  bon  droit  pour  le  culte  des  ancêtres 
une  place  parmi  les  facteurs  de  l'évolution  religieuse  dans  l'hu- 
manité, sa  théorie  ne  recouvre  pas  l'ensemble  des  faits  qu'il  s'a- 
git d'interpréter,  elle  ne  nous  délivre  pas  du  tout  de  la  nécessité 
des  recherches  philologiques,  elle  se  heurte  contre  des  invrai- 
semblances inacceptables,  et  la  conséquence  en  csiqu'il  nous  faut 
continuer  de  travailler,  àla  sueur  de  nos  fronts,  sans  pouvoir  son- 
ger plus  qu'auparavant  à  les  appuyer  sur  le  trop  commode  oreil- 
ler du  nouvel  évhémérisme. 

Albert  {Uville. 
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I 


Je  ne  connais  aucun  personnage  de  TAncien  Testament  qui 
ait  été  aussi  gratuitement  surfait  que  le  prêtre  et  scribe  babylonien 
Ezra  ou  Esdras.  La  légende  talmudique  voit  en  lui  un  second 
Moïse  ;  Técole  critique  moderne  le  considère  comme  le  promul- 
gateur,  parfois  même  comme  le  compilateur  du  Pentateuque  ; 
tous  font  de  lui  un  homme  extraordinaire,  dont  Faction  aurait 
fait  époque,  voire  point  tournant  dans  le  développement  du  ju- 
daïsme. Et  cependant,  si  Ton  consulte  l'histoire ,  on  ne  découvre 
rien  qui  puisse  justifier  une  appréciation  aussi  enthousiaste. 
On  comprend  sans  effort  la  raison  qui  a  grossi  démesurément 
l'autorité  d'Esdras  dans  le  camp  des  pharisiens.  Ceux-ci,  adver- 
saires irréconciliables  de  Técole  des  saducéens  qui  rejetait  la 
tradition,  et  zélés  partisans  de  l'idée  qu'une  loi  orale  a  toujours 
existé  à  côté  de  la  loi  écrite,  transmise  par  Moïse,  avaient  besoin 
d'un  personnage  biblique  du  retour  de  la  captivité,  auquel  ils 
pussent  faire  remonter  la  transmission  des  coutumes  tradition- 
nelles qu'ils  estimaient  souvent  égales  et  même  supérieures  à 
celles  qui  ont  l'Écriture  pour  origine.  La  personne  d'Esdras, 
décrite  par  l'auteur  des  Chroniques^  comme  un  scribe  habile  et  un 

*)  On  sait  que  les  livres  d'Esdras  et  de  Néhémie  font  parlie  du  livre  des  Para- 
lipomènes  ou  des  Chroniques. 
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ardent  puritam,  obtint  de  préférence  l'honneur  d'être  considéré 
comme  le  fondateur  de  la  secte  et  le  propagateur  de  la  loi  orale. 
Par  conséquent,  Ësdras  et  les  signataires  du  pacte  relatif  à  la 
stricteobservation  des  preacriptionsmos^ques{NéhémieX),  furent 
appelés  «  hommes  de  la  Grande  Synagogue  »  (H'mJn  TID^D  'W3K) 
et  11  pères  de  la  tradition  »(nSapn  mStï)-Tout  cela,di8-je,se  com- 
prend et  s'explique,  mais  en  vain  se  creuse-t-on  le  cerveau,  pour 
découvrir  la  raison  qui  ait  pu  conduire  certains  auteurs  moder- 
nes à  attribuer  à  Ësdras  la  publication  et  même  larédaction  finale 
duPentateuque.QuandsaintJérdme  écrivit  ces motsmémorables  : 
SiveMosen  dicerevolueris  auctorem  Pentateuc/ti,  sioe  Esdram  ins- 
lauratorem  opens,  nûnrectiso,\\  fut  guidé  par deuxconsidérations 
dogmatiques  d'une  importance  capitale,  dont  l'une,  de  source 
pharisienne,  attribuait  à  Ësdras  une  autorité  égale  à  celle  de 
Moïse;  l'autre,  purement  chrétienne,  prolongeait  l'époque  pro- 
phétique jusqu'à  la  venue  de  Jésus.  Dans  ces  conditions,  la  con- 
cession du  célèbre  Père  de  l'Eglisen'est  qu'apparente,  car  elle  ne 
change  en  rien  le  caractère  inspiré  et  surnaturel  des  Livres 
Saints.  Pour  l'école  critique  moderne,  le  point  de  vue  change  du 
tout  au  tout  ;  le  terrain  sur  lequel  elle  se  place  est  le  caractère 
purement  humain  de  l'Ëcrilure;  sa  t&che  principale  consiste  à 
relever  la  difTérence  des  sources,  les  contradictions  des  diverses 
traditions  mises  c6te  à  c6te  par  les  multiples  rédactions,  et 
par-dessus  tout,  le  caractère  factice  et  récent  de  tout  le  bagage 
'  traditionnel.  Ici,  les  personnages  les  plus  vénérés,  dépouillés  de 
l'auréole  dont  la  tradition  les  a  entourés,  sontréduits  à  des  pro- 
portions très  humbles,  ou  disparaissent  tout  à  fait.  Comment  se 
fait-il  donc,  que  la  personne  d'Ësdras  seule  soit  restée  intacte  au 
milieu  de  cette  chute  générale  et  précipitée  des  personnages  bibli- 
ques? Chose  étonnante,  ce  scribe  babylonien  a  même  été  gratifié 
par  les  critiques  de  deux  titres  dont  les  prophètes  eux-mêmes 
se  seraient  montrés  jaloux  :  celui  de  dernier  rédacteur  du  Penta- 
teuque,  et  celui  de  révélateur  des  qu 
recueil.  Voilà  des  affirmations  bien  pi 
avec  une  assurance  absolue  qui  sem! 
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'amour  de  la  vérité  et  professant  la  plus  haute  es- 
jeune  école  critique  qui  compte  parmi  ses  membres 

aussi  distingués  que  MM.  Graf ,  Wellhausen  , 
;hthal,  etc.,  j'ai  mis  la  meilleure  volonté  du  monde 
nouvelle  manière  d'envisager  le  r6le  d'Esdras.  Mal- 
it,  après uneétude  persévérante  du  sn)et,  je  n'ai  non 
is  les  mémoires  de  ce  scribe,  si  ceux  qu'on  donne  en 
ppartiennentenréalité.mdans  le  récit,  pourtant  assez 
chroniqueur,  le  moindre  indice  favorable  à  cette 
je  dirai  plus,   c'est  un  sentiment  contraire  qui  se 

récit,  sentiment  peu  en  accord  avec  le  rôle  actif  et 
a  bien  voulu  accorder  au  célèbre  scribe.  Aussi,  après 
tésitations  et  n'ayant  d'autre  but  que  la  recherche 
I  l'histoire,  je  me  décide  maintenant  à  exposer  mes 
gard,  avec  l'espoir  que  des  forces  plus  jeunes  et  plus 
le  les  miennes  semettrontbientût  à  examiner  sérieu- 
lutres  résultats  obtenus  jusqu'à  ce  jour  par  cette 
le  critique. 


II. 

;t  scribe  Esdras,  fils  de  Séraya,  partit  de  Babylone 
ois  de  la  septième  année  d'Aitaxerxès  Longuemain 
.J.-C.)  entête  d'une  caravane  de  1534  pèlerins m&l«8, 
re  en  Palestine.  II  étaitmuni,  dit-on,  d'unflnnan du 
édigé  en  langue  araméenne  et  de  la  teneur  suivante: 
:ës,  roi  des  rois,  àEsdrasle  prêtre,  scribe  de  la  loi  du 
iel,  salut.  Je  permets  à  tous  les  Israélites  de  mon 
lier  avec  toi  à  Jérusalem,  s'ils  le  désirent,  car  tu  es 
'  le  roi  et  ses  sept  conseillers,  aQn  de  t'enquérir  sur 
Judée  et  de  Jérusalem  d'après  la  loi  de  Ûieu  que  tu 
et  afin  d'y  porter  l'or  et  l'argent  que  le  roi  et  ses 
11ers  ont  voué  au  Dieu  d'Israël  qui  demeure  à  Jéra- 
ic  cetargent  vous  achèterez  des  sacrifices  et  des  liba- 
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«  tîons  pour  l'autel  de  Jérusalem,  où  vous  remettrez  également 
«  les  objets  du  culte  que  nous  vous  confions.  Vous  êtes  libres 
«  d'employer,  comme  vous  Teritendrez,  les  autres  sommes  qui 
«  proviennent  des  dons  faits  par  votre  peuple.  Si  les  dépenses  de 
«  votre  culte  dépassent  les  sommes  dont  vous  disposez,  vous  vous 
«  adresserez  aux  collecteursd'imp6ts(t<n37Jl)de  la  province  ciseu- 
«  phratique(S<in313}7),  lesquelssontinvités  à  livrer  sans  retard,  à 
«  la  demande  d'Esdras,  prêtre,  exégète  *  de  la  loi  du  Dieu  du  ciel, 
«  jusqu'à  cent  talents  d'argent,  cent  kors  de  blés,  cent  baths  de 
«  vin,  cent  baths  d'huile  et  du  sel  en  quantité  illimitée.  Si  cela 
«  vous  est  requis  au  nom  du  Dieu  du  ciel  (t<^DU^  nSt<),  vous  êtes 
«  tenu  de  le  livrer  au  profit  du  temple  du  Dieu  du  ciel,  afin  que 
«  Dieu  ne  se  fâche  pascontre  le  gouvernement  du  Roi  etde  sesfils. 
«  Il  vous  est  en  outre  défendu  de  soumettre  à  un  impôt  quelconque 
«  les  prêtres,  les  lévites,  les  chantres,  les  portiers,  les  portefaix 
«  et  les  autres  serviteurs  du  temple.  Quant  à  toi,  Esdras,  suivant 
((  la  science  de  Dieu  que  tu  possèdes  (mot  à  mot  :  que  tu  as  en  ta 
«  main), nomme  desjuges civils('[>t3SU^)etdesjugesreligieux('[>3n) 
«  qui  exerceront  leur  autorité  sur  ceux  de  ta  nation  qui  habitent 
«  la  province  ciseuphratiqueetqui  connaissent  la  loi  de  ton  Dieu, 
«  et  enseignerontceux  qui  ne  la  connaissent  pas.  Celui  qui  n'ac- 
«  complira  pas  la  loi  de  ton  Dieu  et  la  loi  du  Roi,  sera  infaillible- 
«  ment  passible  de  peines  proportionnelles,  et  suivant  son  crime 
<c  il  sera  condamné  soit  à  la  mort,  soit  à  l'exil,  soit  à  l'amende 
«  ou  à  la  prison  '.  » 

ArrivésàJérusalemlepremierjourdu cinquième  mois  (août  488 
av.  J.-C),  les  pèlerins  réintégrèrent  l'or  et  l'argent  dans  le 
trésor  du  temple,  et  apportèrent  un  riche  holocauste  à  Dieu  pour 
le  remercier  de  la  protection  qu'il  leur  avait  accordée  pendant  le 
voyage.  Ensuite,  ils  remirent  les  ordres  royaux  aux  satrapes  delà 
Ciseuphratique,  lesquels  se  montrèrent  pleins  de  prévenances  en- 
vers le  peuple  et  le  temple. Depuis  le  jour  de  son  arrivée  jusqu'au 

')  Ou  herméneule.  C'est  le  sens  exact  du  mot  sôphér  q\ïon  traduit  ordi nain^- 
ment  par  «  scribe  >  ou  u  lettré.  » 
«)  Esdras,  Vil. 


My 
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i6du  neuvième  mois,  Ësdrass'éclipsaetonn'entendit  pas  parler  de 
lui.  Le  17  de  ce  mois,  ce  prêtre  ayant  appris  des  chefs  que  plusieurs 
parmi  le  peuple  avaient  épousé  des  femmes  païennes,  déchira  ses 
habits,  s'arracha  les  cheveux,  s'abstint  de  toute  nourriture,  et 
revêtu  d'un  cilice,  il  fit  à  haute  voix  une  profession  de  péché  au 
milieu  de  quelques  hommes  pieux  qui  s'étaientattachésàlui.  Ces 
lamentations  attirèrent  une  grande  multitude  composée  d'hom- 
mes, de  femmes  et  d'enfants,  lesquels  se  mirent  aussi  àgémiretà 
fondre  en  larmes.  Un  des  chefs  du  peuple  nommé  Sekania,  fils 
de  Yehiel,  de  la  grande  famille  de  Benè-Elam,  encouragea  Esdras 
àformer  une  association  dont  les  membres  promettraient  par  ser- 
ment de  renvoyer  les  femmes  étrangères  et  d'exhorter  le  peuple  à 
les  imiter.  Esdras  communiqua  aussitôt  au  peuple  le  projet  qu'on 
lui  avait  suggéré  et  fit  force  prières  pour  qu'on  le  mît  à  exécution. 
Le  projet  fut  adopté  à  l'unanimité  ;  on  prescrivit  une  assemblée 
générale  pour  le  20  du  même  mois,  sous  peine  d'excommuni- 
cation et  de  confiscation  pour  les  absents.  La  réunion  eut  lieu  le 
jour  indiqué  où  Esdras  enjoignit  au  peuple  de  se  séparer  des 
femmes  étrangères,  ce  que  le  peuple  promit  à  peu  d'exceptions 
près.  La  séance  n'ayant  pu  se  prolonger  à  cause  du  mauvais 
temps^  il  fut  décidé  qu'un  comité  choisi  parmi  les  notables  et  les 
juges  de  chaque  ville,  inviterait  ceux  qui  ont  fait  des  mariages 
exotiques  à  divorcer  avec  leurs  femmes.  Ce  comité  entra  en  fonc- 
tion le  premier  du  dixième  mois  et  dans  deux  mois  cette  réforme 
fut  un  fait  accompli  \ 

Pendant  les  treize  ans  subséquents,  l'histoire  est  de  nouveau 
muette  sur  le  compte  d'Esdras.  Cette  année,  la  vingtième  d'Arta- 
xerxès,  arriva  à  Jérusalem  Néhémie,  fils  de  Hakalia,  revêtu  de  la 
dignité  de  satrape  de  la  Judée.  Celui-ci  trouva  la  capitale  en  ruines 
et  la  communauté  dans  une  extrême  décadence.  Son  premier  soin 
fut  d'entourer  Jérusalem  de  fortes  murailles,  afin  de  la  protéger 
contre  les  incursions  des  peuplades  voisines  ;  puis  il  fit  remettre 
aux  pauvres  parmi  le  peuple  les  dettes  qu'ils  avaient  contractées 

1)  Esdras,  VIII,  IX,  X. 
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envers  les  riches,etleurfitrestituer  leursterresetleurs  enfants  que 
ceus-ci  détenaient  à  titre  d'hypothèque.  Le  premier  jour  du  sep- 
tième mois  de  la  même  année,  on  réunit  une  assemblée  générale 
et  l'on  invita  Esdras  à  apporter  le  livre  de  la  loi  de  Moïse,  afin 
d'en  faire  la  lecture  devant  !e  peuple.  Quand,  monté  sur  la  tri- 
bune etassistépartreize  prêtres,  Esdras  eut  ouvert  le  rouleau  sacré 
et  prononcé  la  bénédiction  d'entrée,  tout  le  peuple  debout  répon- 
pit  Amen  et,  en  levant  les  mains  vers  le  ciel,  il  se  jeta  sur  sa  face 
en  signe  d'adoration.  Esdras  lut  ensuite  plusieurs  péricopes  de 
la  loi  depuislematinjusqu'àmidi,  et  ses  paroles  furent  expliquées 
au  fureta  mesure  par  les  principaux  lévites. 

L'effet  de  la  lecture  fut  tel  que  le  peuple  se  sachant  coupable 
d'avoir  souvent  transgressé  les  commandements  de  Dieu,  se  mit 
à  verser  d'abondantes  larmes;  Néhémie,  Esdras  et  les  lévites 
cherchèrent  k  l'apaiser  par  les  paroles  suivantes  :  «  Cessez  de 
pleurer  et  de  vous  affliger  dans  ce  jour  saint,  mais  allez  plutôt 
manger  ce  qui  est  gras  et  boire  ce  qui  est  dûux',«t  distribuez  de 
la  nourriture  b.  ceux  qui  n'en  ont  pas  préparé,  car  ce  jour  est 
consacré  au  Seigneur;  chassez  donc  toute  idée  sombre  de  votre 
esprit,  attendu  que  la  joie  en  Dieu  est  votre  force.  »  Là-dessus  les 
invités  se  dispersèrent  et  passèrent  la  journée  «  en  grande 
réjouissance  »  (mninnOlî^S).  Le  lendemain  les  chefs  accompa- 
gnés de  prêtres  et  de  lévites  s'étant  rendus  auprès  d'Esdras  afin  de 
s'instruire  dansla  loi,  furent  fort  attentifs  au  passage  qui  ordonne 
de  célébrer,  le  15  de  ce  mois,  la  fête  des  Tabernacles.  Le  même 
passage  ordonnait  aussi  de  faire  annoncer  dans  toutes  les  villes  la 
proclamation  suivante  :  «  Allez  chercher  dans  les  montagnes  des 
feuillesd'olivter,deboîsàgraisBe'(']Dïryy),demyrte(?),de  palmier, 
de  bois  Ttoué  {TVOy  yS),  afin  de  construire  les  cabanes.  »  La  procla- 
mation fut  accueillie  avec  enthousiasme  et  la  fête  fut  célébrée  con- 


')  Le  parallélisme  demasehmanntm  (choses  grasses)  el  mamtagqlm  (choses 
dounes)  comparé  à  celui  de  debasek  n  miel  »  et  adiemen  «  ^aissej'liuile  ■  dans 
le  DeuLéroDome.  xxxtt,  13,  rend  presque  cerUin  que  l'épithëte  usuelle  de  la 
terre  sainte  zâbat  hAlûb  udebâsch  a  abondante  en  lait  et  en  miel,  ■  doit  être  lue 
iâbat  héleb  udebasck  «  abondante  en  graisse  et  en  miel  » . 

')  Probablement  une  variété  d'oiiïier. 
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formément  au  rite  pendant  huit  jours  avec  des  lectures  journa- 
lières de  la  loi.  Une  pareille  fête,  ajoute  le  chroniqueur,  n'a  pas 
été  célébrée  depuis  le  temps  de  Josué,filsde  Noun.  Le  24,  on  pres- 
crivit un  jour  de  jeûne  avec  cilice  et  cendres,  et  Ton  passa  l'avant- 
midî  à  lire  la  loi  et  à  se  confesser.  L'assistance  était  composée 
de  personnes  exemptes  de  mariages  mixtes.  Après  de  ferventes 
prières  et  une  action  de  grâces  prononcée  à  haute  voix  par  les 
lévites,  on  procéda  à  la  souscription  d'un  acte  dans  lequel  les 
notables  de  toutes  les  classes  de  la  population  s'obligèrent  à  ac- 
complir fidèlement  la  loi  donnée  par  Moïse,  le  serviteur  de  Dieu. 
Les  signataires,  au  nombre  de  85,  dont  le  quatrième  était  Esdras, 
firent  jurer  au  reste  du  peuple  de  faire  comme  eux.  On  insista 
surtout  sur  les  commandements  relatifs  aux  alliances  avec  les 
païens,  à  la  sanctification  du  samedi  et  de  l'année  de  chômage, 
de  plus  à  l'envoi  au  temple  des  prémices  et  des  dîmes.  On  s'obli- 
gea en  outre  à  donner  annuellement  un  tiers  de  sicle  pour  l'en- 
tretien du  culte,  ainsi  qu'à  apporter,  chacun  désigné  parle  sort, 
une  quantité  de  bois  à  brûler  pour  l'autel  *. 

Depuis  ces  événements,  le  nomd'Esdras  ne  figure  que  dans  le 
récitdel'inaugurationdelamuraillede  Jérusalem,  où  ce  prêtre  con- 
duisit la  grande  procession  ordonnée  par  Néhémie.  Il  disparaît 
ensuite  de  l'histoire.  Quand,  la  trente-troisième  année  d'Ar- 
taxerxès,  Néhémie  fut  rentré  à  Jérusalem  après  une  courte  ab- 
sence, il  trouva  Tobie  l'Ammonite  commodément  installé  dans  la 
cellule  du  temple,  à  côté  du  prêtre  Eliaschib  son  parent.  Les 
autres  mesures  prises  par  Esdras  n'étaient  pas  non  plus  obser- 
vées. Néhémie  dut  chasser  l'Ammonite  et  rétablir  de  nouveau 
l'ordre  aussi  bien  dans  les  affaires  du  culte  que  dans  celles  des 
mariages  mixtes.  Cette  dernière  réforme  ne  lui  réussit  que  par 
des  procédés  violents.  Les  plus  obstinés  furent  cruellement  bat- 
tus et  tourmentés  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  promis  de  se  séparer 
de  leurs  femmes*.  Esdras  n'était  plus  là;  peut-être  est-il  retourné 
à  Babylone  comme  le  veut  la  tradition. 


M  Néhémie,  1-X. 
«)  /6trf.,  XII-XIII. 
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III. 


Même  en  supposant  la  parfaite  historicité  de  tous  les  faits 
rapportés  par  l'auteur  des  Chroniques^  il  sera,  je  crois,  impossi- 
ble de  méconnaître  combien  peu  la  personne  d'Esdras  avait  les 
qualités  nécessaires  à  un  promulgateur  d'une  nouvelle  législation, 
que  dis-je,  à  un  simple  réformateur  d'abus.  D'après  la  donnée 
formelle  du  narrateur,  Esdras  n'eut,  dès  le  début,  quejla  seule 
ambition  d'étudier  et  d'accomplir  à  son  aise  les  observances  de 
la  loi  et  d'en  propager  la  pratique  parmi  la  masse  ignorante  du 
peuple.  (Esdras,  VII,  10.)  Pendant  la  captivité,  la  plupart  des 
commandements  relatifs  à  la  pureté  légale,  aux  fêtes,  aux  sacri- 
fices et  aux  prérogatives  des  prêtres  sont  devenus  impraticables  et 
ont  été  entièrement  négligés .  Cet  état  de  choses  pesait  comme 
un  lourd  fardeau  sur  la  conscience  des  hommes  pieux  de  cette  épo- 
que. Ya-t-il,  en  effet,  pour  une  âme  religieuse  des  tourments  plus 
atroces  que  la  certitude  de  se  trouver  en  étatde  péché  sans  dispo- 
ser d'aucun  moyen  pour  en  obtenir  le  pardon?  On  sait  que  sur  la 
terre  étrangère,  le  seul  moyen  efficace  du  pardon  aux  yeux  de 
l'antiquité,  le  sacrifice,  était  défendu  par  une  stipulation  for- 
melle du  Deutéronome.  Que  ce  sentiment  était  très  commun  chez 
les  fidèles  de  la  captivité^  on  ne  le  voit  que  trop  par  le  psaume  LI 
dont  la  rédaction  est  indubitablement  antérieure  au  retour  de 
l'exil,  psaume  qu'il  faut  citer  en  entier  do  peur  de  perdre  ou 
d'effacer  les  importantes  données  qu'il  renferme  au  sujet  de  la 
présente  recherche. 

«  Aiepitiédemoi,ôDieu,suivanttagrâce(habituelle),  conformé- 
ment à  la  multitude  de  tes  miséricordes,  efface  mes  péchés.  Lave- 
moi  bien  de  mes  délits  et  nettoie-moi  de  mes  fautes,  car  j'ai  cons- 
cience de  mes  crimes  et  mes  forfaits  sont  constamment  présents 
à  mon  esprit.  En  faisant  le  mal,  j'ai  tellement  eu  l'intention  de 
t'insulter,  que  tu  as  le  droit  de  me  dire  les  paroles  (les  plus  dures), 
que  tu  es  justifié  dem'infligerlespeines(losplu&  douloureuses).  0 
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l  est  vrai  que  j'ai  été  enfanté  en  état  de  péché  et  que  ma 
L  conçu  à  l'état  de  culpabilité  ' ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  * 
mes  la  vérité  religieuse  qui  emplit  mon  intérieur,  et  que 
même  qui  m'enseigne  la  sagesse  dans  les  plis  les  plus 
le  mon  être.  Puri6e-moi  donc  avec  l'hysope,  pour 
edeviennespur;  lave-moi  et  je  redeviendrai  plus  blanc 
:e.  Annonce-moi  des  paroles  qui  me  réjouissent  et  me 
en  état  d'exaltation  ;  que  mes  membres  courbés  par  ta 
iviennent  à  l'aisance.  Cache  ta  face  devant  mes  délits  et 
ma  mes  péchés.  Crée-moi  un  corps  pur  et  renouvelle 
n  intérieur  un  esprit  toujours  prêt  à  te  servir.  Ne  me 
)  pas  devant  ta  face,  ne  m' enlevé  pas  ton  esprit  saint, 
loi  la  joie  que  donne  la  certitude  de  ton  secours  et  gratï- 
l'ua  esprit  généreux.  Je  veux  enseigner  aux  criminelsia 
tu  as  tracée,  et  les  pécheurs  retourneront  à  toi.  Sauve- 
léché  mortel,  b  Dieu  de  mon  salut,  afin  que  ma  langue 
justice.  Seigneur, ouvre  meslëvres  etma  bouche  annon- 
louanges.  Car  tu  ne  veux  pas  que  j'apporte  (ici)  des  vic- 
)ur  faire  expier  mes  péchés);  si  je  l'apportais  un  holo- 
tu  ne  l'agréerais  pas.  Le  sacrifice  que  je  t'apporte  (en 
est)  est  l'esprit  abattu  (qui  m'anime);  d  Dieu,  ne  dédal- 
le  cœur  brisé  et  contrit  (que  je  t'olTre).  Daigne  rétablir 
is  de  Sion,  reconstruire  les  murailles  de  Jérusalem,  alors 
ras  bien  les  sacrifices  qu'on  t'apportera  avec  sincérité: 
Eiustes  et  les  kalils  ;  alors  on  consumera  des  bœufs  sur  ton 

:ère  qui  précède  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  que  son 
m  prophète  de  la  captivité,  se  proposait  de  faire  en  arri- 
Terre-Sainte.  Son  but  était  tout  d'abord  d'accomplir,  en 
ir  plénitude,  tes  prescriptions  de  la  loi,  spécialement 
li  concernent  les  sacrifices,  afin  de  se  décharger  du  poids 
ichés  vrais  ou  fictifs,  puis  ensuite  de  propagerla  connais- 

i-dire  que  je  commets  des  péchés  dès  le  débutde  mon  existence. 
I& nuance  délicate  de  l'oppositioa  adverbiale  A^-toiauxTeraelfi7et  8. 
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sanceetlespratiques  de  la  loi  parmi  ceux  qui  lesignoraienlou  qui 
refusaient  de  les  exécuter.  Eh  bien,  ce  sont  absolument  les  mêmes 
intentions  que  le  chroniqueur  attribue  à  Esdras.  «  Esdras,  dit-il, 
s'était  proposé  (1337  "jOH,  mot  à  mot  «  apprêta  son  cœur  »)  d'étu- 
dier la  loi  de  Dieu  et  de  la  pratiquer  ainsi  que  d'enseigner  en 
Israël  les  statuts  etles  décisions légales(t3Sïrai  pnS*)«ïrOiaSS). 
On  dirait  presque  que  le  narrateur  a  composé  cette  phrase  en  met- 
tant bout  à  bout  et  en  prose  les  expressions  du  psaume  qu'on  vient 
de  lire,  car  la  première  moitié,  133; "[OH,  répond  à  1133  Pin  du 
V,  12  ;  de  même  la  seconde  partie  :  tÛSUrDI  pn  *5«nïrO  idlS,  est 
parfaitementparallèle  au  membre  de  phrase '^3*n  D^J^tt^S  mDSt< 
du  verset  13.  Mais  quoi  qu'il  en  soit,  ce  passage  du  chroniqueur 
ne  fait  tant  soit  peu  supposer  qu'Esdras  ait  cherché  à  intro- 
duire parmi  ses  compatriotes  de  la  Judée  un  nouveau  code 
émergé  on  ne  sait  comment,  à  Babylone,  pendant  la  captivité 
dont  il  aurait  été  porteur.  J'ai  à  peine  besoin  de  faire  remarquer 
que  l'expression  taSU^DI  pH  estloin  d'impliquer  l'idée  d'une  légis- 
lation nouvelle  inconnue  jusqu'alors.  Si  l'on  ajoute  à  cela  cette 
autre  réflexion,  savoir,  que  le  titre  sôphêr  mâhîr  be tarât  Môsché 
«  lettré  versé  dans  la  loi  de  Moïse  »  éveille  plutôt  l'idée  contraire 
à  celle  d'un  législateur  original,  on  ne  manquera  point  de  désirer 
d'avoir  une  meilleure  connaissance  du  procédé  microscopique  au 
moyen  duquel  les  savants  auxquels  j'ai  fait  allusion,  ont  pu 
découvrir  des  choses  si  étonnantes  dans  un  passage  aussi  simple 
qui  ne  donne  guère  prise  à  l'équivoque. 

Ce  qui  est  raconté  d'Esdras  après  son  arrivée  en  Terre-Sain  te, 
fait  encore  moins  supposer  en  lui  le  caractère  d'initiative,  propre 
aux  réformateurs.  La  seule  action  de  quelque  portée  qu'on  lui 
attribue,  la  tentative  de  faire  cesser  les  mariages  avec  les  païens, 
n'est  due  qu'à  la  suggestion  des  chefs  rapatriés.  Ces  chefs,  con- 
naissant la  vénération  du  peuple  pour  les  prêtres  et  les  lettrés 
ou  sôpherîm,  recoururent  naturellement  à  Esdras  qui  réunis- 
sait ces  deux  titres  en  sa  personne,  afin  de  rehausser  le  pres- 
tige de  l'association  projetée  et  de  faire  respecter  ses  décisions 
ultérieures.  La  part  que  prit  Esdras  dans  la  réforme  sus-indiquée 
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est  d'ailleurs  plutôt  passive  qu'active.  Ses  actes  de  contrition, 
ses  cris  et  ses  pleurs  au  milieu  de  la  foule  assemblée  devant 
le  temple,  attestent,  on  ne  peut  mieux,  un  manque  total  de 
Tesprit  de  résolution.  On  sent  à  chaque  pas  que  le  temps  des 
prophètes  était  déjà  bien  loin.  Un  Jérémie,  un  Ezéchiel,  pour 
ne  citer  que  des  prophètes  qui  touchent  la  captivité,  ne  se  serait 
point  résigné  à  un  rôle  aussi  effacé  :  au  lieu  d'attendre  l'invita- 
tion des  chefs,  il  aurait  attaqué  de  front  et  le  peuple  et  les 
chefs  coupables,  sans  ménager  leur  susceptibilité,  voire  même 
sans  se  soucier  le  moins  du  monde  si  ses  paroles  seraient  écoutées 
ou  non.  On  ne  sent  que  trop  que  pendant  que  les  prophètes  accom- 
plissent une  œuvre  de  conscience,  Esdras  ne  fait  qu'exécuterune 
œuvre  de  commande.  Malachias,le  dernier  et  le  moins  énergique 
des  prophètes,  rapatrié  lui-même  et  fort  peu  antérieur  à  Esdras, 
ayant  à  combattre  le  même  abus  des  alliances  matrimoniales,  ne 
va  pas  par  quatre  chemins  :  son  attaque  vigoureuse  est  aussi 
directe  qu'implacable  : 

«  Juda  a  commis  des  actes  d'infidélité  ;  des  actes  abominables 
sont  accomplis  en  Israël  et  à  Jérusalem,  car  Juda  a  profané  la 
sainteté  chérie  de  Jéhovah  et  conclu  des  alliances  matrimoniales 
avec  les  filles  des  dieux  étrangers  !  Puisse  Jéhovah  retrancher  à 
l'homme  qui  commet  cette  abomination  toute  postérité  et  des- 
cendance des  tentes  de  Jacob,  ainsi  que  tout  porteur  d'offrande  à 
Jéhovah  des  armées'  1  » 

Cette  force  d'âme  que  donnentles  grandes  convictions,cet  esprit 
d'initiative  hardie  qui  défie  tous  les  obstacles,  cette  parole  mâle 
et  vigoureuse  qui  sait  ébranler  les  cœurs  oublieux  de  leurs  devoirs, 
font  totalement  défaut  à  Esdras,  qui  procède  par  voie  d'édifica- 
tion et  d'attendrissement.  Ses  airs  contrits,  ses  traits  défaits  par 
le  jeune,  ses  objurgations  renouvelées  sans  cesse,  qui  comptent 
autant  sur  la  compassion  de  ses  auditeurs  que  sur  leurs  convictions, 
voilà  les  moyens  qu'Esdras  met  en  œuvre  pour  ébranler  la  résis- 
tance du  peuple.  Un  pharisien  du  temps  de  Jésus,  que  dis-je,  un 

*)  Malachias,  II,  11-12. 
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rabbin  du  moyen  âge  n'aurait  pas  agi  autrement.  Ajoutons  que 
cette  ingérence  d'Esdras,  si  peu  personnelle  qu'elle  fût,  n'avait 
même  pas  pour  but  de  faire  exécuter  un  commandement  du  code 
sacerdotal  dont  il  aurait  été  le  seul  détenteur:  le  verset  (Esdras, 
IX,  1 ,)  qui  énumère  Âmmon,  Moab  et  les  Égyptiens  parmi  les 
peuples  dont  les  alliances  sont  défendues^  est  d'origine  deutéro- 
nomique.  Il  faut  même  remarquer  que  la  défense  absolue  d'é- 
pouser des  Égyptiennes  renchérit  déjà  sur  les  termes  du  dernier 
code  qui  limite  cette  défense  à  trois  générations  seulement^  On 
voit  donc  que  le  zèle  de  ce  prêtre  ne  visait  qu'à  consolider  les  pra- 
tiques d'une  loi  ancienne  et  connue  du  peuple,  mais  nullement 
à  introduire  des  pratiques  nouvelles  capables  de  modifier  pro- 
fondément les  rites  du  culte;  en  d'autres  mots,  la  tendance 
réformatrice  n'est  nulle  part  saisissable. 

Parmi  les  contemporains  d'Esdras,  combien  la  conduite  deNé- 
hémie  n'est-elle  pas  plus  énergique  et,  disons  le  mot,  plus  noble 
et  plus  digne  sous  tous  les  rapports.  Les  nouvelles  désolantes 
qu'il  reçoit  de  Jérusalem  lui  arrachent  aussi  des  larmes  en  abon- 
dance ;  comme  ses  compatriotes  il  recourt  au  jeûne  et  àla  prière, 
pour  assurer  la  réussite  de  sa  demande  auprès  du  Grand  Roi.  Mais 
une  fois  arrivé  à  destination  il  déploie  une  activité  extraordinaire, 
au  milieu  d'innombrables  difficultés  et  en  risquant  mille  fois  sa 
vie  et  sa  haute  position,  non  seulement  pour  mettre  Jérusalem 
en  état  de  défense,  mais  aussi  pour  assurer  au  culte  les  moyens 
d^existence  qui  lui  manquaient  jusqu'alors.  Quoique  ne  disposant 
pas  comme  Esdras  du  bras  séculier  pour  se  faire  obéir  dans  les 
choses  religieuses,  il  a  su  imposer  aux  riches  l'abandon  de  leurs 
créances,  aux  pauvres  la  prestation  régulière  des  dîmes  et  des 
prémices  au  profit  des  prêtres.  Dans  cette  grande  réforme  qui 
assura  l'existence  du  culte  juif,  Esdras  ne  joue  aucun  rôle  indé- 
pendant. Autrefois  soumis  aux  chefs,  il  est  maintenant  satellite  in- 
séparable de  Néhémie  et  ne  fait  jamais  rien  sans  être  autorisé  par 
lui.  A  l'occasion  de  la  grande  assemblée  du  1"  du  septième  mois, 

»)  Deutér.  XXIII,  9. 
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Esdras  attend  modestement  qu'on  l'y  invite  pour  apporter  le 
livre  de  la  loi.  Et  qu'y  lit-il?  Est-ce  le  nouveau  code  sacerdotal 
connu  de  lui  seul?  L'histoire  n'a  pointcru  devoir  l'indiquer,  et  ce 
silence  est  d'autant  plus  significatif  qu'elle  eut  soin  de  noter  les 
noms  des  principaux  lévites  qui  expliquaient  au  peuple  la  teneur 
de  la  lecture,  ce  qui  fait  voir  que  les  passages  qui  firent  l'objet 
de  cette  lecture  leur  étaient  familiers  et  qu'ils  n'y  avaient  remar- 
qué rien  d'insolite.  Peut-on  supposer  que  ces  lévites,  mis  inopi- 
nément en  présence  d'un  code  nouveau,  ne  trouvaient  la  plus 
petite  difficulté  pour  l'expliquer  au  peuple?  Est-il  imaginable  que 
ces  prêtres  et  ces  lévites,  habitués  jusque-là  à  considérer  le  Deu- 
téronome  comme  le  livre  unique  de  la  loi,  aient  bénévolement 
consenti  à  accepter  le  nouveau  code  sans  seulement  demander 
d'où  il  venait,  et  comment  il  se  trouvait  entre  les  mains  d'Esdras? 
Evidemment  c'est  bien  invraisemblable.  On  a  rappelé  à  ce  sujet 
l'histoire  de  la  découverte  du  Deutéronome  par  le  prêtre  Helkias 
du  temps  de  Josias  (2  Rois,  XXH,8  suiv,);  ce  rapprochement 
montre,  on  ne  peut  mieux,  l'extrême  différence  des  deux  cas. 
Dans  le  premier,  le  rouleau  sacré  trouvé  par  le  grand-prêtre,  est 
d'abord  soumis  à  l'examen  du  scribe  Schafan  qui  l'annonce  au 
roi  comme  ime  importante  découverte.  Celui-ci,  en  ayant  entendu 
la  lecture,  déchire  ses  habits  en  signe  de  repentir  et  envoie  une 
commission  auprès  de  la  prophétosse  Hulda,  pour  lui  demander 
d'intercéder  pour  eux  auprès  de  Dieu,  afin  de  conjurer  les  mal- 
heurs dont  ce  livre  menace  les  récalcitrants.  Dans  la  seconde, 
Esdras  ne  dit  pas  un  mot  qu'il  apporte  une  loi  inédite,  pendant 
que  Néhémie  ^  et  le  reste  du  peuple  ne  s'aperçoivent  même  pas 
que  le  rouleau  qu'on  déploie  devant  eux  a  été  grossi  de  trois 
quarts.  Ce  qui  est  plus  étonnant  encore,  c'est  ce  fait  que  même 
après  la  lecture  aucune  mesure  n'a  été  prise  pour  introduire  dans 

')  M.  Wellhausen  afBrme,  il  est  vrai,  qu'Esdras  a  exécuté  son  pieux  tour  de 
passe-passe  de  connivence  avec  Néhémie  (Geschichte  IsraelSy  1,  p.  423);  il  a 
seulement  oublié  de  donner  les  raisons  qui  déterminèrent  celui-ci  à  se  mettre 
de  la  partie.  Du  reste,  le  système  de  suspicion  permanente  que  cet  auteur  met 
trop  souvent  en  œuvre  afin  d'obtenir  tout  juste  ce  qu'il  lui  faut,  s'harmonise 
fort  peu  avecrimpartialité  absolue  qui  constitue  le  devoir  suprême  de  l'iiistonen. 
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la  pratique  les  prescriptions  propres  au  code  sacerdotal,  comme 
par  exemple  la  célébration  du  jour  de  pardon  que  ce  code  regarde 
comme  le  plus  saint  de  Tannée  \  Peut-on  admettre  que  des 
hommes  aussi  pieux  qu'Esdras  et  que  Néhémie  n'aient  promul- 
gué la  nouvelle  loi  que  pour  la  violer  aussitôt?  Les  vrais  inno- 
vateurs agissent  tout  autrement.  Je  me  bornerais  à  citer 
Texemple  des  pharisiens  qui  donnent  régulièrement  le  pas  aux 
rites  traditionnels  de  leur  secte  sur  les  prescriptions  de  la  loi 
écrite.  Esdras  de  même  n'aurait  certainement  rien  épargné  pour 
généraliser  Taccomplissement  rigoureux  de  la  nouvelle  loi,  si 
son  introduction  avait  été  le  but  principal  de  ses  efiforts. 

On  m'objectera  peut-être  que  Tinfluence  du  code  sacerdotal  se 
fait  sentir  dans  la  manière  de  célébrer  la  fête  des  Tabernacles  due 
à  l'inspiration  d'Esdras  (Néhémie,  VIII,  18),  laquelle  célébration 
rappelle  les  prescriptions  du  Lévitique  XXIII,  iO.Laconnexité 
de  ces  deux  passages  saute  en  effet  aux  yeux  et  ne  laisse  pas 
subsister  le  moindre  doute  que  le  dernier  ne  soit  la  source  du  pre- 
mier. Mais  cela  prouve-t-il  que  le  livre  qui  renferme  ce  passage 
n'a  pas  été  connu  auparavant  ?  Je  le  crois  d'autant  moins  que 
d'après  notre  auteur,  la  célébration  de  la  même  fête  sous  Zoro- 
babel  était  accompagnée  d'un  nombre   de  sacrifices  variables 
(ISDaS  UV  DV  ^^^yt  conformément  à  la  prescription  de  la  loi 
(tûSU^DS)  2,  prescription  qui  ne  figure,   comme  on  sait,  que 
dans  les  Nombres,  chap.  XXIX.  Nous  sommes  donc  en  présence 
de  deux  alternatives  :  ou  le  chroniqueur  a  arrangé  ces  récits  de 
façon  à  les  conformer  à  la  législation  de  son  temps,  alors  il 
ne  reste  aucune  preuve  ni  pour  ni  contre  l'existence  du  code 
sacerdotal  avant  Esdras  ;  ou  bien  ces  récits  sont  puisés  à  bonnes 
sources  historiques  et  alors  la  preuve  sera  plutôt  donnée  en  faveur 
de  cette  existence  antérieure.  Dans  un  cas  comme  dans  l'autre, 
le  lien  qui  rattacherait  Esdras  à  l'introduction  du  code  sacerdotal 
devient  tout  à  fait  problématique. 

Mais  peut-être  y  a»t-il  dans  l'histoire  d'Esdras  une  donnée  for- 


*)  Lévitique  XXIII,  27-32. 
')  Esdras,  III.  4. 


36  JOSEPH  HALÉYY 

melle  que  ce  scribe  babylonien  était  porteur  d'une  portion  incon- 
nue du  code  attribué  à  Moïse?  A  cette  question  quelques  savants 
ont  réponduparraffirmative,  et  voici  quelspassages  ils  citent  pour 
le  prouver.  Ceux-ci  sont  tous  empruntés  ^à  la  lettre  d'Artaxerxès 
dont  j'ai  donné  plus  haut  la  traduction  intégrale  : 

Esdras^  prêtre  j  exégète  de  la  loi  du  Dieu  du  ctW{VII,  12,  21.) 
D'après  la  loi  de  ton  [Dieu   qui  est  dans   ta  main  ni^3  H 
VU,  14). 
D'après  la  sagesse  de  ton  Dieu  qui  est  dans  ta  main  (  YII.  2S). 

La  force  probante  du  premier  passage  m'échappe  entièrement, 
car,  entre  un  exégète  et  un  rédacteur  la  différence  est  trop  pal- 
pable, et  l'office  du  premier  n'implique  nullement  celui  du 
second.  Dans  les  deux  autres  passages  on  invoque  l'expression 
«  dans  ta  main»  qui  indiquerait  qu'Esdras  était  porteur  d'une  loi, 
appelée  science  par  métaphore,  loi  qui  lui  aurait  appartenu  en 
propre,  bien  qu'elle  prétendait  s'imposer  à  la  totalité  des 
Israélites  *.  J'ai  le  regret  de  dire  que  cette  argumentation, rappe- 
lant le  plus  mauvais  côté  de  la  subtilité  rabbinique,est  de  nature 
à  donner  une  idée  peti  favorable  de  la  méthode  actuelle  des 
études  bibliques.  Prendre  les  mots  «  qui  est  dans  ta  main  »  dans 
le  sens  lourdement  littéral  de  «  que  tu  tiens  dans  ta  main,  » 
dans  le  seul  but  de  prouver  une  thèse  favorite,  ce  n'est  vraiment 
pas  faire  preuve  de  beaucoup  d'habileté  * .  11  n'est  pas  nécessaire 
d'être  linguiste  pour  savoir  que  cette  expression  marque  simple- 
ment l'idée  générale  et  abstraite  de  possession,  exprimée  par  le 
verbe  avoir  ou  posséder.  C'est  un  simple  compliment  que  le 
Grand  Roi  entend  faire  au  savant  prêtre  en  lui  disant  :  Fais  les 

^)  Ce  sont  les  paroles  mêmes  de  M.Wellhausen  :  «  Am  wichtigsten  bleibt  io- 
dessen  der  Ausaruck  dass  das  Gtesetz  (die  Weisheil)  seines  Gottes  in  seîner 
Hand  gewesen  sei  :  es  war  also  sein  Pnvatbesitz,  wenn  es  auch  Geltung  fur 
Ganz  Israël  beanspruchte.  »  {Geschichte  Israels^  I,  p.  422.) 

')  C'est  comme  si  on  traduisait  l'expression  arabe  bayna  yadayhi  par  ic  entre 
ses  mains.  » 
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choses  diaprés  la  loi  divine  ou  bien  d'après  la  science  divine  que 
tu  possèdes  si  bien.  Du  reste^  n'est-il  pas  étrange  qu'on  aille  cher- 
cher dans  la  lettre  d'Artaxerxès  la  preuve  qu'Ësdras  avait  un 
manuscrit  tout  prêt  à  être  imposé  aux  Israélites  de  la  Palestine  ? 
N'est-ilpasplus  étrange  encore  de  vouloiry  trouver  que  leroi  païen 
ait  recommandé  d'en  propager  les  doctrines  avec  le  concours  des 
autorités  perses?  Comment  expliquera-t-on  le  zèle  d'Ârtaxerxès 
pour  le  code  sacerdotal  et  sa  haine  pour  le  codedeutéronomique? 
Il  est  presque  inutile  d'ajouter  que  cette  lettre,  portant  un  cachet 
postérieur  à  l'époque  perse  ^  est  certainement  apocryphe,  et  ne 
peut  par  conséquent  servir  de  témoignage  en  ce  qui  concerne  des 
faits  antérieurs.  Bref,  l'argumentation  dont  il  s'agit  fait  tache 
dans  les  livres  de  savants  aussi  sérieux  et  ne  mérite  pas  qu'on 
s'y  arrête  plus  longtemps. 

Pour  terminer,  rappelons  enfin  que  les  considérations  qui  pré- 
cèdent admettent  provisoirement  le  caractère  historique  du  récit 
du  chroniqueur  (Esdras,  YII,  X),  d'après  lequel  Esdras  serait 
arrivé  en  Palestine  treize  ans  avant  Néhémie  et  aurait,  par  con* 
séquentyfaitles  premières  tentatives  d'abolir  les  mariages  mixtes. 
En  réalité  la  solidité  de  ce  récit  est  fortement  ébranlée  par  cette 
raison  péremptoire  que  le  registre  des  rapatriés  (Néhémie, 
YII,  7),  mentionne  Esdras  (sous  la  forme  d'Azaria)  après  Néhé- 
mie, ce  qui  fait  penser  que  la  tentative  de  réforme  qui  fait  l'objet 
des  chapitres  IX  et  X  du  livre  d'Esdras  est  identique  à  celle  qui 
a  été  exécutée  sous  Néhémie.  Dans  ces  conditions,  le  mérite  tout 
entier  de  la  dite  réforme  en  reviendrait  exclusivement  à  ce  der- 
nier.Quoi  qu'il  en  soit  du  reste,  une  chose  est  certaine,  c'est  qu'il 
n'existe  aucune  raison  sérieuse  pour  attribuer  à  Esdras  la  pro- 
mulgation du  code  sacerdotal  et  encore  moins  la  rédaction  défi- 
nitive du  Pentateuque.  Aussi  est-il  avéré  que,  jusqu'en  pleine 
époque  pharisienne,  le  nom  d'Esdras  a  parfaitement  disparu 
devant  celui  de  Néhémie,  lequel  figure  seul  dans  le  panégyrique 
de  Jésus^  fils  de  Sirach  (Ecclésiastique^  XLIX,  13]  et  dans  l'an- 

^)  Comme  le  prouve,  par  exemple,  Tadverbe  adrazdâ  qui  vient  du  persan 
durust  «  correct,  exact,  » 
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cienne  Aggada  (2  Macchabés,  I,  18-11,  13).  Donc,  quand  les 
savants  modernes  voient  dans  la  prétendue  initiative  d'Esdras 
le  point  de  départ  du  judaïsme  pharisien,  ils  suivent^  à  leur  insu 
peut-être,  une  tradition  récente  et  intéressée  d'une  secte,  tradi- 
tion qu^  rhistoire  est  loin  de  confirmer. 


rv 


La  présente  recherche  serait  fort  incomplète^  si  nous  passions 
entièrement  sous  silence  deux  questions  du  plus  haut  intérêt  rela- 
tives, Tune  à  Texistence  du  code  sacerdotal  avant  Ësdras,  Tautre 
àTétatde  Texégèse biblique  à  Tépoque  du  chroniqueur  sinon  plus 
haut,  époque  qui  précède  d'au  moins  un  demi-siècle  la  version 
grecque  dite  des  Septante.  La  première  demanderait  des  dévelop- 
pements qui  dépasseraient  le  cadre  de  cet  article,  je  me  bornerai 
donc  à  signaler  un  certain  nombre  de  faits  qui  semblent  attester 
pour  ce  code  une  publicité  antérieure  au  retour  de  la  captivité.  Je 
trouve  ces  indices,  en  partie  dans  le  psaume  LI,  cité  plus  haut, 
en  partie  dans  certaines  allusions  figurant  dans  le  chapitre  XX 
d'Ézéchiel.  Naturellement^  je  n'en  relèverai  que  les  plus  transpa- 
rents et  ceux  dont  il  est  impossible  de  soutenir  qu'ils  ont  servi 
de  sources  à  Tauteur  du  Lévitique. 

Voici  les  principales  locutions  du  psaume  en  question  qui  me 
semblent  supposer  les  quatre  premiers  livres  du  Pentateuque  et 
tout  spécialement  le  troisième  : 

1.  L'expression  ^Jintû  >ri»t3nai  >aiJD>aD3D  <c  lave-moi  de 
mes  délits  et  purifie-moi  de  mes  péchés  (v.  4)  est  visiblement 
calquée  sur  la  formule  légale  int31  VlJli  D33T  «  il  (l'impur) 
lavera  ses  vêtements  et  sera  pur  »  exclusivement  propre  au  Lévi- 
tique :  les  deux  verbes  D!33  et  ^Hta  sont  même  inusités  dans  le 
Deutéronome. 

2.  Le  rite  de  purifier  avec  un  faisceau  d'hysope  auquel  font 
allusion  les  mots  <i  purifie-moi  avec  l'hysope  pour  que  je  rede- 
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vienne  pur  »  Cint3tt13ftt3  ^3t<t3nn)  du  verset  9  est  égale- 
ment particulier  au  code  sacerdotal  ;  il  n^  en  a  nulle  trace  dans 
le  rituel  deutéronomîque. 

Quant  au  XX®  chapitre  d'Ezéchiel,  voici  les  données  qui  me 
semblent  être  empruntées  au  Lévitique  : 

1 .  L'affirmation  du  prophète (7,8)  d'après  laquelle  les  Israélites 
captifs  en  Egypte  auraient  adoré  les  dieux  égyptiens  avant  Texode, 
repose  visiblement  sur  la  défense  du  Lévitique,  XVIII,  3,  de 
suivre  les  coutumes  égyptiennes,  d'où  le  prophète  infère  que 
le  contraire  eut  lieu  pendant  le  séjour  du  peuple  dans  ce  pays. 

2.  La  profanation  du  Sabbat,  pendant  leur  séjour  dans  le  désert, 
dont  parle  le  prophète  au  verset  13,  ne  peut  que  faire  allusion  à 
l'événement  raconté  dansles  Nombres,  XV,  32  ;  riende  semblable 
ne  se  trouve  dans  le  Deutéronome. 

3.  D'après  le  prophète.  Dieu  affirma  par  serment  dans  le  désert 
de  disperser  le  peuple  dans  les  pays  étrangers.  Cette  menace  ne 
peut  se  rapporter  qu'au  Lévitique,  XXVI,  14-46,  qui  provient 
du  mont  Sinaï,  non  pas  au  Deutéronome,  XXVIII,  18-68,  qui 
est  donné  comme  étant  dicté  dans  le  pays  de  Moab  (v.  68). 

Ces  quelques  observations  suffisent  pour  le  moment.  Il  est 
temps  de  tourner  notre  attention  sur  la  question  exégétique  sur 
laquelle  le  rapprochement  du  passage  de  Néhémie,  VIII,  15  et 
celui  du  Lévitique,  XXIH  40,  jette  une  curieuse  lumière.  Voici 
la  teneur  exacte  de  ces  passages,  mis  l'un  à  côté  de  l'autre  : 


LÉVITIQUE. 

Vous  vous  procurerez  le  premier  jour 
du  fruit  de  Tarbre  beau  (nn  yv  ns) 
des  branches  de  palmiers(Dnan  mss) 
des  branches  de  bois  noué  (nilV  yv) 
et  des  saules  de  rivière  (SnJ  ^117)  et 
vous  vous  réjouirez  devant  TÉternel 
votre  Dieu  pendant  sept  jours. 


MEHnMIE. 

La  loi  de  Moïse  ordonne  d'annoncer 
et  de  proclamer  dans  toutes  les  villes 
et  à  Jérusalem  en  disant  :  (c  Sortez 
vers  la  montagne  et  apportez  des 
feuilles  d'olivier  (n^î),  du  bois  à  graisse 
(]attr  yy),  de  myrte  (?D^n),  de  pal- 
miers (anan).  de  bois  noué  (miyyv), 

afin  de  construire  des  cabanes  confor- 
mément aux  prescriptions:  » 


On  remarque  au  premier  aspect  que,  malgré  leur  ressemblance 
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),  il  y  a  daDB  ces  passages  un  certain  nombre  de  dîffé- 
i  doivent  avoir  leur  raison  d'être.  Elles  sont  au  nombre 

as  trouve  dans  la  loi  l'ordre  pour  le  peuple  d'aller  cher- 
milles  de  certains  arbres  dans  la  montagne  ;  le  Léviti- 
:e  ignorer  cette  stipulation. 

rès  Esdras  ces  feuilles  ou  branches  doivent  servir  à  la 
on  des  cabanes  ;  suivantle  Lévïtiqne,  elles  sont  destinées 
tées  en  procession  devant  le  temple, 
lunération  des  plantes  dans  les  deux  rédactions  ne  coîn- 
ur  deux  espèces,  savoir  les  palmiers  (DHDn)  et  l'arbre 
Xy  yy);  pour  le  reste,  le  Lévîtique  ordonne  de  prendre 
l'arbre  beau  ou  *l*ïn  et  des  saules  de  rivifere  (SflJ  '3"^?), 
Esdras  recommande  les  feuilles  d'olivier  {H'T  y^),  de 
rraisse  (piir  yy)  et  du  myrte  (?  Din). 
ergences  n'ont  pas  échappé  aux  talmudistes,  lesquels 
■es  de  l'embarras  en  supposant  que  les  espèces  men- 
lans  le  Lévitique  étaient  destinées  &  la  procession  du 
indis  que  celles  qui  sont  énumérées  dans  le  passage  de 
servaient  de  matériaux  à  la  construction  des  cabanes, 
rprétation  a  visiblement  pour  but  de  justifier  la  coutume 
lelle  de  porter,  pendant  l'office  de  la  fête  des  Taber- 
fruit  du  cédrat  (JllDH)'jointà  des  branches  de  palmier, 
et  de  saule  liées  eu  faisceau.  L'identification  du  cédrat 
lit  de  l'arbre  beau  semble  fondée  sur  une  étymologte 
le  du  nom  |de  [ce  fruit,  et^l'on  paraît  avoir  dérivé  le  mot 
I  la  racine  JJ1  «  être  beau,  désirable.  >;  Cependant  cette 
m  si  fréquente  chez  les  rabbins  du  [moyen  Age  ne  s'ob- 
I  chez  les  docteurs  du  Talmud.  Ceux-ci  ont  la  plus 
line  du  monde  à  justifier  l'usage  traditionnel  par  le  sens 
le  des  mots  mn  y?  nS  et  mas  yy  ^ay,  car  les  deux 
innn  mSS  et  Sn3  Oiy  ne  prêtaient  à  aucune  équîvo- 
dt  bien  les  feuilles  des  palmiers  et  les  saules.  Les  uoa 

du  persan  Turundjn  cilron.  » 
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trouvenl  dans  le  composé  yj?  HS  Tindice  que  ce  doit  être  un 
arbre  dont  le  bois  a  le  même  goût  que  le  fruit  (lïjl  IHS  D Jt3ï;^ 
mw),  qualité  qui  serait  particulière  au  cédrat  ou  Jinnt?.  Les 
autres  changent  mn  en  ^HH  (Fé table)*,  faisant  allusion  à  cette 
particularité  du  cédratier  que  ses  fruits  mûrs  ne  tombent  pas  à 
l'arrivée  de  nouvelles  pousses.  D'autres  y  voient  le  mot  nn*  «qui 
reste,  »  parce  que  le  fruit  persiste  d'une  année  à  l'autre.  D'autres 
enfin  croient  y  voir  le  mot  grec  Tâaip  (eau),  parce  que  ce  fruit 
croit  près  des  courants  d'eau.  Le  même  embarras  se  fait  jour 
dans  l'interprétation  de  mijïyj  entreprise  dans  le  but  de  jus- 
tifier l'emploi  du  myrte.  La  discussion  qui  s'engage  parmi  les 
docteurs  à  ce  sujet  est  vraiment  curieuse.  D'après  la  majorité,  les 
mots  yjT  ^3JÏ  «branche  de  bois  »  désigneraient  un  arbre  dont 
les  feuilles  allongées  couvrent  les  branches  de  tous  les  côtés 
Ç\Sy  ni<  pin  VS35^U^),  particularité  qui  serait  propre  au  myrte. 
Mais,  demande-t-on,  l'olivier  a  la  même  particularité?  C'est  vrai, 
répond-on,  mais  son  feuillage  n'est  pas  noué  (Dllîjf).  Alors  ce 
serait  le  châtaignier?  Non,  les  feuilles  du  châtaignier  ne  couvrent 
pas  les  branches  auxquelles  elles  sont  attachées.  Alors  ce  serait 
le  laurier-rose  (>3S3mn  *)?  Non,  les  feuilles  de  cet  arbre  piquent 
la  main  quand  on  les  touche  et  la  loi  ne  peut  pas  désirer  qu'on 
se  fasse  du  mal  (Djra  OIT  HOIl)  *.  Toutes  ces  argumentations 
bizarres  et  forcées  ne  s'expliquent  que  par  la  nécessité  vivement 
ressentie  alors  de  combattre  une  opinion  antérieure  de  certains 
sectaires  qui  employaient  pour  cette  cérémonie  d'autres  espèces 
que  celles  qui  furent  adoptées  par  les  pharisiens.  On  sait  que 
les  Samaritains  diffèrent  dans  l'explication  de  ces  espèces,  et 
l'on  peut  supposer  que  les  Sadducéens  étaient  dans  le  même  cas. 
Ainsi  donc,  les  rabbins  ont  cherché  à  aplanir  les  difficultés  en 
admettant  que  le  passage  de Néhémie  se  rapportait  à  la  construc- 
tion des  cabanes.  Selon  eux,  les  branches  d'olivier  et  de  bois  à 


^)  Où  se  trouvent  réunis  ensemble  les  bestiaux  de  tout  âge. 
*)  Prononcez  hadddr,  de  la  racine  dour  «  demeurer,  rester.  » 
>)  Altération  du  grec  PoSoSaçvY] . 
«)  Talmud  de  IBabylone,  traité  Sukka,  fol.  32b. 
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graisse  étaient  employées  pour  fabriquer  les  parois  des  cabanes, 
tandis  que  les  autres  espèces  servaient  à  les  couvrir.  Mais  cette 
manière  devoir  ne  tient  pas  devant  cette  considération  que,  d'a- 
près l'opinion  générale,  la  couverture  des  cabanes  n'a  nullement 
besoin  de  se  composer  des  espèces  de  plantes  dont  parle  le 
Lévitique  \  Outre  cela,  cette  opinion  ne  rend  pas  compte  de  la 
présence  danslepassage  de  Néhémie  de  lUiJ?  yjj  à  côté  de  DIH*, 
espèces  que  la  tradition  identifie  l'une  avec  l'autre.  Enfin,  et  c'est 
plus  grave  encore,  comment  imaginer  qu'Esdras  ait  négligé  de 
faire  exécuter  le  commandement  formel  du  Lévitique  concernant 
les  plantes  nécessaires  au  culte  du  temple,  pour  s'occuper  des 
matériaux  des  cabanes  sur  lesquels  la  loi  n'a  rien  stipulé.  Gela 
est  plus  que  suffisant  pour  démontrer  que  l'opinion  des  rabbins 
est  insoutenable. 

Cependant  l'opinion  que  nous  analysons  était  déjà  celle  des 
Septante.  Seulement  les  traducteurs  grecs  ont  cherché  à  écarter 
les  contradictions  en  intercalant  dans  le  passage  de  Néhémie  des 
membres  de  phrases  inconnus  au  texte  hébreu.  Ainsi,  après  le 
mot  Ijr^Dtt^^  «  qu'ils  fassent  entendre,  »  ils  insèrent  èv  ffàXiriYÇiv 
«  par  des  trompettes  »  comme  s'il  s'agissait  du  commandement 
de  sonner  des  trompettes  pendant  l'office  des  sacrifices  (Nom- 
bres, X,  10).  Ensuite,  avant  les  mots  «  sortez  vers  la  montagne  » 
ils  ajoutent  xat  erxev  'EdSpoç  «  et  Esdras  dit.  »  Grâce  à  cette  cor- 
rection l'ordre  de  se  rendre  dans  la  montagne  est  donné  comme 
émanant  d'Esdras  et  non  pas  du  Lévitique .  Par  suite  de  ces  re- 
maniements, les  espèces  qui  sont  énumérées  après  se  rapportent 
à  la  construction  des  cabanes  conformément  à  l'opinion  des  phari- 
siens. Il  va  sans  dire  que  ces  changements  violents  du  texte  sont 
impuissants  à  écarter  les  difficultés  intrinsèques  que  nous  avons 
signalées  à  propos  de  l'exégèse  talmudique.  Mais  nous  devons 
noter  un  fait  curieux  qui  montre  clairement  le  tâtonnement  des 
anciens  traducteurs  au  sujet  du  sens  exact  de  quelques-unes  de 

*)  Ibid.,  fol.  11  b. 

^)  Je  ne  crois  pas  que  Ton  puisse  admettre  le  subterfuge  de  R.  Hisda,  d'après 
lequel  il  s'agirait  d'un  myrte  sauvage  (hadas  schôié),  impropre  à  la  cérémonie 
du  temple,  mais  pouvant  servir  à  la  couverture  des  cabanes,  [ibid.  fol,  12  a.) 
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ces  espèces.  Ainsi  les  mots  ShJ  ^iljï  sont  traduits  tantôt  hix 
(c  saules,  »  tantôt  arf^ôq  «  gatillier  »  ou  «  Agnus  castus  »  arbre  de 
l'espèce  salix  *.  Les  mots  TWIS!^  yj?  sont  traduits  ÇuXôv  i^nsù  «  arbre 
touffu.  »  Ces  différences  sont  probablement  un  reste  de  l'incerti- 
tude qui,  dans  les  temps  antérieurs,  planait  sur  la  signification 
exacte  de  ces  plantes. 

Ayant  rendu  vraisemblable  que  le  passage  de  Néhémie  est  en 
rapport  intime  avec  celui  du  Lévitique,  il  reste  encore  à  expliquer 
à  la  fois  d'où  Esdras  ou  son  historien  a  puisé  le  conmiandement 
d'envoyer  le  peuple  chercher  ces  plantes  dans  la  montagne^  et 
pourquoi  il  s'est  tu  sur  le  nn  yjï  nS)-  Cette  double  énigme  se 
résout  naturellement  en  admettant  que  le  texte  d'Esdras  ou  du 
chroniqueur  portait  à  la  place  de  lin  yj?  >*IS  «  fruit  de  l'arbre 
mn  ou  beau  ^^'^T\T^  yj?  n^a  branches  des  arbres  delà  montagne.  » 
Cette  variante  s'explique  parfaitement  par  la  confusion  de  lettres 
analogues  dans  l'alphabet  carré,  et  nous  en  dégageons  ce  fait 
intéressant  que  l'auteur  de  la  Chronique,  peut-être  Esdras  lui- 
même,  faisait  déjà  usage  d'un  texte  rédigé  dans  cette  écriture. 
Ainsi  reconstitué,  le  verset  du  Lévitique  se  traduit  comme  il  suit: 

«  Vous  vous  procurerez  le  premier  jour  des  branches  des  arbres 
delà  montagne,  des  branches  de  palmier,  des  branches  desarbres 
mij?  (noués  ou  touffus)  des  QOIJÏ  (salicinées)  de  rivière  et 
vous  vous  réjouirez  devant  votre  Dieu  (c'est-à-dire  en  proximité 
du  temple)  pendant  sept  jours.  » 

Grâce  à  cette  restitution  la  coïncidence  de  ce  verset  avec  celui 
de  Néhémie  devient  des  plus  complètes,  seulement  nous  avons 
à  rappeler  que  le  «  hadas  >>  étant  une  plante  qui  croit  d'ordi- 
naire près  des  cours  d'eau  (Zacharie,  I^  8),  appartient  probable- 
ment à  l'espèce  des  salicinées. 

LÉVITIQUE.  NÉHÉMIE. 

Arbres  de  la  montagne.  Olivier,  arbre  à  graisse. 

Palmier.  Palmier. 

Arbre  noué.  Arbre  noué. 

Arâbim  de  rÎYÎère.  Hadassim, 

*)  Dans  le  texte  actuel  des  Septante,  ces  deux  traductions  sont  jointes  ensemble. 
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Cette  comparaison  montre  très  bien  que  le  pasdage  de  Néhé- 
mie  forme  une  sorte  de  commentaire,  et  commentaire  très  ancien^ 
des  deux  expressions  vagues  du  passage  parallèle  du  Lévitique, 
mais  qu'il  n'y  a  aucune  différence  sur  le  fond.  H  reste  encore 
à  savoir  s'il  y  a  divergence  de  vue  dans  l'application  de  ces 
branches.  Sur  ce  point,  quand  on  compare  les  deux  passages,  le 
désaccord  est  indéniable,  attendu  que  dans  le  Lévitique  il  s'agît 
visiblement  d'un  rite  semblable  à  celui  d'autres  peuples  qui 
avaient  l'habitude  de  porter  des  rameaux  de  diverses  plantes  dans 
les  cérémonies  festivales;  tandis  que  le  passage  de  Néhémie 
entend  clairement  que  ces  matières  doivent  servir  de  bois  de 
construction.  En  d'autres  mots,  il  devient  évident  qu'à  l'époque 
du  chroniqueur,  au  moins,  l'exégèse  orthodoxe  appliquait  le 
verset  du  Lévitique  à  la  construction  des  cabanes^  contrairement 
au  sens  apparent  du  passage.  N'est-ce  pas  l'indice  d'une  exégèse 
très  avancée  et  avide  de  subtilités  ?  S'il  en  est  ainsi,  on  peut  sup- 
poser avec  une  grande  vraisemblance  que  l'étude  du  code  sacer- 
dotal occupait  déjà  fortement  les  écoles  antérieures  à  Esdras,  et 
que  ce  dernier  aurait  seulement  partagé  l'avis  de  ses  devanciers 
sur  un  passage  emprunté  à  un  texte  connu  et  discuté  depuis 
longtemps. 


CONCLUSION. 

Si  les  considérations  qui  précèdent  sont  exactes,  on  sera  auto- 
risé à  affirmer  les  résultats  suivants  : 

1 .  Le  prêtre  et  scribe  Esdras  n'est  en  aucun  rapport  avec  la 
promulgation  du  code  sacerdotal,  et  moins  encore  avec  la  rédac- 
tion finale  du  Pentateuque. 

2.  Le  Lévitique  et  les  livres  qui  le  précèdent  forment  le  point 
de  départ  de  nombreuses  allusions  dans  les  psaumes  antérieurs  à 
Esdras  et  dans  le  XX®  chapitre  d'Ézéchiel,  et  sont  par  conséquent 
antérieurs  à  la  captivité. 

3.  Au  temps  du  chroniqueur  et  très  probablement  déjà  à  celui 
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d'Esdras,  le  texte  du  Lévitîque,  XXIV,  40,  présentait  de  sérieuses 
variantes  sur  lesquelles  se  fonde  le  récit  de  Néhémie,  IX,  14,  15. 
4.  Ce  dernier  récit  témoigne  d'un  état  d'exégèse  fort  avancé  et 
très  subtil,  lequel  atteste  à  son  tour  une  connaissance  ancienne 
et  très  répandue  du  code  sacerdotal. 

Joseph  Halévt. 
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Grâce  aux  Eddas  et  aux  épisodes  contenus  dans  les  sagas  et 
les  poèmes  des  skàlds,  la  mythologie  Scandinave  est  une  des  plus 
importantes  parmi  celles  qui  sont  connues  :  c'est  par  elle  en  effet 
que  nous  avons  les  notions  les  plus  complètes  sur  les  croyances 
des  anciens  Germains,  dont  les  Scandinaves  sont  restés  les 
représentants  les  plus  purs,  ayant  été  les  derniers  convertis  au 
christianisme.  De  plus,  au  lieu  d'imiter  les  Goths,  les  Francs,  les 
Burgondes,  les  Allemands  et  les  Anglo-Saxons,  qui,  après  avoir 
abjuré  les  superstitions  de  leurs  ancêtres,  les  ont  laissées  tomber 
dans  Toubli,  ils  ont  au  contraire  précieusement  conservé  les 
poésies  et  les  récits  où  elles  étaient  exposées,  et  Tun  des  plus 
grands  écrivains  de  la  nation  islandaise,  qui  a  le  principal  mérite 
dans  la  conservation  des  documents  mythologiques,  le  célèbre 
historien  Snorré  Sturluson,  a  même  composé  TEdda  prosaïque 
pour  rappeler  ces  mythes  et  le  parti  qu'en  pouvaient  tirer  les 
skâlds. 

Les  Eddas,  les  skâlds  et  les  sagas,  avec  quelques  anciens 
écrivains  latins,  ont  été  longtemps  les  uniques  sources  des  études 
de  mythologie  Scandinave  ;  ils  ne  le  sont  plus  aujourd'hui  que 
les  contes  populaires  et  les  traditions  orales  du  Danemark,  de  la 
Suède,  de  la  Norvège,  des  îles  Faerœ,  et  surtout  de  l'islandei  ont 
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été  publiés  et  nous  ont  fourni  des  notions  complémentaires  ou 
explicatives.  En  outre,  un  des  hommes  qui  font  le  plus  d'hon- 
neur à  la  science  danoise,  Tillustre  archéologue  Worsaae,  vient 
d'ouvrir  de  nouvelles  voies  :  marchant  toujours  de  l'avant,  au 
risque  de  s'égarer  et  d'être  obligé  de  revenir  sur  ses  pas,  mais 
sachant  que,  pour  reconnaître  le  meilleur  chemin,  il  faut  explo- 
rer le  terrain,  même  à  l'aventure,  il  a  fini  par  trouver  dans  son 
propre  domaine  un  riche  filon  à  exploiter.  Dès  186S,  dans  un 
ouvrage  sur  les  Antiquités  du  Slesvig  *,  s'appuyant  sur  des 
passages  de  César,  de  Strabon  et  de  Diodore  de  Sicile,  il  avait 
émis  l'opinion  que  les  innombrables  objets  déposés  dans  les  tour- 
bières du  Danemark,  étaient  des  offrandes  aux  dieux,  et  quelques 
années  après  il  écrivait  *:  «  M.  Beauvois  a  trouvé  '  plus  tard  une 
confirmation  remarquable  de  l'exactitude  de  cette  hypothèse 
dans  les  lignes  suivantes  d'Orose  *,  relatives  à  la  victoire  que  les 
Cimbres  et  les  Teutons,  en  l'an  111  avant  J.-C,  rempor- 
tèrent à  Arausio  sur  les  consuls  romains  Manilius  et  Caepio  : 
Les  ennemis,  restés  maîtres  des  deux  camps  et  d'un  immense 
butin,  anéantirent  avec  des  malédictions  nouvelles  et  inusitées 
tout  ce  qui  était  tombé  en  leur  pouvoir.  Les  vêtements  furent  la- 
cérés et  dispersés,  l'or  et  l'argent  jetés  dans  le  fleuve,  les  cottes 
de  mailles  coupées  en  morceaux,  les  phalères  mises  en  pièces, 
les  chevaux  eux-mêmes  précipités  dans  ]e  gouffre,  les  hommes, 
la  corde  au  cou,  pendus  aux  arbres^  de  sorte  (ju'il  n'y  eut  pas 
plus  de  butin  pour  le  vainqueur  que  de  miséricorde  pour  le 
vaincu,  w 

L'anéantissement  du  butin,  qui  avait  certainement  une  signi- 
fication religieuse,  puisque  l'auteur  latin  du  v*  siècle  l'appelle 

*)  OmSlesmgs  eUer  Sœnderjyllands  Oldtidsminder,  Copenhague,  i865.  in- 
4,  p.  55-59. 

•)  Dans  son  mémoire  Sur  V importance  des  grandes  trouvailles  'du  premier 
âge  de  fer  faites  dans  les  tourbières  danoises^  p.  2-3  de  la  trad.  franc.  Cf. 
p.  14  du  texte  danois,  dans  Oversigt  ou  Bulletin  de  la  Société  danoise  des 
sciences,  i867,  Copenhague,  in-8,  p.  253. 

^)  Dans  une  notice  sur  les  Trouvailles  de  la  tourbière  de  Nydam  par 
Engelhardt  et  les  Antiquités  du  Slesvig  par  Worsaae.  (Illustration  de  Paris, 
1866,  24»  année,  vol.  48,  n»  1236,  p.  284-6). 

^)Eistor.  lib.Y.  G.  16. 
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exsecràtio  (de  sacrum),  était  pratiquée  au  iie  siècle  avant 
J.  C.  par  des  peuples  sortis  de  la  péninsule  cimbrique  (Slesvig 
et  Jutland)  et  il  continua  à  y  être  en  usage  jusqu'au  vi*  siècle 
de  notre  ère,  comme  on  Ta  constaté  par  les  trouvailles  dans  les 
tourbières  de  cette  contrée.  Cette  corroboration  d'un  texte  écrit 
par  des  faits  d'archéologie  positive  offrait  un  exemple  des 
lumières  que  les  antiquités  peuvent  jeter  sur  les  rites  sacrés  des 
peuples  éteints.  Le  premier  pas  était  fait;  il  n'y  avait  plus  désor- 
mais qu'à  marcher  dans  cette  direction  et  à  explorer  le  vaste 
champ  de  l'archéologie  pour  y  relever  beaucoup  de  traits  propres 
à  éclairer  les  croyances  des  anciens  Scandinaves.  M.  Worsaae 
n'a  pas  manqué  de  tirer  parti  de  sa  découverte  :  grâce  aux 
immenses  ressources  que  lui  offrait  la  bibliothèque  de  la  Société 
des  antiquaires  du  Nord,  où  s'accumulent  depuis  cinquante 
ans,  c'est-à-dire  «depuis  les  débuts  de  l'archéologie  préhistorique^ 
tous  les  ouvrages,  mémoires,  articles  et  même  les  notes  sur  le  su- 
jet, publiés  dans  tous  les  pays  ;  grâce  à  cette  collection  peut-être 
unique  pour  sa  richesse  et  son  étendue,  l'éminent  archéologue  a 
pu  entreprendre  un  grand  et  profond  travail  de  comparaison 
entre  les  antiquités  de  l'ancien  monde  et  celles  de  l'Amérique, 
et  il  en  a  tiré  des  conclusions  de  toute  sorte  '  dont  nous  allons 
résumer  celles  qui  concernent  notre  sujet. 

Les  kjœkkenmœddings  ou  tas  de  débris  culinaires,  ces  masses 
parfois  imposantes,  qui  sont  les  plus  anciennes  traces  connues 
des  sociétés  primitives,  n'existentjpas  seulement  en  Danemark, 
où  on  les  a  pour  la  première  fois  étudiées,  mais  encore  au  Japon 
et  dans  les  deux  Amériques.  Or  ils  contiennent  en  grand  nombre 
des  objets  travaillés^  les  uns  en  bon  état,  les  autres  hors  de 
service.  M.  Worsaae  rapproche  ce  fait  d'autres  analogues,  obser- 
vés de  nos  jours  chez  les  Ostiaques,  les  Samoyèdes  et  les 

« 

^]  Dans  un  mémoire  sur  les  Ages  de  pierre  et  de  bronze  dans  V ancien  et 
le  nouveau  monde,  comparaisons  archéologico-ethnographiques ,  en  danois 
dans  Aarbœger  for  nordisk  Oldkyndighed  og  Historié,  1879,  p.  249-357, 
avec  1  pi.  chromoliihog.  et  des  ligures  dans  le  texte,  aussi  à  part;  Copenhague, 
1880,  101  p.  in-8;  traduit  en  français  par  E.  Ëeauvois  pour  paraître  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  du  Nord^  1881,  in-o. 
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insulaires  des  Nicobars  et  des  Andamans,  et  il  suppose  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  que  les  kjœkkenmœddings  ont  été 
formés  par  les  peuplades  du  voisinage  qui  s'assemblaient  cons^ 
tamment  dans  le  même  lieu  pour  y  célébrer  leurs  sacrifices  et  y 
faire  des  offrandes  aux  dieux.  Il  a  oublié  de  citer  à  ce  propos  un 
passage  de  lousouf-ben-Mohammed-as-Scharbini,  poète  égyptien 
du  xvu^  siècle.  D'après  ce  passage  concluant,  signalé  par  le 
savant  professeur  de  langues  sémitiques  à  Funiversité  de  Copen- 
hague, les  fellahs  ont  coutume,  les  jours  de  solennité,  de  s'as- 
sembler sur  le  tas  d'immondices  [tell  ou  koum)  de  leur  village  et 
d'y  célébrer  leurs  agapes,  de  sorte  que  ces  amas  s'augmentent 
sans  cesse  de  nouveaux  débris  et  finissent  par  atteindre  une  hau- 
teur considérable  *. 

Â  côté  des  sacrifices  communs  il  y  avait  des  offrandes  particu- 
lières :  c'était  une  croyance  répandue  chez  les  sectateurs  d'Odin 
que  «chacun  entrerait  dans  la  valhalle  (salle  des  élus,  paradis 
des  guerriers)  avec  les  mêmes  richesses  qu'il  aurait  eues  sur  son 
bûcher  et  y  jouirait  de  ce  qu'il  aurait  lui-même  enfoui  dans  le 
sol*.  »  Ce  passage^  sur  lequel  nous  avons  appelé  l'attention  des 
archéologues,  il  y  a  seize  ans',  fut  d'abord  dédaigné  par  eux, 
sous  prétexte  que  Snorré  écrivait  plusieurs  siècles  après  la  ces- 
sation de  cette  coutume;  mais  aujourd'hui  qu'ils  expliquent  par 
des  faits  contemporains  des  usages  tombés  en  désuétude ,  ils  ne 
doivent  plus  faire  fi  des  assertions  précises  d'un  grave  historien 
islandais  du  xiii''  siècle,  relativement  à  d'antiques  coutumes  Scan- 
dinaves (dont  il  pouvait  être  instruit  par  la  tradition  et  même, 
comme  nous^  par  des  fouilles),  car  nulle  part  ils  ne  trouveront 
d'explication  plus  rationnelle  des  innombrables  dépôts  d'armes  et 
d'instruments  ou  d'objets  d'ambre,  constatés  non  seulement  dans 
les  pays  Scandinaves,  mais  encore  en  Amérique. 

*)  A.  F.  Mehren,  Et  par  Bidrag  til  Bedœmmelse  af  den  nyere  FolkeliiC' 
raturi  ^gypteriy  p.  14.  Extrait  de  Oversigt  ou  Bulletin  de  la  Société  des 
sciences  danoise,  1872,  p.  48. 

')  Ynglinga  saga^  en.  8,  dans  Heimskringla  de  Snorré  Sturluson,  p.  9  de 
l'édition  Unger,  Christiania,  1868,  in-8. 

')  Lej  Antiquités  primitives  du  Danemark  ':  l'âge  de  fer,  l'*  partie,  dans 
Revue  Contemporaine,  2c  série,  t.  XLIII,  31  janvier  1865,  p.  229. 
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Nous  ne  nous  arrêtons  pas  à  reproduire  les  curieux  exemples 
de  cachettes  cités  par  M.  Worsaae  ;  on  les  trouvera  dans  la  tra-* 
duction  française  de  son  mémoire.  Les  objets  cachés  sont  tantôt 
inachevés,  tantôt  finis  et  en  bon  état,  parfois  détériorés  et  même 
brisés  comme  à  dessein.  On  a  prétendu  que  des  rebuts  n'auraient 
pas  été  offerts  aux  dieux  ;  mais  plusieurs  peuples  barbares  croient 
qu'à  chaque  objet  est  attaché  un  génie  et  que  celui-ci  le  quitte  en 
cas  de  détérioration,  pour  aller  se  mettre  au  service  des  dieux. 
Les  magnifiques  haches  effilées  en  silex  et  les  haches-marteaux 
percées  d'un  trou  pour  Femmanchement  étaient  trop  fragiles  pour 
servir  d'armes  ou  d'outils,et  comme  on  neles  trouve  presquejamais 
dans  les  sépultures,  mais  seulement  dans  les  cachettes,  on  a  sup- 
posé avec  raison  que  c'étaient»  comme  leurs  imitations  en  ambre, 
des  objets  de  parade  ou  des  emblèmes  religieux,  destinés  à  être 
.  offerts  aux  dieux  et  enfouis  en  terre  ou  dans  les  marais,  ou  bien 
déposés  dans  les  oratoires. 

Pendant  l'âge  de  bronze  les  mêmes  coutumes  se  sont  perpé- 
tuées dans  les  pays  Scandinaves  et  ailleurs,  notamment  en  Amé* 
rique,  au  Japon  et  en  Chine,  oii  les  armes  de  bronze  sont  encore 
regardées  comme  sacrées.  A  ce  sujet  M.  Worsaae  donne  d'autres 
renseignements  dans  Les  temps  préhistoriques  du  Nord  d après  les 
monuments  contemporains^^  où  il  a  refondu  un  mémoire  de  même 
titre',  en  y  développant  des  théories  ainsi  formulées  dans  la  pré- 
face :  «Les  monuments  préhistoriques,  contemporains  des  faits 
qu'ils  rappellent  et  qui  jusqu'ici  ont  plutôt  servi  à  éclairer  le  côté 
extérieur  de  lacivilisation,  sont  en  même  temps  d'une  importance 
capitale  pour  faire  comprendre  les  croyances  religieuses  des  di- 
vers peuples,  et  notamment  l'espérance  d'une  autre  vie,  espé- 
rance dont  nos  ancêtres  aussi  furent  animés  pendant  toute  l'an- 
tiquité et  par  laquelle  la  transition  du  paganisme  au  christianisme 
fut  tout  à  la  fois  préparée  etfavorisée  dans  le  Nord.  »  Nous  n'avons 

*)  Nordens  Forhistorie  efter  samtidige  Mindesmœrker,  Copenhague, 
Gyidendal,  1881,  197  p.  in-8. 

')  Publié  dans  Nordisk  tidskrift  fœr  vetenskap,  konst  och  industrie  utgifoen 
af  Letterstedtska  fœrenmgen,  Stockholm,  1878,  in-8,  iivr.  1-3,  trad.  en  alle- 
mand par  Mlle  Mestorf.  Hambourg,  1878. 
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pas  à  répéter  ce  qu'il  y  dit  à  cet  égard,  sous  Tâge  de  pierre,  c'est 
uu  résumé  du  mémoire  analysé  plus  haut,  mais  il  ajoute  (p.  S9): 
«La  haute  antiquité  des  objets  de  bronze  dans  l'Asie  en  général 
est  attestée  par  la  croyance  universellement  répandue  en  Perse, 
dans  les  îles  de  la  Sonde  et  ailleurs,  que  ces  objets  tombent  du 
ciel  pendant  les  orages.  Des  traces  d'antiques  superstitions  ana- 
logues se  retrouvent  en  outre  chez  les  Assyriens,  les  Juifs,  les 
Grecs  et  les  Romains,  qui  ne  pouvaient  employer  d'autre  métal 
que  le  bronze  pour  la  construction  des  temples  et  en  plusieurs 
cas  dans  des  cérémonies  solennelles.  De  plus  l'histoire  rapporte 
que,  conformément  à  un  usage  régnant  encore  au  Japon,  on  mon- 
trait dans  divers  temples  grecs,  comme  objets  sacrés,  des  armes 
de  bronze  qui  avaient  appartenu  à  la  déesse  Athênê  et  à  quel- 
ques-uns des  plus  célèbres  héros  de  la  fable.  » 

S'il  y  avait  des  temples  dans  le  Nord  dès  l'âge  de  bronze, 
comme  c'est  probable,  ils  ont  dû  naturellement  disparaître  dansle 
cours  de  vingt  siècles  ;  mais  M.  Worsaae  croit  avoir  retrouvé  l'em- 
placement de  l'un  d'eux  sur  le  monticule  où  s'élève  l'église  de 
Boeslundo,  au  sud-ouest  de  la  Sélande  :  sur  l'esplanade  et  l'un 
^  des  gradins  artificiels  de  ce  lieu,  qui  devait  être  sacré  dans  l'anti- 
quité comme  il  l'est  encore  aujourd'hui  (les  églises  ayant  d'ordi- 
naire remplacé  les  temples),  on  a  trouvé  en  deux  endroits  jusqu'à 
six  magnifiques  vases  d'or,  avec  anse  de  bronze  entortillée  d'or  et 
se  terminant  en  tête  de  cheval.  Des  vases  provenant  d'autres 
trouvailles  étaient  montés  sur  de  petits  chariots  que  Ton  croit 
avoir  été  utilisés  dans  les  libations  ;  de  massifs  anneaux,  faits  de 
grosses  tiges  d'or  non  fermées,  doivent  avoir  servi.pour  les  pres- 
tations de  serment,  comme  c'était  certainement  le  cas  pendant 
l'âge  de  fer  pour  de  semblables  objets;  de  grandes  haches  de 
bronze,  coulées  sur  un  épais  noyau  de  terre  et  trop  minces  pour 
être  solides,  ne  pouvaient  guère  avoir  d'emploi  que  dans  les  céré- 
monies religieuses  ou  autres;  enfin  diverses  figures  de  marteaux, 
de  haches,  de  croix  gammées,  de  triangles  ou  de  cercles  disposés 
iriangulairement,  de  triquètres,  de  roues,  d'anneaux  isolés  ou 
concentriques,  de  têtes  d'hommes  ou  d'animaux,  tracées  sur 
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toutes  sortes  d'objets,  passent  pour  être  des  emblèmes  sacrés,  et 
Ton  croît  reconnaître  le  dieu  Thor  et  la  déesse  Freya  dans  de  pe- 
tites idoles  en  bronze. 

Mais  c'est  surtout  pour  Tàge  de  fer  que  M.  Worsaae  expose  des 
théories  neuves  sur  le  sujetquinousconcerne.il  considère  comme 
des  symboles  religieux  non  seulement  les  croix  et  autres  signes 
énumérés  plus  haut,  mais  encore  les  figures  d'animaux  qui  de- 
viennent beaucoup  plus  fréquentes  dans  cette  période.  Selon  lui 
le  bouc  rappellerait  Thor;  le  cheval  et  le  verrat,  Frey;  Toie,  le 
poisson  et  le  chat,  Freya.  Les  bractéates  ou  plaques  d'or  pour- 
vues d'un  anneau,  sans  doute  pour  être  suspendues  aux  véte- 
mentSy  sont  ornées  de  têtes  humaines,  de  quadrupèdes,  d'oiseaux 
et  de  serpents,  qui  selon  notre  auteur  représentent  des  dieux  et 
leurs  animaux  symboliques.  Les  trois  personnages  delà  pierre 
runique  de  Sanda,  dans  l'île  de  Gottland,  sont  pour  lui  Odin  avec 
sa  pique,  Thor  au  milieu,  et  Frey  avec  son  oie,  c'est-à-dire  la  tri- 
nité  eddaïque.  Ce  n'est  pas  tout,  les  deux  fameuses  cornes  d^or, 
trouvées  en  1639  et  1734  à  Gallehus,  près  Mœgeltœnder  au  nord- 
ouest  du  Slesvig,  malheureusement  dérobées  et  mises  au  creuset 
en  1802,  auraient  été  ornées  de  scènes  mythologiques  reproduites 
dans  des  dessins  plus  ou  moins  exacts.  La  corne  de  1734  était 
incomplète  ;  il  lui  manquait  plusieurs  des  cylindres  soudés  dont 
elle  se  composait,  et  il  n'en  restait  que  les  cinq  plus  rapprochés 
de  l'orifice,  tous  historiés.  Outre  l'inscription  en  runes  anciennes 
qui  la  classe  dans  le  moyen  âge  de  fer,  entre  450  et  700,  elle 
était  ornée  de  figures  de  deux  catégories,  les  unes  au  pointillé, 
les  autres  au. trait  continu,  représentant  des  hommes,  des  qua- 
drupèdes, des  reptiles,  des  poissons,  accompagnés  d'étoiles  à  3, 
4,  6,  8,  9  et  12  branches,  que  M.  Worsaae  regarde  comme  les 
symboles  de  plusieurs  divinités;  mais  il  ne  nous  dit  pas  sur  quoi 
est  fondée  cette  opinion,  ni  comment  il  est  arrivé  à  déterminer  la 
valeur  de  chaque  signe.  C'est  pourtant  la  base  de  son  système, 
car  il  distingue  chaque  personnage  au  moyen  des  signes  placés 
près  de  lui;  autrement  il  serait  impossible  à  lui,  aussi  bien  qu'à 
nous,  de  deviner  ce  que  signifient  des  figures  nues  pour  la  plu- 
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part,  souvent  fantastiques  (comme  un  centaure  et  un  homme  à 
trois  tètes),  et  dont  les  attributs  sont  rarement  assez  caractéris- 
tiques. Quoiqu'il  en  soit  M.Worsaae  reconnaît  quelques  épisodes 
du  mythe  de  Baldr  dans  ces  dessins  où  d'autres  verraient  tout 
simplement  des  scènes  de  chasse  et  de  jonglerie . 

L'autre  corne,  celle  de  1639,  se  compose  de  quatorze  cylindres 
dont  les  sept  supérieurs  sont  historiés.  Les  signes  symboliques  y 
sont  beaucoup  moins  nombreux  que  sur  Tautre  corne;  en 
revanche  les  serpents  et  les  poissons^  pour  la  plupart  au  pointillé» 
quelques-uns  avec  tête  humaine,  y  sont  plus  bizarrement  con- 
tournés et  entrelacés  ;  il  y  a  plus  de  vie  dans  ces  figures  pour  la 
plupart  fantastiques.  M.  Worsaae  voit  là  Baldr  aux  enfers  et 
l'enlèvement  d'Idune.  Nous  ne  pouvons  le  suivre  pas  à  pas  dans 
son  explication  qui  resterait  toujours  obscure  pour  des  lecteurs 
n'ayant  pas  les  dessins  sous  les  yeux  ;  il  n'en  donne  pas  lui-même, 
bien  qu'il  s'appuie  sur  les  plus  anciens  dessins^  presque  introu- 
vables aujourd'hui.  Nous  ne  connaissons  d'ailleurs  sa  théorie  si 
originale  que  par  les  trop  brefs  résumés  contenus  dans  les  Temps 
préhistoriqries  du  Nord  (p.  161*t71)  et  dans  deux  journaux  de 
Copenhague,  le  Dagbladet  et  le  Berlingske  Tidende^  du  24 
novembre  1880.  Pour  la  juger  en  parfaite  connaissance  de  cause, 
il  faut  attendre  que  l'illustre  archéologue  l'expose  dans  tous  les 
détails  avec  les  preuves  à  l'appui  *. 

Si  elle  venait  à  être  démontrée,  il  y  aurait  là  un  puissant  indice 
de  l'ancienneté  du  mythe  de  Baldr  et  même  de  la  mythologie 
eddaïque.  Jusqu'ici  on  admettait  généralement  que  celle-ci 
remontait  au  moins  jusqu'aux  grandes  migrations,  puisqu'on  en 
trouve  des  traces,  à  peu  près  semblables,  chez  la  plupart  des 
peuples  germaniques^  en  tout  cas  chez  tous  ceux  dont  on  connaît 
quelque  peu  les  croyances  païennes.  Il  ne  s'agissait  pas,  bien 
entendu,  d'attribuer  une  si  haute  antiquité  aux  poèmes  eddaïques; 
mais,  si  la  plupart  des  savants  reconnaissaient  que  ces  docu- 

*  )  Comme  il  Ta  soumise  à  la  Société  des  Antiquaires  du  Nord,  dont  il  est 
vice-président,  dans  la  séance  du  23  novembre  1880.  c'est  probablement  dans 
les  Annales  de  cette  Société  qu'il  faudra  chercher  son  mémoire  sur  ce  sujet. 
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'ont  pris  leur  forme  actuelle  que  dans  les  derniers  siècles 
anisme  Scandinave,  ils  pensaient  que  le  fond  était  un 
!  des  premiers  Germains.  Or  voici  qu'une  nouvelle  école 
lologues  norvégiens  {1res  faciunt  coUegium]  a  entrepris  de 
rser  toutes  les  opinions  reçues  à  cet  égard.  Elle  prétend 
ond  est  à  peu  près  contemporain  de  la  forme,  du  moins 
dinavic,  et  qu'ici  le  tout  n'est  pas  antérieur  à  l'an  800, 
tire  à  l'époque  où  les  premières  notions  du  christianisme 
L  commencé  à  pénétrer  dans  le  Nord.  Nous  allons  eia- 
3tle  théorie,  en  commençant  par  M.  Sophus  Bugge,  qui 
emier  exposée,  à  la  Société  des  sciences  de  Christiania, 

séance  du  31  octobre  1879.  11  a  pourtant  loyalement 

que,  pour  ta  Vœluspft,  le  D'  A.  Chr.  Bang  était  arrivé  à 
:lusions  identiques  aux  siennes,  par  des  recherches  com- 
nt  indépendantes. 

études  sur  Potiyine  des  traditions  mythiques  et  héroïques 
tentrionatix  ',  annoncées  avec  un  certain  fracas  depuis 

deux  ans  et  attendues  avec  impatience,  sont  loin  d'être 
es  ;  il  n'en  a  même  paru  qu'un  seul  fascicule,  formant 

le  quart  de  la  première  série.  Il  est  peut-être  prématuré 
cicr  dès  aujourd'hui  un  ouvrage  dont  on  ne  connaît 
qu'une  petite  partie  ;  mais,  comme  les  remarques  géné- 
iervant  d'introduction  et  remplissant  environ  les  deux 
mes  du  présent  fascicule,  nous  donnent  déjà  une  idée 
ette  de  la  méthode  de  l'auteur,  et  qu'il  a  clairement 
6  celle-ci  dans  le  reste  du  fascicule,  notamment  à  propos 
le  de  Baldr,  nous  n'hésilons  pas  à  commencer  l'examen 
avail 

B  début,  M.  Bugge  déclare  que  la  mythologie  Scandinave 
oupde  traits  communs  avec  celle  des  anciens  Germains 
le  de  peuples  étrangers  à  cette  famille,  et  il  en  cite  des 
as  bien  choisis,  en  ajoutant  :  «  C'est  pour  montrer  que 

Har  over  de  nordiske  Gude-og  Heltesagns  Oprindelse.  Fterste 
r  Sophus  Bu^ge.  Fœrsie  Hefte.  Chriatianioi,  Feilberg  et  Landmark, 
p.  ia-8. 
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j'admets  un  fondement  commun  pour  la  mythologie  des  Septen- 
trionaux et  des  autres  Germains  »  (p.  3).  Mais  immédiatement 
après  il  exprime  Topinion  que»  dans  Fétude  des  origines  de  cette 
mythologie,  on  a  trop  exclusivement  considéré   les  éléments 
septentrionaux  ou  germaniques,  en  négligeant  les  croyances  du 
reste  de  TEurope,  ou  bien  en  dérivant  les  analogies  de  la  souche 
primitive.  Ce  système  lui  semble  trop  partiel,  d'autant  plus  que, 
dans  leur  forme  actuelle,  lespoésieseddaïques,  qui  sont  les  princi- 
pales sources  de  nos  notions  sur  le  paganisme  septentrional,  ne 
remontent  pas  au  delà  du  ix®  siècle  de  notre  ère.  L'auteur  croit 
donc  qu'âne  bonne  partie  des  épisodes  ont  été  formés  postérieu- 
rement, dans  les  deux  siècles  qui  séparent  les  premières  expédi- 
tions des  Yikings  de  l'établissement  définitif  du  christianisme 
en  Norvège  >  et  comme  il  trouve  dans  les  poésies  mythiques  et 
héroïques  plusieurs  mots  tirés  du  latin  et    de  l'anglo-saxon 
et  même  dugaêl,  il  est  amené  à  supposer  que  beaucoup  de  mythes 
ont  été  empruntés  aux  habitants  des  lies  britanniques.  —  Mais 
quels  sont  ces  mythes  de  récente  importation  ?  Il  ne  suffit  pas  de 
répondre  que  ce  sont  ceux  qu'on  ne  trouvé  pas  chez  les  autres 
Germains;  car  de  tous  les  peuples  de  cette  famille^  les  Scandi- 
naves sont  les  seuls  dont  la  mythologie  nous  soit  assez  bien 
connue  ;  cela  tient  à  ce  qu'ils  furent  les  derniers  à  abjurer  le 
paganisme  et  que,  même  après  leur  conversion,  leurs  poètes 
continuèrent  à  emprunter  des  images  à  IWcienne  mythologie, 
comme  on  le  fait  encore  chez  les  peuples  chrétiens  pour  la  mjrtho- 
logie  classique.  Il  est  donc  bien  difficile  pour  chaque  cas  de 
déterminer  ce  qui  est  spécialement  Scandinave,  et  il  est  tout  à 
fait  arbitraire  de  déclarer  qu'un  épisode  dos  Eddas  est  de  récente 
origine,  parce  que  l'on  n'en  trouve  aucune  trace  chez  les  autres 
Germains. 

M.  Bugge  n'a  pas  même  la  ressource  des  analogies  de  sens  et 
de  son  pour  savoii*  si  un  mythe  prétendu  étranger  Test  réelle- 
ment, car  de  son  propre  aveu,  «  dans  les  traditions  septentrio- 
nales mythiques  et  héroïques  qui  reposent  sur  un  antique  fonde- 
ment gréco-romain,  il  faut  constamment  supposer  une  complète 
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inintelligence  de  Tantiquité  classique,  et  cela  non  seulement  chez 
les  Septentrionaux  à  qui  les  souvenirs  de  cette  antiquité  étaient 
transmis  par  tradition  orale,  mais  le  plus  souvent  déjà  chez  les 
moines  anglais  et  irlandais,  qui  les  avaient  lus  ou  entendu  lire 
dans  des  livres  latins.  Nous  devons  le  plus  souvent  supposer  chez 
ces  intermédiaires  des  Scandinaves  la  plus  singulière  ignorance 
de  Tensemble  du  mythe  original.  Ainsi  une  glose  conservée  dans 
on  manuscrit  en  vieil  anglais  explique  le  nom  de  Biodyne ^  mère 
du  dieu  Thor,  par  Latona  Jovis  matera  Thunres  modur  »  (p.  18). 
L'ignare  auteur  de  ces  identifications  ne  connaissait  guère  mieux 
le  panthéon  classique  que  la  mythologie  Scandinave  ;  il  ne  savait 
même  pas  que  Latone  était  une  des  femmes  de  Jupiter,  et  non  sa 
mère,  mais  celle  d'Apollon.  Les  Germains  n'avaient  pas  besoin 
d'emprunter  Hlodyne  aux  Romains,  puisqu'ils  avaient  dès  le 
temps  des  Césars  une  déesse  Hludana,  comme  le  prouve  l'inscrip- 
tion d'un  autel  trouvé  à  Birten,  dans  le  pays  de  Clèves.  (Deœ 
Hludana  sacrum.  C.  Tiberius  Verus  *.) 

Si  ces  assimilations  y  faites  par  de^  chrétiens  d'Angleterre  et 
d'Irlande,  sont  le  plus  souvent  fondées  sur  de  pures  ressemblan- 
ces de  son,  elles  ne  peuvent  avoir  qu'une  importance  secondaire 
et,  loin  d'éclairer  la  mjrthologie  Scandinave,  elles  ne  servent  qu'à 
l'embrouiller.  Les  immenses  recherches  que  M.  Bugge  a  entre- 
prises à  ce  sujet,  ne  peuvent  donc  pas  aboutir  à  de  grands  résul- 
tats; c'est  tout  au  plus  si  elles  expliqueront  quelques  points 
secondaires,  et,qui  pis  est,  récents.  La  portée  de  ce  travail  est 
donc  singulièrement  diminuée  et  l'on  pourrait  dire  que  l'auteur 
a  dépensé  une  solide  érudition  en  pure  perte,  si  toute  étude  d'un 
vrai  savant  ne  contenait  pas  d'utiles  remarques  et  si  elle  n'é- 
tait pas  instructive  par  ses  erreurs  même. 

Maintenant  que  nous  avons  une  idée  du  fondement  mal  assuré 
sur  lequel  sont  basées  les  théories  de  M.  Bugge,  examinons  sa 
manière  de  procéder.  Il  s'appuie  surtout  sur  des  gloses  souvent 
suspectes  et  sans  contrôle,  que  l'on  n'a  pas  toujours  la  bonne  for- 

')  Finn  Msurnusen,  Priscm  veterum  Borealium  mythologim  Lextcon, 
Gopenhagu»,  1S28,  in-4,  p.  163. 
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tune  de  pouvoir  rectifier  par  la  découverte  d'une  ancienne  ins- 
cription comme  celle  de  Tautel  de  EUudaiia,  et  alors  il  donne 
comme  un  renseignement  précieux  ce  qui  n'est  sans  doute 
q|u'une  méprise  d'un  annotateur  ignare.  Il  a  une  autre  ressource 
dans  son  incontestable  érudition  philologique  ;  mais  si  un  savant 
moins  renommé  s'avisait  de  présenter  des  étymologies  du  genre 
de  celles  qui  émaillent  le  présent  fascicule,  les  linguistes  n'au- 
raient pas  assez  de  malédictions  pour  l'en  accabler.  Nous  avons 
déjà  cité  rinepte  identification  de  Hlodyne  et  de  Latone;  en 
voici  d'autres  exemples  non  moins  caractéristiques  :  les  Scandi- 
naves auraient  fait  à' Hercule  leur  Œrvarodd  (pointe  de  flèche), 
d'après  la  forme  anglo-saxonne  Ercol^  qu'ils  auraient  décom- 
posée en  Erc-ol.  01  serait  devenu  Odd  pour  donner  un  sens  à 
Ere,  qu'ils  auraient  rapproché  de  œrig  pour  earh  (flèche).  Bylas, 
compagnon  d'Hercule,  serait  devenu  Hjâlmar,  compagnon  d'Œr- 
varodd.  Rân^  divinité  marine  qui  a  un  filet  pour  prendre  les  na- 
vigateurs, serait  YAranea  dont  il  est  parlé  dans  une  scolie.  Le 
tricéphale  Géryon,  que  vainquit  Hercule,  serait  le  roi  des  Goths 
Geirroed,  qui  était  aussi  un  monstre,  mais  seulement  au  moral. 
Le  géant  Hymi  serait  Œneus^  et  le  fils  de  celui-ci,  Tyr^  corres- 
pondrait à  Tydeus^  fils  de  celui-là  et  père  de  Diomède,  bien  que 
les  aventures  de  ces  personnages  ne  se  ressemblent  aucunement. 
Si  l'auteur  n'adopte  pas  pour  son  propre  compte  des  étymologies 
si  peu  scientifiques,  il  les  attribue  trop  gratuitement  au  peuple 
illettré,  mais  qui  aurait  néanmoins  connu  des  scolies  ignorées 
des  savants  et  aurait  été  assez  versé  dans  l'anglo-saxon  pour  sa- 
voir queearA  s'écrivait  parfois  a?ny  et  pouvait  se  syncoper  en  erc! 
M.  Bugge  ne  cherche  donc  pas  la  véritable  origine  de  la  my- 
thologie Scandinave  ;  le  fond  des  mythes,  leur  forme  primitive  ne 
l'occupent  pas  ;  il  ne  s'attache  qu'aux  épisodes  pour  ainsi  dire 
parasites  qui  les  ont  défigurés  ;  encore  n'étudie-t-il  pas  ceux-ci 
en  philosophe,  encore moinsen  poète,  maisbien,  comme  on  pou- 
vait s'y  attendre,  en  érudit  et  surtout  en  linguiste,  pour  ne  pas 
dire  spécialement  en  étjnoaologiste.  D  reconnaît  pourtant  que  les 
étymologies  populaires  sur  lesquelles  seraient  fondées  les  iden- 
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tifications  de  dieux  et  de  héros  sont  fausdes,  ce  qui  ne  l'empêche 
pas  de  s'appuyer  principalement  sur  elles.  Pour  que  ce  procédé 
eût  quelque  valeur,  il  faudrait  que  les  traditions  et  gloses  d'où 
auraient  été  tirées  des  noms  ou  des  traits  mythiques  fort  peu 
connus,  fussent  antérieures  aux  poèmes  eddaïques,  mais  la  plu- 
part d'entre  elles  sont  postérieures  et  quelques-unes  ne  remon- 
tent pas  au  delà  du  xv^  siècle;  l'auteur  compare  même  les  songes 
qui  précédèrent  la  mort  de  Baldr  à  ceux  qu'attribue  au  Christ  une 
chanson  danoise  recueillie  en  1732  !  Ainsi^  d'après  lui,  les  mytho- 
graphes  Scandinaves  ont  tiré  non  de  leur  propre  tête  ni  des 
croyances  de  leur  nation,  mais  de  livres  ou  de  récits  exotiques, 
tout  ce  qu'ils  ont  ajouté  aux  maigres  traditions  des  Germains,  et 
ils  l'ont  fait  avec  une  ineptie  sans  pareille  ;  ces  maladroits  copistes 
au  lieu  d'établir  la  ressemblance  sur  les  grands  traits,  n'ont  cher- 
ché que  le  petit  côté,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  le  plus  mes- 
quin; en  vrais  pédants,  au  lieu  de  peindre  ce  qui  était  connu  de 
tout  le  monde,  ils  auraient  cherché  dans  les  apocryphes,  dans 
les  traditions  juiveSy  dans  les  gloses  isolées,  de  petits  détails  insi- 
gnifiants. S'il  en  était  ainsi,  nous  ne  pourrions  professer  que  le 
plus  profond  mépris  pour  des  mythographes  qui  auraient  volon- 
tairement détourné  leur  pensée  des  plus  nobles  conceptions  reli*- 
gieuses  pour  en  examiner  exclusivement  les  particularités  indif- 
férentes. —  Heureusement  pour  eux  et  pour  la  mythologie 
Scandinave  que  rien  ne  prouve  la  justesse  de  ce  système.  Nous 
avons  déjà  montré  le  peu  de  solidité  de  ses  fondements;  on  en 
comprendra  mieux  la  faiblesse  par  l'analyse  détaillée  que  nous 
allons  faire  du  premier  paragraphe  (p. 32-67),  intitulé  le  Baldr  de 
la  mythologie  islandaise  dans  ses  relations  avec  le  Christ.  M.  Bugge 
classe  en  deux  catégories  les  faits  trop  peu  nombreux  qui  nous 
sont  parvenus  relativement  à  Baldr;  les  uns  sont  contenus  sous 
forme  de  brèves  allusions  dans  deux  poèmes  eddaïques  :  la  Fiû^- 
hispà  (prédiction  de  la  Vœlva)  et  le  Vegtamskvida  (chant  du  voya- 
geur), et  contés  plus  longuement  dans  la  Gylfaginning  (fascina- 
tion de  Gylfé),  partie  de  VEdda  de  Snorré.  Les  autres  nous  ont 
été  conservés  en  latin  par  l'historien  Saxo  Grammaticus  et  con»- 
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tituent  ce  que  M.  Bugge  appelle  la  forme  danoise  de  la  légende. 
Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  pour  le  moment  de  celle-ci  qui 
remplira  le  second  paragraphe,  seulement  entamé  dans  le  pré- 
sent fascicule.  Comme  nos  lecteurs  ne  sont  pas  aussi  familiers 
que  ceux  de  M.  Bugge  avec  la  mythologie  eddaïque,  nous  ne 
pouvons  nous  borner  comme  lui  à  rappeler  brièvement  les  points 
en  discussion;  ce  serait  nous  exposer  à  n'être  pas  suffisamment 
compris  ;  pour  éviter  cet  inconvénient,  il  faut  d'abord  exposer  inr- 
extenso  (et  ce  ne  sera  pas  long)  ce  que  les  sources  islandaises 
nous  apprennent  de  Baldr. 

Baldr  le  bon,  second  fils  d'Odin  et  Frigge,  est  le  meilleur  des 
dieux  ;  tous  le  louent  ;  il  est  si  beau  et  si  brillant  qu'il  en  resplen- 
dit :  la  plus  blanche  de  toutes  les  fleurs  est  comparée  à  ses  sour- 
cils^ ce  qui  montre  combien  il  est  beau  de  chevelure  et  de  corps. 
Skadé  ayant  à  choisir  un  mari  parmi  les  Ases,  à  la  seule  inspec- 
tion de  leurs  pieds,  désigna  ceux  de  Njœrd  comme  les  plus  par- 
faits, croyant  que  c'étaient  ceux  de  Baldr.  Ce  dernier  est  le  plus 
sage,  le  plus  éloquent  et  le  plus  doux  des  Ases,  mais  ses  juge- 
ments avaient  la  singulière  particularité  de  ne  pouvoir  être  exé- 
cutés. Son  fils  Forsété,  au  contraire  jugeait  à  la  satisfaction  des 
parties  les  causes  les  plus  difficiles  ;  il  avait  fait  de  son  palais, 
Glitni  (luisant)  le  tribunal  le  plus  estimé  tant  che2  les  dieux  que 
chez  les  hommes.  II  n'y  a  rien  d'impur  dans  la  demeure  de  Baldr, 
appelée  Breidablik  (qui  brille  au  loin)^  Avec  le  caractère  qu'on 
lui  attribuait,  Baldr  ne  dut  sans  doute  pas  courir  les  aven- 
tures, comme  son  père,  comme  Thor  et  tant  d'autres.  Aussi  ne 
connaît-on  pas  d'épisodes  de  sa  vie  ;  c'est  seulement  à  l'occasion 
de  sa  mort  qu'il  est  parlé  de  lui  avec  quelque  détail  :  Baldr  avait 
un  sommeil  pénible  et  des  songes  de  mauvais  présage.  Pour  avoir 
l'explication  de  ceux-ci, Odin,  monté  sur  son  coursier  Sleipni,  par- 
tit pour  la  demeure  de  Hele  (enfer);  avec  des  chants  magiques  et 
des  caractères  runiques,  il  réveilla  la  Vœlva  (sybille)  et,  sous  le 
nom   de  Vegtam  (voyageur),  fils  de    Valtam  (guerrier),  il  lui 

•'*  ^)  Gylfaginning,  ch.  22,  32,  dans  Edda  Snorra  Sturlusonar,  édit.  Arna- 
Magnéenne,  t.  L  Copenhague.  184S,  in-8,  p.  90-92,  102-104. 
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pour  qui  était  le  magnifique  trdne  que  l'on  élevait  chez 
>'est  pour  Baldr,  répondit-elle;  les  Ases  sont  dans  la 
D.  —  Et  quel  sera  son  meurtrier?  —  Le  misUUein  {lige 
ue  brandit  Hœd.  —  Qui  le  vengera?  —  Ce  sera  le  fils 
de  Rinda  {Valé)  qui,  à  l'âge  d'un  jour  et  sans  avoir 
is  cheveux  ni  lavé  ses  mains,  mettraHœdsurlebûcber'.» 
lUX  se  consultèrent  et  il  fut  décidé  que  l'on  chercherait 
^er  Baldr  de  tout  danger.  A  la  demande  de  Frigge,  sa 
feu  et  l'eau,  le  fer  et  tous  les  métaux,  les  pierres,  la 
arbres,  les  maladies,  les  animaux,  les  oiseaux,  le  venin, 
)ts,  s'engagèrent  par  serment  à  épargner  Baldr.  Ainsi 
es  Ases  se  faisaient  un  amusement  de  prendre  Baldr 
t  de  mire  ;  les  uns  lui  lançaient  des  traits  ou  des  pierres  ; 
\  le  frappaient  de  taille  ou  d'estoc,  sans  qu'il  en  éprou- 
oindre  mal,  et  c'était  aux  yeux  de  tous  une  grande 
lé,  mais  un  grief  à  ceux  de  Loké,  fils  de  Laufeye.  Sedé- 
Q  femme,  celui-ci  alla  trouver  Frigge,  qui  lui  demanda 
Isaîent  les  dieux.  <•  Ils  tirent  sur  Baldr  sans  lui  faire  de 
li  les  armes  ni  les  plantes  ne  lui  nuiront  ;  elles  me 
.  —  Toutes  les  choses  en  ont-elles  fait  le  serment? 
Loké.  —  Toutes,  à  l'exception  d'un  petit  arbuste  qui 
st  de  la  Valhalle  et  que  l'on  appelle  mistiltein  (gui)  ;  je 
■op  jeune  pour  le  faire  jurer,  »  Loké  alla  arracher  le 
rendit  à  l'assemblée  des  Ases,  près  du  frère  de  Baldr, 
se  tenait  à.  l'écart,  parce  qu'il  était  aveugle,  ti Pourquoi 
u  pas  sur  Baldr  ?  lui  demanda  Loké. — Je  ne  le  vois 
suis  sans  armes.  —  Fais  comme  les  autres  pour 
;  je  vais  t'indiquer  où  il  est;  lance-lui  cette  tige.  »  Hœd 
'  Loké  lança  le  gui  et  perça  Baldr  qui  tomba  inanimé 
.  C'est  le  plus  grand  désastre  qu'aient  éprouvé  les  dieux 
âmes.  Les  Ases  consternés  se  regardaient  silencieuse- 
ms  relever  le  cadavre,  tous,  animés  d'un  même  senti- 

nskmida  eda  Baldrs  draumar,à&nBStfmtindarEddahin»  Froda, 
e  Sv.  Grundtïij.  Copenhague,  1874,  m-8,  p.  10-11.  Cfr.  ValuspA, 
'àid.,  p.  5. 
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ment  contre  Fauteur  de  ce  forfait,  mais  n'osant  se  venger  à  cause 
de  l'inviolabilité  du  lieu.  Lorsqu'ils  voulurent  parler,  ils  écla- 
tèrent en  sanglots  et  aucun  d'eux  ne  put  exprimer  son  chagrin 
par  des  mots.Mais  c'est  Odin  qui  était  le  plus  affligé  de  cette  perte, 
parce  qu'il  en  comprenait  lemieux  l'étendue.  Les  dieux  ayant  enfin 
repris  leurs  sens,  Frigge  promit  toute  sa  faveur  et  sa  grâce  à 
celui  des  Ases  qui  voudrait  aller  chez  Hele  et  lui  offrir  une  ran- 
çon pour  Baldr.  Hermod,  l'actif  écuyer  d'Odin,  voulut  tenter 
l'entreprise  ;  il  enfourcha  Sleipni,  le  coursier  de  son  maître  et 
partit. 

Cependant  les  Ases  transportèrent  vers  la  mer  le  cadavre  de 
Baldr  qu'ils  voulaient  brûler  sur  son  vaisseau  Hringhorné,  le 
plus  grand  des  navires.  Mais,  lorsqu'ils  voulurent  lancer  celui-ci 
ils  ne  purent  le  faire  bouger  de  place.  On  envoya  alors  chercher 
dans  le  Jœtunheim,  pays  des  géants,  une  géante  nommée  Hyrrok- 
kin*,  qui  vintmontée  sur  un  loupet ayant  un  serpent  pour  guide. 
Lorsqu'elle  descendit,  Odin  appela  quatre  ôerserA;^  (athlètes)  pour 
garder  la  monture,  mais  ils  ne  purent  la  tenir  qu'en  la  renver- 
sant à  terre .  Hyrrokkin  s'avauçant  vers  la  proue  du  navire,  le  mit 
en  mouvement  du  premier  effort,  de  sorte  que  le  feu  jaillit  des 
chantiers  et  que  le  sol  en  trembla.  Thor  irrité  saisit  son  marteau 
et  lui  aurait  brisé  la  tète  sans  l'intervention  de  tous  les  dieux. 
A  la  vue  du  cadavre  que  l'on  portait  sur  le  navire,  la  femme  de 
Baldr,  Nanna,  fille  de  Nep,  expira  brisée  par  la  douleur,  et  fut 
aussi  placée  sur  le  bûcher  auquel  on  mit  le  feu  et  que  Thor  con- 
sacra avec  Mjœllni^  son  marteau.  Ce  dieu,  voyant  courir  devant 
lui  le  nain  Lit,  le  lança  d'un  coup  de  pied  dans  le  feu  où  il  fut 
consumé .  11  y  avait  un  grand  nombre  d'assistants  à  ces  funérailles: 
d'abord  Odin  avec  Frigge,  les  Valkyries  et  ses  corbeaux  ;  Frey  sur 
son  char  traîné  par  le  verrat  Gullinbursté  (soie  d'or)  ou  Slidrug- 
tanné  (énormes  défenses)  ;  Ileimdall  à  cheval  sur  Gulltopp  (touffe 
d'or)  et  Freya  avec  ses  chats,  ainsi  que  beaucoup  de  Hnmthurses 


*)  Sans  cloute  V Ouragan^  cfr.  l'anglais  hur ricane,  l'espagnol  huracan^  et 
l'ancienne  forme  françiise  houragany  mots  formés  par  onomatopée,  comme  le 
caraïbe  huracan^  sans  être  nécessairement  dérivés  ae  ce  dernier. 
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(géants  des  frimas)  et  de  Bergrisés  (géants  des  montagnes).  Odin 
posa  sur  le  bûcher  Tanneau  d'or  Draupni  (dégouttant),  qui  avait 
la  propriété  de  se  multiplier  chaque  neuvième  nuit  en  huit  autres 
anneaux  de  même  poids.  Le  cheval  de  Baldr  futconduit  aubùcher 
avec  tous  ses  harnais. 

Quant  à  Hermod,  il  chevaucha  neuf  nuits  par  des  vallées  obs<* 
cures  et  profondes,  et  ne  vit  rien  avant  de  traverser  le  fleuve 
Gjalle  (son)  sur  le  Gjallarbni  (pont  résonnant) ,  qui  est  couvert 
d'or  brillant  et  gardé  par  la  vierge  Modgunne.  Celle-ci,  l'interro- 
geant sur  son  nom  et  sa  famille,  fit  la  remarque  que,  la  veille, 
cinq  troupes  de  morts  avaient  chevauché  sur  le  pont  sans  faire 
autant  de  bruit  que  lui  seul.  «Tu. n'as  pas  le  teint  cadavéreux^ 
ajouta-t-elle,  que  fais-tu  sur  la  route  de  Hele?  —  Je  vais  cher- 
cher Baldr;  ne  Tas-tu  pas  vu  passer?»  Elle  lui  apprit  que  Baldr 
avait  franchi  le  pont  et  que  le  chemin  de  Hele  descendait  dans  la 
direction  du  nord.  Hermod  le  suivit  jusqu'à  ce  qu'il  arrivât  h  la 
porte  de  Hele.  Là,  après  avoir  mis  pied  à  terre  pour  fixer  la  selle, 
il  remonta,  donna  de  l'éperon  et  enleva  son  coursier  avec 
tant  de  vigueur  qu'il  lui  fit  sauter  la  barrière  sans  la  toucher.  Par- 
venu à  la  salle  de  Hele,  il  descendit  pour  y  entrer  et  trouva  son 
frère  Baldr  assis  sur  le  banc  d'honneur.  Après  avoir  passé  la  nuit 
près  de  lui,  le  lendemain  matin  il  pria  Hele  de  permettre  à  Baldr 
de  s'en  retourner  avec  lui,  disant  que  les  Ases  étaient  extrême- 
ment affligés  de  sa  perte.  «Je  veux  éprouver,  répondit-elle,  si  Baldr 
est  aussi  regretté  que  l'on  dit  :  s'il  est  pleuré  de  tous  dans  le 
monde,  des  êtres  vivants  aussi  bien  que  des  choses  inanimées,  il 
pourra  sortir  ;  mais  je  le  garderai,  si  quelque  chose  refuse  de  le 
pleurer.  »  Hermod  se  leva  et  fut  reconduit  jusqu'à  la  porte  par 
Baldr  qui  lui  donna  comme  souvenir  pour  Odin  l'anneau  Drau- 
pni ;  il  emportait  en  outre  de  la  part  de  Nanna,  pour  Frigge>  un 
manteau  et  d'autres  dons,  et  pour  Fulla  un  anneau  d'or.  11  s'en 
retourna  dans  l'Asgard  par  le  même  chemin  et  il  rapporta  tout 
ce  qu'il  avait  vu  et  entendu. 

Les  Ases  envoyèrent  par  tout  le  monde  des  messagers  afin  de 
demander  que  les  hommes,  les  animaux,  la  terre,  les  pierres,  les 
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arbres  et  tous  les  métaux,  répandissent  des  larmes  pour  la  ran- 
çon de  Baldr.  Tous  le  firent  et  vous  devez  avoir  vu  comment  la 
matière  pleure  en  passant  du  froid  au  chaud.  A  leur  retour,  après 
avoir  bien  rempli  leur  mission ,  les  messagers  trouvèrent  dans 
une  caverne  une  géante  nommée  Thakke  (grâce).  Ils  l'invitèrent 
à  pleurer  pour  tirer  Baldr  de  la  demeure  de  Hele.  «Thakke,  ré- 
pondit-elle, versera  des  larmes  sèches  aux  funérailles  de  Baldr. 
Vivant  ou  mort*,  le  fils  du  Vieillard  (d'Odin)  ne  m'afait  aucun  bien. 
Que  Hele  conserve  ce  qu'elle  a!  »  On  soupçonne  que  c'était  Loké 
fils  de  Laufeye,  l'auteur  de  tant  de  méfaits  parmi  les  Ases  *. 

Voilà  le  mythe  de  Baldr,  tel  que  nous  le  connaissons  par  les 
documents  islandais.  «Il  est  à  mon  jugement,  dit  M.  Bugge,  com- 
posé de  plusieurs  parties  d'origines  essentiellement  différentes, 
dont  l'une  des  principales  est  rélément]chrétien.  Dans  la  Vœluspà 
et  VEdda  de  Snorré,  il  a  en  partie  pour  sources  immédiates  l'idée 
que  des  chrétiens  ou  des  demi-chrétiens  se  formaient  du  Christ  et 
les  récits  qu^ils  en  faisaient.  »  Telle  est  la  proposition  que  notre 
auteur  développe  longuement  dans  son  premier  paragraphe.  Il 
voit  dans  la  description  que  la  Gylfaginning  donne  de  Baldr  «  un 
reflet  de  la  splendeur  sacrée  dont  les  chrétiens  entouraient  l'image 
du  Fils  de  Dieu,  le  blanc  Christ.  »  Les  diverses  fleurs  que  les 
Scandinaves  appellent  sourcils  de  Baldr  (Anthémis  cotula,  Matri- 
caria  camomilla  et  d'autres),  ayant  pour  traits  communs  le  disque 
jaune  et  les  rayons  blancs,  il  en  conclut  que  l'on  se  représentait 
Baldr  avec  le  teint  le  plus  blanc  et  le  plus  clair  et  des  che- 
veux jauthe  d'or  (sic  :  guldgult  Haar;  ce  qui,  par  parenthèse, 
n'est  pas  parfaitement  exact  :  il  serait  plus  juste  de  dire  que 
la  face  devait  être  jaune  et  les  cheveux  blancs)  ;  et  il  le  com- 
pare avec  Jésus  qui,  d'après  divers  mystères  de  la  fin  du  moyen 
âge  était  beau,  blanc,  sans  tache  et  avec  des  cheveux  blonds. 
Selon  lui,  c'est  parce  que  la  mythologie  eddaïque  a  vu  le  Christ 
dans  Baldr  qu'elle  ne  rapporte  aucun  trait  de  la  vie  de  ce  der- 
nier; qu'elle  se  borne  à  décrire  sa  personnalité  et  à  passer  de 

*)  Gylfaginning^  ch.  49,  dans  Edda  Snorra  Sturltisonar^  1. 1,  p.  1*3^180. 
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suite  à  sa  mort;  Baldr,  comme  le  Christ,  mourut  jeune.  Notre 
auteur  veut  bien  avouer  que  ces  ressemblances  ne  sont  pas  déci- 
sives; il  aurait  pu  ajouter  que  plusieurs  d'entre  elles  sont  spé- 
cieuses, car  il  n'est  pas  vrai  que  les  Evangiles  se  bornent,  comme 
les  Eddas  pour  Baldr,  à  tracer  le  portrait  du  Christ  et  à  s'occuper 
exclusivement  de  sa  mort  :  la  passion  et  la  descente  aux  enfers 
ne  remplissent  dans  saint  Matthieu  que  trois  chapitres  sur  vingt- 
huit  ;  dans  saint  Marc  que  deux  sur  seize;  dans  saint  Luc  que 
deux  sur  vingt-quatre  ;  dans  saint  Jean  que  trois  sur  vingt  et  un. 
Aussi  bien  n'est-ce  pas  dans  le  Nouveau  Testament  que  M.  Bugge 
peut  trouver  de  sérieuses  analogies  avec  les  Eddas  ;  il  est  réduit 
à  se  rabattre  sur  les  Apocryphes,  comme  si  ceux-ci  eussent  été 
seuls  connus  des  chrétiens  avec  lesquels  les  mythographes  Scan- 
dinaves auraient  été  en  relations.  Hœd  est  aveugle  comme  le  sol- 
dat Longin  qui,  d'après  des  légendes  relativement  récentes,  au- 
rait achevé  le  Christ  en  le  perçant  d'un  coup  de  lance.  M,  Sv. 
Grundtvig  avait  déjà  remarqué  ce  point  de  rapprochement,  et  il 
le  croyait  emprunté  à  la  mythologie  Scandinave.  M.  Bugge  dé- 
ploie toute  son  érudition  pour  prouver  que  le  contraire  a  eu  lieu  ; 
il  reconnaît  pourtant  qu'il  y  a  une  différence  essentielle  entre  les 
supplices  infligés  au  Crucifié  et  les  exercices  de  balistique  dont 
Baldr  était  le  but  ;  car  il  s'agissait  de  martyriser  l'un  et  Longin 
frappa  le  Christ  pour  le  faire  souffrir,  tandis  que  Hœd  voulait, 
comme  les  autres  dieux,  honorer  Baldr  et  ne  songeait  pas  à  le 
toucher,  encore  moins  à  lui  ôter  la  vie.  Ici  donc  les  deux  récits  ne 
sont  pas  plus  tôt  en  contact  qu'ils  s'échappent  par  la  tangente. 

Pour  trouver  une  analogie  moins  problématique,  il  faut  aller 
la  chercher  jusque  dans  un  obscur  livre  hébreu  du  moyen  âge, 
dans  le  Toledoth  Jeschu.  D'après  cet  écrit  que  connaissait,  dès 
1278,  le  dominicain  espagnol  Raimundus  Martini,  et  qui  a  pour 
objetdetournerlechristianisme  en  dérision,  Jésus,  prévoyant  qu'il 
seraitpendu,  avait  usé  de  sa  puissance  magique  pour  faire  jurer  par 
tous  les  arbres  qu'aucun  d'eux  ne  le  porterait.  Mais  Judas  révéla 
cette  ruse  et  alla  chercher  dans  son  jardin  une  grande  tige  de 
chou  dont  on  put  faire  une  potence  efficace.  Bien  qu'une  fourche 
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patibulaire  ne  soit  pas  un  javelot,  que  le  chou  diffère  passable- 
ment du  gui ,  et  que  Hœd  ait  employé  celui-ci  sans  malice,  tandis 
que  Judas  avait  pleine  conscience  de  son  crime,  sans  être  aveu- 
gle au  moral  ou  au  physique,  on  ne  peut  nier  que  le  Toledoth 
Jeschu  n'ait  un  trait  commun  avec  VEdda  de  Snorré  ;  c'est  le  ser- 
ment que,  d'après  le  premier,  Jésus  exigea  des  arbres,  et  que 
d'après  le  second,  Frigge ,  mère  de  Baldr,  fit  prêter  à  tous  les 
êtres  et  à  toutes  les  choses,  avec  le  même  but,  dans  les  deux  cas 
et  dans  des  circonstances  à  peu  près  semblables.  Cette  curieuse 
analogie,  signalée  dès  1857  par  M.  Conrad  Hofman^  aété  corro- 
borée de  divers  faits  par  M.  Bugge  :  il  fait  remarquer  que  VEdda 
et  le  Toledoth  Jeschu  emploient  l'un  et  l'autre,  pour  désigner  un 
instrument  de  supplice  qui  devait  être  naturellement  rigide,  le 
mot  tige  qui  implique  l'idée  d'un  objet  mince  et  flexible;  que, 
d'après  une  tradition  de  l'ouest  de  l'Angleterre,  la  croix  était  faite 
de  gui,  et  que  l'un  des  noms  allemands  du  viscum  album  est 
Kreuzholz  (bois  de  la  croix);  que  le  Toledoth  Jeschu  mentionne 
la  lapidation  parmi  les  tortures  qui  précédèrent  la  pendaison  de 
Jésus,  de  même  que  TEdda  la  cite  au  nombre  des  jeux  qui  furent 
suivis  de  la  mort  de  Baldr.  De  la  précaution,  attribuée  au  Christ, 
d'exiger  un  serment  des  arbres,  M.  Bugge  induit  que  Jésus  pré- 
voyait sa  fin  prochaine  et,  commme  selon  une  chanson  danoise 
du  XVIII®  siècle,  il  la  connaissait  par  un  songe,  notre  auteur  lui 
trouve  là  un  nouveau  trait  de  ressemblance  avec  Baldr,  dont  les 
mauvais  rêves  présagèrent  la  mort.  ' 

En  admettant  que  ces  petits  faits,  communs  aux  deux  tradi- 
tions, aient  été  empruntés  par  l'une  à  l'autre;  iljreste  à  savoir  si 
c'est  l'Edda  quiacopié  la  fable  hébraïque  ou  si  l'inverse  a  eu  lieu. 
M.  Bugge  regarde  comme  peu  vraisemblable,  pour  ne  pas  dire 
déraisonnable,  qu'un  livre  cité  pour  la  première  fois  en  Espagne 
au  xiii'' siècle,  et  dont  on  ne  trouve  pas  de  trace  en  Allemagne, 
ait  été  influencé  par  la  mythologie  Scandinave.  Mais  on  peut  ré- 
pliquer que  les  Germains,  païens  ou  chrétiens,  en  se  répandant 
dans  tout  l'empire  d'Occident,   ont  bien  pu  y  porter,  sinon  le 

*)  Dans  la  Germania  de  Pfeiffer,  t.  II,  p.  48. 

IV  5 
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mythe  de  Baldr  lui-même^  du  moins  certains  de  ses  épisodes,  et 
que  ceux-ci  ont  pu  être  utilisés  par  Fauteur  anonyme  du  Tôle- 
doth  Jeschu.  En  tout  cas  rien  ne  prouve  que  celui-ci  ait  été  com- 
posé avant  TEdda  de  Snorré. 

Continuons.  Selon  M.  Bugge,  Loké  était  originairement  le 
Lucifer  du  moyen  âge  chrétien,  et  tous  deux  auraient  emprunté 
plusieurs  de  leurséléments  à  Mercure,  à  Apollon,  à  Eris  (Discorde) 
et  à  diverses  autres  figures  de  la  mythologie  antique  ;  ce  qui  re- 
vient à  dire  que  les  auteurs  de  ces  types^  en  puisant  à  tant  de 
sources  différentes,  auraient  fait  œuvre  de  créateurs  et  non  de 
copistes^  l'originalité  consistant  moins  dans  l'invention  des  idées 
que  dans  leur  combinaison.  Mais  passons.  Loké  serait  encore 
autre  chose  :  comme  instigateur  de  Hœd,  nous  avons  vu  qu'il 
a  de  grands  rapports  avec  le  Judas  du  Toledoth  Jeschu;  il  corres- 
pondrait en  outre  à  Satan  qui,  dans  l'évangile  de  Nicodème,  dit 
à  l'Enfer  :  «J'ai  aiguisé  la  lance  pour  percer  Jésus  ;  j'ai  préparé  le 
bois  pour  le  suspendre  et  les  clous  pour  l'y  river  ;  »  de  plus  à  Bé- 
lial  qui  dit,  dans  la  légende  latine  de  sainte  Julienne  :  «  C'est  moi 
qui  ai  poussé  le  soldatà  percer  de  la  lance  le  ilancdu  filsde  Dieu.  » 
Il  est  vrai  que  diverses  légendes  parlent  aussi  de  Lucifer  à  pro- 
pos de  la  passion,  de  sorte  qu'en  confondant  ses  actes  avec  ceux 
de  Bélial  et  de  Satan,  on  parvient  à  donner  à  cette  trinité  malfai- 
sante quelque  ressemblance  avec  Loké  ;  mais  si  elle  était  le  pro- 
totype de  ce  dernier,  il  serait  singulier  que  les  mythographes 
Scandinaves  eussent  emprunté  au  premier  un  fait^  au  second  un 
autre,  au  troisième  le  nom,  au  lieu  de  prendre  tout  au  même. 

Baldr,  comme  le  Christ,  descendit  en  enfer.  Sans  doute,  mais 
il  y  resta  et  rien  ne  l'en  put  tirer,  tandis  que  Jésus  en  sortit  par 
sa  seule  puissance  divine;  la  différence]est  donc  ici  beaucoup  plus 
importante  que  la  ressemblance.  —  Loké  fut  châtié  pour  avoir 
causé  la  mort  de  Baldr,  et  on  Tenchaîna  en  attendant  le  jour  de  la 
conflagration  universelle.  De  même  dans  l'Apocalypse,  un  ange 
enchaîne  Satan  pour  mille  ans,  et  dans  l'évangile  de  Nicodème 
Jésus,  en  descendant  aux  enfers,  saisit  le  diable  et  le  livre  lié  à 
Inferus  qui  doit  le  garder  jusqu'au  retour  du  Christ  ;  enfin  au 
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moyen  âge,  c'était  une  croyance  générale,  dont  beaucoup  d'ar- 
tistes s'inspirèrent,  que  la  captivité  du  diable  devait  durer  jus- 
qu'au jugement  dernier.  Le  poème  en  dialecte  comique  sur  la 
Passion  de  Notre-Seigneur  appelle  même  en  propres  termes  Luci- 
fer le  diable  enchaîné.  Voici  donc  au  moins  un  point  de  ressem- 
blance indéniable  entre  Lucifer  et  son  prétendu  homonyme  !  Et 
bien,  non^  pas  même  cette  fois  :  M.  Bugge,  qui  montre  la  plus 
entière  bonne  foi  dans  toute  son  argumentation,  le  remarque  lui 
même  en  ces  termes  :  «  La  manière  dont  Loké  est  garrotté  etpuni 
n'a  aucun  rapport  avec  le  récit  de  l'enchaînement  du  diable  lors 
de  la  descente  du  Christ  aux  enfers.  Le  mythe  du  châtiment  de 
Loké,  que  je  n'examine  pas  ici,  doit  donc  avoir  emprunté  ses 
particularités  à  une  autre  source.  »  (P.  54.) 

L'auteur  de  la  Vœluspâ,  qui  nous  montre  Frigge  éplorée  après 
la  mort  de  son  fils,  se  serait  inspiré  de  la  Mater  dolorosa  des  chré- 
tiens, comme  si  un  poète^  digne  de  ce  nom,  avait  besoin  d'aller 
consulter  le  poème  comique  ou  les  œuvres  des  artistes  chrétiens 
pour  peindre  une  mère  en  larmes  près  du  cadavre  de  son  fils  ! 
C'est  une  conception  si  naturelle  que  le  skâld  n'a  pas  eu  besoin 
de  la  prendre  ailleurs  que  dans  sa  propre  imagination.  —  Nous 
n'en  dirons  pas  autant  de  l'affliction  universelle  causée  par  la  mort 
deBaldr,  dont  les  grandes  qualités  suffiraientà  l'expliquer  si  elle 
était  restreinte  aux  dieux  et  aux  hommes;  mais  il  n'est  déjà  plus 
si  naturel  de  faire  pleurer  les  animaux  et  même  les  choses  inani- 
mées ;  aussi  M.  Bugge  conclut-il  que  ce  trait  fictif  est  emprunté 
aux  traditions  sur  le  Christ  et,  avec  sonimmense  érudition,  il  n'a 
pas  de  peine  à  trouver  des  analogies  dans  la  littérature  chrétienne. 
Il  cite  d'abord  le  poème  anglo-saxon  sur  la  Croix  où  il  est  dit  que 
(c  toute  créature  pleurait  et  se  lamentait  sur  la  mort  du  Roi,  de 
Jésus  crucifié.  »  Un  savant  scandinaviste  anglais,  le  professeur 
Slephens,  de  l'université  de  Copenhague,  avait  déjà  relevé  ce 
point  de  comparaison  avec  le  mythe  de  Baldr,  auquel  il  le  croyait 
emprunté.  M.  Bugge  objecte  que  l'on  ne  trouve  aucune  trace  de 
ce  mythe  en  Angleterre,  et  qu'en  outre,  les  larmes  versées  à  la 
mort  du  Christ  étaient  uniquement  l'expression  de  la  douleur  et 
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non  une  rançon,  comme  pour  Baldr.  Mais  si  c'est  là  une  raison 
de  soutenir  que  le  poète  anglo-saxon  n'a  pas  imité  le  skàld  islan- 
dais, rinverse  n'est  pas  moins  vrai,  et  alors  les  exemples  cités 
par  M.  Bugge  n'ont  plus  de  force  probante  et  détruisent  sa  pro- 
pre argumentation,  car  aucun  d'eux  n'attribue  aux  larmes  ver- 
sées sur  le  Crucifié  la  vertu  de  le  tirer  de  l'enfer  ;  il  faudrait  pour- 
tant qu'il  en  fut  ainsi  pour  qu'en  ce  point  l'assimilation  avec 
Baldr  fût  complète.  Notre  auteur  a  donc  beau  montrer  que  d'a- 
près le  Christ^  chanté  par  Cynewulf  au  vni*  siècle,  les  êtres  muets, 
la  terre  et  le  ciel  compatissent  aux  souffrances  du  Sauveur  et  se 
lamentent  bien  qu'inanimés  ;  que  beaucoup  d'arbres  furent  alors 
baignés  de  larmes  sanglantes,  rouges  et  épaisses  ;  que  leur  sève 
se  changea  en  sang  ;  car^  s'il  en  fut  de  même  pour  Baldr,  «  les 
hommes  aveugles  et  plus  durs  que  le  silex^  »  ne  refusèrent  du 
moins  pas  de  le  pleurer  ;  s'ils  n'eurent  pas  à  reconnaître  que 
«le  Seigneuries  délivrait  des  tourments  de  l'enfer  »,  ils  étaient 
prêts  à  faire  leur  possible  pour  l'en  tirer  lui-même. 

C'est  donc  en  vain  que  M.  Bugge  rappelle,  après  Dietrich,  que 
Cynewulf  a  eu  sous  les  yeux  la  x*  homélie  de  Grégoire  le  Grand, 
composée  vers  S92  ;  que  plus  de  cent  ans  auparavant,  le  pape 
Léon  le  Grand  (440-461)  avait  écrit,  à  la  même  occasion,  «  uni- 
versa  creatura  congemuit  ;  »  car  s'il  y  a  là  des  preuves  que  Cy- 
newulf et  les  poètes  postérieurs  des  Iles  Britanniques  (le  Ctirsor 
Mundi  en  Northumbrien,  la  Disputatio  inter  Mariant  et  crucem 
en  anglo-saxon),  n'ont  pas  eu  besoin  de  recourir  à  la  mythologie 
Scandinave  pour  y  trouver  l'idée  de  l'affliction  universelle  lors  de 
la  mort  du  Juste  et  du  Bon,  —  il  n'y  en  a  pas  que  ces  poètes  aient 
exercé  d'influence  sur  les  skàlds  eddaïques,  l'idée  qui  a  inspiré 
les  uns  et  les  autres  étant  fort  ancienne.  M.  Bugge  a  lui-même 
cité  la  légende  d'Adonis  qui  fut  pleuré  des  dieux  et  des  hommes, 
mais  il  a  oublié  le  passage  où  Virgile  dépeint  le  deuil  de  la  nature 
après  la  mort  de  César  " ,  tableau  d'une  touche  magistrale  où  il 
y  a  un  trait  des  plus  caractéristiques  ',  qui  se  retrouve  dans  le 

')  Geogr.,  I,  v.  465-488. 

Et  mœstum  illacrimat  templis  ebur,  œraque  sudant.  (v.  480.) 
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mythe  de  Baldr  *,  mais  non  dans  ses  prétendues  sources.  Loin 
de  nous  cependant  la  pensée  de  regarder  ce  trait  de  TEdda  comme 
imité  de  Virgile.  Ce  serait  tomber  dans  la  même  faute  que  nous 
reprochons  à  notre  auteur.  Les  phénomènes  par  lesquels  la  na* 
ture  est  censée  exprimer  sa  tristesse  ne  sont  pas  tellement  variés 
que  les  penseurs  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps  ne  les  con^ 
çoivent  à  peu  près  de  la  même  manière  sans  avoir  besoin  de  se 
copier.  Ainsi  Virgile  *,  comme  saint  Mathieu  %  Cynewulf  et 
FEdda,  parle  de  tremblements  de  terre  *  ;  mais  on  ne  pourrait 
rationnellement  regarder  les  écrivains  postérieurs  comme  ses 
imitateurs,  que  s'ils  lui  avaient  emprunté  la  couleur  locale  ou 
des  traits  accessoires  et  par  exemple  mentionné  spécialement  les 
Alpes  et  TEtna. 

Les  analogies  signalées  par  notre  auteur  n'ont  donc  pas  la  por- 
tée qu'il  leur  attribue,  mais  il  est  tellement  emporté  par  le  désir 
d'en  trouver,  qu'il  prétend  tirer  parti  même  des  différences  :  dans 
les  écrivains  chrétiens  le  deuil  de  la  nature  est  mis  en  opposition 
avec  la  sécheresse  du  cœur  des  hommes  en  général,  des  Juifs  en 
particulier,  tandis  que  dans  l'Edda  il  est  parlé  de  l'ingratitude 
non  des  hommes,  mais  d'une  seule  géante  nommée  ironique- 
ment Thakke  (gratitude)  ;  le  Messie  ressuscite  au  bout  de  trois 
jours,  tandis  que  Baldr  ne  peut  sortir  de  la  demeure  de  Hele  ;  il 
a  beau  revenir  après  la  conflagration  universelle,  comme  le  re- 
marque notre  auteur,  ce  n'est  pas  la  même  chose,  tant  s'en  faut; 
et  si  les  mythographes  eddaïques  ont  imité  les  traditions  chré- 
tiennes et  juives,  ce  qui  n'est  aucunement  démontré,  ils  l'ont 
fait  avec  une  telle  indépendance  d'esprit  que  leur  éclectisme  peut 
passer  pour  une  véritable  originalité.  Il  nous  est  donc  impossible 
d'adhérer  aux  conclusions  que  M.  Bugge  formule  avec  beaucoup 
de  netteté  dans  le  passage  suivant  : 

*)  Defleverunt...  omnia  metaha;  quemadmodum  haud  dubiè  vidisti  bas  res 
lacrymas  fundere,  quando  exalgore  in  calorem  translaiœ  fuerint.  (Gylfaginning  ^ 
ch.  49,  dans  Edda  Snorra  Sturlusonar,  t.  I,  p.  181.  Nous  citons  la  traduc- 
tion latinp  pour  faciliter  la  comparaison  avec  les  Géorgiques.) 

')  Georg,^  I,  v.  475. 

»)  -&t?an^.,  XXVII,  51,54. 

*)  . ..Insolitis  tremuerunt  motibus  Alpes. 
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13  avoir  démontré  que  le  Baldr  des  aources  islandai- 
jhriat;  que  le  mythe  de  Baldr,  comme  nous  le  con- 
'après  la  Gylfaginninç  eilcLVœltispâ,  procède  immédia- 
récits  et  despofemes  des  Anglais  chrétiens  sur  le  Christ. 
aême  avoir  signalé,  dans  des  ouvrages  chrétiens  qui 
parvenus,  quelques-unes  des  sources  ausquelles  ce 
é  puisé,  mais  non  directement.  L'une  d'elles  est  i'évan- 
lodème,  toutefois  par  l'intermédiaire  probable  de  repré- 
de  la  Passion,  influencées  par  ce  livre  apocryphe  et 
(S  avec  les  Mystères  des  temps  postérieurs.  En  outre, 
)ta  de  ce  mythe  nous  reportent  aux  poèmes  chrétiens 
:erre  et  surtout  du  nord  de  ce  pays,  qui  existaient  pro- 
dès  le  viii'  siècle.  Quelques  traits  ont  leur  origine 
dans  les  Évangiles  de  saint  Mathieu  et  de  saint  Jean. 
9  sur  le  Christ  puisées  aux  sources  les  plus  différen- 
smises  en  Angleterre  aux  Scandinaves,  ont  été  modi- 
veloppées  ultérieurement  par  eux,  et  combinées  dans 
harmonique  du  dieu  païen.  —  Ces  sources  chrétien- 
ythe  de  Baldr  nous  apprennent,  ce  qui  ressort  aussi 
dices,  que  la  Vœluspâ  ne  peut  guère  remonter  au  delà 
le.  —  Nous  avons  également  vu  que  la  tradition  d« 
i  la  Gylfaginning  ne  repose  que  pour  une  faible  partie 
ciens  poèmes  conservés;  la  plupart  de  ses  traits,  que 
tts  examinés  précédemment,  dérivant  d'une  source 
nte  de  ces  poèmes  et  contenant  certains  épisodes 
d'autres  sans  doute  en  vers.  Ce  mythe  qui  a  pour 
Scits  sur  le  Christ  entendus  dans  les  pays  occidentaux, 
le  Nord  beaucoup  plus  ancien  que  ia  Gylfaginnmg.  » 
examen  que  nous  venons  de  faire  de  ces  prétendus 
nous  avons  montré  combien  les  analogies  sont  fugi- 
l  point  que,  lorsque  l'on  croit  les  saisir  elles  s'éva- 
dans  le  vague.  En  outre  elles  sont  si  minimes  et 
técs  de  dissemblances  si  prononcées  que  la  copie,  s'il 
,  ne  se  rapproche  de  l'original  que  par  les  petits  c6tés, 
slle  en  diffère  pour  tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel.  Ainsi 
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Baldr,  au  lieu  d'être  fils  unique,  est  le  second  des  nombreux 
enfants  d'Odin;  il  est  marié;  il  a  un  fils;  s'il  est  bon,  il  ne  pousse 
pas  le  dévouement  jusqu'à  se  sacrifier  pour  sauver  le  genre 
humain  ;  il  s'expose  parce  qu'il  croit  n'avoir  rien  à  craindre  ;  sa 
mort  fut  si  peu  volontaire,  que  tous  les  êtres  durent  prêter  ser- 
ment de  l'épargner.  Il  descend  bien  en  enfer  comme  le  Christ, 
mais  il  y  reste,  et  s'il  doit  revenir  sur  la  terre,  ce  n'est  pas  pour 
présider  au  jugement  dernier,  mais  seulement  après  la  confia* 
gration  universelle  ;  en  attendant,  au  lieu  de  trôner  au  ciel ,  il 
gémira  pendant  un  temps  indéterminé  dans  la  demeure  de  Hele, 
Voilà  le  Dieu  qui  aurait  correspondu  au  Christ  dans  l'imagination 
des  sk&lds  et  des  mythographes  Scandinaves  !  Cette  reproduction 
si  peu  fidèle,  d'une  image  nette  et  claire  pour  tout  chrétien,  eût 
été  une  vraie  caricature  même  chez  les  païens,  et  si  l'on  voulait 
absolument  qu'il  y  ait  eu  imitation,  il  faudrait  supposer  que  la 
figure  du  Christ  aurait  été  à  peu  près  complètement  déformée 
en  passant  à  travers  les  pays  idolâtres  qui  séparaient  originaire- 
ment les  Scandinaves  des  États  chrétiens  ;  mais  alors  il  faudrait 
remonter  jusqu'aux  temps  mérovingiens  et  ne  pas  mettre  les 
mythographes  eddaïques  en  rapport  immédiat  avec  les  chrétiens 
des  Iles  Britanniques,   car  aux  viii®,  ix^  etx*^  siècles,  dans  la 
période  où  les  chants  eddaïques  prirent  leur  forme  actuelle,  les 
vikings  furent  sans  cesse  en  contact  avec  de  bons  catholiques, 
qui  pouvaient  les  informer  exactement  de  chaque  circonstance 
de  la  vie  du  Christ,  et  qui  racontaient  celle-ci  non  pas  d'après 
le  Toledoth  JeschuQi  les  Apocryphes,  mais  bien  d'après  les  Évan- 
giles canoniques.  Est-il  alors  admissible  que  les  Scandinaves, 
informés  avec  toute  la  précision  désirable,  aient  de  parti  pris 
voilé  ce  qui  était  patent,  obscurci  ce  qui  était  clair  comme  le 
jour,  altéré  ce  qui  était  pur  de  tout  mélange  ?  Nous  ne  sommes 
pas  forcés  de  le  croire  sur  la  foi  d'un  faiseur  d'hypothèses;  nous 
n'avons  pas  même  besoin  d'admettre  qu'ils  ont  reproduit  mala- 
droitement une  image  déjà  défigurée  par  des  peuples  barbares  et 
à  demi  païens;  car  à  nos  yeux  rien  ne  prouve  qu'en  décrivant  la 
mort  de  Baldr,  les  mythographes  Scandinaves  aient  songé  plutôt 
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:*à  César  et  à  Adonis.  S'il  y  a  quelques  minimes 
ins  au  SU  d'Odîn  et  au  Messie,  ils  font  partie  de 
I  genre  humain  ;  chacun  peut  s'en  servir  s'il  trouve 
s  employer,  le  premier  occupant  n'ayant  pas  acquis 
roit  de  monopole. 

)  n'est  pas  si  éloigné  qu'on  pourrait  le  croire  des 
us  exprimons  ici  :  par  une  singulière  contradiction, 
lédiatement  après  avoir  formulé  les  exclusions  que 
raduites,  il  fait  des  réserves  qui  les  annulent  presque 
,  «  Les  rapports  de  Baldr  avec  le  Christ,  ajoute-t-il 
ideur  qui  nous  désarme,  n'expliquent  pourtant  pas  la 
1  mythe  de  Baldr  dans  toute  son  étendue  ;  ils  ne  nous 
mprendre  pourquoi  la  croix  manque  h.  la  mort  de 
quoi  le  récit  de  la  passion  et  de  la  mort  du  Christ 

en  plusieurs  mythes  septentrionaux,  qui  sont  sans 
tre  eux,  savoir  :  d'un  c6té  le  mythe  de  Baldr;  de 
rthe  d'Odin  suspendu  k  la  potence.  Ils  n'expliquent 
s  le  mariage  de  Baldr  avec  Nanna,  ni  son  inteme- 
[ele,  ni  la  vengeance  de  Vâlé.  Enfin,  lorsque  nous 

le  IIP  livre  de  Saxo  Grammaticus,  la  tradition  de 
avons  peine  à  y  découvrir  le  moindre  reflet  du 
,67.) 

Lre  auteur  l'avoue  :  les  Scandinaves  ont  eu  un  mythe 
1  est  indépendant  des  traditions  chrétiennes  ;  mais 
mt  eu  assez  d'imagination  pour  concevoir  la  flgure 
!  Baldr,  pourquoi  seraient-ils  allé  chercher  au  loin 
pies  des  Iles  Britanniques  de  nouveaux  traits  qu'ils 
jas  même  reproduits  fidèlement.  Ces  emprunts  sont 
[pposition  gratuite  et  qui  a  de  plus  le  tort  de  ne  rien 
.es  recherches  de  M.  Bugge,  loin  de  dévoiler  la  véri- 
e  des  mythes  eddcuques,  n'auraient  toujours,  même 
:ent  fructueuses,  pas  d'autre  résultat  que  de  nous 
l'où  les  Scandinaves  auraient  tiré  quelques  épisodes 
ds,  qu'ils  n'auraient  pas  même  su  comprendre  ni 
atelligemment.  C'est  rab aisser  la  mythologie  eddfûque 
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qui,  malgré  ses  obscurités^  a  un  caractère  de  grandeur  qui 
nous  frappe  et  de  profondeur  qui  nous  confond,  et  ces  qua- 
lités sont  si  évidentes  que  le  soin  de  les  proclamer  ne  devrait  pas 
incomber  à  un  étranger. 

Le  fond  du  système  de  M.  Bugge  repose  sur  la  pauvreté  d'ima- 
gination qu'il  faudrait  attribuer  aux  mythographes  Scandinaves, 
ce  qui  est  en  contradiction  avec  Faveu  suivant  :  «  Dans  la  trans- 
formation des  sujets  étrangers,  mythiques,  religieux  ou  poéti- 
ques, dans  le  développement  indigène  et  continu  des  germes 
exotiques,  les  Septentrionaux  ont  fait  preuve  d'une  imagination 
plus  riche  et  d'une  originalité  plus  puissante  qu'aucun  autre 
peuple,  à  ma  connaissance,  excepté  les  Hellènes.  »  [Studier^  p. 
8.)  Il  est  donc  fort  inutile  de  supposer  qu'eux  ou  leurs  intermé- 
diaires ont  consulté  des  textes  hébreux,  grecs,  latins,  anglo- 
saxons,  northumbriens,  irlandais,  comiques,  bretons,  pour  tirer 
de  là  un  nom  qu'ils  auraient  estropié,  d'ici  un  épisode  insigni- 
fiant, d'ailleurs  une  idée  fausse  ou  absurde.  Ce  serait  leur  attri- 
buer un  travail  d'érudits  sans  esprit.  Combien  ne  leur  eût-il  pas 
été  plus  facile  de  donner  carrière  à  leur  imagination  que  d'aller 
pêcher  par-ci  par-là  des  bouts  de  phrases  incomprises  ou  en  tout 
cas  mal  rendues  !  C'est  les  outrager  de  croire  que,  s'ils  avaient 
eu  tant  d'auteurs  à  leur  disposition,  ils  ne  se  seraient  pas  adres- 
sés de  préférence  aux  Évangélistes,  à  Virgile,  mais  bien  aux 
Apocryphes, aux glossateurs  inconnus,  au  ToledothJeschu;  qu'ils 
auraient  été  exclusivement  attirés  par  tout  ce  qui  était  erroné, 
sans  valeur,  tandis  qu'ils  se  seraient  bien  gardés  de  faire  des 
emprunts  aux  livres  canoniques  et  aux  chefs-d'œuvre  classiques  • 
Non,  cette  théorie  n'est  pas  acceptable  • 

Est-ce  à  dire  pourtant  que  tout  le  travail  de  M.  Bugge  soit  à 
dédaigner  ?  Loin  de  nous  cette  pensée  :  ce  qui  sort  d'un  linguiste 
si  éminent  ne  peut  être  indifférent  à  ses  émules,  et  si  l'on  veut 
bien  ne  pas  tenir  compte  de  ses  conclusions,  on  aura  tout  profit 
à  le  suivre  dans  ses  recherches  ingénieuses,  dans  les  rappro- 
chements qu'il  fait  et  qui  malgré  tout  sont  instructifs,  car  si  l'on 
peut  discuter  sur  l'origine  de  traditions  analogues  conservées 


e.   BBilTVOIS 

luples  difTéreats,  il  Q*en  est  pas  moins  intéressant  de 
iur  existence  et  de  voir  comment  les  beaux  esprits  se 
t,  même  sans  se  chercher,  et  ces  rapprochements 
it  d'immenses  lectures  et  une  grande  perspicacité, 

principal  élément  des  études  de  M.  Bugge,  qui  &ce 
ent  d'être  étudiées  même  par  ceux  qui  ne  partagent 
s  de  l'auteur. 

^e  vient  de  traiter  le  mythe  de  Freya  d'après  les 
cédés  qu'il  a  appliqués  à  celui  de  Baldr,  et  il  a  exposé 
hes  sur  cette  déesse  dans  une  séance  du  Congrès  des 
s  à  Christiania  (août  1681]  ;  c'est  donc  dans  le  compte 
ette  session  qu'il  faudra  probablement  chercher  soo 
irla  déesse.  On  voit  par  là  que  son  programme  n'em- 
seulement  la  question  de  Baldr  mais  qu'il  doit  s'éten- 
eurs  des  mythes  Scandinaves.  Celui  de  son  émule  le 
irait  être  beaucoup  plus  restreint,  il  concerne  exclo' 
a  Vœluspâ  et  les  oracles  sibyllins  ',  et  rien  n'indique 
loire  Bur  ce  sujet  doive  être  suivi  d'un  autre.  La  thèse 
I  l'auteur  aurait  pourtant  besoin  d'être  étayée  d'tirgu- 
rieurs  et  de  documents,  car  le  D'  Bang,  au  lieu  de 
i  preuves  de  chacune  des  opinions  originales  qu'il 

borné  à  les  énoncer  comme  si  elles  n'étaient  pas 
sntestation.  En  procédant  ainsi  par  voie  d'af&rmation, 
oser  en  quelques  pages  une  théorie  fort  bien  agencée 
er  un  air  de  plausibilité  qui,  au  premier  aspect,  saisit 
l  enlève  son  acquiescement. 
.  Bang,  «  le  poème  probablement  le  plus  ancien  de 


d  og  de  aibyllinske  Orakler  at  D'  Theol.  A.  Cbr.  Bang,  23  p. 
8  11°  9  dans  les  Forhandlinger  i  Videnshabs-Selskabet  i  Chris- 
de  la  Société  des  sciences  de  Christiania),  ann.  1879,  impr.  A. 
;  aussi  à  part  ;  traduit  en  allemand  par  Jos.  Cal.  Pœstion  :  Tœ- 
e  siàyllinischen  Orakel,  Vienne,  Cari  Gerold's  Sohn.  1880,  43  p. 
iitioDG  consislenl  en  quelques  passages  des  Oracles,  reproduits 
l.allem.  de  J.  H.  Friedlieb.  M.  Pœslion  dit  qu'il  a  corrigé  lea 
:ssion  qui  déparent  le  mémoire  non'ëgien,  mais  il  en  a  lui-même 
iluaieurs  :  Friedlich  (p.  14}  pour  Friedlieb;  Joten  pour  rendre 
tnar  ou  le  norvégien  Jœtner,  Kroniden,  pour  rendre  /iU,  de 
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r£dda,la  Vœlmpâ^  est  un  oracle  sibyllin  chrétien  septentrional.» 
Le  poëte  aurait  eu  les  mêmes  tendances  chrétiennes  que  les 
auteurs  des  oracles  sybyllins;  mais  comme  eux  il  les  aurait 
dissimulées  en  mêlant  les  idées  païennes  aux  croyances  chré- 
tiennes ;  son  but  aurait  été  d'agir  sur  Tesprit  de  ses  compatriotes 
en  éveillant  chez  eux  la  crainte  de  la  catastrophe  finale  et  Vidée 
d'un  nouvel  ordre  de  choses  réglé  par  le  Tout-Puissant,  après  la 
chute  des  faux  dieux.  C'est  en  Irlande  qu'il  aurait  pris  connais- 
sance des  oracles  sibyllins,  soit  dans  Toriginal  grec,  soit  dans 
une  traduction  irlandaise.  En  tout  cas  ce  pseudo-païen  devait 
être  fort  versé  en  hébreu,  s'il  savait  la  signification  du  mot 
Sabaoth  (Dieu  des  armées)  dont  Herfœdr  (Père  des  armées), 
surnom  d'Odin,  serait  la  traduction  passablement  exacte.  Pour 
justifier  ces  conclusions,  le  D^  Bang  affirme  que  les  oracles 
sibyllins  de  quelque  importance  se  composent  de  deux  parties 
principales  :  le  passé,  raconté  d'après  les  traditions  bibliques  et 
la  mythologie  classique  ;  l'avenir  exposé  à  un  point  de  vue  pres^ 
que  exclusivement  biblique.  Il  entre  ensuite  dans  des  détails 
que  nous  ne  pouvons  reproduire,  car  autant  vaudrait  traduire 
intégralement  ce  mémoire  assez  court  ;  puis  il  passe  à  la  Y œluspâ 
et  fait  remarquer  qu'elle  se  compose  aussi  de  deux  parties  :  la 
création  du  monde,  l'origine  de  l'homme;  la  lutte  des  Ases  et 
des  Vanes,  etc. ,  d'un  côté  ;  d'autre  part,  la  catastrophe  finale 
amenée  par  la  corruption  des  hommes,  la  conflagration  univer- 
selle, puis  la  restauration  du  monde  amélioré^  le  jugement  der* 
nier,  la  récompense  des  bons  et  le  châtiment  des  méchants. 

Ainsi,  d'après  notre  auteur  le  plan  du  poème  est  analogue  à 
celui  des  oracles  sibyllins  ;  il  trouve  aussi  de  frappantes  analo- 
gies entre  la  sibylle  et  la  Vœlva;  l'une  et  l'autre  savent  tout,  du 
commencement  à  la  fin;  cette  science  n'est  pas  infuse,  elle  leur 
vient  de  Dieu;  toutes  deux  sont  des  prophétesses  de  malheur;  la 
Sibylle,  étant  sœur  de  la  déesse  égyptienne  Isis,  est  en  dehors 
du  judaïsme  et  du  christianisme  ;  la  Vœlva  s'appelle  Heidr,  c'est- 
à-dire  payenne;  bien  plus,  conformément  à  une  étymologie 
empruntée  à  M.  Bugge,  le  nom  de  Vœlva  serait  formé,  par 
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aphérèse,  de  Sibylla  décomposé  en  Si6(;=6e6çet  PuXXy)  =  PôuXy; 
(volonté  de  Dieu).  Les  deux  prophéiesses  sont  de  la  race  des 
géants,  mauvaises  par  nature,  et  le  même  sort  les  attend  :  elles 
doivent  disparaître  dans  la  catastrophe  finale.  L*une  et  l'autre 
commencent  leur  chant  par  une  invocation  de  même  allure  ;  il 
est  vrai  que  ce 'qui  suit  diffère  essentiellement  :  les  réminiscences 
de  la  Sibylle  sont  empruntées  à  la  mythologie  classique  ;  celles 
de  la  Vœlva  aux  croyances  germaniques.  Notre  auteur  l'avoue, 
mais  il  n'est  pas  embarrassé  pour  si  peu  :  il  trouve  dans  la 
Yœluspâ,  à  côté  des  éléments  septentrionaux,  des  croyances 
bibliques  qui  seraient  tirées  des  oracles  sibyllins  ;  par  exemple, 
le  frêne  Yggdrasil  de  TEdda,  qui  croît  toujours  vert  sur  la  source 
d'Urd  (destinée)  et  qui  répand  la  rosée  dans  la  vallée,  correspon- 
drait à  la  croix  qui  s'élève  sur  le  tombeau  d'Adam,  au  pied 
duquel  sont  les  sources  des  fleuves  du  paradis.  C'est  clair  comme 
le  jour  !  Mais  c'est  surtout  dans  les  prédictions  relatives  à  la  fin 
du  monde  que  notre  auteur  prétend  trouver  des  analogies  entre 
les  oracles  et  la  Yœluspâ,  et  il  cite  dix  points  de  ressemblance 
qu'il  examine  en  quelques  pages^  comme  toujours,  sans  mettre 
les  textes  en  regard.  Il  oublie  aussi  de  tenir  compte  de  la  dis- 
proportion des  textes  comparés  :  l'ensemble  des  oracles  conser- 
vés forme  4232  vers,  et  la  Yœluspâ  seulement  290  en  580  hémis- 
tiches. Encore  est-ce  seulement  dans  la  dernière  moitié  de  celle- 
ci  que  l'on  peut  signaler  quelques  analogies  avec  les  oracles,  le 
sujet  étant  le  même  :  la  fin  du  monde  ;  quant  &  la  première 
moitié,  elle  a  fort  peu  de  rapport  avec  la  cosmogonie  des  oracles. 
En  outre,  s'il  est  vrai  que  la  Yœluspâ  ait  eu  pour  but  de  pré- 
parer l'avènement  du  Christianisme  chez  les  Scandinaves,  on  ne 
voit  pas  pourquoi  elle  ressuscite  les  Ases  après  la  confla- 
gration universelle,  et  les  fait  de  nouveau  trôner  dans  le  monde 
réformé,  au  lieu  de  proclamer  dès  lors  le  règne  du  vrai  Dieu. 
Mais  nous  n'avons  pas  à  entreprendre  une  réfutation  en  règle  du 
système  de  M.  Bang;  ce  serait  nous  exposer  à  tomber  dans  des 
redites,  ce  travail  ayant  été  exécuté,  en  partie  du  moins,  par  l'un 
des  dix-huit  de  l'Académie  suédoise,  par  M.  Yictor  Rydberg, 
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dont  les  succès  et  les  talents  littéraires  ne  doivent  pas  faire 
oublier  qu'il  a  beaucoup  écrit  sur  l'histoire  des  religions.  Cet 
écrivain,  doublé  d'un  érudit,  a  voulu  examiner  à  fond  quelques- 
unes  des  assertions  de  M.  Bang  et,  comme  il  procède  scientifi- 
quement^ il  a  dû  composer  une  notice  trois  à  quatre  fois  plus 
volumineuse  que  le  mémoire  apprécié  ^  Indisposé  par  la 
méthode  trop  peu  critique  de  M.  Bang,  il  prend  un  ton  passa- 
blement acerbe  et  ironique.  Il  serait  trop  long  de  le  suivre  dans 
son  argumentation  à  la  fois  savante  et  pleine  de  bon  sens  ;  nous 
allons  seulement  relever  quelques-unes  de  ses  principales 
objections. 

S'appuyant  sur  les  profondes  recherches  de  Thelléniste  Alexan- 
dre, il  démontre  dans  son  premier  article  que,  entre  le  vi*  etlexvi* 
siècle,  le  texte  grec  des  oracles  sibyllins  n'a  pas  été  connu  en 
Occident  ;  tout  ce  que  le  monde  latin  en  sut,  dans  cet  espace 
d'un  millier  d'années,  était  tiré  des  ouvrages  de  Lactance  et  de 
saint  Augustin.  Or  ces  pères  n'ont  fait  des  emprunts  qu'à  l'intro- 
duction et  à  six  des  livres  sibyllins  ;  le  skâld  de  la  Yœluspâ, 
mieux  instruit  que  les  chrétiens  d'Occident,  aurait  puisé  dans 
dix  de  ces  livres  !  Il  est  dommage  que  le  D'  Bang  ne  cite  pas  le 
manuscrit  qui  contenait  ces  dix  livres,  car  jusqu'en  1817,  avant 
les  découvertes  du  cardinal  Maï,  on  n'en  possédait  que  huit.  — 
Dans  le  second  article  beaucoup  plus  étendu,  les  prétendues 
ressemblances  entre  la  Yœluspa  et  les  0/*acles  sont  examinées 
une  à  une  par  le  D' Rydberg,  qui  les  formule  fort  exactement 
en  ces  termes  :  1"  Pour  tromper  leurs  lecteurs,  les  auteurs  des 
Oracles  sibyllins  mêlent  ensemble  les  croyances  helléniques, 
juives  et  chrétiennes  ;  la  Vœluspâ  en  fait  autant,  et  dans  Je  même 
but,  des  éléments  germaniques  mythologiques  et  chrétiens  ;  2'* 
les  oracles  donnent  la  Sibylle  comme  étrangère  au  judaïsme  et 
au  christianisme;  de  même  la  Vœlva  prend  un  masque  païen; 
3®  la  Sibylle  se  présente  comme  une  créature  mauvaise  et  impie, 

*)  Sibyllinerna  och  Vœluspd  (les  Oracles  Sibyllins  et  la  Vœluspâ)  af  Vik- 
tor  Rydberg,  dans  Nordisk  tidskrift  fœr  vetenskap,  konst  och  industrie  ut^ 
gifven  af  Letterstedtska  fœreningen^  Stockholm,  P.  A.  Norstedt,  1881    in-8 
1"  livraison,  p.  1-29  ;  2%  p.  113-162.  ' 
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de  la  race  des  géants  ;  il  en  est  de  même  de  la  Vœlva;  4*  la 
Sibylle  étant  païenne  ne  peut  s'exprimer  comme  chrétienne  ; 
si  elle  le  fait  elle  sort  de  son  rôle  ;  aussi  les  livres  sibyllins 
enveloppent-ils  les  oracles  d'ambiguïté  et  d'obscurité  d'autant 
plus  que  c'est  là  le  caractère  du  style  sibyllin.  La  Vœlva  ne 
parle  pas  non  plus  en  chrétienne  des  croyances  catholiques  et 
ses  prophéties  sont  également  obscures  ;  S°  la  Sibylle  prophétise 
par  ordre  de  Dieu  et  par  inspiration  d'en  haut,  tout  comme  la 
Vœlva  ;  6®  l'une  et  l'autre  donnent  des  renseignements  sur  leur 
personne,  au  commencement,  au  milieu  et  à  la  fin  des  oracles; 
dans  la  catastrophe  finale,  la  Sibylle  et  la  Vœlva  subiront  le  même 
sort;  8^  la  Vœlva  dit  qu'elle  a  vécu  dans  neuf  mondes,  la  Sibylle 
parle  de  neuf  générations  avant  le  jugement  dernier;  9*  tous  les 
livres  sibyllins  les  plus  importants  se  composent  de  deux  parties 
principales,  dont  l'une  expose  le  passé,  qui  est  l'accessoire, 
l'autre  l'avenir  qui  est  l'essentiel.  Il  en  est  de  même  pour  la 
Vœluspà  où  l'important  est  la  description  des  Ragnarœk  et  du 
monde  renouvelé  ;  10®  la  cosmogonie  est  la  même  dans  la 
Vœluspâ  que  dans  plusieurs  livres  sibyllins  et,  dans  le  tableau 
de  la  fin  du  monde,  il  y  a  en  chaque  point  des  analogies  entre  la 
Vœluspâ  etles  oracles  sibyllins. 

M.  Rydberg  conteste  toutes  ces  analogies,  et  non  pas  par  de 
simples  négations  qui,  malgré  son  autorité,  seraient  peu  con- 
cluantes, mais  par  des  faits  solidement  établis.  Il  démontre  jus- 
qu'à l'évidence,  en  s'appuyant  d'ailleurs  sur  le  bel  ouvrage  de 
M.  Bouché-Leclercq,  que  la  sibylle  se  place  au  point  de  vue 
strictement  monothéiste  ;  les  dieux  païens  sont  pour  elle  de  purs 
mortels  divinisés;  elle  est  évhémériste,  de  plus  chrétienne  et 
ayant  pleine  conscience  de  l'être,  puisqu'elle  confesse  ses  péchés, 
s'en  repent,  veut  les  expier  et  espère  en  la  miséricorde  divine. 
Il  n'y  a  rien  de  semblable  dans  la  Vœluspà  :  la  Vœlva  est  en 
dehors  des  Ases  ;  elle  n'attend  rien  d'eux,  ne  reconnaît  pas  leur 
supériorité  et  elle  est  même  plus  instruite  qu'Odin,  puisqu'Q  la 
consulte  sur  l'avenir.  La  prétendue  ressemblance  signalée  par 
le  D' Bang  est  une  différence  caractérisée.  Il  en  est  de  même  de 
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la  plupart  des  autres  et,  à  propos  de  son  assertion  relativement 
c<  aux  étonnantes  analogies  entre  la  Vœluspâ  et  les  oracles 
sibyllins  »  dans  le  tableau  de  la  catastrophe  finale,  M.  Rydberg 
écrit  que  ces  ressemblances^  lorsqu'elles  sont  réelles,  n'ont  rien 
d'étonnant,  et  lorsqu'elles  sont  étonnantes,  n'ont  rien  de  rée^ 
(II,  p.  138).  Il  termine  en  annonçant  qu'il  traitera  plus  tard,  dans 
un  article  spécial,  des  relations  delà  Vœluspâ  avec  les  croyances 
étrangères  à  la  mythologie  septentrionale. 

Il  faut  avouer,  dit  le  professeur  Sophus  Bugge,  dans  Quelques 
remarques  sur  les  oracles  sibyllins  et  la  Vœluspâ  ^  que  le  Dr  Bang 
a  eu  grand  tort  de  ne  pas  donner  de  plus  larges  bases  à  Thypo- 
thèse  que  les  oracles  sibyllins  auraient  été  connus  en  Irlande  au 
IX®  siècle.  Le  D^'Rydberg  mérite  nos  remerciements  pour  avoir 
éclairé  cette  question  d'une  vive  lumière  dans  sa  notice  à  cet  effet, 
et  pour  avoir  démontré  le  peu  de  fondement  de  cette  supposi- 
tion... Presque  personne  ne  voudra,  avec  le  D'Bang,  qualifier 
la  Vœluspâ  d'oracle  chrétien...  Tous  ceux  qui  connaissent  à  fond 
la  Vœluspâ  nieront  les  traits  d'union  que  le  Dr  Bang  a  cherché 
h  établir  entre  ce  poème  eddaïque  et  les  oracles  sibyllins  » 
(p.  164).  Ces  concessions  d'un  avocat  qui  prend  la  défense  dti 
Dr  Bang,  annoncent  assez  qu'il  ne  veut  pas  demander  gain  de 
cause  pour  son  client,  mais  seulement  faire  valoir  les  circons- 
tances atténuantes.  Et  en  effet,  sans  vouloir  se  prononcer  sur  le 
point  en  litige,  sur  l'influence  exercée  par  les  Oracles  sur  le 
poète  de  la  Vœluspâ,  il  rappelle,  d'après  «  les  savantes,  profondes 
et  exactes  recherches  »  de  M.  Alexandre,  que  les  livres  sibyllins 
étaient  fort  connus  dans  l'empire  d'Orient  au  vi®  siècle;  que 
Procope  les  avait  lus  en  entier;  qu'au  vu®,  l'abbé  Adrien  et  le 
moine  Théodore,  nés  l'un  en  Afrique,  l'autre  en  Cilicie,  avaient 
été  envoyés  d'Italie  en  Angleterre  ;  que  des  écoles  fondées  par 
eux  sortirent  des  hommes  qui  savaient  le  grec  ;  que  ceux-ci 
avaient  pu  lire  les  oracles  sibyllins.   C'est  une  pure  hypothèse 

*)  NogU  Berumrhninger  om  Sibyllinerne  og  Vœluspâ  af  Sophus  Buçge, 
duns  NordUkTidskriftutgifven  af  LetterstedsUka  Fcereningeriy  1881,  livr* 
II  p.  163-172. 
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et  M.  Bugge  avoue  qu'il  n'est  pas  vraisemblable  d'attribuer  à  ces 
ecclésiastiques  la  propagation  des  oracles  sibyllins  dans  les  lies 
Britanniques,  mais  il  soutient  que  l'on  y  connaissait  ces  prophé- 
ties au  xn*  siècle  :  le]septième  livre  de  VBistoria  regum  BritamUx 
de  Galfrid  de  Monmouth  contient  en  effet  la  prophétie  de  Merlin, 
traduite  du  gallois,  où  il  y  a  de  sérieuses  analogies  avec  la  fin  du 
cinquième  livre  des  oracles  sibyllins.  Nous  pouvons  parfaitement 
l'admettre  sans  que  la  question  des  emprunts  faits  par  la  Yœ- 
luspâ  à  ces  oracles  en  soit  plus  avancée  :  un  document  remanié 
au  xn«  siècle  ne  pouvant  raisonnablement  être  regardé  comme 
la  source  d'un  poème  de  deux  à  trois  cents  ans  plus  ancien;  ces 
anachronisme  s  sont  trop  fréquents^  comme  on  Fa  déjà  vu,  dans 
les  thèses  de  M.  Bugge.  Il  a  voulu  montrer  que  la  question  res- 
tait ouverte  et,  pour  sa  part,  il  promet  de  la  traiter  à  un  autre 
point  de  vue.  Avant  de  connaître  le  travail  de  M.  Bang,  il  était 
arrivé  à  penser  que  la  Vœluspâ  avait  été  composée  sous  l'in- 
fluence de  quelqu'une  des  prophéties  chrétiennes,  confondues 
au  moyen  âge  avec  les  oracles  sibyllins,  et  que  cette  influence 
était  déjà  indiquée  par  les  noms  Vœlva  et  Vœluspâ.  «  En  tout 
cas,  dit-il  en  terminant,  j'ose  croire  que  l'avenir  considérera  le 
rapprochement  de  la  Vœluspâ  avec  les  oracles  chrétiens  mêlés 
d'éléments  grecs  et  judaïques,  comme  un  progrès  marquant 
dans  la  reconnaissance  des  fondements  historiques  de  la  poésie 
nationale,  et,  malgré  toutes  les  erreurs,  ce  progrès  est  principa- 
lement dû  au  Dr.  Bang.  > 

Un  troisième  travail  relatif  aux  emprunts  faits  au  christianisme 
par  le  paganisme  Scandinave ,'estle  mémoire  de  M.  K.-G.  Brœnd- 
sted  sur  Une  allégorie  chrétienne  et  un  mythe  païen  *.  L'auteur 
a  diligemment  recueilli  plusieurs  passages  d'écrivains  chrétiens, 
latins,  grecs,  islandais,  du  iv«  au  xiv*  siècle,  où  Tincamation  du 
Messie  est  interprétée  comme  un  piège  tendu  au  démon,  appelé 
ici  Satan,  là  Behemoth,  ailleurs  Léviathan.  D'après  cette  gros- 

*)  En  Kirkelig  Allégorie  og  en  nordisk  Mythe  dans  Historisk  Tidsskrift 
tidgivet  af  den  norske  historiske  Forening  (Périodique  historique  publiépar  la 
Société  historiauedela  Norvège),  2«  série,  1 111,  livr.I.p.  21-43.  Christiania,  1881  > 
in-8,  impr.  A.W.  Brœgger. 
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sière  explication  le  corps  du  Crucifié  est  comparé  à  Tappât  qui 
dissimule  Tbameçon  ;  le  démon  Tengloutit  avidement,  mais  il 
reste  suspendu  à  la  ligne;  il  est  tiré  des  profondeurs  de  Tabîme 
et  livré  en  pâture  aux  autres.  Or,  quelques  strophes  de  THymis- 
kvida  (17-24)  et  un  épisode  de  la  Gy //<!zymwmy(ch.  48  dans  FEdda 
de  Snorré),  nous  montrent  le  dieu  Thor  péchant  dans  TOcéan  le 
Midgardsorm  (^serpent  du  monde),  avec  une  ligne  amorcée  d'une 
tète  de  bœuf.  Il  le  tire  de  Teau  et  se  dispose  à  lui  briser  la  tète 
d'un  coup  de  marteau,  lorsque  son  compagnon,  le  géant  Hymi, 
coupe  la  corde  et  le  monstre  est  sauvé,  sans  avoir  grand  mal, 
puisque  lors  de  la  conflagration  universelle,  il  sort  de  son  élé- 
ment, parcourt  la  terre  en  vomissant  le  venin,  en  couvre  son 
ancien  ennemi  qui  réussit  à  le  tuer,  mais  périt  lui-même  empoi- 
sonné. 

M.  Brœndsted,  sans  s'arrêter  aux  nombreuses  dissemblances, 
tire  de  quelques  traits  communs  aux  deux  scènes  (l'hameçon  et 
le  serpent)  la  conclusion  que  le  mythe  Scandinave  est  emprunté  au 
christianisme.  L'identification  du  Léviathan  avec  le  Midgardsorm 
n'est  pas  nouvelle  :  elle  avait  déjà  été  faite  par  Skulé  Thorla- 
cius,  dès  1802  *,  mais  ce  qu'il  y  a  d'original  dans  le  mémoire  de 
M.  Brœndsted,  ce  sont.ses  extraits  d'auteurs  grecs  et  latins  et  les 
conséquences  qu'il  déduit  d'un  fait  rapporté  par  la  Laxdœla  saga 
et  rapproché  de  divers  passages  des  skâlds  ;  d'après  cette  saga 
(ch.  29),  le  chef  islandais  Olaf  Pâ  avait  fait  représenter  vers  la  fin 
du  x«  siècle,  sur  les  parois  et  le  plancher  de  sa  belle  maison  de 
Hjardarholt,  plusieurs  scènes  mythologiques  ;  celles-ci  furent  dé- 
crites par  Ulf  Uggason,  dans  Husdrapa  (Poème  de  la  maison),  dont 
plusieurs  strophes  nous  ont  été  conservées  dans  le  Skâldskapar- 
md/(art  poétique),  faisant  partie  de  l'Edda  de  Snorré;  Tune  d'elles 
notamment  a  trait  à  la  pêche  de  Thor*.  M.  Brœndsted  prétend 

*)  Ont  Thor  o g  hans  ^amwer(Sur  Thoret  son  marteau),  dans  Skandinavisk 
Muséum,  t.  IV,  p.  46  et  s.,  cité  par  Finn  Magnusen,  dans  Priscœ  veCerum 
Borealium  f/iythologiœ  Lexicon.  Copenhague,  1828,  in-4,  p.  212. 

')  Skâlydskaparmâl  dans  Edda  Snorra  Sturlusonary  édition  Arna-Ma- 
gnœnne,  Copenh..  1848-1880,  in-8,  ch.4,  47,  54;  1. 1«',  p.  258,  412-414,474-6; 
l.  III,  part.  I,  p.  14-75,  98. 
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aëles  postérieurs  qui  ont  parlé  de  cette  lutte  et  l'aa- 
prosaïque  ont  copié  la  Httsdrapa  (ce  qui  est  diffi- 
),  et  il  en  conclut  que  le  récit  de  cette  pèche  ne 
u  delà  du  x'  siècle  chez  les  Scandinaves  ;  que  UU 
ait  conçu  l'idéeen  regardanLlea  peintures  ou  sculp- 
larholt,  et  comme  le  constructeur  de  cet  édifice, 
pour  mère  une  Irlandaise,  fille  du  roi  MyrkjartaD, 
ahitérirlaade,ce  seraitdanscettellequ'il  aurait  vu 
ire  ou  sculpture  représentant  Dieu  le  Père, péchant 
reaant  le  Léviathan  avec  le  corps  de  son  fils. 
Qs  fort  qu'une  image  aussi  odieuse  ait  jamais  été 
\,T  l'art  chrétien  et  qu'il  ait  fallu  un  artiste  pfuea 
en  quelque  sorte,  en  substituant  une  tète  de  hoeuf 
rucifié.  Cette  allégorie  est  déjàpassablemenlrépu- 

I  discours  (aussi  a-t-elle  été  de  bonne  heure  aban- 
i  orateurs  de  la  chaire);  elle  serait  absolument  ia- 
ana  la  plastique.  En  tout  cas  si  quelque  oeuvre 
t  suggéré  ridée  des  décorations  deHjardarholt,  elle 
:  au  mythographe  que  fort  peu  de  traits,  la  simili- 
deux  scènes  étant  des  plus  fugitives.  Les  uniques 

sont  l'hameçon  et  le  serpent,  mais  les  pécheurs 
ents,  Thor  le  batailleur  n'ayant  rien  de  la  majesté 

II  le  Père  ;  les  app&ts  le  sont  aussi  :  là  une  tète  de 
}rps  de  forme  humaine;  et  les  résultats  le  sont 
ivantage.  Dans  l'allégorie  chrétienne  Behemotb, 
rdu  à  la  divinité  incarnée,  perd  son  pouvoir  sur 
reste  suspendu  à  la  ligne  ;  le  mîdgardsorm  au  cod- 
et  garde  assez  de  puissance  pour  soutenir  une  neu- 
tre le  dieu  Thor,  que  son  virus  asphyxiera  à  la  lin 
telle  diiïérence  capitale  entre  le  mythe  païen  et  la 
étienne  1 

défaut  général  de  la  jeune  école  de  mythographes 
lie  d'attacher  trop  d'importance  aux  similitudes 
m  négligeant  la  similitude  nécessaire,  celle  qui  est 
rel  de  l'esprit  humain.  Dans  le  casduLéviaUian  et 
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du  Midgardsorm  notamment^  étant  donné  que  ces  êtres  fantasti^ 
ques  sont  les  symboles  de  TOcéan  qui  engloutit  hommes  et  na<- 
vires,  il  s'ensuit  qu'on  se  les  représente  comme  malfaisants  et 
que  dans  les  religions  où  le  dualisme  joue  un  certain  rôle,  même 
sans  faire  la  base  du  système,  ces  monstres  doivent  être  combat- 
tus par  la  divinité  ou  tout  au  moins  par  un  génie  protecteur  de 
rhomme;  mais,  comme  ils  vivent  dans  l'eau,  ils  doivent  tenir  du 
poisson,  et  alors  c'est  d'ordinaire  avec  une  ligne,  un  hameçon  et 
une  amorce  qu'on  les  péchera.  Voilà  avec  le  pêcheur  les  trois 
éléments  constitutifs  de  toute  pèche  à  la  ligne  ;  ils  sont  toujours 
et  partout  les  mêmes.  Des  peuples  éloignés  l'un  de  l'autre  et  qui 
ne  se  connaissent  même  pas,  les  concevront  de  la  même  fagon, 
par  la  simple  association  des  idées,  et  sans  songer  à  se  copier. 
Mais  ils  différeront  dans  les  circonstances  et,  comme  on  l'a  déjà 
vu,  c'est  précisément  ce  qui  est  arrivé  ;  de  sorte  que  les  simili* 
tudes  naturelles  relevées  par  M.  Brœndsted  ne  prouvent  rien  en 
faveur  de  sa  thèse,  tandis  que  les  différences  facultatives  prou- 
vent tout  contre  elle  I 

Un  autre  savant  Scandinave,  M.  Gislé  Brjmjulfsson,  docent  à 
l'université  de  Copenhague,  a  dernièrement  consacré  une  série 
de  leçons  à  ï Origine  de  la  mythologie  septentrionale^  où  il  sou- 
tient qu'elle  «  est  au  fond  identique  à  ce  que  l'on  sait  de  celle  des 
Égyptiens,  et  à  celle  des  Babyloniens  et  des  anciens  Grecs  ;  elle 
a  à  proprement  parler  la  même  origine  que  celle  des  autres  an- 
ciens peuples  civilisés  ;  ce  n'est  aucunement  un  écho  de  croyan- 
ces demi-grecques,  demi-chrétiennes,  mal  comprises,  qui  se 
seraient  propagées  de  llrlande  dans  le  Nord,  seulement  après  le 
commencement  de  notre  ère,  comme  quelques  savants  norvégiens 
ont  récemment  essayé  de  le  démontrer.  Cette  thèse  repose  en 
dernier  lieu  sur  une  conception  mesquine  et  sur  une  connais- 
sance imparfaite  de  l'ensemble  du  développement  mythologique, 
comme  je  me  réserve  de  le  démontrer  plus  amplement  ailleurs.  » 
Ce  que  nous  connaissons  des  conférences  de  M.  Brynjulfssonpar 
un  simple  article  de  journal*  est  trop  insuffisant  pour  servir  de 

*)  Morgêhbladêe  dt  Copenhague,  n*  95  de  1880,  dimanche  25  avril* 
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thème  à  un  article  critique,  mais  nous  voyons  par  quelques 
extraits  que  Fauteur  condamne,  avec  non  moins  de  force  que 
M.  Rydberg,  le  système  de  la  nouvelle  école  norvégienne.  Le 
plus  grand  service  que  celle-ci  aura  rendu,  sera  d'avoir  provoqué 
les  réfutations  de  MM.  Rydberg,  Brynjulfsson  et  d'un  autre  pro- 
fesseur de  l'université  de  Copenhague,  le  savant  scandinaviste 
anglais,  G.  Stephens  '. 

Il  nous  est  arrivé  d'Angleterre  même  un  mémoire  sur  la  Reli- 
gion et  la  mythologie  des  Aryens  de  FEurope  septentriofiale  par 
M.  R.  Brown  '.  Ce  travail  contient,  au  milieu  de  généralités  qui 
ne  sont  pas  du  domaine  de  ce  bulletin,  un  exposé  de  la  littérature 
sacrée  des  Scandinaves  païens,  et  traite  des  divinités  propices, 
de  la  cosmogonie,  des  dieux  malfaisants,  de  la  loi  de  l'ordre  cos- 
mique, des  Ragnarœk,  des  croyances  relatives  à  la  fin  du  monde, 
de  la  régénération^  d'Odin  et  du  dieu  suprême  des  Aryens,  de  la 
loi  de  réduplication,  de  la  métaphysique  éclairée  parla  physique. 
—  Il  est  dommage  qu'un  penseur  si  ingénieux  n'ait  pas  eu  accès 
aux  vraies  sources,  pas  même  aux  traductions  danoises  ;  il  a  dû 
se  contenter  des  travaux  des  mythologues  allemands  et  anglais  ; 
aussi  son  essai,  qui  témoigne  de  grandes  lectures,  n'est-il  pas 
exempt  d'erreur  ;  Fauteur  écrit  Hœnr  au  lieu  de  Hœnir  ou  Esmir, 
Vidhr  au  lieu  de  Vidhar^  et  il  rapproche  ce  nom  de  Vidhr  qu'il 
écrit  Vidr  sans  A,  quoique  le  d  soit  doux  dans  les  deux  mots.  Ces 
fautes  d'orthographe,  qui  n'auraient  pas  une  importance  considé- 
rable chez  d'autres,  en  ont  une  capitale  dans  un  système  fondé 
sur  des  étymologies  problématiques.  M.  Brown  avoue  que  le  sens 
de  Hœnr  est  obscur,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  l'expliquer  par 
winged{dLÎ\é)^  et  d'en  faire  par  conséquent  une  divinité  de  l'air. 
Le  système  pèche  donc  par  la  base  et  il  est  inutile  d'en  faire  une 
critique  détaillée. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  non  plus  à  la  première  partie  du 

^)  The  origin  of  norse  mythologu,  dans  The  Academy,  n®  473,  Londres, 
28  mai  1880.  —  On  annonce  la  procnaine  publicHlion  de  ces  conférences. 

*)  The  religion  and  mythology  of  the  Âryans  of  northern  Europe,  by  R. 
Brown, Esq^.  F.  S.  Â.,  lu  le  i9  avril  1880,  dans  une  séance  de  Victo)*ia  Insti- 
ttite  or  Fhtlosophieal  society  of  Great  Britain,  Londres,  54  p.  in«8. 
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tome  III  de  YEdda  de  Snorré  SturlusonS  qui  a  paru  en  1880;  elle 
ne  contient  que  l'explication  des  pièces  de  vers  difficiles  repro- 
duites dans  les  deux  premiers  volumes  et  la  Skâldatal  (nomen- 
clature des  poètes),  avec  une  notice  sur  une  partie  d^entre  eux 
formant  environ  le  premier  quart  de  la  liste. 

£.  Beauvois 

*)  BddaSnorra  Sturltisonar ,  —  Edda  Snorronis  Sturîxi.  Tomi  tertii  pars 
prior  accedunt  tabulœ  litho^phics  quinque.  Hafniae,  sumptibus  legati  Arnama- 
gnsanî.  Typis  J.  D.  Qvistii  et  sociorum,  1880.  V-498p.  in-8. 


LE  PENTATEUQUE  DE  LYON 


ET     LES     ANCIENNES     TRADUCTIONS     LATINES     DE     LA     BIBLE   V 


L'étude  des  anciennes  traductions  de  la  Bible,  principadement  grecques  et 
latines,  est  aussi  féconde  en  résultats  pour  Tbistoire  des  idées  religieuses  que 
pour  la  philologie.  La  belle  publication  de  M.  U.  Roberia  été  accueillie  avec 
empressement  par  les  lettrés  et  les  érudits  ;  elle  apporte  une  contribution  impor- 
tante à  un  des  plus  anciens  chapitres  de  la  littérature  théologique.  U  importe 
donc  de  mettre  en  lumière,  avec  toute  la  précision  possible,  sa  raison  d*étre  et 
sa  portée. 

I 

De  toutes  les  anciennes  traductions  de  la  Bible,  la  plus  vénérable,  comme  la 
plus  importante,  est  la  version  grecque  connue  sous  le  nom  de  la  Septante,  dési- 
gnation due  elle-même  à  une  légende  accréditée  par  la  suite  sur  ses  origines. 
Cette  traduction  de  la  collection  des  livres  sacrés  du  judaïsme  ne  fut  pas  faîte 
en  une  fois  ;  les  premiers  livres  qu'on  jugea  à  propos  de  faire  passer  de  Thébreii 
en  ^rec,  devenu  la  langue  d'une  importante  colonie  juive  à  Alexandrie,  furent 
ceux  de  Moïse,  autrement  dit  le  Pentateuque.  a  Cette  traduction,  dit  un  juge 
des  plus  compétents  ',  quelles  que  soient  les  circonstances  qui  en  ont  accom- 
pagné la  rédaction,  est  une  œuvre  très  estimable.  Nous  devons  d'autant  plus 
l'admirer  que  c'était  alors  une  entreprise  toute  nouvelle  que  de  traduire  un 
grand  ouvrage.  C'est  probablement  la  première  traduction  d'un  livre;  en  tout 
cas,  c'est  la  première  que  nous  connaissions.  Il  faut  assurément  la  considérer 


i)  Pentateuchi  versio  laiina  antimtissima  e  eodice  Lugdunensi.  Version  latine  du  Ptntatenque 
antérieore  à  saint  Jérôme,  publiée  d'après  le  manuscrit  de  Lyon  avec  des  fac-similés,  des  obeenra- 
tions  paléographiques,  philologiques  et  litt  raires  sur  l'origine  et  la  Taleur  de  ce  texte,  par  Uljsse 
Robert.  Paris,  Firmin  Didot,  1881,  1  vol.  in-«,  czui  -  330  pages. 

2)  M.  Noeldeke.  Us  anciennes  traductions  de  la  Bible  dans  YBittoirÉ  lUtérmi^  dt  tAmtin  Tn- 
tamentf  traduction  françaiae.  Paris,  1873* 
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comme  l'œuvre  de  la  communauté  et  non  comme  une  œuvre  individuelle.  On 
rendit  le  texte  de  manière  à.  ce  que  la  traduction  pût  remplacer,  autant  que  pos- 
sible, l'original  conformément  aux  tendances  et  aux  besoins  de  Tépoque.  Mais  ce 
texte  n'était  pas  pur.  On  ne  se  faisait  pas  alors  scrupule,  même  en  Palestine, 
en  présence  de  toute  espèce  de  difficultés  et  d'embarras  réels  ou  supposés,  dans 
les  Ecritures  saintes,  de  changer,  d'ajou'er,  de  retrancher,  sans  parier  des  alté- 
rations inévitables  dues  à  la  légèreté  des  copistes  ou  à  l'usure  des  manuscrits.  A 
Alexandrie,  on  traduisait  simplement  et  assurément  sans  autres  préoccupations, 
un  texte  vulgaire,  tel  qu'on  l'avait  sous  les  yeux.  On  ie  rendait  avec  fidélité, 
mais  d'après  les  idées  du  temps,  littéralement  mais  sans  trop  de  sévérité.  Les 
anthropomorphismes  et  tous  les  détails  choquants  pour  les  esprits  d'alors  ont  été 
adoucis  par  des  périphrases  ou  des  expressions  détournées.  Quelques  bizarreries 
du  même  genre  s'expliquent  par  l'histoire  des  idées  religieuses  chez  les  Juifs. 
Mais  on  ne  traduisait  pas  pour  des  Grecs,  dont  la  culture  était  si  supérieure. 
Ceux-ci  n'auraient  pu  comprendre  l'Ancien  Testament  que  s'il  leur  avait  été 
présenté  par  fragments  et  dans  une  imitation  très  libre.  Mais  qu'importait  aux 
vrais  Israélites  l'approbation  des  Gôyim  (païens)  ?  On  travaillait  pour  la  com- 
munauté juive,  et  aussi  employait-on  sa  langue,  le  dialecte  attico-macédonien, 
qui  était  en  vigueur  à  Alexandrie,  mais  avec  la  couleur  particulière  que  toute 
langue  reçoit  dans  la  bouche  d'une  nombreuse  population  juive.  Oette  partiou* 
larité  suffirait  déjà  à  expliquer  quelques  locutions  orientales  qui  se  trouvent 
dans  la  traduction,  mais  ce  fait  tient  surtout  à  la  iitléralité,  assez  transparente 
pour  qu'on  voi(^  à  travers  Texpression  hébraïque,  quelque  étrange  qu'elle  dût 
paraître  à  des  Grecs  habitués  à  parler  purement  Je  dialecte  attique.  La  contrée 
explique  aussi  l'emploi  de  quelques  mots  égyptiens.  Le  Pentateuque,  dont  les 
événements  racontés  se  passent  en  partie  en  Egypte,  fournissait  aux  traduc- 
teurs de  fréquentes  occasions  de  montrer  leur  connaissance  du  pays  et  de  ses 
usages.  » 

On  ne  saurait  attacher  une  trop  grande  importance  à  cette  première  traduc- 
tion, qui  devait  rester  un  modèle  pour  les  successeurs  des  premiers  interprètes. 
Non  seulement  cela,  mais  dans  un  très  grand  nombre  de  cas,  la  version  des 
Septante  devait  tenir  lieu  de  texte  aux  nouveaux  traducteurs,  lorsque  ceux-ci 
se  trouvaient  hors  d'état  de  recourir  à  l'hébreu.  C'est  le  cas  pour  les  différentes 
versions  latines  de  la  Bible  antérieures  à  saint  Jérôme,  c'est  le  cas  en  particulier 
pour  le  Pentateuque  de  Lyon,  qui  se  révèle  à  Tétude  non  comme  une  traduction 
de  l'original,  mais  comme  une  version  de  seconde  main,  faite  sur  le  grec  des 
Septante.  L'Église  latine  ne  fut  pas  la  seule  à  agir  de  la  sorte,  la  Septante 
ayant  supplanté  en  maint  endroit  l'hébreu. 

Le  travail  entrepris  par  M.  Robert  consiste  donc  en  une  édition  critique  de 
fragments  considérables  d'une  traduction  latine  du  Pentateuque  faite  elle-même 
sur  la  traduction  des  Septante. 

Maintenant  qu'est-ce  que  ce  Pentateuque  de  Lyon,  ou  Code»  Lugdunênsis  ? 

I^a  bibliothèque  de  Lyon  possédait  parmi  ses  manuscrits  un  volume  composé 
de  deux  parties  bien  distinctes,  de  fragments  du  Pentateuque  et  d'un  texte  de 
Bède  donné  à  la  cathédrale  de  Lyon  par  Amolus,  qui  fut  archevêque  de  cette 


HÉLAKGES   ET  DOCUMENTS 

Il  jusqu'en  852.  Voici  oonunent  il  ëtût  décrit  dans  un  cstalogae 

2  :  H  Biblia  latina,  in  tolio,  environ  200  pages.  Ce  manuscrit 
laU  de  l'an  850  enviroa.  L  est  en  écriture  carluringienne,  sur 
Kilonoes.  La  version  laLine  du  texte  hébreu  difISre  aouTent  de  la 
lanque  des  feuillets  en  léte  el  A  la  fin  du  volume,  celui-ci  ne  corn* 
33'  verset  du  XXVI*  chapitre  de  la  Genèse.  »  A  peu  près  autant 
de  mots.  Non  seulement  le  peu  perspicace  écrivain  n'avait  pas 
terversion  des  Teuillets  du  commence  m  eot,  ce  qui,  aprës  tout, 
our  un  pëohé  véniel,  mais  il  avait  traité  comme  traduite  sur  l'bfr- 
ion  faite  sur  le  grec  et  pria  pour  une  écriture  du  ix'  siècle  des 
1*.  ReodoQS-lui  toutefois  la  justice  d'avoir  constaté  que  le  texte 
lui  delà  Vulgate, 

erspicacité,  à  la  patiente  sagacité  d'un  maStre  en  paléographie,  de 
)eiisle  qu'est  due  la  rectification  de  ces  erreurs,  qu'est  due,  pour 
pression  de  M.  Robert,  la  «  découverte  »  du  Pentateuque  de  Lyon. 
dit  l'honorable  éditeur  en  faisant  allusion  aux  publications  faites 
ie  fragments  de  traductions  latines  de  la  Bible  antérieures  Ji  la 
'rance  était  restée  en  dehors  de  ce  mouvement.  Et  cependant  elle 

trésor,  le  Pentateuque  de  la  bibliothèque'  de  Lyon,  trésor  d'un 
)ut  muUIé  qu'il  est,  parce  qu'il  conLent  une  partie  considérable 
ancienne  version  de  la  Bible  qu'on  croyait  A  jamais  perdus.  Aussi 

de  ce  vénérable  monument  par  M.  Delisle,  pendant  l'automne  de 
I  été  avec  raison  regardée  comme  un  événement  important  e^ 

3  l'enthousiasme  qu'elle  méritait.  » 

e  de  grand  cœur  à  ces  éloges  ;  toutefois  je  crains  que,  dana  le  feu 
neenthousiasme,  M.  U.Robert  n'aitdépasséquelque  peu  la  mesure; 
ne  paraisse  point  suffisamment  équitable  pour  des  travaux  anté- 
ticulier  à  l'égard  de  deux  étrangers.  En  effet,  quarante  ans  avant 
ni  l'ignorait  d'ailleurs,  un  savant  allemand,  Fleck,  avait  «  décou- 
table  valeur  du  Pentateuque  de  Lyon,  et  en  1868,  un  anglais,  lord 
.  en  avait  publié,  dans  desconditions  scientifiques,  la  moitié,  soua' 
leusement  par  Libri  à  ce  même  manuscrit,  sans  savoir,  bien 
origine. 

|ues  ne  diminuent  en  rien  le  mérite  de  H.  Delisle;  mus  elles  mon- 
et  cela  est  moins  satisfaisant,  jusqu'à  quel  point  les  études 
lie  biblique  étaient  décliues  chez  nous,  puisque  nous  n'avons  même 
re  acte  des  constatations  faites  dans  nos  bibliothèques  par  les  éni- 
Ihin  '. 

e,  si  M.  Robert  a  péché,  c'est  plutdt  par  naj'veté  que  par  malice, 
us  fournit  en  effet  les  moyens  de  réparer  son  injustice  involontaire 


inr*  Mt  d  talinl  plui  înpinloBDilils  que  Tiicbeiidgrf.  l'iabtigtbla  ptltognph*, 
li,  la  Codex  tMçdtmfitit  en  1843  et  cd  ittit  lienilé  li  diiMilïaD  utiqi»  Vot« 
l'introducUon,  noie  I.  —  L'aiiitaon  de  1*  darrii<tioa  du  C.  L.  wr  Fleck  n'i  et* 
bert  que  par  la  rictal  ouvngede  Zirgla,  Die  lateimulie  BibelutberÊelKatfn  sur 
ditJlaladttAi^iutiimâ  (1879),  pini  (prii  le'ojtgvdi  H.Ddiila  k  Lyon.  (Ibid., 
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en  reproduisant  les  lignes  suivantes  publiées  par  Fleck  en  1837  :  «  Servatur  in 
bibliotheca  urbana  Lugdunensi  codex  seculi  baud  dubie  VI.  Textus  accurate 
expressus  est  ad  grœcam  versionem  Veteris  Testamenti.  Critica  autem  tractatio 
LXX  interpretum  Veteris  Testamenti  neglecta  ad  bunc  diem  jacet .  Est  lectionum 
variantium  rudis  indigestaque  moles,  mare  ingens,  quod  exhauriri  nequît. 
Lingua  in  nostro  codice  latino,  pervetusta,  parum  culta.  Inde  antiquius  idioma 
latinum  ex  boc  monumento  recte  cognoscitur.  Optandum  ut  aliquis  Lugdunum 
se  conférât  et  reliquam  partem  monumenti  pretiosi  plene  descnbat.  Triplex  co- 
lumnaliterarum  uncialiumsignumestœtatisantiquissimœ.  »  (Wtsssnschaftliche 
Reise,  t.  II,  p.  43-14,  Leipzig,  1837.) 

Ce  jugement  fait  voir  dans  Fleck  un  juge  très  perspicace  et  très  solide,  dont, 
encore  une  fois,  on  a  eu  grand  tort  d'ignorer  ou  de  négliger  le  témoignage.  Si 
on  en  avait  tenu  plus  de  compte,  on  n'aurait  pas  laissé  à  Libri  le  loisir  de  déro- 
ber, à  lord  Ashbumham  l'honneur  de  publier  le  premier  d'importants  fragments 
du  Pentateuque  de  Lyon,  dont  M.  Robert  vient  d'éditer  les  parties  restées  à  ce 
moment  en  notre  possession. 

On  aurait  d'autant  plus  tort  de  passer  sous  silence  le  mérite  de  Fleck  en  cette 
affaire  que  c'est  grâce  au  témoignage  de  cet  érudit  que  M.  Léopold  Delisle  a  fait 
rentrer  en  possession  de  la  bibliothèque  de  Lyon  les  livres  du  Lévitique  et  des 
Nombres  qui  étaient  venues  aux  mains  de  lord  Ashbumham.  En  effet,  lorsque 
M.  Delisle  eût  reconnu,  à  son  tour,  l'importance  des  fragments  conservés  à 
Lyon,  il  fut  frappé  de  ce  que  la  principale  lacune  du  manuscrit  répondait  exac- 
tement aux  parties  venues  en  la  possession  du  riche  amateur  anglcds  et  publiées 
en  1868.  Sa  conviction  fut  bientôt  faite.  Libri,  de  triste  mémoire,  avait  enlevé  e^ 
vendu  les  feuillets  manquants.  A  ceci,  lord  Ashbumham  répondit  que  rien  n'éta- 
blissait que  la  séparation  des  cahiers  eût  trouvé  place  après  la  Révolution,  c'est- 
à-dire  postérieurement  au  moment  où  la  Bibliothèque  de  Lyon  pouvait  invoquer 
à  son  endroit  des  titres  de  propriété,  c  A  cette  supposition,  dit  en  termes  exacts 
M.  Delisle,  j'ai  pu  opposer  un  témoignage  que  je  ne  connussais  pas  en  1878, 
celui  du  docteur  Fleck.  Dans  un  ouvrage  publié  à  Leipzig  en  1837  et  1838,  le  doc* 
teur  Fleck  déclare  avoir  remarqué  parmi  les  manuscrits  de  Lyon,  à  lui  montrés 
par  le  bibliothécaire  Péricaud,  un  volume  renfermant  l'ancienne  version  latine 
du  Pentateuque,  et  il  cite  textuellement,  d'après  ce  manuscrit,  les  rubriques  qui 
sont  encore  aujourd'hui  dans  le  manuscrit  de  Lyon  et  celles  qu'on  lit  aux  pages 
1,  60  et  160  du  manuscrit  d'Ashburnbam-Place.  J'en  ai  tiré  la  conséquence  que, 
lors  du  voyage  de  Fieck  en  France,  vers  l'année  \  834,  la  bibliothèque  de  Lyon 
possédait  encore  les  cahiers  qui  ont  été  vendus  par  Libri  en  1847.  »  Le  comte 
d' Ashbumham  reconnut  le  bien-fondé  de  ces  raisons,  et,  avec  une  générosité 
digne  de  tout  éloge,  rendit  à  la  Bibliothèque  de  Lyon  les  cahiers  achetés  et  pu- 
bliés par  son  père. 

De  ce  qui  précède^  nous  extrayons  les  thèses  suivantes,  qui  ne  se  détachent 
qu'avec  une  clarté  insuffisante  de  l'introduction  de  M.  Robert  : 

La  bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon  possède,  depuis  la  Révolution,  un 
manuscrit  très  ancien  contenant  une  traduction  latine  du  Pentateuque 
exécutée  directement  sur  la  célèbre  version  de  la  Bible  composée  avant  l'ère 
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chrétienne  par  des  Juifs  fixés  en  Egypte  et  connue  sous  le  nom  de  la  Sep*- 
tante: 

Le  caractère  antique  et  la  valeur  de  cette  traduction  latine  du  Pentateuque, 
antérieure  à  la  traduction  faite  par  saint  Jérdme  sur  le  texte  hébreu,  ont  été  r&> 
connus  dès  1834  (1837)  par  un  savant  allemand  du  nom  de  Fleck  ; 

Quelques  années  plus  tard,  Libri  en  a  détaché  les  deux  livres  du  Lévitique 
et  des  Nombres,  qu*il  a  vendus  en  1847  k  lord  Ashburnham  ;  ce  personnage, 
reconnaissant  la  valeur  de  ces  fragments,  les  a  publiés  d'une  manière  scienti- 
fique, en  1868  ; 

En  1878,  M.  Delislea  reconnu,  à  son  tour,  la  valeur  des  fragments  restés  à 
Lyon  et  a  constaté  leur  parenté  avec  les  feuillets  déposés  dans  la  bibliothèque 
Ashburnham.  Ayant  su  prouver  qu'ils  n'étaient  entrés  dans  la  dite  collection 
que  par  suite  d*une  fraude,  il  en  a  obtenu  la  restitution  gracieuse  ; 

Il  a  chargé  M.  U.  Robert  d'éditer  scientifiquement  les  fragments  du  Codeas 
LugdunensiSf  non  publiés  en  1868,  en  y  joignant  une  étude  paléographique 
sur  l'ensemble  du  Codex,  aujourd'hui  reconstitué  ^ 

Ajoutons  que  le  Pentateuque  de  Lyon,  même  après  la  restitution  consentie 
par  l'amateur  anglais,  reste  déparé  par  de  graves  lacunes.  Il  ne  comprend  en 
effet,  delà  Genèse,  que  les  morceaux  suivants  :  XVI,  9  àXVII.  18;  XIX,  5  & 
29  ;  XXVI,  33  à  XXXIII,  15  ;  XXXVII,  7  &  XXXVIII.  22  ;  XLII,  36  à  L,  26  ; 
de  l'Exode  :  I,  1  à  VII.  19  ;  XXI,  9  à  36  ;  XXV,  25  à  XXVI,  13;  XXVII,  6  à 
XL,  32;  Deutéronome  :  1.  1  à  XI,  4.  Le  Lévitique  et  les  Nombres  sont  entiers 
sauf  Lévit.  XVIII,  30  à  XXV,  16. 


II 


Le  magnifique  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  se  compose  de  deux 
parties  principales  :  introduction  et  texte. 

Vtniroduction  comprend  trois  chapitres  :  Un  examen  paléographique  du 
Codex,  un  examen  orthographii^ue  et  grammatical,  une  étude  sur  les  rapports 
du  Codea  Lugdunensis  avec  les  anciennes  versions.  Le  texte  débute  par  Thélio^ 
gravure  de  quatre  pages  du  manuscrit,  que  suit  un  texte  figuré  où  la  disposi- 
tion en  trois  colonnes  de  l'original  est  soigneusement  respectée.  Ce  texte  figuré 
est  un  véritable  fuc-similé  admirablement  imprimé  en  majuscules  du  plus  l)eaa 
type,  sans  séparation  de  mots  ;  il  occupe  128  pages  et  reproduit  les  parties  du 
Pentateuque  qui  ne  figuraient  pas  dans  Tédiiion  Ashburnham.  Suit  un  texte 
courant  en  deux  colonnes,  où  le  texte  latin  complet  du  Lugdunensis  se  trouve 
mis  en  regard  du  texte  des  Septante. 

L'examen  paleo graphique ^  orthographique  et  grammatical  du  Lugdunên* 


1)  M.  Robert  n'ayant  pu  avoir  l'original  des  fragmenta  Asbburobam  q«e  très  tardiTtoMBt,  a 

valui  pour  ces   parUes  sur   l'édition   de   1868.  Toutefois  il  a  été  en  mesure  de  mentfteantr  les 
particularité  que  ne  Hii  araient  pas  révélres  le  tette  imprimé,  à  1«  fin  de  son  99emtn  ptUéofrm- 
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si»f  nous  devons  le  dire  tout  de  suite,  a  été  conduit  avee  une  compétence,  une 
diligence,  un  scrupule  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  M.  U.  Robert.  Nous 
en  extrayons  les  particularités  les  plus  saillantes.  «  Le  Code»  Lvffdunensis, 
dit  le  savant  éditeur,  présente  Tensemble  des  caractères  que  les  Bénédictins 
et.  après  eux,  les  diptomatistes  ont  assignés  aux  plus  anciens  manuscrits.  La 
disposition  sur  trois  colonnes,  qui  est  une  preuve  d'antiquité,  la  répétition  au 
haut  de  chaque  page  du  titre  courant  en  pure  onciale,  mais  plus  petite  que  le 
texte  môme»  les  caractères  de  récriture.  Tindistinction  des  mots,  l'emploi,  au 
commencement  de  chaque  alinéa,  de  lettres  en  onciale  sans  ornements,  plus 
grandes  et  en  saillie,  l'absence  presque  absolue  de  ponctuation,  l'emploi  du 
vermillon  au  commencement  des  livres,  l'usage  fréquent  de  feuilles  de  lierre 
destinées  à  remplacer  les  points,  les  espaces  vides  qui  séparent  deux  phrases, 
les  conjonctions  de  lettres,  la  séparation  constante,  excepté  quelquefois  à  la  fin 
des  lignes,  des  lettres  ae;  et  00,  le  système  d'abréviation,  la  place  de  la  signa* 
ture  des  cahiers  presque  au  fond  et  au  bas  de  la  marge  inférieure,  la  formule  ! 
Éxplicit  GenesiSf  Incipit  Exodus,  Lege  oum  pace,  toutes  ces  particularités 
semblent  assigner  au  Code»  Lugdunensi»  la  date  du  vi«  siècle  que  M.  Delisie 
lai  a  attribuée.  » 

Nous  n'entrerons  point  après  M.  Robert  dans  le  détail  des  particularités  de 
récriture,  forme  des  lettres,  lettres  conjointes,  abréviations,  ponctuation,  addi- 
tions et  corrections.  Un  des  paragraphes  les  plus  méritants  est  celui  qui  est 
intitulé  Particularités  paléographiques,  où  Téditeur  a  accumulé  les  observa- 
tions de  toute  sorte  que  lui  a  livrées  un  minutieux  examen,  poursuivi,  comme 
il  le  dit  lui-même,  «  page  par  page,  colonne  par  colonne  et  ligne  par  ligne .  »  En 
complétant  par  ces  indications  l'étude  du  texte  figuré,  on  peut  se  considérer 
comme  ayant  le  manuscrit  même  sous  les  yeux,  mais  on  le  possède  sous  une 
forme  nette,  claire,  débarrassée  de  surcharges,  propre  à  l'étude.  Il  ne  faut  ptti 
croire  en  effet  que  le  manuscrit  ait  été  respeclé  dans  sa  teneur  primitive  ;  on 
Ta  revisé  et  corrigé  pour  le  rapprocher  du  texte  de  la  Vulgate,  dont  il  s'éloignait 
fréquemment.  Exemple  :  Là  où  la  version  primitive  portait  :  Ettisus  est  Do* 
minus  Abras  et  dixit  et,  on  se  trouvait  passablement  distant  de  ces  mots  de 
la  Vulgate  :  Adparuit  ei  Dominas  déxitque  ad  eum.  Le  correcteur  a  substi- 
tué au  visus  est  primitif  le  adparuit  de  la  Vulgate,  au  et  diœit^  le  dixitque 
du  texte  devenu  usuel,  ce  qui  a  donné  le  texte  corrigé  suivant  :  Et  adparuit 
Dominuâ  Abrœ,  dixitque  ei, 

A  cOté  des  fautes  matérielles,  passablement  nombreuses,  il  se  rencontre  dans 
le  Codex  Lugdunensis  des  tournures  de  phrases,  des  formes  et  des  mots,  que 
les  personnes  familiarisées  avec  le  latin  du  moyen  Age  trouveront  néanmoins 
singuliers,  et  que  ceux  qui  ne  connaissent  que  la  latinité  correcte  appelleront 
barbares.  Ces  mots,  confirmés  par  d'autres  témoignages,  appartiennent  au  laa« 
^ge  populaire.  Tels  sont  famis,  nuùis  employés  au  nominatif  pour  fames^ 
nubes  ;  passares pour  passeras  ;  deluculum^  osteum  pour  dUuculum,  ostiumf 
formonsa  pour  formosa  ;  mascel  pour  masculus  ;  domos  au  génitif  pour  domus, 
etc.  Un  grammairien  du  iv«  siècle  relève,  à  notre  connaissance,  ces  incorrec- 
tions. On  en  conclura  que  les  copistes  auxquels  est  dû  le  présent  manuseritf 
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lés  âces  laçons  de  dire  essentiellement  populaires  et  les  ont 
e  texte. 

sulaire  au Zuffdunensis  se  remarque  aussi  bien  dans  la  gnm. 
'orthographe.  Les  règles  les  plus  communes  de  la  langue  litté- 
itamment  violées  :  les  genres  sont  pris  l'un  pour  l'autre  :  tinr 
exemple,  devient  tintinnobvlot  ;  renés  y  est  du  féminin  ;  flttvii 
la  terminaison  neutre  et  devient  fluvia;  tel  mot  est  empbyè 
devrait  être  au  pluriel,  et  réciproquement  ;  un  cas  est  souvent 
e  cas,  sang  autre  raison  apparente  que  le  caprice  du  copiste. 
s  de  déclinaisons  ne  sont  pus  rares.  Parmi  les  exemples  les 
trum  a  pris  la  désinence  de  la  1^  déclinaison  et  est  employé 
orme  eastrx,  &  i'ablatif  sous  celle  de  castra  ;  peUcanus  est 
;  crus,  erurit  est  devenu  crura;  laeus  se  présente  sous  les 
ICO,  lacorum,  lacot;  noce  fait  à  l'ablatif  noctu  ,■  ineenxam,  in- 
nomioalif^,  indépendamment  de  ceux  qui  doivent  leur  dél- 
ation de  voyelles,  ont  des  terminaisons  d'une  nature  toute 
:  que  eamit  pour  caro,  sanguinis  pour  aangui»,  principe 
es  accusatifs  neutres  sont  terminés  en  «m,  comme  altarem, 
,  dextralem,  etc.   n 

es  ou  ces  singularités,  dont  M.  Robert  a  dressé  le  catalogua 
né,  apportant  par  là  une  précieuse  contribulion  à  l'histoire  de 
quelles  sont  celles  dues  su  copiste?  Quelles  sont  celles  qui 
buées  BU  traducteur?  La  réponse  n'est  pas  toujours  aisée.  Bn 
)  qui  seuls  nous  permettraient  de  nous  prononcer  en  connais- 
1  possession  du  texte  grec  sur  lequel  a  été  faite  la  traduction 
nous  font  défaut.  Toutefois  M.  Robert  propose  la  répartitioD 
lart  du  copiste,  soixante  pour  cent,  de  la  part  du  traducteur, 
douteuses  :  dix. 


pendant  un  asseï  long  temps  la  langue  otBcielle  do  l'ËgliM 
Septante  y  était  regue  avec  la  même  confiance  qu'on  ettt  Dût 
i  peu  toutefois,  avec  la  prédominance  du  latin,  le  besoin 
dans  la  langue  vulgaire  se  fit  sentir.  A  cette  époque,  mal 
mtent  dilTérents  essais  de  traduction  latine  de  la  Septante, 
Le  première  Vulgate,  connue  sous  le  nom  de  Yettu  Jtala 
parties  se  sont  conservées  dans  la  Vulgate  du  Concile  de 
I  sert  de  base,  comme  on  sait,  la  traduction  faite  par  saint 
eu. 

lines  des  Septante  étaient  fort  défectueuses,  nous  le  savons 
gnages  contemporains;  nous  le  savons  par  l'examen  auquel 
sors  aujourd'hui  nous  livrer  sur  les  fragments  conservée,  entre 
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autres  sur  ceux  contenus  au  Codex  Lugdunensis ;  nous  le  savons  tout  particu- 
lièrement par  la  méritoire  résolution  que  prit  le  savant  Jérôme,  à  la  fin  du  iv<> 
siècle,  de  leur  substituer  une  nouvelle  version  faite  directement  sur  le  texte 
hébraïque,  nommé  par  lui  si  heureusement  hebraica  veritas. 

Saint  Jérôme  s'était  d*abord  efforcé  de  corriger  d'après  de  meilleurs  textes^ 
surtout  d'après  le  texte  d'Origène,  l'ancienne  Vulgate.  Le  savant  traducteur 
arriva  à  se  convaincre  qu'il  ne  pourrait  aboutir  à  une  œuvre  durahle  qu'en 
composant  à  nouveau  une  traduction  latine  m  extenso.  C'était  là  un  projet 
hardi.  M.  Nœldeke,  dans  l'excellent  essai  sur  les  anciennes  traductions  de  la 
Bible  auquel  nous  nous  sommes  déjà  référé,  l'apprécie  avec  une  grande  compé- 
tence. «  Ce  n'était  pas,  dit-il,  une  petite  affaire  que  d'abandonner  le  texte  des 
Apôtres  et  des  Pères  de  l'Église  pour  se  tourner  vers  ces  Juifs  qu'on  accusait 
de  toutes  les  perversités.  Augustin,  lui-même,  jugeait  l'entreprise  de  son  ami 
Jérôme  très  scabreuse.  Jérôme  lui  répond  par  des  arguments  très  heureuse- 
ment trouvés  :  le  christianisme  n'emploie  plus  le  vieux  texte  des  Septante,  mais 
le  texte  d'Origène,  qui  contient  tant  d'additions  des  Juifs  et  hérétiques,  Aquila, 
Tbëodotion  et Symmaque:  comment  pourrait-il  passer  pour  absolument  saint? 
D'ailleurs  il  n'y  a  pour  un  chrétien  aucun  motif  de  rejeter  le  texte  juif.  C'est 
pendant  les  années  392-404  que  Jérôme,  retiré  à,  Bethléem,  traduisit  en  latin 
tout  l'Ancien  Testament  hébreu.  Dans  la  langue,  Jérôme  conserva  la  cou- 
leur orientale  du  style  que  l'ancienne  Vulgate  y  avait  mise  en  vogue,  bien  que 
son  goût  classique  y  répugnât.  Il  dut  céder  ici  à  l'usage  reçu  et  étouffer  son 
désir  de  blesser  le  moins  possible  l'esprit  de  la  langue  latine,  au  risque  de  tra- 
duire plus  librement.  Partout  où  cela  lui  fut  possible,  il  s'en  tint  à  ses  devan- 
ciers if  afin  de  ne  pas  effrayer  le  lecteur  par  un  grand  nombre  d'innovations.  » 
—  Malgré  les  accusations  d'hérésie  que  le  peuple  accueille  toujours  si  facile- 
ment, cette  traduction  commença  ù  se  répandre  du  vivant  même  de  l'auteur. 
11  put  encore,  avant  sa  mort,  jouir  du  triomphe  de  la  voir  partiellement  traduite 
en  grec.  Elle  n'a  pu  restreindre  le  domaine  des  Septante,  mais  l'ancienne  Vul- 
gate latine,  dont  Tinàuffisance  était  plus  évidente  que  jamais  par  la  compa- 
raison avec  l'œuvre  nouvelle,  fut  peu  à  peu  entièrement  dépossédée,  et,  depuis 
le  VI*  siècle,  elle  a  disparu  sans  laisser  presque  aucune  trace  ^.  » 

Ces  derniers  mots  nous  ramènent  à  la  traduction  dont  le  Codex  Lugdunensis 
nous  offre  un  si  précieux  spécimen,  en  même  temps  qu'elles  éclairent  très  vive- 
ment la  circonstance  signalée  plus  haut  de  corrections  apportées  au  manuscrit  à 
l'effet  de  le  rapprocher  de  la  nouvelle  Vulgate. 

Les  études  n'ont  pas  manqué  en  ces  derniers  temps  sur  la  Veius  Itala .  Les 
érudits  avaient  le  sentiment  qu'ils  touchaient  à  un  des  plus  curieux  problèmes 
de  la  littérature  religieuse  en  restituant  le  caractère  de  la  plus  vieille  bible 
latine  usitée  en  Occident.  En  dernier  lieu,  M.  Ziegler  y  a  consacré  une  importante 
étude  sous  le  titre  de  :  Les  traductions  latines  de  la  Bible  avant  saint  Jérôme  et 
V  Itala  de  saint  Augustin^,  qui  a  servi  de  guide  à  M.  U.  Robert.  Voyons  ce 
qu'on  en  sait  en  gros. 

1)  Histoire  littéraire  de  l'Ancien  TestamenU  traduction  françalic,  p.  384  suiv. 
1)  Die  ItUeiniseheti  Uibeluebersetzungen  vor  Uieronymus  und  die  Itala    de%  AugustiaiUt  Mon- 
cben,  1879. 
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Voioi  ce  que  je  treuve  à  cet  égard  dans  l'excellente  introdoetioa  à  rAneien 
Testament  de  Bleek-Wellhausen  ^  :  «  La  Vêtus  Itala  devait  être  à  Torigine  osa 
traduction  unique  (maigre,  bien  entendu,  la  diversité  des  traducteurs  selon  les 
livres)  ;  d*autre  part  le  texte  en  était  fort  mal  établi  comme  c'est  le  cas  de  tous 
les  livres  très  lus  et  répandus  dans  les  églises  avant  Tinvenlion  derimprîmerie. 
C'est  Topinion  de  Wiseman,  de  Lachmann.  de  Lagarde.  On  a  invoqué  contre 
cette  unité  primitive  les  différences  des  fragments  qui  nous  sont  parvenus;  mais 
ees  différences  ne  vont  pas  au  delà  des  divergences  que  Ton  constate  entre  les 
différents  manuscrits  de  la  Septante.  On  en  a  également  appelé  à  un  passage 
bien  connu  de  saint  Augustin  dans  le  De  doctrina  christiana  (II,  11)  :  «  Qui 
«  scripturas  ex  bebrea  lingua  in  grœcam  verterunt,  numerari  possunt  :  Latini 
«  autem  interprètes  nulle  modo. Ut  enim  cuivis  primisfidei  temporibus  in  menus 
«  venit  codex  grscus  et  aliquantuluro  facultatis  sibi  utriusque  lingua  babera 
cvidebatur,  ausus  est  interpretari*.  «  Mais  Topinion  de  saint  Augustin  ne  s'ap- 
puyait pas  sur  une  tradition,  elle  se  fondait  uniquement  sur  la  différence  des 
exemplaires  à  lui  connus.  Saint  Jérôme,  au  contraire,  dont  la  compétence  était  bien 
autre  en  ces  matières,  explique  ces  mêmes  différences  par  les  altérations  ulté» 
rieures  d'une  traduction  identique  à  Torigine.  Cette  explication  est  d'autant 
plus  vraisemblable,  que  dans  ce  qui  nous  est  venu  entre  les  mains  on  est 
généralement  plus  firappé  des  ressemblances  que  des  différences,  que  ce  que 
dit  saint  Augustin  d'un  si  grand  nombre  de  traducteurs  n'est  nullement  admis- 
sible, et  que  cet  écrivain  peut  difficilement  être  pris  au  pied  de  la  lettre  comme 
auteur  d'afBrmations  scientifiques...  Déjà  Tertullien  fait  allusion  àPemploi  qui  était 
fait  de  la  Vêtus  Itala  dansTusage  ecclésiastique.  D'après  Lacbmann  cette  première 
traduction  latine  aurait  vu  le  jour  en  Afrique  même  :  «  Vêtus  h»c  interp  etatio» 
«  dit*il,  vix  dubitari  potest  quin  inter  eam  genlem  quflo  Grscs  lingu»  minime 
«  perita  esset  nata  fuerit,  boc  est  in  Africa.  »  En  fait  la  langue  de  TÉgiisa 
romaine  jusqu'aux  m®  et  iv*  siècles,  à  plus  forte  raison  au  i*'  et  au  n^,  était 
le  grec.  >» 

M.  U.  Robert  est  parvenu  aux  mêmes  conclusions  que  ci-dessus  en  ce  quicon» 
cerne  l'origine  de  la  version  reproduite  dans  le  Codex  Lugdunémsis.  Quant  à 
l'unité  primitive  de  traduction,  il  laconteste.  «Jusqu'à  ce  moment,  dit-il  dans  une 
des  dernières  pages  de  son  introduction,  j'ai  évité,  en  parlant  du  Codex  Lugdu^ 
nensis^  de  me  servirdu  motlLala,qui  est  l'expression,  pour  ainsi  diregénérique, 
sous  laquelle  sont  désignées  habituellement  les  auciennc^s  versions  de  la  Bible. 
Pourquoi?  C'est  parce  que  je  n'ai  jamais  pensé  qu'on  pût  appiquer  eu  Codex 
Lugdunenitis  la  définition  de  Vltala^  telle  qu'elle  estdonuée  par  saint  Augustin: 
«In  ipsis  interpietationibus  Jtala  céleris prsfcratur,  nam  est  verborum  tenamoTy 
cum  perspicuiiateseutentis.  »  En  effet  il  ne  se  recommande  pas  par  les  qualités, 
surtout  la  dernière,  que  saint  Augustin  attribue  à  Vhala*  J'en  ai  donné  trop 
de  preuves  pour  que  le  doute  à  ce  sujet  soit  permis.  —  «  Saint  Augustin, 

1)  Binkitmg  in  dos  Alte  Tettamentt  4*  édition   Berlin,  1878  p.  504-5Q5. 

2;  Saint  AugusUn  ::privutenPore(ibid  ii,15):  In  ipsb autem  interpretotioaibtif /toZsftsttrispnBliefatar, 
aaia  tit  verboram  teaarior  ram  |ienpieaitat«srat«ntic.  ^  D«  là  reipnnioa  d'iUUa  pow  déiifMr 
U  irteUU  Volfatf,  euaée  oonwpondn  4  U  vartion  (ou  rsecofioa)  liméa  par  la  Uieub^Ma. 
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eontinue  notre  critiqua,  paraît  avoir  connu,  je  ne  dirai  paa  le  texte  do  Codex 
Lugdunensis  lui*méooe,  nais  au  moins  un  manuscrit  de  la  même  famille  ; 
j'espère  le  démontrer  plus  loin  ;  s*il  a  fait  à  cette  version  des  emprunts,  ce  qui 
peut  aussi  se  soutenir,  il  est  certain  que  ce  n^est  pas  de  celle-ci  qu'il  se  servait 
de  préférence.  »  Pour  justifier  ces  derniers  mots,  M.  Robert  emprunte  lui» 
même  quelques  lignes  aune  recension  publiée  par  la  Revue  critique  à  proposde 
Tédition  Ashbumham .  L'auteur  anonyme  de  ce  travail  croit  pouvoir  affirmer, 
d'une  part,  que  saint  Ajjgustin,  usant  de  Vltalay  c  ne  connaissait  même  pas  la 
version  »  conservée  par  le  Pentaieuque  Ashburnham-Lyon^  de  l'autre  que  <c  si 
l'on  veut  conserver  au  mot  Itala  un  sens  raisonnable,  il  ne  faut  pas  l'appliquer 
à  la  version  contenue  dans  ce  manuscrit.  11  y  faut  voir  une  de  ces  nombreuses 
tradaetions  qui  circuluent  dans  les  Églises  latines  et  qui  n'avaient  qu'une 
médiocre  autorité  *  •  v 

If  ayant  pas  sous  les  yeux  l'ensemble  de  l'article  de  la  Re^ue  critiqus^  cité 
mainte  fois  avec  éloge  par  M.  Robert,  je  ne  connais  pas  &  fond  la  pensée  de 
■on  auteur.  Toutefoisdansles  citations  qu  en  donne  M.  Robert  et  dans  cMle  notam- 
ment que  je  viens  de  reproduire  je  crois  reconnaître  un  jugement  très  sévère  sur 
le  Pentateuque  Âshburnbam-Lyonet,  «n^uiV^c^e  cette  sévérité,  une  grande  répa- 
gnance  à  meitre  ladite  traduction  sur  le  môme  pied  que  Vltala^  sans  doute 
jugée  pnr  lui  très  supérieure.  Or  M.  Robert  me  semble,  d'une  part,  beaucoup 
plus  équitable  que  l'écrivain  de  la  Retue  critique  pour  le  Pentateuque  lyonnais, 
quand  il  dit  quelque  part  :  «  Puisque,  au  jugement  des  Pères,  les  anciennes 
versions  latines  de  la  Bible  étaient  pour  la  plupart,  sinon  mauvaises^  au  moins 
médiocres,  le  Codex  Lugdunensis ^  tout  incorrect  qu'il  est,  peut  n'être  pas  plus 
imparfait  que  beaucoup  d'autres  *•  » 

D'autre  part,  il  n'est  pae  qu'on  n'ait  remarqué  que,  malgré  un  visible 
embarras,  M.  Robert  contredit  absolument  l'écrivain  même  auquel  il  semble 
demander  des  armes.  Cet  énidit  écrit  :  saint  Augustin  «  ne  connaissait  même 
pas  la  version»  conservée  par  l'Ashburnham-Lugdunensis.  M.  Robert  déclare 
que  ce  théologien  <  paraît  avoir  connu  au  moins  un  manuscrit  de  la  famille  » 
du  Lugdunensis f  bien  qu'il  ne  s'en  servît  pas  c<  de  préférence.  »  Préférence  à 
part,  s'il  est  avéré  que  saint  Augustin  a  utilisé  quelque  part  un  manuscrit  proche 
parent  du  Lugdunensis,  la  thèse  de  récrivain  de  la  Revue  critique  est  bien 
malade.  Je  ne  saurais  donner  ici  l'appareil  que  fournit  à  cet  égard  M.  Robert. 
Ceux  qui  voudront  s'y  reporter  le  trouveront  à  la  page  CXXXI  de  son  introduc^ 
tion  et  ne  manqueront  pas  d'en  être  vivement  frappés.  Sans  donc  risquer  nous-^ 
même  une  opinion  personnelle,  nous  nous  permettrons  de  peneer  que  l'on  ne 
peut  absolument  pas  considérer  comme  établie  la  radicale  différence,  afQrmée 
plus  haut,  entre  V Itala  de  saint  Augustin  et  la  version  du  Lugdunensis. 

Si  l'opposition  faite  à  cette  identification  par  l'écrivain  de  la  Revue  critique 
est  battue  en  brèche  par  les  nouvelles  assertions  de  M.  U.  Robert,  il  me  semble 
que  les  raisons  que  ce  dernier  donne  à  son  tour  contre  ce  rapprochement,  y  per- 
dent passablement  de  leur  caractère  démonstratif.  Elles  ne  sont  plus,  en  effet. 


U. 
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qu'au  nombre  de  deux.  En  premier  lieu,  M.  Robert  se  refuse  à  appliquer  à  la 
traduction  représentée  par  le  Codex  Lugdunensis  les  expressions  flatteuses 
décernées  par  saint  Augustin  kïJtala  :  c  Verborum  tenacior,  cum  perspicuiiate 
sententiœ.  »  Jusque-là,  il  n*y  a>  ce  me  semble,  qu*une  question  de  mots.  La  mul- 
tiplicité des  exemplaires  de  la  vieille  traduction  latine,  supposée  unique  à  son 
origine,  ayant  donné  naissance  à  des  types  assez  variés,  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi, —  pour  emprunter  aux  naturalistes  un  vocabulaire  fort  entamé  d'ailleurs 
— >  on  conclurait  immédiatement  à  une  différence  d'espèce  plutôt  que  de  variété 
dans  Tespéce.  £t  puis  Téloge  fait  de  cette  mystérieuse  Itala  serait-il  tellement 
déplacé  à  1  égard  de  la  Lu^dunen^û?  M.Robert  invoque  en  second  lieu  et  surtout 
le  nombre  des  variantes  des  divers  fragments  du  Pentateuque  dont  il  a  pris  soin  de 
dresser  le  tableau  synoptique.  «Sous  sa  forme  aride»  dit-il,  ce  tableau  est  plus 
éloquent  que  toutes  les  annotations  sur  la  multiplicité  des  anciennes  versions  de 
la  Bibie  et  prouve  combien  est  vrai  le  mot  de  saint  Jérôme  :  «  Si  latinis  exempla- 
ribus  fides  est  habenda,  respondeant,  quibus  ?  Tôt  enim  sunt  exemplaria  pêne 
quot  codices.  »  Le  Codex  Lugdunensis,  en  effet,  diffère  assez  sensiblement  du 
Codex  Wirceburgensis,  qui  s'en  rapproche  le  plus  ;  ces  deux  versions  n'ont  qu» 
des  rapports  très  éloignés  avec  le  Codex  Vaticanus  ;  le  Codex  Monaeensis 
paraît  n'avoir,  autant  qu*il  est  permis  d'en  juger  par  les  courts  extraits  qu'en  a 
donnés  M .  Ziegier,  que  de  rares  points  de  ressemblance  avec  les  autres  frag- 
ments. »  D'où  la  conclusion  suivante.  «  La  comparaison  de  ces  variantes  auto- 
rise à  penser  avec  Sabatier  et  comme  M.  Ziegier  l'a  soutenu  avec  beaucoup  de 
talent,  qu'il  y  avait  avant  saint  Jérôme,  plusieurs  traductions  latines  de  la  Bible, 
qui  dérivaient  directement  du  grec.  » 

Soit  :  nous  n'y  contredirons  point  absolument,  mais  nous  ne  saurions  con- 
sidérer la  question  comme  tranchée  malgré  les  efforts  de  M.  Robert.  L'Itaia^ 
louée  par  saint  Augustin  était  certes  loin  d'dtre  un  modèle,  sans  quoi  saint 
Jérôme  aurait  pu  se  contenter  de  la  corriger,  au  lieu  d'entreprendre  à  nouveau 
une  traduction  sur  Toriginal.  Disons  plutôt  que  l'Église  de  langue  laUne  avait 
montré  une  négligence  extraordinaire  dans  la  conservation  de  ses  saints  livres, 
qu'elle  les  laissait  à  l'arbitraire  de  copistes  ignorants  et  à  la  merci  d'innombra- 
bles altérations.  Aussi  la  multiplicité  des  variantes  invoquées  par  M.  Robert  ne 
nous  paraît  pas  décisive.  Comment  d'ailleurs  imaginer  au  sein  d'une  Église,  si 
peu  soucieuse  de  préserver  les  monuments  sacrés  de  ses  origines,  un  tel  zèle 
pour  traduire  et  retraduire  sans  cesse  à  nouveau!  Quoiqu'en  dise  saint 
Augustin,  dans  une  langue  qui  sent  l'exagération,  ce  n'était  pas  le  premier 
venu  qui  se  lançait,  par  caprice  d'amateur,  dans  le  rude  et  ingrat  travail  d'une 
traduction  nouvelle.  Que  saint  Augustin  ait  pu  à  tort  attribuer  à  des  traduc- 
tions différentes  à  l'origine  les  divergences  qu'il  constatait,  cela  sera,  en  tout 
cas,  une  erreur  bien  plus  explicable  chez  lui  que  celle  relevée  par  M.  Rober^ 
chezl'érudit  contemporain  qui  a  nié  que  ce  père  deTÉglise  eût  possédé  une  con- 
naissance quelconque  de  la  version  Lugdunensis,  Il  est  donc  sage  de  se 
réserver. 

Il  a  été  établi  plus  haut  que  le  Codex  Lugdunensis  est  l'œuvre  du  vi«  siècle  de 
notre  ère  et  que  l'origine  de  la  traduction  latine  qu'il  nous  offre  doit  être  assi- 
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gnëeaTec  quelque  probabilité  à  TAfrique.  La  question  de  date  a  été  laissée 
jusqu^ici  de  côté;  M.  Rcbert  ne  pouvait  naturellement  point  Toublier.  Il  Ta 
élucidée,  d'une  façon  peut-être  un  peu  sommaire,  par  la  collation  du  texte  du 
Lugdunensis  avec  les  citations  de  la  Bible  contenues  dans  les  écrits  de  quel- 
ques pères  de  TÉglise.  Nous  lui  savons,  pour  notre  part,  beaucoup  de  gré  d'a- 
voir fait  de  sérieuses  réserves  sur  l'intégrité  de  ces  citations.  «  La  comparaison 
d'un  texte  d'une  ancienne  version  de  la  Bible  avec  les  citations  des  Pères,  dit-il 
en  propres  termes,  repose  sur  des  bases  peu  sûres.  Ces  bases  sont  d'autant 
moins  solides  que  l'on  trouve  chez  le  même  Père  le  même  passage  cité  de  deux 
ou  plusieurs  façons  différentes^  qu'il  devient  dès  lors  difûcile  de  dire  laquelle 
forme  est  authentique  et  que,  pour  expliquer  ces  différences,  il  faut  admettre 
que  les  textes  bibliques  ont  dû  être  cités  de  mémoire.  »  Ajoutons  à  ces  consi- 
dérations, les  corrections  faites  par  les  éditeurs  pour  rapprocher  les  textes 
cités  de  la  Vulgate.  Malgré  ces  difficultés.  Ton  peut  établir  certains  rapports 
solides.  A  l'égard  de  saint  Cyprien,  M.  Robert  dit  «  qu'il  est  permis  d'inférer 
que  si  ce  Père  a  connu  la  version  du  Codex  Lugdunensis  et  ne  l'a  pas  citée,  ce 
ne  peut  être  que  parce  qu'il  n'en  aurait  pas  fait  grand  cas  ;  cette  version  serait 
alors  au  moins  antérieure  au  milieu  du  m*  siècle  ;  s'il  ne  la  cite  pas  parce  qu'il 
ne  l'a  pas  connue,  c'est  qu'elle  n'existait  probablement  pas.  Car  il  n'est  pas  possi- 
ble de  supposer  qu'il  eût  ignoré  l'existence  d'une  version  qui  parait  d'origine 
africaine,  et  ce  qui  était  vrai  du  temps  de  saint  Augustin,  savoir  que  les  ver- 
sions latines  étaient  en  grand  nombre,  ne  devait  pas  l'être  autant  du  temps  de 
saint  Cyprien.  Dans  cette  dernière  hypothèse,  le  terminus  a  quo  de  la  tra- 
duction du  Coiex  Lugdunensis  devrait  être  reporté  après  la  mort  de  saint 
Cyprien,  par  conséquent  après  l'an  258.  »  Quel  spra  maintenant  le  terminus 
a^  quem  ?  «  Il  y  en  a  un,  dit  M.  Robert,  qui  ne  peut  être  dépassé,  c'est  la  fin 
du  iv°  siècle.  Car,  à  en  juger  par  la  ressemblance  du  Codex  Lugdunensis  e^ 
des  citations,  je  crois  avec  M.  Reusch,  que  saint  Ambroise  a  connu,  sinon  le 
texte  du  Lugdunensis  lui-même,  au  moins  une  version  de  la  même  famille. 
Mais  je  serais  porté  à  supposer  que  notre  version  existait  déjà  vers  le  milieu 
du  IV*  siècle,  et  que  Lucifer  de  Cagliari,  mort  vers  370,  la  connaissait,  lorsqu'il 
composait  ses  écrits,  de  356  environ  à  360  environ.  »  On  a  vu  plus  haut  que  le 
savant  éditeur  estime  que  saint  Augustin  a  connu  sinon  le  texte  précis  du 
Lugdunensis  y  au  moins  un  manuscrit  de  la  même  famille.  D'après  ces  indices 
la  traduction  dont  le  Lugdunensis  est  l'illustre  représentant  semble  remonter 
à  la  dernière  moitié  de  m*  siècle  et  être  antérieure  à  la  fin  du  iv<^. 

Je  n'ai  pas  la  compétence  nécessaire  pour  discuter  cette  grave  conclusion, 
mais  je  dois  dire  qu'elle  me  semble  s'accorder  très  heureusement  avec  la  con- 
naissance que  nous  avons  des  circonstances  générales  du  temps,  circonstances 
que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  rappeler.  A  partir  de  l'an  250  il  n'était 
plus  possible  de  se  passer  d'une  version  latine  des  saints  livres .  Le  iv"  siècle 
une  fois  dépassé,  on  avait  la  version  de  Jérôme.  L'admission  d'une  pareille 
date  (en  gros,  l'an  300  de  notre  ère)  me  semble  d'autre  part  de  nature  à 
rehausser  l'importance  d'une  œuvre  pareille,  si  le  besoin  s'en  faisait  sentir. 

Je  viens  de  nommer  une  fois  de  plus  la  version  faite  par  saint  Jérôme  sur  le 
IV  7 
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el  qui;deTait  supplanter  la  vieille  Vulgate  traduite  sur  les  Septante, 
atiëreà  une  remarque,  que  je  m'èlonne  qui  ait  échappé  àM.  Robert; 
propre  à  rehausser  la  valeur  du  Lugdunemis .  Il  a  èl^  dit,  plus 
version  de  Jérôme  avait  rapidement  éclipsé  les  nombreux  el  trop 
!aires  de  !a  traduction  autérieure.  Or  le  Lugdunensû  a  été  écrit 
,  c'est-à-dire  en  un  temps  où  la  nouvelle  Vulgate  triomphait  sur 
'.  Comment  donc  s'expliquer  que  ce  texte  ait  élé  encore  à  cotte 
e  l'objet  d'un  travail  de  copie  aussi  considérable,  s'il  n'étut  resté 
haute  vénération?  C'est  évidemment  que  le  texte,  dont  leLu^c'u- 
reproduction,  représentait  aux  yeux  des  promoteurs  de  cette 
d'une  Teçoa  autorisée,  la  vieille  Vulgate.  J'ose  aRirmer  qu'elle  ea 
li  le  témoin  le  plus  considérable,  et  que  le  dédain  dont  elle  a  été 
part  de  quelques-uns  et  qui  semble  avoir  restreint  et  comme 
B  conclusions  de  M.  Robert,  est  absolument  injustifié. 
s  Vulgate  (celle  qu'on  appelle  en  général  et  d'une  façon  très 
a)  D'élaitcODnuejusqu'àce  jour  que  pardes  fragments  de  beaucoup 
rtaace  et  p&r  l'essai  de  restitution  qu'en  avait  tenté  Sabatier  d'a- 
msdes  Pères.  Aujourd'hiû,  elle  reprend  sa  place  d'honneur  dans 
les  savantes  avec  le  Lugdunensis. 


ms  de  textes  anciens,  surtout  quand  il  s'agit  de  traductions,  sou- 
1  de  si  délicates  questions  que  nous  avons  dû  ajourner  jusqu'à 
zsmen  d'un  des  plus  intéressants  problèmes  soulevés  par  le  texte 
isiê.  Nous  avons  dit  qu'il  consistait  en  une  version  latine  faîte  sur 
dûs  quelle  Septante  î 

1  effet  une  version  des  Septante,  mais  cette  version  n'est  plus 
,  n'était  déjà  plus  représentée  au  iv'  siècle  que  par  des  recensions 
I  altérées,  comme  il  y  a  eu,  à  un  moment  donné,  une  Vêtu* 
it  le  Lugdunensis,  malgré  ses  lacunes  et  ses  erreurs,  reste  & 
représentant  le  plus  éminent.  Ecoutons  ici  encore  M.  Nœldeke: 
liers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  l'ancienne  traduction  des  Septante 
leaucoup  d'altérations.  Comme,  panm  les  Juifs  qui  s'en  serraient, 
nginal  ne  disparut  jamais,  on  ne  pouvait  manquer  de  La  corriger 
rès  l'original.  Chacun  écrivait  h  la  marge  son  opinion  divergente 
'un  mot  ou  d'une  phrase,  et  cette  glose  s'ajoutait  facilement  à  \m. 


I  difTerenleda relis  d»  St  JirAma.  1.»  pnuTS  en  est  duu  le  Tiil  que.  da 
mit  éUil  l'objel  de  comctUDi  wjuA  pour  ctjet  de  le  mneoer  k  1*  Vi 
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leçon  primitive  du  texte.  De  plus  on  faisait  souvent  des  changements  arbitraires. 
Enfin   un  livre  si  employé  ne  pouvait  échapper  aux  nombreuses  fautes  de 
copie.  Philon  avait  déjà  sous  les  yeux  un  texte  du  Pentateuque  très  corrompu. 
Plus  tard  on  fit  des  essais,  tendant  à  falsifier  le  texte  dans  le  sens  chrétien, 
sans  pourtant  arriver  à  de  grands  résultats.   Bien  plus,  depuis  qu'on  avait 
d'autres  traductions  grecques  (Âquila,  Théodotion,  Symmaque),  qui  passaient 
pour  représenter  exactement  le  texte  juif,  ces  traductions  servaient  même  à 
ceux  qui  ne  connaissaient  pas  la  langue  hébraïque  pour  corriger  les  Septante. 
L'état  du  texte  devint  de  plus  en   plus  déplorable.  Origène,   avec  son  énergie 
laborieuse,  tenta  de  mettre  fin  à  une  telle  situation  par  son  grand  ouvrage  sur  la 
Bible,  les  Hexaples,  c'est-à-dire  le  livre  en  six  colonnes.  A  côté  du  texte  hébreu 
il  plaça  les  Septante  en  lettres  hébraïques  et  grecques,  les  trois  autres  traduc- 
tions et  tout  ce  qu'il  put  se  procurer  d'autres  traductions  grecques.  /2  constitua 
le  texte  de  fancienne   traduction  diaprés  des  principes  déterminés  par 
rapport  au  texte  hébreu.  Il  s'appliqua  surtout  à  désigner  comme  superflu  ce 
qui  lui  paraissait  tel  et  à  combler  les  lacunes  d'après  l'un  ou  l'autre  des  traduc- 
teurs, en  adoptant  un  signe  critique  uniforme.  Origène  ne  poursuivait  pas  un  but 
scientifique  et  critique,  mais  pratique  et  ecclésiastique.  Il   serait  donc  insensé 
de  lui  reprocher  d'avoir  manqué  de  critique.  Avant  tout  il  voulait  donner  à 
V ancienne  traduction  adoptée  par  V Eglise  une  forme  qui  se  rattachât  plus 
étroitement  au  texte  hébreu  et  servît  de  règle.  Les  traductions  juives  devaient  en 
même  temps  fournir  des  armes  pour  la  lutte  contre  les  Juifs.  Les  suites  qui 
devaient  en  résulter  pour  la  critique  du  texte  devaient  être  bien  fâcheuses.  Il  se 
peut  que  l'ouvrage  entier  n'ait  jamais  été  copié  ;  chacun  se  contentait  de  mettre  des 
variantes  à  son  texte  des  Septante,  etd'écrire  des  gloses  empruntées  aux  autres 
colonnes.  Ces  gloses  pénétrèrent  de  plus  en  plus  facilement  dans  le  texte,  et  les 
copistes  omettant  souvent  les  signes  critiques,  les  additions  d'Origène  parurent 
faire  partie  intégrante  du  texte.  Le  graud  crédit  dont  jouit  le  texte  d'Origène,  et 
qu'Eusèbe  contribua  encore  à  accroître,  donna  aux  leçons  qu'il  adopta  une  plus 
ou  moins  grande  influence  sur  tous  les  manuscrits.  //  est  peu  probable  que 
nous   ayons  un  seul  manuscrit  de  V Ancien  Testament  grec  qui  ait  échappé 
entièrement   à  cette  influence.  Il  est  dès  lors  très  difficile  de  reconnaître  le 
texte  primitif,  tel  qu'il  est  sorti  de  la  main  des  traducteurs.  Aussi,  malgré  la 
richesse  immense  des  matériaux  fournis  à  la  critique  y  a-t-ilpeu  de  tâches  aussi 
ardues  pour  la  philologie  que  la  restitution  critique  de  ces  anciens  documents  de 
la  piété  et  de  la  science  juives  '.  » 

Actuellement,  en  dehors  du  Codex  Sinaïticus  auquel  font  défaut  malheureu- 
sement les  premiers  livres  de  l'Ancien  Testament  et  à  l'égard  duquel  la  compa- 
raison a.vec\e  Lugdunensis  nous  esif  en  conséquence,  interdite,  la  traduction  des 
Septante  nous  est  surtout  connue  par  deux  manuscrits  principaux,  le  Vaticanus 
eiVAlexandrinus,  Ils  présentent  de  très  graves  et  très  nombreuses  divergences, 
et  leur  examen  confirme  ce  qui  vient  d'être  dit  plus  haut  sur  la  corruption  ap- 
portée au  texte  grec  avant  l'époque  d'Origène,  et  que  celui-ci  ne  fit  qu'accroître 

1)  OuTrage  cité,  p.  367-368. 
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ive  rérormatrice.  Disons  touterois  que  le  Vaticanus  par&it  avoir 
lel'A/exantfrtnusrinfluencpiJes  corrections  Faites  d'après  i'hébreu; 
pendant  peut  avoir  oonsercé  en  maint  endroit  la  leçon  originale, 
donc  la  relation  du  Lugdunemit  avec  ces  dilTérentes  Éditions  de 

irLs  de  la  version  latine  avec  le  grec,  nous  dit  M.  Robert,  ont  été 

i  cette  sorte  par  M. Omoal, élève  del'Ecole  des  Chartes  etde  l'Ecole 
des...  Selon  lui,  la  Ge  ne  se,  l'Exode,  lesNombres  elle  Deutéronome 
raduits  d'après  un  manuscrit  de  la  famille  du  Codex  AUxandri- 
\ae  d'après  un  manuscrit  de  la  famille  du  Codex  Vaticanus.  Les 
.  de  l'une  et  de  l'autre  version  lui  ont  surtout  servi  de  comparaison. 
;s  cet  examen  que  le  texte  de  l'Alexandrin  us,  quelquefois  corrige 
>n  de  Tischendorf  et  ramené  aux  divisions  de  celle-ci,  a  été  choisi 
du  Codex  Lugdunensis  pour  les  livres  autres  que  le  Léoitigue,  • 
ation  des  noms  propres  a  guidé  M.  Robert  dans  le  choix  qu'il  a 
;rec  courant  qu'il  a  mis  en  regard  du  texte  courant  du  Lugdtc. 
déterminé  à  adopter  YAlexandrinus  d'une  façon  générale,  sauf 
lu  Lévitique,  où  le  Vaticanus  a  été  mis  à  contribution.  C'était  la 
iilier,  car  rien  n'est  plus  improbable  que  d'imaginer  que  la  traduc- 
ugdunensis  est  le  représentant  n'ait  pas  été  faite  entièrement  sur 
scrit,  au  moine  sur  des  manuscrits  de  la  même  famille.  Touterois 
nposait  après  examen,  M.  Robert  a  bien  fait  de  le  prendre.  Mais' 
s  avoue  immédiatement  que  son  collaborateur  a  mal  vu  ;  voici 

rant  de  très  près  le  grec  et  le  latin,  j'ai  élé  amené  à  reconnaître 
'e  texte  grec  qui  a  servi  au  traducteur  ne  répond  exactement  & 
irsions  connues  aujourd'hui.  Dans  l'ensembl^eil  participe  de  i'^- 
it  du  Vatkanus,  mais  où  l'on  voit  qu'il  en  diffère,  c'est  dans  les 
'  additions  portent  sur  des  mots,  des  membres  de  phrases  et  quel- 
des  phrases  enlières.  m 

is  pas  lu  ces  lignes  sans  une  certaine  stupeur.  Ainsi  le  choix  que 
lit  fait  d'abord,  pour  établir  son  texte  courant  grec,  d'un  mélange 
des  d'Atexandrinus  et  de  Vaticanus  a  été  reconnu  erroné  &Ib 
amen  plus  approfondi,  etM.  Robert  l'a  maintenu  quand  même, 
rocédé  inadmissible  en  critique.  Nous  ne  sommes  pas  d'ailleurs 
inaë  de  ces  Kuctualions,  i' examen  des  noms  propres  était  un  cri- 
;  peu  de  valeur,  h  raison  de  la  facilité  avec  laquelle  on  les  corrige 
ù  un  type  plus  généralement  adopté.  Ce  qui  nous  surprend,  en 
1  que  le  nouvel  examenauquel  s'est  livréM.  Robert  n'ait  fait  pencher 
n  faveur  de  VAUxandrintts  ni  en  faveur  du  Vaticanus,  Que  ie 
«  ne  réponde  exactement  «  ni  à  l'un  ni  à  l'autre,  aucun  de  ceux  qui 
lotions  sur  l'histoire  de  la  version  des  Septante  dont  nous  venons 
iB  haut  les  aventures,  ne  songera  à  s'en  étoouer:  c'est  le  contraire 
iDge.  Qu'est-ce  enSn  qu'un  texte  qui  «  participe  de  ÏAlexandri- 
icanus  «  tout  à  !a  fois  7  J'avoue    n'en  rien  savoir-  —  Tout  cela, 
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nous  devons  le  déclarer,  est  notoirement  insuffisant.  La  question  est  mal  posée 
et  ne  saurait  être  considérée  comme  résolue.  Nous  souhaitons  que  M.  Robert 
se  charge  lui-même  de  la  traiter  à  nouveau  et  à  fond  et  communique  les  résul- 
tats de  son  enquête  à  quelque  recueil  scientifique. 

Ce  qui  a  toutefois  frappé  M.  Robert,  ce  sont  certaines  additions  au  texte  grec, 
additions  d'importance  variable,  mais  qui  sont  dignes  de  tout  intérêt.  Il  me 
semble  fondé  dans  Texplication  qu'il  propose  de  leur  origine  quand  il  refuse  au 
traducteur  latin  le  degré  d'invention  nécessaire  pour  les  avoir  introduites. 
D'ailleurs  cette  supposition  serait  inadmissible  dans  nombre  de  cas.  Nous  admet- 
tons donc  avec  M.  U.  Robert  que  Técrivain  avait  sous  les  yeux  un  texte  grec 
contenant  lesdits  éléments,  éléments  inconnus  tant  de  VAlexandrinus  que  du 
Vaticantis, 

Et  maintenant  ne  faut-il  pas  regretter  que  M.  Robert,  après  avoir  scrupuleuse- 
ment noté  toutes  les  divergences  du  latin  avec  la  Septante,  telle  qu'elle  nous  est 
aujourd'hui  connue,  ne  se  soit  pas  aperçu  qu'il  venait  de  rassembler  des  élé- 
ments de  premier  ordre  pour  la  restitution  du  texte  authentique  de  la  Septante? 

C'est  un  axiome  parmi  ceux  qui  s'occupent  d'anciennes  traductions  de  la 
Bible  que  nous  ne  pouvons  considérer  les  diverses  recensionsdes  Septante  à  nous 
parvenues  que  comme  très  fautives.  Nous  avons  rappelé  plus  haut  pour  quelles 
raisons  :  La  Septante  authentique,  après  avoir  été  soumise  à  différentes  causes 
de  perturbation,  a  été,  principalement  à  partir  des  Hexaples  d'Origène,  corrigée 
d'après  l'hébreu.  Or  la  principale  chance  que  nous  ayons  de  restituer  tant  bien 
que  mal  la  Septante,  ce  qui  est  une  tdche  de  premier  ordre  au  point  de  vue 
des  études  bibliques,  c'est  l'examen  des  traductions  faites  d'après  elle  avant 
V époque  où  Von  a  commencé  de  la  corriger  d'après  Vhébreu.  C'est  là  ce  qui 
assurait  déjà,  en  dehors  de  leur  valeur  propre,  un  vif  intérêt  aux  fragments  jus- 
qu'ici connus  et  publiés  de  la  vieille  Vulgate  latine;  c'est  là  un  profit  très  grand  à 
tirer  delà  version  transmise  par  X^Lugdunemis^ .  M.  Robert  l'ignore-t-il?  L'a-t-il 
perdu  de  vue?  Toujours  est-il  qu'en  nous  communiquant  le  dépouillement  minutieux 
des  différences  relevées  entre  le  grec  et  le  latin,  il  n'a  pas  l'air  de  se  douter  de 
la  contribution  considérable  qu'il  apporte  à  la  restitution  de  la  Bible  grecque.  Il 
est  dès  maintenant  infiniment  probable  que  les  additions  au  texte  grec,  dont  il 
vient  d'être  parlé  tout  à  l'heure,  représentent  les  retranchements  faits  à  la 
Septante  et  doivent  faire  retour  à  cette  dernière . 

Il  est  regrettable  que  ces  délicates  questions  de  critique  biblique  aient  été 
trop  peu  familières  à  M.Robert.  Sa  publication,  si  remarquable  au  point  de  vue 
de  la  paléographie,  s'en  ressent  à  plusieurs  endroits.  La  faute  n'en  est  pas 
seulement  à  lui,  nous  le  savons  ;  elle  est  imputable  à  la  déchéance  des  études 
de  théologie  scientifique  dans  notre  pays.  Tant  que  ces  recherches  n*auront  pas 
été  reviviOées  par  leur  introduction  dans  les  écoles  où  sont  pratiquées  les  métho- 
des historiques  exactes,  il  faudra  se  résigner  à  trouver  dans  des  publications, 


i)  «La  Vetui  lahna  est  sans  contredit,  et  de  beaucoup,  l'auxiliaire  le[plus  précieux  pour  la  recons- 
titution du  texte  des  Septante  antérieur  aux  Hexaples  et  de  là  indirecteinent  pour  la  restitution  de  la 
Septante  authentique.  »  Bleek-Wellhausen,  ouvrage  cité,  p.  594. 
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d'ailleurs  aussi  distinguées  que  la  présente,  des  traces  d'incertitude,  d'inco- 
hérence, d'insuffisante  information. 

Aux  exemples  que  j'en  ai  déjà  donnés,  j'ai  le  regret  de  devoir  en  ajouter 
deux.  C'est  d'abord  la  phrase  même  par  laquelle  débute  l'ouvrage  :  «  En  dehors 
de  la  version  latine  de  Y  Ancien  et  du  Nouveau  Testament  traduite  par  saint 
Jérôme  directement  sur  l'hébreu  et  connue  sous  le  nom  de  Yulgate^  etc.. .  » 
Cette  phrase  est  doublement  inexacte.  D'une  part  M.  Robert  semble  dire  que 
le  Nouveau  comme  l'Ancien  Testament  a  été  traduit  sur  l'hébreu.,  ce  qui  est  un 
bien  fîLcheux  lapsus  ealami;  de  l'autre,  il  n'est  pas  correct  de  designer  la  Vul- 
gate  comme  identique  à  l'œuvre  de  saint  Jérôme,  puisque  la  traduction  consa- 
crée par  le  concile  de  Trente  contient  des  parties  de  l'ancienne  Vulgate  :  les 
psaumes,  certains  apocryphes  etc.^  sans  compter  nombre  d'altérations. 
M.  Robert  aurait  dû  dire  :  qui  fait  le  fond  de  la  Vulgate.  En  matière  de  textes, 
^1  n'est  pas  de  petites  erreurs,  et  celles-là  ne  passeraient  pour  petites  nulle  part. 

M.  Robert  a  du  reste  joué  de  malheur  avec  la  Vulgate.  Je  lis  encore:  «  Étant 
donné  que  certains  manuscrits  grecs  qui  ont  servi  pour  les  anciennes  versions 
latines  de  la  Bible  ont  été  défectueux  ;  que  les  traducteurs  ont  pu  souvent  mal 
interpréter  le  texte  qu'ils  avaient  sous  les  yeux  ;   que  les  scribes   ont    encore 
altéré  la  traduction,  est-il  étonnant  que   la  Bible  ait  été  si  corrompue  que  la 
nécessité  d'une  version  autorisée  et  reconnue  en  quelque  sorte  officiellement 
par  V Eglise  se  soit  imposée  de  très  bonne  heure  ?  Comment,  avec  de  pareils 
éléments,  la  doctrine  chrétienne  pouvait-elle  être  exposée  d'une  manière  précise 
claire  et  intelligible  à  tous  ?  Et  l'imperfection  des  livres  saints  de  la  primitive 
Église  n'a-t-elie  pas  dû  donner  lieu  à   d'innombrables   hérésies  *  ?  »  Voilà  un 
éloge  singulièrement  placé  et  des  réflexions  bien  aventurées.  En  effet,  ?^\îiVetus 
latina  était  dans  le  triste  état  que  nous  peint  M.  Robert  après  ssdnt  Augustin,  à 
qui  la  faute  sinon  à  l'incurie  et  à  l'insouciance  de  l'Église,  que  nous  nous  sommes 
permis  de  relever  plus  haut?  Pourquoi  n'exerçait-elle  ni  surveillance  ni  censure 
sur  la  publication  des  livres  saints?  La  nécessité  d'une  version  autorisée  s'est  im- 
posa de  très  bonne  heure,  dit  également  M.Robert.  De  très  bonne  heure  signifie 
le  IV*  siècle.  Pourquoi  alors  s'est-il  écoulé  douze  siècles,  le  moyen  âge  en  son  en- 
tier, avant  que  la  nouvelle  Vulgate  ait  reçu  le  patronage  officiel?  Pourquoi  aussi  la 
version  de  saint  Jérôme  a-t-elle  dû  lutter,  à  son  début,  contre  les  résistances  que 
l'on  sait?  Pourquoi  encore  nous  obliger  à  rappeler  que  l'Église,  qui  avait  attendu 
plus  de  mille  ans  pour  proclamer  la  nouvelle  version,  n'a  adopté  la  traduction  de 
saint  Jérôme  qu'avec  des  mutilations  et  des  altérations  qui  en  compromettent 
gravement  la  valeur'?  La  vérité  est  que  l'Église  latine,  si  remarquable  à  tant  d'au- 
tres égards, s'est  montrée  assez  insoucieuse  delà  conservation  des  livres  sacrés; 
qu'elle  n'a  pas  su  accepter  franchement  la  traduction  faite  par  le  savant  linguiste 
du  IV*  siècle  sur  l'hébreu  ;  qu'elle  a  attendu  pour  la  proclamer  de  se  trouver  en 
face  du  protestantisme  qui  affirmait,  avec  toute  raison,  la  supériorité  des  origi- 
naux sur  n'importe  quelle  traduction  ;   qu'elle   a  adopté  enfin  comme  version 


1)  p.  CXXIII. 
2J  Une  des 
de  la  traduction  faite  par  saint  Jjrome 


2}  Une  des  tAches  qui  préoccupent  actuellement  la  science  est  préciaément  l'établiisemeat  critique 

la 
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officielle  non  pas  même  la  traduction  de  saint  Jérôme,  mais  une  combinaison  à 
parties  mal  définies  de  cette  traduction  avec  les  essais  antérieurs,  et  cela  au 
moment  où  Fessor  de  la  linguistique  permettait  de  dépasser  saint  Jérôme  lui- 
même.  Quant  aux  dernières  lignes  de  notre  citation  relatives  aux  «  innombra- 
bles hérésies  »  résultant  de  a  l'imperfection  des  livres  saints  de  la  primitive 
Église»,  ces  hérésies  n'existent  que  dans  Timagination  de  M.Robert,  au  moins 
pour  Torigine  qu'il  leur  attribue.  Qu'il  feuillette  une  histoire  de  la  doctrine 
chrétienne,  il  verra  que  ses  variations  dans  les  premiers  siècles  ne  se  rattachent 
que  dans  des  cas  très  exceptionnels  à  Tincerûtude  du  texte  biblique. 

Si  nous  relevons  avec  autant  de  soin  ces  griefs  secondaires,  qui  ne  compro- 
mettent en  rien  le  succès  de  la  belle  œuvre  entreprise  par  M.  Ulysse  Robert, 
c'est  que  nous  attachons  un  très  vif  intérêt  à  de  pareilles  tentatives  et  que  nous 
voudrions  ne  pouvoir  y  relever  aucune  trace  de  préparation  insuffisante  ;  c'est 
aussi,  dans  Tespèce,  parce  que  la  vénération,  assez  peu  justifiable,  vouée  par  le 
savant  éditeur  à  la  Vulgate,  l'a  entraîné  à  déprécier  sa  propre  œuvre .  Nous 
avons  eu  occasion  de  dire,  en  commençant,  que  M.  Robert  avait  fait  un  peu 
trop  sonner  la  «  découverte  »  du  Lugdunensis,  Nous  devons  dire,  en  terminant 
qu'il  ne  l'estime  pas  à  sa  juste  valeur  en  disant  que  sa  publication  a  pour  effet 
de  <  combler  une  importante  lacune  dans  la  série  des  livres  saints  de  l'Église 
primitive.  » 

Non,  cela  n'est  pas  assez  dire  :  la  mise  au  jour  et  la  publication  scientifique 
du  Lugdunensis  sont  un  événement  de  plus  grande  portée.  En  dehors  de  sa 
valeur  considérable  pour  la  connaissance  de  la  basse  latinité  et  l'histoire  de  la 
paléographie  (parties  excellemment  traitées  ici),  en  dehors  de  son  importance  pour 
la  reconstitution  du  texte  de  la  Septante  (question  négligée  par  M.  Robert),  le 
Codex  Lugdunensis  a  ceci  d'inappréciable  qu'il  nous  rend,  sous  une  forme  très 
authentique,  et  dans  des  proportions  inconnues  jusqu'à  ce  Jour,  non  pas  un  des 
livres  saints  delà  primitive  Église^  mais  le  livre  saint  des  Eglises  d'Occident  dans 
l'intervalle  qui  sépare  la  disparition  de  la  langue  grecque  de  l'usage  officiel,  de 
l'acceptation  générale  de  la  traduction  de  saint  Jérôme  U 

C'est  un  grand  honneur  pour  M.  U.  Robert  d'avoir  attaché  son  nom  à  une 
pareille  restauration  en  l'entourant  d'un  appara^i/^  critique  aussi  solide  qu'étendu. 
Nous  le  félicitons  chaudement  d'avoir  renoué  dans  notre  pays,  sous  le  patro* 
nage  de  M.  L.  Delisle  et  avec  l'appui  d'une  illustre  maison  qui  n'a  pas 
marchandé  sa  peine  et  sa  dépense,  la  tradition  des  Martîanay  et  des  Sabatier. 
Nous  souhaitons  de  toutes  nos  forces  que  son  exemple  soit  suivi  et  donne  nais- 
sance à  une  série  de  travaux  analogues.  Le  champ  est  vaste,  nous  en  avons 
laissé  trop  longtemps  la  monopole  aux  savants  de  l'étranger.  Aujourd'hui  que  le 
charme  est  rompu  et  que  notre  public  lettré  commence  à  saisir  l'intérêt  des 
questions  de  texte  biblique,  nous  voulons  voir  dans  l'édition  du  Codex  Lugdu- 
nensis le  début  d'une  résurrection  française  de  la  paléographie  sacrée. 

Maurice  Vernes. 

1)  Les  mots  usités  de  Virtv*  Itala  ou  d'Itala  de  St  Augpustin  n'aboutissent  qu'à  créer  une  regrettable 
confusion.  La  version  dont  le  Lugâuneniiê  est  le  glorieux  témoin  a  tout  droit,  nous  l'avons  ample- 
ment démontré,  d'être  tenue  pour  représentant  autorisé  de  la  Vetui  VtUffata. 


DÉPOUILLEMENT  DES  PÉRIODIQUES 
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I.  AfMidéinle  des  Inscriptioiis  et  Belles-Eiettres.  Séance  du 
\^^  juillet,  M.  Le  Blamt  communique  l'analyse  de  ï  Histoire  éTun  soldat  goth  et 
d'une  jeune  fille  d'ÉdessSy  roman  d'édification  morale  qui  remonte  à  TanUquitô 
chrétienne  el  qui  nous  a  été  transmis  par  Mctaphraste,  dans  ses  Vies  des  saints 
et  par  saint  Ârélhas,  dans  un  de  ses  sermons.  L'héroïne,  une  chrétienne  ver- 
tueuse, est  amenée  par  surprise  à  épouser  un  soldat  perfide  et  cruel,  qui  lu^ 
révèle  ensuite  qu'il  est  déjà  marié  et  la  soumet  aux  ordres  de  sa  première  femme; 
celle-ci  accable  de  mauvais  traitements  la  nouvelle  venue  et  assassine  l'enfant 
qu'elle  met  au  monde .  Mais  la  femm^  homicide  meurt  elle-même  victime  de  son 
propre  crime,  et  la  puissance  divine  intervient  pour  sauver  par  miracle  la  mère 
et  l'enfant  innocents  et  ch&tier  le  mari  coupable.  Ce  récit  mélodramatique  et 
enfantin  est  surtout  curieux  pour  donner  une  idée  des  sentiments  et  de  la  cul- 
ture intellectuelle  des  populations  parmi  lesquelles  il  a  été  répandu.  —  Séance 
du  8  juillet,  M.  Oppert  commence  une  communication  sur  une  grande  inscrip- 
tion d'Assurbanhabal  ou  Sardanapale  V,  roi  d'Assyrie  (6Ô7-625),  récemment 
découverte  par  M.  Hormuzd  Rassam,  qui  a  suivi  les  indications  précédemment 
données  par  sir  Henry  Rawlinson.  Cette  inscription  est  gravée  sur  un  prisme 
décagone,  qui  a  étë  trouvé  caché  dans  une  niche  pratiquée  à  l'angle  d'une  ter- 
rasse  d'un  palais,  suivant  un  usage  fréquemment  suivi  en  Assyrie  ;  les  rois 
voulaient  ainsi  assurer  à  leur  gloire  une  durée  plus  longue  que  celle  des  édi- 
fices qu'ils  avaient  bâtis.  L'inscription  nouvelle  complète  ce  qu'on  savait  déjà  de 
Sardanapale  V  par  cinq  fragments  très  mutilés,  qui  avaient  servi  de  base  à  an 
mémoire  de  M.  Oppert,  lu  à  l'Académie  il  y  a  quinze  ans  et  publié  dans  le  re- 
cueil des  Mémoires  présentés  par  divers  savants,  LeT^nsmeiroxiyé  par  M.  Ras- 
sam est  un  duplicata  du  premier  des  anciens  fragments»  connu  sous  le  nom  de 
prisme  A,  et  il  permet  de  combler  toutes  les  lacunes  de  ce  fragment.  Assurban- 
habal  y  raconte  l'histoire  de  son  règne  et  notamment  ses  campagnes  contre 
Téarco,  roi  d'Egypte  et  d'Ethiopie,  qui,  soumis  une  première  fois  par  le  père 
d'Assurbanhabal,  vers  672,  avait  ensuite  réussi  à  secouer  le  joug  assyrien  en 
s'alliant  avec  vingt  rois  ou  satrapes,  préposés,  sous  la  souveraineté  assyrienne, 
au  gouvernement  des  principales  villes  d'Egypte.  Le  texte  donne  le  nom  de 
ces  satrapes  et  de  ces  villes  en  transcription  assyrienne,  ce  qui  éclaire  certai* 
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nés  questions  de  prononciation  et  de  phonétique  de  Tancien  égyptien.  Au  cours 
d'une  de  ses  campagnes  contre  les  rebelles  d'Egypte,  Assurbanhabal  prit  et 
saccagea  Thèbes,  événement  auquel  fait  allusion  le  prophète  Nahum,  quand  il 
menace  Ninive  du  sort  de  No-Ammon,  c*e8t-à-dire  de  Thèbes.  —  Séance  du 
{^juillet.  M.  DuRUY  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  Ib^  persécution  de 
Dioclétien.  —  M.  de  Rosny  termine  sa  communication  sur  les  antiquités  japo- 
naises. Après  avoir  rappelé,  pour  répondre  aux  questions  qui  lui  avaient  été 
posées  par  quelques  académiciens,  que  les  Japonais  ont  connu  T usage  de  Téori- 
ture  chinoise  dès  le  m*  siècle  de  notre  ère,  qu'avant  cette  époque  Tart  d'écrire 
ne  leur  était  pas  inconnu,  mais  qu'ils  se  servaient  d'une  écriture  spéciale, 
d'origine  inconnue,  enfin  que  les  découvertes  épigraphiques  récentes  ont  révélé 
l'existence  d'une  troisième  espèce  d'écriture  japonaise,  plus  ancienne  encore 
que  celles  qu'on  connaissait  jusqu'à  ce  jour,  M.  de  Rosny  annonce  la  publica- 
tion prochaine  d'un  très  ancien  ouvrage  japonais,  qui  sera  donnée  par  lui  dans 
la  collection  de  l'école  des  langues  orientales  vivantes,  et  qui  formera  deux  volu- 
mes in-octavo.  L'ouvrage  qu'il  traduit  peut,  selon  lui,  être  considéré  comme  la 
Bible  nationale  et  primitive  des  Japonais. Grâce  àce  livre  on  pourra,  dit-il,  déter- 
miner sûrement  ce  qui,  dans  le  sintauïsme,  appartient  en  propre  au  génie  japo- 
nais autochtone  et  ce  qui  peut  être  attribué  à  des  emprunts  faits  aux  religions  de 
la  Chine  et  de  l'Inde.  M.  de  Rosny  espère  aussi  éclairer  d'un  nouveau  jour^  par 
sa  publication,  les  questions  de  linguistique  asiatique  et  montrer  la  possibilité 
de  rattacher  à  une  môme  famille  l'ancien  idiome  japonais,  les  langues  mongoii- 
ques,  tibétaines,  tartares,  le  hongrois  et  le  finnois.  —  M.  Halbvy  continue  la 
lecture  de  ses  Notes  additionnelles  sur  Vinscription  peinte  de  Cition  (île  de 
Chypre)  dans  lesquelles  il  présente  des  explications  nouvelles  de  plusieurs  ter- 
mes sémitiques  jusqu'ici  mal  compris.  —  Séance  du  22  juillet.  M.  Tissot  offre 
à  l'Académie  le  moulage  d'un  disque  d'argent,  provenant  de  Lampsaque,  qui  se 
trouvait  autrefois  au  musée  de  Sainte-Irène  à  Constantin ople,  et  qui  en  a  dis- 
paru depuis  quelques  années.  Ce  disque,  d'une  époque  probablement  peu  an- 
cienne, représente  une  Diane  africaine,  assise  sur  un  siège  de  dents  d'éléphants, 
entourée  de  deux  singes,  d'une  pintade  et  de  deux  panthères  conduites  en  laisse 
par  deux  Ethiopiens.  —  M.  Maspero  fait  connaître  le  résultat  des  fouilles 
opérées  sous  sa  direction  en  Egypte  depuis  un  an.  Une  découverte  très  impor- 
tante vient  d'être  faite  tout  récemment  à  Thèbes.  On  avait  remarqué  depuis 
quelques  années  l'apparition,  dans  le  commerce  et  dans  les  collections  particu- 
lières, de  divers  objets  d'antiquité  égyptienne,  papyrus,  statuettes,  etc.,  tous 
d'une  même  époque  (xviu^  dynastie)  et  qui  paraissaient  provenir  d'un  môme  lien. 
Le  principal  agent  de  ce  commerce  fut  arrêté  ;  au  bout  de  quelque  temps  il  se 
décida  à  révéler  l'origine  de  tous  ces  objets.  En  fouillant  le  lieu  indiqué  par  lui, 
on  a  trouvé  une  caverne  assez  grande  où  étaient  accumulés  les  corps  momifiés 
de  trente-six  personnages  royaux,  pharaons,  relues,  princesses,  tous  de  la  xvin* 
dynastie,  entre  autre  ceux  d'Ames  le»",  d'Aménophis ,  de  Toutraès  III,  de 
Ramsès  II,  etc.  il  y  a  plusieurs  de  ces  souverains  dont  on  possède  déjà  les 
tombeaux  ailleurs,  et,  du  reste,  la  caverne  qu'on  vient  de  découvrir  ne  peut  être 
considérée  comme  une  sépulture  régulière;  on  n'y  trouve  ni  les  emblèmes  ni  les 
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inscriptions  consacrés  par  le  rituel,  et  les  corps  y  sont  entassés  sans  ordre  les 
uns  sur  les  autres.  Comme  on  a  la  preuve  qu'au  temps  de  la  xx*  dynastie,  des 
bandes  de  voleurs  exploitèrent  les  nécropoles  de  Thèbes,  violant  les  sépultures 
et  dépouillant  les  momies  (il  nous  est  parvenu  un  fragment  d'instruction  judi- 
ciaire relative  à  ces  faits),  M.  Maspero  suppose  que  le  gouvernement  d'alors 
aura  ordonné,  par  mesure  de  précaution  et  pour  soustraire  les  restes  des  rois  à 
ces  profanations,  de  les  transporter  dans  la  grotte  dont  il  s'agit  et  de  les  y 
cacher.  Cette  grotte  a  bien,  en  effet,  le  caractère  d'une  cachette  où  l'on  aurait 
déposé  à  la  hâte  toute  sorte  d'objets  précieux.  Quoiqu'elle  ait  été  exploitée 
depuis  plusieurs  années  par  des  voleurs,  on  y  a  encore  trouvé  environ  cinq  mille 
objets  divers,  dont  trois  mille  six  cents  statuettes  funéraires  de  rois,  cinq  papy- 
rus intacts,  des  bijoux  d'or  et  d'argent  (preuve  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  dépôt 
fait  par  des  voleurs),  des  vases  etc.  Il  sera  intéressant  d'étudier  le  mode  d'em- 
baumement des  momies  royales  et  de  le  comparer  aux  presoriptions  du  rituel 
des  sépultures  des  rois,  qui  nous  est  parvenu,  mais  dont  le  texte  présente  de 
grandes  difficultés  aux  traducteurs.  —  D'autres  fouilles  importantes  ont  été 
faites  à  Sakkarab,  dans  les  trois  pyramides.  On  a  mis  au  jour  les  sépultures  du 
dernier  roi  de  la  v*  dynastie,  Ounas,  et  de  plusieurs  rois  de  la  vi*  Teti,  Pepi  I**", 
Merenra,  Pepi  II.  La  momie  de  Merenra  a  été  trouvée  dépouillée  de  ses 
bandelettes,  qui  avaient  été  arrachées  à  une  époque  ancienne  ;  mais  la  trace  de 
ces  bandelettes,  imprimée  en  relief  sur  la  peau,  est  restée  parfaitement  visible 
et  prouve  que  les  procédés  d*embaumement  déjà  constatés  pour  les  époques 
postérieures,  étaient  en  usage  dès  la  vi*  dynastie .  Le  corps  lui-même  est  remar- 
quablement bien  conservé,  bien  qu'il  manque  une  pièce  de  la  mâchoire  infé- 
rieure ;  M.  Maspero  espère  en  faire  parvenir  une  photographie  à  l'Académie. 
Merenra  était  un  homme  petit,  maigre  (ce  qui  se  reconnaît  à  ce  que  la  peau 
est  tendue  et  non  plissée),  du  type  fellah  ;  il  parait  âgé  de  trente  à  quarante 
ans.  La  chambre  où  a  été  découvert  le  corps  d'Ounas  contenait  une  inscription 
de  plus  de  huit  cents  lignes,  conservée  sans  lacune.  MM.  Maspero,  Brugschet 
Bourgoin  ont  passé  six  jours  dans  la  pyramide  à  estamper  et  à  copier  ce  texte. 
Il  se  compose  de  deux  parties,  l'une  liturgique,  l'autre  magique,  toutes  deux 
également  remarquables  par  leur  conformité  parfaite  avec  les  textes  liturgiques 
et  magiques  des  époques  postérieures.  De  la  vie  à  laxxvi*  dynastie,  les  rituels 
égyptiens  se  sont  conservés  sans  modifications  ;  les  seules  différences  qu'on 
observe  sont  des  variantes  d'orthographe.  Tous  les  dieux  du  panthéon  égyptien, 
mômes  ceux  que  Ton  croyait  jusqu'ici  d'introduction  tardive,  figurent  dans  Tins- 
cription  de  Sakkarah.  —  Séance  du  29  juillet,  M .  Heuzey  signale  à  l'Acadé- 
mie les  importantes  découvertes  faites  tout  récemment  en  Chaldée  par  un  Fran- 
çais, M.  Ë.  de  Sarzac.  Ces  découvertes  sont  capitales  pour  l'étude  de  la  haute 
antiquité  chaldéenne  et  permettent  de  résoudre  la  question  de  l'art  chaldéen.  — 
Séance  du  5  août,  M.  Renan  communique  une  lettre  de  M.  Clermont-Gannsau, 
qui  donne  des  détails  sur  deux  excursions  archéologiques  faites  par  lui  àArsonf 
et  à  Amwas.  A  Arsouf  M.  Clermont-Ganneau  a  trouvé  un  épervier  colossal  de 
marbre,  de  style  gréco-égyptien,  qui  lui  paraît  établir  un  lien  entre  le  dieu 
Resef  et  THorus  hiéracocéphale  ;  le  nom  de  Resef  serait,   selon  lui,  la  base  du 
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nom  de  la  ville  d*Arsouf.  Au  même  endroit  il  a  découyert  aussi  un  fragment  de 
bas-relief  où  se  voient  clairement  des  traces  du  ferrement  des  chevaux.  A  Amwas 
(Emmaûs>  Nicopolis),    M.   Clermont-Ganneau  a  vu  un  chapiteau   ionien»  qui 
porte  d'un  côlé,  les  mots  grecs  EIC  €>EOC,  de  l'autre  en  caractères  hébreux  ar- 
chaïques, la  formule  :  Son  nom  soit  béni  à  toujours  !  lien  conclut  que  Tusage 
des  caractères  aichaïques  s'était  conservé  chez  les  Juifs  jusqu'au  vi*  ou  vu* 
siècle  de  notre  ère,  date  du  monument  en  question.  Peut-être,  ajoute  M.  Renan, 
faut-il  voir  là  tout  simplement  un  monument  samaritain.  —  M.  Victor  Guérin 
signale  un  article  récemment  publié  par  M.  l'abbé  Barges,  qui  a  décrit  le  cha- 
piteau d' Amwas  et  qui  a  cru  pouvoir  le  fahre  remonter  à  une  époque  beaucoup 
plus  ancienne  que  M.  Clermont-Ganneau  ;  car  il  Ta  jugé  antérieur  à  l'ère  chré- 
tienne. A  l'appui  de  cette  supposition,  M.  Guérin  fait  remarquer  que  le  chapi- 
teau a  été  trouvé  à  3  mètres  au-dessous  du  sol  de  la  basilique  d' Amwas,  qu'il 
doit  donc  être  plus  ancien  que  cette  basilique,  laquelle  est  elle-même  fort 
ancienne.   M.  Renan  ne  peut  admettre  qu'un  monument  qui  porte  la  formule 
EIC  0EOC  soit  antérieur  au  christianisme.  Celte  formule  n'est  pas  juive,  elle 
est  propre  aux  chrétiens  syriens,  qui  l'employaient  très  fréquemment,  et  aux- 
quels elle  a  été  empruntée  plus  tard  par  Mahomet.  — M.  Guérin  commence  la 
lecture  d'un  mémoire  sur  le  tombeau  des  rois  et  le  temple  de  Jérusalem.  Il  in- 
dique diverses  raisons  de  penser  que  le  mausolée  de  Kobour-el-Molouk,  où  l'on 
a  vu  la  tombe  d'Hélène,  reine  d'Adiabène  et  de  son  fils  Izates,  doit  être  en  réa- 
lité le  tombeau  de  David  et  des  rois  de  Juda.  Ce  n'est  pas,  du  reste,  l'emplace- 
ment primitif  du  tombeau  des  rois,   mais  M.  Guérin  suppose  que  la  sépulture 
royale  a  étë,  à  une  époque  ancienne,  transférée  en  ce  lieu.  MM.  Renan  et  de 
Longpérier  repoussent  l'hypothèse  de  M.  Guérin  et  persistent  à  admettre  l'an- 
cienne opinion  déjà  formulée  par  Chateaubriand,  d'après  laquelle  le  tombeau  dit 
Kobour-el-Molouk    serait  la  sépulture  de   la  reine  Hélèae  et  de  son  fils.  — 
Séafice  du  12  août,  M.  Halévy  fait  une  communication  sur  l'inscription  peinte 
d'une  plaque  de  marbre  trouvée  en  Chypre,  à  Cilion,  et  rédigée  en  phénicien. 
Sur  la  plupart  des  points  essentiels,  M.  Halévy  s'écarte  de  l'interprétation  pro- 
posée par  MM.  Renan  et  J.  Derenbourg.  Il  montre  que  le  calendrier  phénicien 
consacrait  chacun  des  douze  mois  de   l'année  à  certaines  divinités  que  l'on  re- 
gardait comme  les  patrons  des  mois.  Les  trente  jours  du  mois  étaient  voués  de 
même  à  des  divinités  de  l'un  et  l'autre  sexe  ;  ce  qui  démontre  que  les  déesses 
sémitiques,  loin  d'être  de  simples  hypostases  du  dieu,  comme  on  l'a  quelquefois 
prétendu,  avaient  une  existence  propre  et  indépendante.  La  comparaison  des 
divers  calendriers  sémitiques  prouve  que  Tannée  primitive  des  peuples  sémiti- 
ques était  fixe  et  solaire.  Une  particularité  commune  à  tous  ces  calendriers  est  la 
désignation  du  VIII^  mois  ;  c'était  le  mois  destiné  et  comme  approprié  à  la  cons- 
truction des  murailles  et  des  édifices  ;  d'où  il  résulte,  sans  doute  aucun,  que  les 
sémites  primitifs  étaient  sédentaires  et  habitaient  des  villes  entourées  de  murs. 
Ces  inscriptions  renferment  aussi  des  allusions  au  culte  de  la  Fortune,  regardée 
comme  gardien  du  foyer  domestique.  On  y  trouve  également  la  mention  des 
sacrifices  de  chiens  employés  dans  le  culte  de  TArtémis  phénicienne.  M.  Halévy 
conteste  l'existence  des  scorta  virilia  et  des  parasiiœ  que  ses  devanciers  ont 
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Duver  dans  uae  phrase  de  ce  texte  ;  aelon  lui,  cette  phrase  Bi^fienit  pro 
u  et  ealvlU.  —  ta .  V .  GttiaiM  continue  la  lecture  de  son  mÉmoiresur 
nbeaux  des  rois  de  Juda.  Hais,  dèsles  premiers aots,  une  discussioD  s'en- 
lur  ces  tombeaux  (Kobour-el-Moloxik) ;  M.  de  Loogpèrier  cite  de  oom- 

fails  qui  démoulrent  que  la  nécropole  dooL  il  est  question  n'apas  encore 
OD  secret.  Il  est  facile  de  prouver  ce  qu'elle  n'est  pas,  mais  od  ne  saurait 
rec  certitude  ce  qu'elle  est.  —  Séaiice  du  19  août .  M .  Ddrut  lit  un  Eng- 
ie  son  Histoire  da  Romains,  Il  s'agit  de  la  persécution  sous  Dioclélien. 
la  pensée  de  cet  empereur,  ce  n'est  pas  précisément  à  la  reli^OQ  qu'on 
it,  mus  aux  citoyens  qui  refusent  de  respecter  la  loi  civile,  aux  sujets  qui 
oltenl  contre  le  gouvernement.  H.  Duruy  s'appuie  sur  un  très  grand  nom- 
!  preuves.  Il  montre  que  Dioclétien  ne  se  proposait  pas,  du  moins  pendant 
mpa,  de  sévir,  mais  qu'il  y  (ut  amené  peu  à  peu  par  une  série  d'actes 
bordiDatïon.  C'est  dans  l'armée  que  le  mouvement  commen^.  Beaucoup 
Des  chrétiens,  qui  devaient  le  service  militaire,  refusaient  de  s'enrôler; 
es,  déjà  sous  les  drapeaux,  insultaient  l'empereur  en  se  révoltant  ouverte- 

Le  centurion  Uarcellus  jeta  aux  pieds  ded  soldats  son  cep  de  vigne,  sa 
re  militaire  et  ses  armes  eu  s'Ècriant  :  >  Je  ne  veux  plus  ser* ir  vos  cmpe- 

etje  méprise  leurs  dieux  de  bois  et  de  pierre.  »  La  sentence  qui  le  con- 
i  ne  mentionne  pas  la  religion,  que  chacun  d'ailleurs  pouvdt  alors  profes- 
irement,  mais  la  rébellion.  L'influence  du  mouvement  religieux  se  fiiisait 
sentir  dans  la  vie  civile.  Les  cLrétii*ns  se  disputaient  entre  eux,  mais  les 
:  n'en  attribuent  pas  moins  aux  sectateurs  duChrist  les  maux  dont  ils  souf- 
..  Si  la  peste  éclatait,  c'est  que  les  chrétiens,  disait  le  peuple,  avaient 
'  Escul^e  par  leurs  maléfices.  —  Les  deux  empereurs  régnants,  Diode- 
.  Galère,  déhbcrèrent  sur  les  moyens  de  rétabhr  la  paix  dans  la  société. 

penchait  pour  les  moyens  violeots  ;  Dioclétien  voulait  enlever  aux  chré- 
es  droits  civils  en  leur  fermant  l'accès  de  l'année  et  de  la  magistrature. 
k  lutte  s'envenima,  les  édita  se  suivirent  et  devinrent  de  plus  en  plus  vîo- 
surlout  après  deux  incendies  qui  éclatèrent  dans  le  palais  impérial  et 
les  révoltes  militaires  qu'il  fallait  réprimer  en  Syrie;  tous  ces  désastres 
:  attribués  aux  chrétiens.  Mais  il  faut  bien  remarquer  que,  si  le  sang  coula 
fut  jamais  sous  prétexte  de  religion.  On  ne  pouvait  condamner  i.  mort 
illiers  de  sujets,  on  se  borna  à  détruire  les  églises  et  tes  livres  saints,  i 
re  les  assemblées,  &  emprisonner  le  clergé  ;  on  ne  condamna  que  ce  qu'on 
t,  à  tort  ou  à  raison,  déclarer  crime  de  droit  commun.  La  politique  plutôt 
fanatisme  persécutait,  et,  s'il  y  eut  des  atrocités,  il  y  eut  aussi  beaucoup 
igeace.  Néanmoins,  ditM. Duruy,  cette  politique  il  pté  deux  fois  mauvaise 
'elle  versa  le  sang  injustement  et  n'atteignit  pas  son  but.  —  M  V.  Gué- 
itinue  ta  lecture  de  son  mémoire  sur  Jérusalem.  Aujourd'hui  il  décrit,  avec 
lutieux  détails,  l'enceinte  du  temple  et  donne  un  aperçu  delà  constiuc- 
!  cet  édifice  de  Satomon.  Le  temple  fut  construit  par  des  PbéDiciens,  mais 
ils  de  la  description  qu'en  donne  la  Bible  que  le  plan  du  bftiiment  ressem- 

ceux  des  temples  égypliens,  probablement  avec  des  ornements  tant 
ms  que  phénicien--.  M.  Guérin  nous  tait  faire  pasl  pas  le  tour  de  cette 
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immense  enceinle.  en  suivant  rilinèraire  du  capitaine  Warren,  qui  a  fait  de  nom- 
breuses fouilles  pour  en  retrouver  les  fondations.  On  ne  retrouve  ces  Fondations 
qu'à  une  grande  profondeur,  variable  d'ailleurs  suivant  la  nature  du  terrain; 
la  partie  acluellemant  sous  l«rre  dépasse  souvent  20  mètres.  La  partie  inlèrieure 
des  murs  semble  dater  de  Salonon  ou  du  moins  des  rois  de  Juda  ;  mais  la  partie 
supérieure  est  évidemment  plus  récente  et  remonte  à  des  constructeurs  divers. 
M.  Guérin  décrit  aussi  des  voûtes,  de  très  g-randes  dimensions,  pratiquées  sous 
l'une  des  terrasses  du  temple,  et  dont  la  tradition  Tait  les  écuries  de  Salomon  ; 
elles  semblent,  en  tout  cas,  très  anciennes.  Cet  exposé  donne  lieu  à  diverses 
observations  de  M.  Dereiibourg,  qui  rectifie  quelijries  traditions  que  M.  Guèria 
s  mentionnées  en  passant.  (D'après  les  comptes  rendus  de  la  /tenue  crilique.) 

11.  Revue  criUqoe  d'histoire  et  de  littérature.  27  juin- 
J.  WuNKOOP,  Darche  Hannesigah  sive  leges  de  accentua  hebraicx  linguœ  ascen- 
Etonc,  compte  rendu  par  David  Giimburg.  —  4  juillet.  Muin,  Metrical  transla- 
tons from  sanskrit-writers,  compte  rendu  par  A.Barth.  —  0.  Rayst,  Monu- 
ments de  l'art  antique,  comple  rendu  par  A.  —  It  Juillet,  Whitneï,  Indische 
Grammatik.  —  R.  Lanka»,  On  Noun-lnHeclion  in  the  Vedi,  compte  rendu  par 
A.  Bartk.  —  E.  WiNDiscH,  Irische  lexts  mit  Wœrterbuch,  compte  rendu  par 
ff.  d'Arboii  de  Jubainville.  —IS  Juillet.  Ch.  Riej,  Catalogue  of  the  Persian 
œsnuscripts  in  the  British  Muséum,  compte  rendu  par  E.  Fagnan.  —  H.  Ziuubr, 
GloBScC  hivernicx  et  codicibus  Wirziburgensibus,  Carolisrubensibus,  aiiis, 
comple  rendu  par  H.  dArbois  de  JubainvilU.  —  P.  Abbl,  Colluthi  Lycopolitani 
Carmen  de  raplu  Ketena;,  compte  rendu  par  P.  de  Noikac.  —  E.  WesTEneuna, 
Der  Ursprung  der  sage  dass  Seneca  Christ  gewesen  sel,  compte  rendu  par 
X,  —  2Si  juillet.  S.  Lefmakn,  Gescbichte  des  Aiten  Indiens  (Iste  Lieferung), 
compte  rendu  par  A.  Barth. —  22  août.  C.  Papaoboroios,  Ueber  den  Aristeas- 
brief,  compte  rendu  par  X,  û,  —  29  août.  R.  Schheidsh,  Die  Geburt  der 
Atfaena,  compte  rendu  par  P.  Deckarme, 

ID.  Journal  asiatique.  Anrit-mai-juin.  J.  Halévï,  Es: 
inscriptions  du  Safa  (suitel.  —  René  Basset,  Etudes  sur  l'bistoire  d'E 
J.  Darubstetek,  Fragment  d'un  commentaire  sur  le  Vendid&il.  —  1 
Etudes  bouddhiques  :  comment  on  devient  Pratyeka-buddha.  Cohpti 
E.  West.  Pahlaw  texlslransiated  (vol.  V  des  Sacred  booksoflheEast 
C.  de  Harlez.  —  /''.  .V^ue,  Le  dénouement  de  l'histoire  de  R&ma,  Outt 
charita,  drame  de  BhavabhQti,  traduit  du  sanscrit,  c.  r.  par  E.   Sens 

IV.  Revue  des  études  Juives.  A.  Darhestbter,  L'ai 
Troyes  (Zi  avril  1283). — Isidore  Loeb,  I.  La  controverse  de  12<i0sur 
(suite).  II.  Rabbi  Joselmann  de  Rosheim.  —  A.  Bertolotti,  Les  jui 
aux  ïvi8,  xvn'et  ivui"  siècles.  —  Notes  et  Mblanoes.  A.  Neubauet 
naiede  Jéhu.  —  J.  Derenbourg,  Le  prophète  Elîe  dans  le  rituel.  — 
légende  d'Alexandre  dans  le  talmud.  —  J .  Darmesteter,  David  et 
Revue  bibliographique  sur  le  second  trimestre  1881  par  Uidore  Loei 
HEnnus.  Sayce,  The  ancient  hebrew  inscription  discovercd  at  the  pool 
c.  r.  par  A.  N.  —  /.  Bartk,  Maïmonides  commeutar  lura  tractât 
irabischen  Original  und  in  berichtigter  Uebersetzung,  c.  r.parJ.  Dere 
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W,  Revue  archéolo^iqaet  Janvier  1881.  Ch«  Robkbt,  Noavelles 
observations  sur  les  noms  des  deux  premiers  Gordiens. —  Février.  Av.de  Barthé- 
lémy. Notes  sur  les  monnaies  gauloises  trouvées  au  mont  César  (Oise).  —  R.  de 
laBlanchère,  Nouvelles  inscriptions  inédites  de  la  Valle  deTerracine.—  Gagnât 
BT  Fernique.  La  table  de  Souk  el  Kbmis  (texte  et  traduction).  —  Mars. 
Gagnât  et  FERNiQUB,La  table  de  Souk  el  Khmis  (suite). —  Avril.  H.  Gatdoz,  De 
quelques  monnaies  bactriennes  à  propos  d'une  monnaie  gauloise.  —  Dblattre, 
Inscriptions  de  Gbemtou  (Simittu),  Tunisie  ;  avec  des  notes  et  rectifications  de 
M.  H.  de  ViUefosse. —  Mai.  L.  Delisle,  Notice  sur  un  manuscrit  mérovingien  de 
saint  Médard  de  Soissons.  —  Ghabouillet,  Notice  sur  des  inscriptions  et  des 
antiquités  provenant  de  Bourbonne-les-Bairs,  suivie  d*un  essai  de  catabgue 
générai  des  monuments  épi  graphiques  relatifs  à  Borvo  et  à  Damona  (fin). 

m.  Bulletin  eriUque  d'idstoire,  de  littérature  et  de  théo- 
log^e,  par  Duchesne,  etc.  Deuxième  année.  45  mai  1881.  Dom  Aurélien, 
L'Apôtre  saint  Martial  et  les  fondateurs  apostoliques  des  Eglises  des  Gaules.  — 
Arbellot,  £tudes  sur  les  origines  chrétiennes  de  la  Gaulci  1'^  partie,  compte 
rendu  par  L.  Luchesne.  —  l^r  juin.  Hergenroether,  Histoire  de  TEglise, 
traduction  Belet,  t.  I.  et  II»  compte  rendu  par  Tabbé  Duchesne.  —  15  juin. 
A.  RÉviLLBy  Prolégomènes  de  Thistoire  des  religions,  compte  rendu  par  P.  de 
Broglie.  —  Aube,  Les  chrétiens  dans  l'empire  romain,  compte  rendu  par 
L.  Duchesne. —  1*'  juillet.  V.  Robert,  Pentateuchi  versio  latina  antiquissima, 
compte  rendu  par  L.  Duchesne.  —  J.  A.  Hild,  Etude  sur  les  démons  dans  la 
littérature  et  la  religion  des  Grecs,  compte  rendu  par  C.  Huit.  —  1"^  août.  Jatte, 
Regesta  Pontificum  romanorum,  nouvelle  édition,  compte  rendu  par  L.  Duchesne. 
—  Ad.  Harnack,  Das  Mœnchthum,  seine  Idéale  und  seine  Geschichte,  compte 

rendu  par  2).  C.  —  llipi  (luOe&Souc  Tcopeioç  toO  àicoorâXou  néTpou  eIç  P(tf(iiQv,  vico 
rewpyCoul.AépSou,  compte  rendu  par  Z.  D. 

VII.  Revue  historique.  Mai-juin.  Bulletin  historique.  France  par 
G.  Fagniex.  —  Autriche  par  7.  von  Zahn.  —  Bohême  par  7.  Goll.  —  Corres- 
pondance. Le  saint  Martin  de  M.  Lecoy  de  la  Marche  par  M.  G.  Monod.  — 
Comptes  rendus  critiques .  H.  Vambery,  Die  primitive  Gultur  des  Turkotata- 
rischen  VolkesaufGrund  sprachlicher  Forschungen,  c.  r.  par  B.deMeynard. — 
Th.  Nœldeke,  Geschicbteder  Perser  und  Araber  zur  Zeit  der  Sasaniden  aus  der 
arabischen  Ghronik  des  Tabari  uebersetzt,  c.  r.  par  J.  Darmesteter. —  Juillet- 
Août.  Bulletins  historiques,  France  par  G.  Monod. —  Allemagne  (travaux 
relatifs  à  Tantiquité  grecque)  par  H.  ffaupt.  -—  Comptes  rendus  critiques. 
M.  Brosch,  Geschichte  des  Kirchenstaates.  I  Band  :  das  XVI  und  XVII 
Jahrhundert,  c.  r.  par  0.  H.  —  Christie,  Etienne  Dolet,  the  martyr  of  the 
Renaissance,  c.  r.  par  0.  Douen. 

TIII.  Revue  des  questions  liistoriques.  !«'  Avril  188i.  H.  de 
l'Epinois,  Le  pape  Alexandre  VI.  (Réagit  contre  la  tendance  de  certains  écrivains 
catholiques  qui  avaient  tenté  la  réhabilitation  de  ce  pape.)  — -  Furobot,  Taliéna- 
tion  des  biens  du  clergé  sous  Charles  IX.  (Ordonnée  enl5d3, 1574, 1576,  malgré 
l'opposition,  assez  faible  d'ailleurs,  du  parlement  et  du  clergé;  celui-ci  réussit  à 
sauver  une  bonne  partie  des  biens  menacés  en  s'imposant  extraordinairement.) 
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—  Brugker,  La  mission  en  Chine  de  1722  à  1735. —  Bulletin  bibliographique^ 
Fleury,  histoire  de  TEglise  de  Genève,  le'  juillet.  Amelineau,  saint  Bernard  et 
le  schisme  d'Anaclet  II,  1130-38.  —  Gérin>  le  cardinal  de  Retz  au  conclave, 
1655, 1667,  1670, 1676.  (Réagit  contre  le  concert  de  réhabilitation  qui  s*est  élevé 
en  ces  derniers  temps  en  faveur  de  Retz.)  Bulletin  bibliographique.  D'aux, 
rhistoire  de  TEglise  de  Montauban.  —  P .  de  Fleury,  notes  additionnelles  au 
Gallia  christiana. 

IX.  Theolo^sch  Tijdschrift  (de  Leyde)  1«>  mai.  S.  Cramer, 
Het  jongste  onderzœk  omtrent  Zwingli  en  zijne  leer.  —  H.  Oort,  de  dooden 
vereering  bij  de  Israëliten.  —  i*^  juillet,  k.  Bruinino,  Wijsbegeerte  van  den 
godsdienst. —  H.  W.  Straatman,  Clemens  en  deol  êxTîjç  Ka^uapoç  oix(aç  van  den 
brief  aan  de  Filippiers.  —  A. H.  Blom,  De  achtergrond  van  den  Jacobusbrief.  — 
M.  A.  N.  RovERs,  de  Marteldood  van  Polycarpus.  —  J.  Herderscheê,  Lucas, 
XIII,  1-5.  —  Bulletin  du  Judaïsme  par  A.  Kuenen,  traitant  de  :  Zeilschrift  f. 
altest.  Wissenschaft,  I,  1  ;  Vernesy  Mélanges  de  critique  religieuse;  Wijnkoop^ 
Darche  hannesigah  ;  i?.  Smith,  The  old  testament  in  the  Jewish  Church  ;  Cheyne, 
Isaiahll;  Kautzsch,  Die  derivate  des  Stammes  Çdq.  —  Bulletin  Littéraire 
par  H.  OoHT,  traitant  de:  Nestlé^  V.  T.  Grœci  codices  Vaticanus  et  SiuMticus, 
cum  textu  recepto  coUati  ;  Studer,  Das  buch  Hiob  ;  /.  Réville^  La  doctrine  du 
Logos;  SimchowitZf  Der  Positivismus  im  Mosaismus. 

X.  Theolog^sehe  EiÉeratarzeltung^.  18  juin.  Musée  Guimet, 
Catalogue  des  objets  exposés;  Annales  du  Musée  Guimet,  tome  I.  Leroux 
(Baudissin)» — Weiss,  David  u.  seine  Zeit.  Munster,  Theissing.  {Giesebreoht: 
manque  de  sens  historique,  style  emphatique.)  —  Réville  (J.),  De  anno  dieque 
quibus  Polycarpus  Smyrn©  martyrium  tulerit.  Genève,  Schuchardt.  (Lipsivcs  : 
soigné  et  réfléchi.  )  —  Hertel,  die  Historiat  d.  Môllenvoigtes  Sébastian 
Langhans,  bettreffend  die  Ëinfiihr.  d.  Reformation  in  Magdeburg.  1524,  Mag- 
deburg,  Baensch.  (Kawerau.)  —  Thilo,  kurze  pragmat.  Geschichte  d.  Philo- 
sophie. Côthen,  Schulze.  —  2  juillet.  Metz,  d.  Antipetrin.  Reded.  Apostels 
Paulus  dialect.  erôrtert.  Hamburg,  Nolte.  —  Jungmann,  Dissertationes  selectœ  in 
historiam  ecclesiasticam.  I.  Ratisbonne,  Pustet.  (Harnack.)  ^  Goldziher,  Le 
culte  des  saints  chez  les  musulmans.  Leroux.  (Socin:  esquisse  qu'il  faut 
accueillir  avec  gratitude  et  où  Tauteur  montre  tout  son  savoir.)  — >  Rooet, 
Histoire  du  peuple  de  Genève  depuis  la  Réforme  jusqu'àTEscalade,  VI,  Genève, 
Julien.  (Staehelin)-^  Pfleiderer,  Kantischer  Kritizismus  u.  englische  Philoso- 
phie. Halle,  PfeCfer.  (Gottschtck. —  Rei,  derGottd.  Christenthums  als  Gegens^ 
tandstreng  wissenschaftl.  Forschung.  Prag,  Rziwnatz.  [Thônes:  ne  sera  com- 
pris de  personne,  venu  mille  ans  trop  tôt).  —  Debes,  das  Christenthum 
Pestalozzi's.  Gotha,  Thienemann.)  —  16  juillet.  Joël,  der  Aberglaude  u.  die 
Stellung  des  Judenthum»  zu  -demselben.  l,  Brealau,  Kœbner.  (Straak.)  — 
Bresst,  das  Wunderblat  von  Wilsnack,  1358-1552,  Quellenm.  Darstell.  seine  r 
Geschichte. —  Jahrbuch  der  Gesellschaft  fur  die  Geschichte  des  Protestantis- 
mus  im  QEsterreich.  Wien,  Klinkhardt.  —  Henke's  neuere  Kirchengeschichte, 
nachgel.  Vorles.  v.  Gass  hrsg.  UI.  Von  der  Mitte  des  XVIIIen  Jahrhunderts 
bis  i§70.  Halle,  Niemeyer.^  Sghulte,  die  Geschichte  der  Quellen  und  Litteratur 
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des  canonischen  Rechls  von  Gratian  bis  auf  die  Gegenwarl.  JII.  Von  der 
Mitte  des  XVIen  Jahrh.  bis  zur  Gegenwart.  Stuttgart,  Enke.  —  30  juillet. 
DiLLMANN,  Exodus  u.  Levitlcus.  Leipzig,  Hirzel.  —  Kawerau,  Agricola  von 
Eisleben,  ein  Beitrag  zur  Reformationsgeschichte.  Berlin,  Hertz.  (Voilà  enfin  le 
premier  tableau  complet  de  la  vie  de  cet  homme  de  talent  qui  a  exercé  sur 
l'Eglise  une  si  grande  influence,  sans  avoir  reçu  les  ordres,  et  qui  de  même  que 
Mélanchton,  n'était  pas  docteur  en  théologie.)  —  Seifert,  die  Durchfuhrung 
der  Reformation  in  Leipzig,  1539-1545.  Leipzig,  Breilkopf  u.  Hàrtel.  (Très 
soigné.)  —  Nbbe,  die  Kirchenvisitationen  des  Bisthums  Halberstadt  in  den 
Jahren  1664  u.  4589.  Halle,  Hendel.  (D'un  intérêt  plus  que  local.)  —  Mauren- 
BRECHER,  Die  preussische  Kirchenpoiitik  und  der  Kolner  Kirchenstreit.  Stutt- 
gart, Cotta.  13  août.  Opuscules  et  traités  d'Abou'l-Wnlid  Merwan  Ibn  Djanah 
de  Cordoue,  texte  arabe  p.  avec  une  trad.  française  par  J.  Derenbouro  et 
H.  Derenbouro.  Paris.  {Stade:  excellente  édition.)  —  Holsten,  das  Evange- 
lium  des  Paulus  dargestellt.  L  Die  âussere  Entwickelungsgeschichte  des  pauli- 
nischen  Evangeliums.  I.  Der  Brief  an  die  [Gemeinden  Galatiens  u.  der  ersle 
Brief  an  die  Gemeinde  in  Korinth.  Berlin,  Reimer,  —  Koffmane,  die  Gnosis 
nach  ihrer  Tendenz  u.  Organisation.  Breslau,  Kœbner.  —  Enwald,  der  Einfluss 
der  stoisch-ciceronianischen  Moral  auf  die  Darstellung  der  Ethik  bei  Ambro- 
sius.  Leipzig,  Bredt.  (Hamack:  études  soignées  et  Gnes  observations.)  — 
Hoffmann,  Julianos  der  Abtrùnnige,  syrische  Erzâhlungen.  Leiden,  Briil. 
(Douze  récits  syriens,  mais  légendaires  et  n'apportant  aucun  renseignement 
historique  sur  Julien.)  —  Keller  (L.),  'Geschichte  der  Wiederlàufer  u.  ihres 
Reiches  zu  Munster,  Munster.  Coppenrath.  (Très  bon  ouvrage  d'ensemble  et 
renfermant  des  documents  inédits.) 

XI.  Articles  signalés  dans  différentes  publicaÉions  pério- 
diques. Rosseeuvo  Saint-Hilaire^  Mahomet  et  le  Coran.  (Comptes  rendus  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Nouvelle  série  XV,  4, 
avril  1881.) 

B,  Aubéj  Un  nouveau  texte  des  actes  des  saintes  Félicité  et  Perpétue  et  de 
leurs  compagnons  martyrs  en  Afrique,  à  Carthage  sous  le  règne  de  Septime- 
Sévère,  202-203.  (Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  4«  série,  t.  VIII,  1880.) 

E.  Renan,  La  topographie  chrétienne  de  Lyon  (pour  reconstituer  les  lieux  ren- 
dus célèbres  par  les  scènes  de  177  et  surtout  retrouver  l'emplacement  de  l'amphi- 
théâtre où  eut  lieu  le  martyre  des  chrétiens).  (Journal  des  savants,  avril  1881.) 

E,  Le  Blanty  Histoire  de  l'art  chrétien.  (Journal  des  savants,  juillet  1881.) 
A .    Maury,  Histoire  de  la  divination  dans  l'antiquité.  (Journal  des  savants, 

juillet  1881.) 

H.  Brugschj  Die  Gœtter  des  Nomon  Arabia  (Zeitschrifl  fiir  iEgyptische 
Sprache,  1881,  I.) 

Kayser,  Der  gegenwàrtige  Stand  der  Pentateuchfrage  II.  (Jahrbùcherfiirpro- 
testantische  Théologie,  1881,  3.) 

F,  Giesebrecht,  Zur  Hexateuchkritik.  Der  sprachgebrauch  des  Hexateuchis- 
chen  Elohisten.  I.  (Zeitschrift  fur  die  A.   T.  Wissenschaft,  1881,  2.) 
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F.  Giesebreehtf  Ueber  die  Abfassungszeit  der  Psalmen.  I.  Buch  II-V. 
(Zeilschrift  fur  die  A.  T.  Wissenschafl,  2.) 

W.  Beyschlag,  Die  apostolische  Spruchsammlung  und  unsere  vier  Evan- 
gelien.  (Studien  undKritiken,  1881,  4.) 
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France.  —  La  proposition  que  nous  avons  faite  d'introduire  renseignement 
des  principaux  résultats  de  l'histoire  et  de  la  critique  religieuses  aux  différents 
degrés  de  l'instruction  publique,  a  été  relevée  par  différents   recueils  qui  lui 
donnent  une  approbation  totale  ou  partielle.  Nous  sommes  tout  particulièrement 
heureux  de  pouvoir  citer  Topinion  d'un  juge  aussi  autorisé  que  M.  G.  Monod, 
directeur  de  la  Revue  historique.  Voici  comment  il  s'exprime  dans  son  bulle- 
tin historique  (numéro  de  juillet-août)  :  «  M.  Maurice  Vernes,  dans   un  article 
intéressant  de  la  Revue  de  l'histoire  des  religions^  publié  ensuite  à  part  en 
brochure,  a  traité  à  fond  une  question  qu'il  avait  déjà  plusieurs   fois  bordée  : 
Quelle  place  faut-il  faire  à  Vhistoire  des  religions  aux  différents  degrés  de 
l'enseignement  public  ?  Il  demande  la  création  dans  les  principales  facultés  des 
lettres  de  trois  chaires:  histoire  générale  des  religions  :  — judaïsme,  —  christia- 
nisme ;  et  à  l'Ecole  Normale,  d'un  cours  d'histoire  comparée  des  religions.  Il 
veut  que,  dans  l'enseignement  secondaire,  des  notions  précises  sur  le  judaïsme 
et  le  christianisme  prennent  place  dans  le  programme  d'histoire  et  qu'un  cours 
rapide  d'histoire  comparée  des  religions  soit  fait  aux  élèves  de  philosophie.  '  Il 
désire  enfin  que  des  indications  générales  sur  l'histoire  religieuse  soient  mêlées 
aux  cours  d'histoire  faits  aux  enfants  des  écoles  primaires.  Sur  le  premier  point 
nous  joignons  nos  vœux  à  ceux  de  M.  Vernes,  en  ce  sens  que  l'enseignement 
de  l'histoire  des  religions  et  en   particulier  des  religions  juive  et  chrétienne, 
nous  paraît  un  des  plus  dignes  de  figurer  sur  le  programme  des  facultés  des 
lettres,  s'il  se  trouve  des  professeurs  capables  de  s'en  charger.  Nous  ne  croyons 
pas  indispensable  que  tous  les  grands  centres  universitaires  soient  pourvus  des 
chaires  que  réclame  M.  Vernes,  mais  il  serait  bon  qu'elles  existassent  dans  deux 
ou  trois  centres,  pour  qu'un  étudiant  français  ne  fût  pas  obligé  d'aller  chercher 
l'instruction  sur  ces  matières  en  Hollande  ou  en  Allemagne.  En  ce  qui  touche 
l'enseignement  secondaire,  nous  ne  croyons  pas  utile  de  placer  un  cours  d'his- 
toire des  religions  en  philosophie.  Gomme  nous  croyons  déjà  que'  l'enseigne- 
ra 8 
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de  la  philosophie  dans  les  lycées  est  une  erreur,  à  plus  forte  rùson 
DUS  d'y  introduira  ce  cours  nouveau .  Nous  le  renverrons,  avec  la 
aux  facultés.  Nous  ne  demanderons  pas  non  plus,  par  conséquent, 
'un  cours  à  l'Ecole  Normale.  Les  élèves  que  l'histoire  des  religions 
ront  l'étudier  aux  cours  de  ia  faculté .  En  ce  qui  concerne  la  place  à 
istoire  religieuse  dans  renseignement  de  l'histoire  générale  dans 
lesécoles,  nous  sommes  à  peu  prés  d'accord  avec  M .  Vernes.  Nous 
ime  lui  qu'un  cours  bien  liùt  doit  contenir  des  notions  sur  la  religion 
ien  que  sur  la  religion  égyptienne  et  doit  enseigner  la  formation 
shrétienne  aussi  bien  que  la  Réforme  ;  nous  croyons,  comme  lui, 
I,  sans  froisser  aucune  croyance,  donner  ces  notions  à  un  point  de 
it  historique,  sans  nier  ni  affirmer  les  faits  surnaturels  auxquels 
achent  ;  mais  nous  croyons  aussi  que,  pour  le  faire,  il  faut  une 
n  tact,  uu  talent  même,  que  peu  de  professeurs  posséderont,  surtout 
>les  piimaices;  nous  croyons  que  le  plus  grand  nombre  se  laisseront 
iiposer  leurs  opinions  religieuses  personnelles  ;  nous  croyons  enfin 
p  de  parents,  en  voyant  que  l'enseignement  religieux  supprimé 
isiste  dans  les  cours  d'histoire,  peoseront  qu'on  est  inspiré  dans 
e  par  des  sentiments  hostiles  à  la  religion.  Aussi  approuvons-nous 
ipérieur  de  s'être  montré  très  réservé  dans  la  rédaction  des  pro- 
bes n'atténuent  en  rien  l'importance  d'uDe  adhésion  aussi  explicite. 
iéclare  qu'un  »  cours  bien  fait  »  d'histoire  doit  donner  aux  élèves 
précises  sur  la  religion  juive  et  les  origines  du  christianisme,  mais 
D  même  temps  singulièrement  de  discrétion  et  de  tact.  C'est  exacte- 
ivis.  Quel  est  donc  le  moyen  de  parer  à  des  difficultés  très  réelles 
Jsant  un  progrès  que  réclame  l'opinion  du  public  éclairé  ?  C'est  de 
nattres  des  guides,  destinés  à  leur  éviter  les  faux  pas  dans  la  route 
ut  s'engager  pour  la  première  fois.  Ces  guides  consisteront,  pour 
3nt  primaire,  dans  un  manuel,  dans  les  limites  duquel  l'instituteur 
en  attendant  qu'un  cours  sur  ce  sujet  puisse  être  donné  avec 
h  l'Ecole  Normale  primaire  de  chaque  département  ;  pourl'enseigDe- 
laire,  ou  ne  proposera  pas  une  tutelle  aussi  rigide.  C'est  pourquoi 
L  de  nouveau  sur  la  nécessité  d'un  enseignement  donné  à  l'Ecole 
périeure,  dans  lequel  les  professeurs  d'histoire,  et  aussi  ceux  de 
(sans  oublier  ceux  de  littérature:  car, en  vérité,  l'oubli  où  l'on  tient 
at  de  vue  littéraire,  la  Bible,  c'est-à-dire  le  plus  classique  des  pro- 
rient ancien,  est  chose  étrange  et  que  personne  ne  pourra  considérer 
ifîée),  puiseront  des  notions  précises  sur  l'évolution  religieuse  de 
tt  sur  les  principaux  livres  sacrés, —  notions  qu'ils  introduiront,  à 
lans  l'exposition  de  l'histoire  générale  ou  dans  la  discussion  des 
hilosopbiques.  L'utilité  du  cours  que  conteste  M.  Monod  me  semble 
I  inconvénients  qui  résulteraient,  comme  il  le  montre  fort  bien, 
>lanche  donnée  au  professeur. 
Sevue  ititernationate  de  l'srutigntment   (numéro  du    15  juin) 
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M.  Dreyfus-Brisac  reproduit  in^extenso  les  conclusions  de  notre  travail  et  le 
signale,  en  termes  bienveillants,  à  l'attention  de  ses  lecteurs.  Deux  organes  qui 
ne  sont  pas  voués  uniquement  aux  questions  d'instruction,  donnent  de  leur 
côté  une  adhésion  chaleureuse  à  nos  propositions.  M.  Pillon,  dans  la  Critique 
philosophique  (supplément  trimestriel,  avril  1881)  la  défend  contre  certaines 
objections  :  «  On  oppose  la  liberté  de  conscience.  On  soutient  que  les  églises  et 
les  religions  ne  peuvent  accepter  comme  légitime  cette  prétention  de  TEtat 
d'enseigner  au  dehors  d'elles,  avec  une  impartialité  scientifique,  l'histoire  de 
leurs  origines  et  de  leurs  transformations.  Il  est  facile  de  répondre  que  l'histoire 
des  religions  peut  être  enseignée  par  l'Etat  moderne,  qu'elle  doit  l'être  surtout 
dans  un  pays  où  le  catholicisme  est  la  religion  dominante,  précisément  en  vue 
d'inspirer  aux  jeunes  générations  la  tolérance  religieuse  et  d'assurer  ainsi 
l'avenir  à  la  liberté  de  conscience.  —  Ajoutons  que  l'histoire  des  religions 
introduite  à  titre  de  science  et  en  dehors  de  tout  esprit  de  polémique  dans  nos 
écoles  de  tout  degré,  peut  certainement  contribuer  à  affranchir,  à  renouveler  la 
conscience  religieuse  de  notre  pays,  d'autre  part  à  entamer  l'irréligion  bornée, 
superficielle  et  frivole  d'une  partie  de  nos  classes  cultivées.  »  Ces  réflexions  ont 
reçu  à  leur  tour  la  chaleureuse  approbation  du  vénérable  apôtre  de  la  paix  conti- 
nentale, M.  Ch.  Lemonnier.  A  son  avis  l'idée  «  d'introduire  l'histoire  des  reli- 
gions dans  toutes  les  parties  de  l'enseignement  public  et  de  lui  faire  sa  place 
jusque  dans  les  classes  de  l'instruction  primaire  »  est  «  non  point  bonne  seu- 
lement, mais  excellente.  )>  M.  Lemonnier  estime  que  le  ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  «  pourrait,  dès  à  présent,  introduire  l'histoire  des  religions,  non 
point  encore  dans  les  écoles  primaires,  mais  dans  les  Ecoles  Normales  d'institu- 
teurs et  d'institutrices.  »  (Etats-Unis  d'Europe,  30  juillet  1881.) 

Nous  avons  reproduit  les  considérations  de  M.  Pillon  parce  qu'elles  nous 
semblaient  intéressantes,  bien  qu'elles  sortent  du  cadre  de  cette  Revue,  qui 
n'a  point  à  s'immiscer  dans  les  questions  religieuses  courantes  pas  plus  qu'à 
s'occuper  de  la  direction  ou  de  l'esprit  qui  prévalent  dans  les  hautes  sphères  de 
l'administration  de  l'enseignement  dans  notre  pays.  Ce  que  nous  prétendons  ici, 
et  ce  que  nous  continuons  d'affirmer,  c'est  qu'il  n'est  pas  d'intelligence  sérieuse 
d'une  civilisation  soit  des  temps  anciens  soit  des  temps  modernes,  sans  une 
connaissance  précise  des  croyances  et  des  usages  religieux.  Nous  avons  pro- 
testé, à  ce  point  de  vue  et  à  ce  seul  point  de  vue,  contre  des  lacunes  évidentes; 
nous  avons,  à  ce  môme  point  de  vue,  fait  des  propositions  que  d'autres  pour- 
ront approuver  ou  combattre  pour  des  motifs  difl'érents,  mais  que  nous-môme  ne 
continuerons  de  défendre  que  parce  même  et  seul  argument,  de  la  place  considé- 
rable occupée  par  la  religion,  à  toutes  les  époques  et  en  tous  pays,  dans 
l'organisme  social  des  différents  groupes  humains.  C'est  enfin  à  ce  môme  point 
de  vue,  et  sans  nous  immiscer  dans  des  quenelles  philosophiques  ou  religieuses, 
que  nous  continuerons  d'approuver  toutes  les  mesures  de  nature  à  réaliser  le 
desideratum  qui  nous  tient  à  cœur. 

Toutefois,  puisque  nous  avons  été  amené  à  reprendre  la  plume  sur  ce  sujet, 
nous  en  profiterons  pour  dissiper  un  malentendu,  sans  doute  imputable  à  un 
défaut  de  rédaction.  On  a  pensé  que,  du  même  coup  que  nous  demandions 
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rintroduction  de  l'histoire  des  religions  dans  les  facultés  de  lettres,  nous 
aboutissions  à  la  suppression  des  facultés  de  théologie  des  différentes  dénomi- 
nations. C'est  une  méprise.  Nous  réclamons  pour  Thistoire  indépendante, 
critique,  des  religions  sa  place  dans  la  faculté  des  lettres  parce  que  Tétude 
de  l'évolution  religieuse  est  un  chapitre  essentiel  de  Thistoire  générale  de 
l'esprit  humain  et  que  son  absence  constitue  une  grave  lacune,  inadmissible  à  la 
longue.  Quant  aux  facultés  de  théologie,  ce  sont,  au  moins  en  théorie,  des  écoles 
d'application,  où  certains  chapitres  de  l'histoire  religieuse  sont  enseignés  en  vue 
de  la  pratique  d'un  ministère  ecclésiastique  et  au  point  de  vue  du  dogme  des 
Églises  particulières.  Que  ce  dogme,  dans  certains  endroits,  à  certains  jours  et 
dans  la  bouche  de  tel  ou  tel  maître,  soit  assez  tolérant  pour  se  concilier  avec 
l'application,  partielle  ou  totale,  des  méthodes  exactes  de  la  science  historique» 
cela  sera  fort  bien,  et,  comme  nous  l'avons  déclaré  expressément,  nous  ne 
serons  pas  les  derniers  à  y  applaudir.  Il  n'en  restera  pas  moins  que,  même 
dans  ce  cas,  la  destination  toute  spéciale  des  facultés  de  théologie,  considérées 
comme  pépinières  de  jeunes  ecclésiastiques,  continuera  de  justifier  leur  raison 
d'être  après  que  l'histoire  des  religions  aura  conquis  la  place  qui  lui  revient 
dans  les  facultés  de  lettres  entre  l'histoire  et  la  philosophie. 

—  On  sait  qu'une  nouvelle  école  d'érudition  et  de  recherches  eni  venue  se 
joindre  à  nos  écoles  d'Athènes  et  de  Rome  qui  ont  joué  un  rôle  si  considérable 
dans  le  renouvellement  des  études  relatives  à  l'antiquité  classique.  Le  moment 
des  études  orientales  est  enfin  venu.  M.  Maspero  a  été  chargé  d'organiser  au 
Caire  une  troisième  école,  où  l'égyptologie  aura  naturellement  la  première  place, 
mais  dont  le  cadre  s'élargira,  nous  en  sommes  convaincu,  &  la  mesure  des 
richesses  archéologiques  tant  de  l'Egypte  que  des  pays  avoisinants.  Nous  nous 
associons  entièrement  aux  désirs  qu'expose  à  cet  égard  M.  Monod.  «  Nous 
espérons,  dit-il,  que  Técole  du  Caire,  loin  de  se  restreindre  à  Tégyptologe, 
deviendra  une  véritable  école  d'orientalistes  qui  s'occupera  et  de  i'assyriologie 
et  des  antiquités  sémitiques,  et  même  de  l'histoire  et  des  monuments  arabes  et 
turcs.  Du  Cure  pourront  partir  des  explorateurs  vers  l'Afrique  et  vers  l'Asie. 
L'école  du  Caire  entrera  en  relations  intimes,  d'un  côté  avec  Técole  d'Athènes, 
dont  le  domaine  rejoint  à  chaque  instant  les  études  orientales,  de  l'autre  avec 
l'école  de  Rome  avec  qui  elle  aura  un  terrain  commun,  la  Tunisie,  à  la  fois 
punique  et  romadne.  Nos  trois  écoles  pourront  avoir  ainsi  la  plus  riche  et  la 
plus  féconde  activité  et  se  prêteront  un  mutuel  appui.  »  (Revtte  historicité ^ 
juillet-août.) 

—  Dans  le  x*  volume  de  Y  Encyclopédie  des  sciences  religieuses  qui  vient 
de  paraître,  nous  signalerons  les  articles  suivants  :  Orient  {Religions  de 
Vextrème)  par  Léon  Feer,  Paganisme  par  Michel  Nicolas,  Paul  {saini)  par 
A.  Sabatier,  Péché  par  J.  Astié,  Peinture  et  iconographie  chrétiennes  par 
Eug.  Mûntz,  Pentateuque  par  Maurice  Vernes,  Perse  par  Léon  Feer,  Phénide 
par  Philippe  Berger,  Philosophie  de  la  religion  par  Michel  Nicolas,  Pierre 
(saint)  par  A.  Sabatier,  Prédestination  par  P.  Lobstein,  Presbytérien 
(système)  par  P.  Chaponnière,  Prophétisnu  par  Ch.  Bruston.  Ces  articles  se 
distinguent  par  des  qualités  variées,  mais  dans  ceux  qui  touchent  au  dogme 
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nous  devons  encore  signaler  un  regrettable  mélange  du  point  de  vue  propre  à 
Tauteur  et  de  Thistoire.  Ce  défaut  est  particulièrement  sensible  dans  l'article 
Péché  où  des  renseignements  intéressants  sont  noyés  dans  une  discussion 
confuse.  La  partie  de  l'article  PhérUcie  qui  traite  de  la  religion,  sera  mise,  avec 
profit,  en  regard  du  travail  de  M.  Tiele  que  nous  avons  récemment  publié  sur 
ce  même  sujet.  M.  Ph.  Berger  y  fait  profiter  ses  lecteurs  de  son  intime  com« 
merceavec  les  plus  récents  documents  de  l'épigrapbie.  Les  études  de  M.  A. 
Sabatier  sur  les  apôtres  Pierre  et  Paul,  ces  cheFs  des  deux  grands  partis  entre 
lesquels  se  divisa  le  cbistianisme  naissant,  seront  appréciées  dans  le  Bulletin 
du  christianisme  (origines).  M.  Léon  Feer  a  apporté  dans  ses  articles  de 
r Extrême  Orient  et  delà  Perse  sa  conscience  habituelle.  Nous  nous  permettrons 
seulement  de  nous  étonner  de  l'indulgence  avec  laquelle  le  savant  écrivain 
rapporte  un  prétendu  rapprochement  entre  un  point  de  la  doctrine  de  Lao-tseu 
sur  la  divinité  et  le  vocable  hébreu  Yahvéh  (Jéhova).  Nous  signalons  eofîn 
avec  un  plaisir  tout  particulier  le  court,  mais  substantiel  article  consacré  par 
M.  M.  Nicolas  au  Paganisme.  L'éminent  professeur  proteste  énergiquement 
contre  l'abus  qu'on  fait  de  ce  terme  quand  on  l'applique  c  indistinctement  à  toutes 
les  religions  autres  que  le  christianisme  et  le  judaïsme.  »  Cette  protestation  est 
motivée  dans  des  termes  excellents,  qu'on  nous  saura  gré  de  reproduire  :  a  Cela 
n'avait  pas  le  moindre  inconvénient  aussi  longtemps  qu'on  n'avait  pas  d'idée 
exacte  des  religions  des  peuples  non-chrétiens  et  qu'on  croysât  qu'elles  étaient 
l'œuvre  du  diable  pour  la  perte  des  Ames  ;  mais,  depuis  qu'on  a  renoncé  à  cette 
opinion  et  que  les  connaissances  historiques  se  sont  rectifiées  et  étendues,  il  ùe 
devrait  plus  être  permis  de  comprendre  dans  une  même  catégorie,  et  sous  le 
terme  générique  de  paganisme,  des  religions  qui  présentent  des  caractères  si 
différents,  dont  les  unes  sont  polythéistes  et  les  autres  monothéistes,  celles- 
ci  idolfttriques  et  celles-là  absolument  iconoclastes,  en  un  mot  qui  n'ont  entre 
elles  rien  de  comoïun  que  ce  qui  est  propre  à  toutes  les  religions  sans  aucune 
distinction,  savoir  le  recours  à  une  protection  divine.  —  En  réalité,  continue 
M.  Nicolas,  le  nom  de  paganisme  (religio  paganorum)  ne  convient  qu'aux 
anciennes  superstitions  qui  survécurent  à  la  propagation  du  christianisme  au 
milieu  des  divers  peuples  qui,  dans  l'Europe  occidentale,  avaient  fait  partie  de 
l'empire  romain.  »  M.  Nicolas  commence  alors  par  établir,  au  moyen  d'une  série 
de  textes  incontestables,  avec  quelle  ténacité  les  anciens  usages  religieux  se 
maintinrent  pendant  plusieurs  siècles  à  côté  de  la  religion  officielle,  qui 
disposait  cependant  du  pouvoir  sans  aucune  contestation  possible.  «  Les 
pouvoirs  publics  avaient  fait  en  quelque  sorte  une  obligation  delà  profession  du 
christianisme,  la  religion  nouvelle  semblait  solidement  établie  en  tous  lieux,  que 
les  habitants  des  campagnes  continuaient  à  pratiquer  les  cérémonies  païennes, 
publiquement  dans  les  lieux  écartés,  et  en  secret,  là  où  ils  avaient  à  craindre 
la  nurveillance  des  agents  de  l'autorité.  On  en  a  des  témoignages  irrécusables  • 
depuis  le  iv*  jusqu'au  ix*  siècles.  «  Pour  gagner  au  christianisme  ces  paiens 
obstinés  et  peu  intelligents,  les  ordonnances  des  rois  et  les  anathèmes  des 
conciles,  déclare  M.  Nicolas,  avaient  été  impuissants.  L'Eglise  employa  un 
procédé  qui  lui  avait  jusqu'alors  réussi.  Elle  fit,  si  on  peut  ainsi  dire,   la  part 
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du  feu.  La  plupart  des  cérémonies  furent  tolérées  ou  même  adoptées  avec  quel^ 
ques  légères  modifications  qui  les  rendaient  propres,  du  moins  en  quelque 
mesure,  au  culte  chrétien...  On  peut  citer,  parmi  les  cérémonies  païennes  chris- 
tianisées» la  procession  qui  se  faisait  dans  l'ancien  culte  le  25  avril  pour  bénir 
les  champs.  On  n*eut  qu*à  changer  quelques  mots  dans  les  hymnes  qu'on  y 
chantait  pour  en  faire  une  cérémonie  chrétienne.  »  Le  grand  pèlerinage  au  lac 
du  mont  Hélanus  est  habilement  transformé  en  une  visite  aux  reliques  de  saint 
Hilaire  de  Poitiers,  etc .  Les  sanctuaires  antiques  du  druidisme  sont  remplacés 
par  des  chapelles  ou  des  monastères,  la  vénération  restant  attachée  au  lieu 
consacré.  Cette  pratique  ingénieuse  est  expressément  recommandée  au  moine 
Augustin,  chargé  de  convertir  les  populations  de  la  Grande  Bretagne,  par  le 
pape  Grégoire  le  Grand,  en  ces  termes  :  «  Il  faut  conserver  les  temples  païens 
et  les  faire  passer  du  service  des  démons  au  service  du  vrai  Dieu,  afin  que  les 
populations  païennes  viennent  plus  facilement  adorer  aux  lieux  accoutumés.  » 

—  Une  intéressante  discussion  a  eu  lieu  à  V Académie  des  Sciences  morales  et 
politiques,  sur  la  préméditation  de  la  Saint-Barthélémy,  dans  la  séance  du 
30  juillet.  Nous  en  empruntons  le  compte  rendu  au  Temps  : 

Le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  est-il  l'explosion  en  quelque  sorte  fatale 
des  passions  politiques  et  du  fanatisme  religieux,  ou  bien  est-ce  le  résultat  d'un 
plan  abominsible,  longuement  médité  et  qui  n'attendait  que  l'occasion  pour  se 
réaliser? 

Au  xviii*  siècle,  ce  problème  préoccupa  vivement  les  historiens.  Les 
recherches  les  plus  minutieuses  ne  parvinrent  pas  à  faire  saisir  la  trace  d'un 
complot  visant  à  l'extirpation  du  protestantisme  en  France  par  le  massacre.  Lin- 
gard  et  Makintosch  furent  les  premiers  à  le  proclamer.  Pourtant  Brantôme,  qui 
savait  tant  de  choses,  sans  accuser  positivement  Catherine  de  préméditation, 
avait  insinué  qu'elle  avait  été  poussée  par  trois  ou  quatre  personnages  depuis 
longtemps  résolus.  On  sent  parla  qu'il  désigne  les  Guise. 

Il  y  a  une  trentaine  d'années,  M.  Weiss  découvrit  des  lettres  du  duc 
d'Albe,  écrites  durant  la  fameuse  entrevue  qui  eut  lieu  à  Bayonne  en  1565.  A 
celte  entrevue  assistaient  Catherine  de  Médicis,  Charles  IX,  le  duc  d'Alb<5,  Je 
futur  bourreau  des  Flandres,  et  la  reine  Elisabeth  d'Espagne,  fille  de  France, 
envoyée  par  son  royal  époux  Philippe  II.  Ce  qui  se  passa,  ce  qui  se  dit  à  pro- 
pos des  protestants  de  France  pendant  l'entrevue,  les  lettres  du  terrible  duc  le 
laissent  clairement  apercevoir.  Le  ministre  de  Philippe  II  pressa  vivement  Cathe- 
rine d'abandonner  la  politique  de  bascule  qu'elle  pratiquait  entre  les  deux  par- 
tis, de  traiter  avec  la  sévérité  nécessaire  l'hérésie,  d'en  finir  avec  cette  «  secte 
de  coquins.  »  Catherine,  les  lettres  l'affirment,  résista  à  ces  instances  et  repro- 
cha même  à  Elisabeth  d'être  si  foncièrement  espagnole. 

La  correspondance  du  duc  d'Albe,  si  précieuse  qu'elle  fût,  nous  laissait 
dans  le  doute  sur  les  résolutions  de  Catherine  de  Médicis  ;  elle  autorisait,  qui 
plus  est,  à  penser  que  la  reine  mère  était  demeurée  hostile  à  l'idée  d'un  con- 
cert entre  les  cours  de  Madrid  et  de  Paris  pour  l'extinction  du  protestantisme. 
Il  est  vrai  que  le  savant  et  judicieux  Lafuente  avait  écrit  que  le  bruit  avait 
couru,  après  l'entrevue  de  Bayonne,  de  l'établissement  d'un  concert' entre  les 
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deux  puissancee,  mus  aucun  document  autheotique  n'était  venu  corroborer 
cette  rumeur. 

Aujourd'hui,  grSce  à  la  libéralité  de  M.  Barthélémy  Diai,  directeur  des 
archives  de  Simaucas,  gr&ce  à  la  découverte  que  M.  François  Combes,  pro- 
fesseur d'histoire  il  la  faculté  de  Bordeaux,  vient  de  (aire  de  deux  pièces 
extrêmement  importantes  dans  ces  archives,  nous  avons  des  renseignements 
nouveaux  sur  ce  grave  problème  historique. 

Des  deux  pièces,  l'une  est  une  lettre  de  Francès  Alava,  adressée  à  un  minis- 
tre d'Étal  de  Philippe  II,  datée  du  4  juillet,  quelques  semaines  après  l'entrevue. 
Cette  lettre  mentionne  la  grande  joie  et  l'enthousiasme  que  ressent  la  jeune 
reine  Elisabeth  du  concert  établi  avec  ta  mère.  L'entreprise  sera  grande 
pour  Dieu.  On  marteltera  cet  gens-là.  On  frappera  non  seulement  ceux 
qui  font  profession  ouverte  de  l'hérésie,  mais  encore  ceux  qui,  sans  être 
huguenots  avéréSjpritent  àceux-ci  le  concours  de  leur  appui  etteur  influence. 

Il  semble  que  c'est  une  croisade  nouvelle  qui  vient  d'être  résolue. 

La  lettre  est  courte  mais  écrasante,  dit  M.  Combes  :  impossible  de  ne  pas 
apercevoir  clairement  sous  ces  termes  discrets  la  réalité  d'un  plan  d'exlermina- 

La  deuxième  pièce  est  une  longue  lettre  de  Philippe  II  au  cardinal  Pacheco, 
son  ambassadeur  â  la  cour  de  Rome.  Elle  est  datée  du  îi  aoClt  1565.  Le  prin- 
cipal intérêt  qu'elle  présente  pour  le  problème  en  question,  c'est  l'insistance 
avec  laquelle  le  roi,  parlant  de  l'abolition  du  protestantisme,  distingue  la 
guerre,  la  guerre  civile  qui  est  la  ruine  des  royaumes,  d'un  autre  remède  qui 
est  le  sien  et  qui  doit  avoir  de  merveilleux  effets  quand  on  voudra  l'appliquer. 
Faisant  allusion  &  l'entrevue  de  Bayonne,  Philippe  II  affirme  qu'on  parvint  t 
dissuader  Catherine  de  Mèdecis  de  persister  dans  sa  politique  à  double  face. 
L'entente,  ainsi  établie,  fut  tenue  secrète  et  doit  rester  telle,  ajoute  le  roi,  car 
du  secret  dépend  la  possibilité  de  l'application  du  remède.  C'est  pourquoi  il 
supplie  le  pape  de  ne  pas  s'en  ouvrir  même  aux  rois  Très  Chréljens,  c'est-à- 
dire  aux  fils  de  Henri  II. 

Aux  yeux  de  M.  Combes,  ces  deux  lettres  rapprochées  démontrent  claire- 
ment que  la  résistance  deCatherine  aux  sollicitations  meurtrières  du  duc  d'Albe 
tomba  les  derniers  jours  de  l'entrevue  de  Bayonne,  et  que  là  fut  créé  cet  odieux 
concert  qui  devait  éclater  sept  ans  plus  tard,  dans  la  funeste  nuit  du  21  août 
1572. 

M.  Picot  ne  pense  pas  que  ces  nouveaux  et  précieux  documents  fournissent 
l'entière  solution  du  problème.  Il  convient  d'attendre  la  grande  pubhcation  de 
la  correspondance  de  Catherine,  pour  savoir  ce  qu'il  Tant  penser  de  la  prémé- 
dilation  du  crime.  Cependant  plusieurs  points  sont  acquis  :  les  efforls  du  duc 
d'Albe,  la  résistance  de  Catherine,  sa  défaillance  vers  la  &a  de  l'enlrevu"  u°'° 
en  quoi  consistaient  précisément  les  concessions  qu'elle  fit  ï  En  paroi 
promesses  peur-ètre?  Il  y  a  loin  de  cela  il  la  résolution  et  à  l'acte. 

M.  Henri  Martin  appuie  les  observations  de  M.  Picot.  Sans  doute,  i 
bi<.>n  que  depuis  ta  paix  de  1563  Catherine  fut  hostile  aux  protestants  ; 
n'est  pas  une  raison  suffisante  pour  attribuer  aux  paroles  qu'elle  aura  ] 
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cées  à-Bayonne  la  portée  d'un  engagement  constituant  une  abominable  pré- 
méditation. Les  sept  années  qui  séparent  Tentrevue  de  Bayonne  du  massacre 
auraient,  dans  le  système  de  M.  Combes,  été  remplies  par  cette  préméditation, 
qui  cadre  mal  avec  ce  que  nous  connaissons  des  habitudes  oscillantes  de  la 
politique  de  la  reine. 

M.  Zeller  trouve  aussi  peu  vraisemblable  cette  longue  préparation  du  forfait. 
Les  paroles  dites  à  Bayonne  avaient-elles  la  portée  qu'on  leur  prêtait  à  Madrid 
et,  de  plus,  Catherine  était-elle  décidée  à  y  conformer  sa  conduite  ?  Il  semble 
bien  qu'elle  soit  dans  le  forfait  la  grande  coupable,  sans  qu'on  puisse  encore 
affirmer  qu'elle  ait  si  longuement  médité  son  crime. 

—  M.  L.  Guerrier,  professeur  au  lycée  d'Orléans,  a  soutenu  en  Sorbonne, 
le  22  juin,  les  deux  thèses  suivantes  pour  l'obtention  du  grade  de  docteur 
es  lettres  :  De  Petro  Damiano  Ostiensi  episoopo  romansBque  EccUsi»  car- 
dinalii  et  Madame  Guyotif  sa  vie,  sa  doctrine  et  son  influenee^  d* après  les 
écrits  originaux  et  des  document  inédits. 

—  Nous  voyons  avec  plaisir  la  fondation  d'une  Société  qui  se  propose  d'étu- 
dier l'archéologie  et  l'histoire  religieuse  de  l'ancien  diocèse  de  Paris,  sous  le 
patronage  de  l'archevêque  de  Paris.  Un  comité  s'est  constitué  au  mois  de  juin. 
Le  bureau  se  compose  de  M.  Natalis  de  Wailly,  membre  de  l'Institut,  prési- 
dent, MM.  l'abbé  d'Hulst  et  de  Champagny,  vice-présidents,  M.  l'abbé  Delarc, 
secrétaire,  M.  de  Marsy,  secrétaire-adjoint.  Le  comité  a  nommé,  en  outre,  une 
commission  de  publication  qui  comprend,  en  plus  du  bureau,  M.  le  comte  Riant, 
M.  Jourdain  et  M.  l'abbé  Duchesne.  Parmi  les  noms  des  membres  du  comité 
nous  remarquons  ceux  de  MM.  X.  Marmier,  de  Beaucourt,  Longnon,  V. 
Fournel,  Viollet,  Thédenat,  Héron  de  Villefosse,  E.  Frémy,  An.  de  Barthé- 
lémy, G.  Rohaut  de  Fleury,  etc.  Le  comité  publira,  à  partir  de  1882,  une  revue 
trimestielle,  le  Bulletin  d'histoire  et  d^ archéologie  de  Vancien  diocèse  de 
Paris.  L'objet  propre  du  bulletin  est  de  publier  des  textes  inédits  et  des  études 
sur  les  hommes  et  les  choses  du  diocèse  de  Paris  avant  la  Révolution  française. 
Les  communications  doivent  être  adressées  à  M.  l'abbé  Delarc,  22,  rue  Saint- 
Roch. 

—  La  légation  de  France  à  Athènes  a  fait  auprès  du  gouvernement  helléni- 
que des  démarches  pour  la  conclusion  d'une  convention  tendant  à  autoriser 
l'École  française  d'Athènes  à  pratiquer  des  fouilles  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cienne Delphes.  Le  gouvernement  hellénique  a  fait  le  meilleur  accueil  aux 
ouvertures  de  la  légation  de  France.  La  convention  serait  basée  sur  les  termes 
de  celle  qui  a  été  conclue,  il  y  a  sept  ans,  avec  l'Allemagne,  pour  les  fouilles 
d'Olympie. 

—  Le  programme  des  études  et  des  discussions  des  Sociétés  savantes  pour  It 
congrès  qu'elles  tiendront  à  la  Sorbonne  en  1882,  a  été  fixé.  Quinze  questions  sont 
proposées.  Nous  y  relevons  celle-ci,  dont  le  choix  nous  intéresse  tout 
particulièrement:  Faire  connaître  d'après  des  documents  authentiques,  Torî- 
gine,  V objet  et  le  développement  des  pèlerinages  antérieurs  au  XVI*  siècle. 
Nous  ouvrirons  avec  un  grand  plaisir  nos  colonnes  à  toute  communication  ren- 
trant dans  cet  ordre  de  recherches.  On  a  chance  en  effet  de  saisir  en  plusieurs 


CHRONIQUE  iSl 

pl&ces  avec  preuves  àrsppui,  le  curieux  procès ptr  lequel  le  chriBtiaaisme  &traiu- 
fonnè  et  s'est  sssimilé  lea  lieux  de  râunioa  mis  à  I&  vogue  par  la  religion  aoU- 
rieure. 

—Noire  collaborateur,  M.Henri  Cordier  vient  d'fltre.pBraTTeté  du  Ministre  de 
l'ioBtruction  publique,  chargé  du  cours  d'histoire  et  de  géographie  des  pays  de 
l'extréine  Orient  à  l'école  spéciale  des  langues  orientales  vivantes.  Cette  chaire, 
qui  avait  été  créée  pourPauthier,  était  restée  vacante  pendant  plusieurs  années 
après  le  mort  de  ce  savant,  qui  ne  l'occupa  que  quelques  mois. 

—H.  Paul  Pierret,  conservateur  au  Musée  Égyptien  du  Louvre,  vient  de  publier 
un  travail  sur  !e  Décret  trilingue  de  Canope.  Ce  décret,  rendu  sous  Plolomée  III 
Evergète  I",  se  trouve  sur  une  stèle  découverte  en  1866;  une  inacriptiûn  hié- 
roglyphique de  37  lignes  y  eal  suivie  d'une  iascripUon  grecque  de  76  lignes, 
sur  la  tranche  est  gravée  une  version  démotique  de  74  lignes.  Par  ce  décret 
des  prêtres  délégués  de  tous  les  temples  de  l'Egypte  et  réunis  &  Canope,  dé- 
clarent  consacrer  le  souvenir  des  bienfaits  rendus  au  pays  par  Ptolomée  et  Béré- 
nice; ils  prescrivent  d'augmenter  les  honneurs  qu'on  doit  au  roi  et  à  la  reine, 
d'instituer  une  classe  de  prêtres  des  dieuz  Evergëtes.  etc.  M.  Pierret  nous  donne 
dans  SB  nouvelle  publication  (Paris,  Leroux,  XVI  et  U  p.)  :  1*  Une  traduction 
suivie  et  synoptique  des  textes  grec,  démotique  et  hiéroglyphique  (p.  IX~XVI); 
une  transcription  et  interprétation  interlinéùre  du  texte  hiéroglyphique  (pag. 
2-26),  suivie  de  notes  (p.  36-36);  Sgune  traduction  suivie  de  ce  même  texte  hié- 
roglyphique (p. 35-43).  La  traduction  du  démotique  est  empruntée  au  deuxième 
volume  delà  Chrsttomathie,  de  H. Révillout. 

—M.  Paul  Sébillot  vient  de  publier  la  deuxième  série  de  ses  Contât  populai- 
re» de  la  haute  Bretagne  (Charpentier,  in-18,  344  p.)  ;  le  volume,  qui  apour 
BOUS  titre  :  Contes  dat  paysans  et  des  pécheurs,  renferme  soixante-huit  contea 
classés  en  cinq  chapitres.  1*  Les  fées  des  houles  et  de  la  mer;  V  les  féeries  et 
aventures  merveilleuses;  3°  les  facéties  et  bon  tours;  4a  les  diables,  les  sorciers 
et  les  lutins;  So  contes  d'animaux  et  petites  légendes.  L'auteur  nous  promet 
dans  quelques  mois  une  troisième  série  consacrée  aux  Contes  des  Marins, 

—  La  Société  d'émulation  de  Cambrai  met  au  concours  pour  ISS2  :  Les  ori- 
gines du  protestantisme  dans  te  Cambrétis. 

—  Un  nouveau  département  a  été  créé  au  Musée  du  Louvre,  ce  département 
prendra  le  titre  de  département  de*  antiquités  orientales  et  comprendra  les  mo- 
numents chaldéens, assyriens,  perses,  phéniciens,  juifs,  puniques,  tous  les  monu- 
ments des  anciennes  civilisations  de  l'Asie  occidentale.  Le  département  des  an- 
tiques prendra,  en  conséquence,  le  titre  de  Département  des  antiquités  grec- 
ques et  romaines. 

—  On  vient  de  mettre  &  la  disposition  de  M.  le  comte  d'Hérisson,  qui  avait  été 
envoyé  i  Carthage  pour  y  Ikire  des  fouilles,  les  quatre  plus  belles  sa'.les  de  l'an- 
cien appartement  du  gouverneur  de  Paris,  su  palais  du  Louvre.  M.  d'Hérisson 
a  mis  à  nu  les  fondations  de  la  villa  punique  et  de  la  cité  romaine  et  découvert 
une  quantité  d'objets  très  curieux. 

ALsinu.  —  Les  récents  événements  ont  attiré  l'attention  sur  les  conJMries 
religieuses  dont  l'Afnque  musulmane  ofli»  plusieurs  exemples.  N'»"*  •—— — 
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dans  le  TempSydw  10  septembre,  de  curieux  renseignements  sur  Tune  des  plus 
importantes,  celle  des  Beni-Snoussi. 

L'origine  de  la  confrérie  remonte  à  un  chef  marocain,  nommé  Sidi-Âbd-el-Azziz- 
el-Debagb,  qui  vivait  à  Fez,  à  la  fin  du  xvii«  siècle. 

Suivant  une  notice  arabe  sur  la  mission  de  Sidi-Abd-el  Azziz,  intitulée  :  L'or 
pur  et  sans  alliage,  ce  fut  le  8  redjeb  1125  (juillet  1713)  que  Dieu  daigna  se 
révéler  à  Abd-el-Azziz  et  lui  accorder  le  don  de  tassarouf  qui  permet  aux 
saints  de  disposer  de  toutes  les  forces  de  la  création  et  d'en  changer  à  leur 
volonté  Tordre  établi  et  la  marche  régulière.  Cette  notice  a  été  traduite  en 
partie  par  M.  Colas,  interprète  militaire,  qui,  il  y  deux  ou  trois  ans,  a  fourni 
au  gouvernement  un  travail  remarquable  sur  les  Beni-Snoussi,  —  travail  qu'on 
a  bien  voulu  me  communiquer  et  auquel  j'emprunte,  en  partie,  les  informa- 
tions qui  vont  suivre. 

La  direction  de  la  secte  échappa  complètement  à  la  postérité  du  fondateur  et 
finit  par  revenir  à  un  de  ses  disciples,  Si-Ahmed -ben-Idris,  qui  donna  à  la  con- 
frérie un  développement  extrême.  Il  enseigna  à  la  Mecque  pendant  de  longues 
années  (de  1797  à  1833).  A  sa  mort,  la  confrérie  se  scinda  en  deux  sectes  oppo- 
sées, entre  lesquelles  existe  encore  aujourd'hui  une  haine  violente.  Ce  fut  une 
question  de  personnes  qui  les  divisa.  Le  plus  grand  nombre  des  disciples  re- 
connut comme  chef,  Mohamed-ben-Snoussi.  C'est  ce  dernier  qui  a  donné  à  la 
confrérie  une  extension  extraordinaire,  et  posé  les  fondements  d'un  pouvoir 
redoutable. 

Né  dans  la  province  d'Oran,  au  sud-ouest  de  Tlemcen  (vers  1792),  Moha<- 
med-ben-Snoussi  étudia  à  Mostaganem,  et,  vers  1812,  émigra  au  Maroc.  Là, 
il  s'acquit  le  respect  du  sultan  Mouley-Soleiman.  De  Fez,  il  partit  pour  la  Mec- 
que, s'arrétant  au  Djebel-Amour,  où,  suivant  la  légende,  il  affirma  sa  mis- 
sion par  des  miracles,  ce  que  les  Arabes  appellent  a  faire  sa  preuve  » 
{Ber?ian), 

C'est,  dit-on,  en  se  rendant  à/ la  Mecque  et  en  voyant  le  misérable  état  de  la 
Tripolitaîne  et  l'abandon  dans  lequel  se  trouvaient  les  Zaouias  de  la  Cyré- 
naïque,  qu'il  conçut  le  dessein  de  son  établissement  au  Djebel-el-Akhdar,  à 
environ  vingt  kilomètres  est  de  Benghazi. 

A  la  fin  de  sa  vie,  Ben-Snoussi  avait  droit  d'être  fier  de  son  œuvre.  Lui, 
rhomme  de  plume,  simple  taleb,  il  avait  presque  fondé  un  empire.  Des  Zaouias 
qui  le  reconnaissaient  comme  chef  s'étaient  élevées  comme  par  enchantement 
à  la  Mecque,  à  Taïf,  àMédine,  à  Yambo,dans  plusieurs  localités  de  l'Egypte. 
Le  Djebel-Akhdar  en  était  couvert,  ainsi  que  le  reste  de  la  régence  de  Tripoli. 
D'autres  avaient  été  installées  comme  des  postes  avancés  à  Ghadamès  et  à 
Rhât.  Bref,  Ben-Snoussi  était,  en  fait,  le  maître  réel  et  absolu  du  littoral  de 
la  Méditerranée,  d'Alexandrie  à  Gabès. 

La  Tripolitaine  lui  obéissait,  et,  au-delà  du  désert,  du  côté  du  sud,  ses  adeptes 
commençaient  à  son  profit  la  conquête  pacifique  des  royaumes  nègres.  Il 
résolut  alors  de  transporter  sa  résidence  et  le  srège  de  son  autorité  dans  une 
localité  éloignée  où  il  fût,  en  cas  de  guerre,  à  l'abri  de  toute  agression,  soit  de 
la  part  des  Turcs,  soit  de  la  part  des  Égyptiens. 
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Il  alla  fonder  alors  un  nouvel  établissement  dans  l'oasis  de  Djerboub,  au  sud- 
ouest  et  à  deux  jouraées  de  marche  de  Toasis  Syouah.  La  ceinture  de  désert 
qui  entoure  ce  misérable  pays  lui  sembla  une  barrière  excellente  contre  toute 
entreprise  venant  de  l'extérieur. 

L'éloignement  et  Tisolement  devaient  encore  augmenter  la  vénération  dont 
il  était  Tobjet.  £n  outre,  à  Djerboub,  il  se  trouvait  beaucoup  plus  près  du 
Soudan  oriental,  et  notamment  du  Ouadaï,  où  sa  doctrine  commençait  à  se  répan- 
dre, et  qui  est  devenu  pour  son  successeur  une  source  abondante  de  revenus 
et  une  véritable  pépinière  d'esclaves.  Il  mourut  en  1859,  à  DJerboub. 

Son  pouvoir  est  revenu  à  un  de  ses  fils,  Si-EUMadhi,  qui  compte  aujour- 
d'hui trente-cinq  ans  environ. 

Au  fond,  la  doctrine  des  Snoussi  ne  constitue  pas  une  réforme  de  Tislam.  En 
apparence,  elle  n'est,  comme  la  confrérie  des  Djillali,  qu'une  branche  de  ce 
soufisme  musulman  dont  j'ai  précédemment  donné  l'explication.  En  réalité,  elle 
n'a  d'autre  fondement  que  la  haine  du  chrétien  et  la  guerre  à  outrance  contre 
l'envahissement  de  la  civilisation  européenne  dans  les  contrées  que  le  chef 
religieux  des  Benî-Snoussi  considère  comme  son  fief  et  son  domaine. 

Extérieurement,  les  Snoussi  se  distinguent  de  la  confrérie  des  Djillali  et  des 
autres  par  la  posture  singulière  qu'ils  prennent  pour  prier.  Tandis  que  les  musul- 
mans du  rite  malékite  prient  les  bras  collés  au  corps  et  étendus  de  tout  leur 
long,  les  Snoussi  gardent  les  bras  croisés  sur  la  poitrine  et  le  poignet  de  la 
main  gauche  pris  entre  le  pouce  et  l'index  de  la  main  droite. 

Allemagne.  —  M.  Schliemann  doit  publier  prochainement  à  la  librairie 
Brockhaus  un  ouvrage,  orné  de  gravures,  sur  les  fouilles  qu'il  a  entreprises  à 
Orchomène  dans  l'automne  de  1880. 

—  Le  Corpus  scriptorum  ecclesiasticorum  latinorum  qui  se  publie  sous  les 
auspices  de  l'Académie  des  sciences  de  Vienne  et  qui  comprenait  déjà  Sulpice 
Sévère  édité  par  Halm  (vol.  I),  VOctavius  de  Minucius  Félix  et  \e  De  errore 
profanarum  religionum  de  Firmicus  Matemus  par  le  même  savant  (vol.  II), 
saint  Cyprien  par  Hartel  (vol.  III),  et  Arnobe  par  Reifferscheid  (vol.  IV),  vient 
de  s'enrichir  d'un  nouveau  volume  (vol.  VII) ,  Victoris  épiscopi  Vitensis,  His- 
toria  persecutionis  Africae  provinciœ,  recensuit  Michsel  Petschenig,  Accedit  in- 
certi  auctoris  Passio  septem  monachorum  et  notitia  qus  vocatur.  Comme  tous 
les  autres  volumes  de  la  collection,  cette  édition  de  Victor  de  Vite  est  une 
édition  accompagnée  d'un  apparat  critique  aussi  complet  qu'il  a  été  possible. 

—  Les  études  orientales  ont  fait  une  perte  âensible  dans  la  personne  de  Théo- 
dore Benfey,  né  en  1809.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages  nous  citerons  Die 
Monatsnamen  [einigen  alten  Vœlker  (1836)  ;  Die  Persischen  Keilinschriften 
(1847);  une  édition  àuSama  Veda  (1848);  des  Bettrœge  zur  Erhlserung  der 
Zends  (1853)  ;  une  traduction  du  Pantchatantra  avec  notes  et  l'article /n^t^  dans 
l'Encyclopédie  d'Ersch  et  Gruber. 

—  On  se  prépare  déjà  en  Allemagne  à  célébrer  dignement  le  quatrième 
centenaire  de  la  naissance  de  Luther  (10  novembre  1883).  M.  Kœstlin,  de 
Halle,  travaille  à  une  édition  populaire  de  la  biographie  du  grand  réformateur  ; 
M.  Kolde,  d'Erlangen,  achève  une  nouvelle  biographie  de  Luther,  d'après   sa 
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indanca  manuscrite,  qu'il  a  étudiée  pendant  ces  deniiirea  uinéM  dans 
DthiqueB  ^'Allemagne,  de  Belgique  et  de  Suiese  ;  enfin,  un  comité  d« 
dirigé  par  M.  Kosake,  et  aouteau  dea  subsides  du  roi  de  Prusse,  a 
t  la  publicatioQ  d'une éditioncomplËle  dea  ceuvres  de  Luther  (f  compria 
u  pe^ta  tiailéa  et  ses  lettres). 

iTBMiB. — LaGraDde-BretagneabitunegraDdepertedaDalaperaonnede 
'enrhyn  Slanler,  doyen  del'abb&yedeWesLminiter.Parmiaesourra^iOQ 
irittand  Estagt  on  th*  apottolical  âge  (1846),  Sinai  and  PaUttin» 
Leelurts  <intA<Aitlaryo/(A«;«uit^cAui-eA«j(1863-1809)>  Ltcturtton 
ary  ofaastem  C Aur cA«f  (1B6 9),  The  Athanasian  Credo  (1871).  Un  des 
1  parmi  ses  concitoyen!,  M.  Stanley  s'était  mla  au  courantdea  résultats  de 
aallemande  relativement  aux  livres  de  la  Bible,  â  l'hiatoire  du  judaïsme 
Idei  origines  du  cbristianiime.il  ne  sebornapaa  à  les  traduire  dans  ses 
s  sous  uneforme  acceiEibieises  compatriotes,  mais  il  mitrinDuenceoonsi- 
que  lui  valaient  ses  fonctions,  son  caractère,  ses  relations  avec  la  famille 
lu  service  delaprop^ationdevues  sur  le  christianisme  plus  largeaque 
li  prévalaient  jusqu'alors  dans  l'Église  offlcielle.  Il  n'a  pas  peu  contribué 
«r  ainsi  le  terrain  i  la  discussion  absolument  indépendante  etscientifi- 
ces  mêmes  questions;  par  lé  il  a  r^ndu  k  la  science  de  la  critique  reli- 
in  signalé  service,  dont  la  mémoire  ne  sera  pas  perdue  de  siUtt. 
«a.  —  Le  congrès  international  des  américanistes  qui  s'est  réuni  ft 
!E  au  inois  de  septembre  1879,  a  décidé  que  la  4>  session  aurait  lieu  en 
).  Cette  session  se  tiendra  à  Madrid  du  25  au  28  septembre  prochain, 
placée  sous  le  haut  protectorat  du  roi  don  Alphonse  XII  et  sous  le  pa- 
de  la  municipalité  de  Madrid.  Le  comité  d'organisation  a  Mi  de  grands 
n  vue  du  succès  du  congrès  de  Madrid.  Les  collections  de  documenta 
conservés  aux  archives  de  l'Inde  et  nouvellement  classés,  seront  a^ 
I  aux  membres  du  congrès.  Une  exposition  d'objets  archéologiques  et 
pques  et  d'antiquités  américaines,  tirés  des  musées  castillans,  présentera 
ip  d'études  comme  nulle  autre  nation  ne  saurait  en  fournir.  Lea  nom- 
[éments  de  travaux  historiques  et  géographiques  recueillis  au  nouveau 
>aT  les  Espagnols  du  xv<  siècle  et  trop  longtemps  oubliés,  ont  été  dé- 
é  nouveau  par  ordre  du  gouvernement  et  offriront  aux  investigations 
Luts  une  occasion  unique  d'étendre  leurs  connaissances  sur  l'époque  pré* 
inné  de  l'Amérique.  Parmi  les  principales  questions  mises  &  l'ordre  du 
n  est  peu  qui  ne  louchent  en  quelque  mesure  à  l'histoire  religiausv; 
lis  citerons  tout  particulièrement  les  suivantes:  Comparaison  des  trois 
iB  de  Cuzco,  de  Tnijillo  et  de  Quito  qui  formaient  l'empire  des  Incaa  au 
de  la  conquête.  Différence  que  présentaient  Uur  religion,  leur  législa- 
jr  langage,  leur  architecture,  leurs  mceurs,  etc.  — Archéologie  prè- 
le américaine.  Valeur  religieuse  et  emblématique  des  divers  types 
de  statuettes  et  de  flguresquel'on  trouve  dans  les  tombes  péruviennes, 
lîit  des  eonopat  par  types.  —  Etats  des  utnus,  xayhutu,  nyanat  et 
monuments  analogues  de  l'ancien  Pérou,  contenant  des  figures,  des  ai- 
des inscriptions.  ~  Des  investigations  archéologiquea  qui  se  sont  pra- 
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tiquées  de  nos  jours  dans  l'Ile  de  Cuba  et  du  type  de  quelques-unes  dea  idoles 
qui  y  ont  été  trouvèesi  peut-on  déduire  que  ce11es<i  ont  appartenu  à  d*autres 
habitauli  que  ceux  que  connut  Colomb  &  son  arrivée? 

StnssB.  —  Parmi  les  facteurs  qui  ont  contribué  i  redresser  les  idées  qui 
avaient  cours  au  xviii*  siëcla  sur  l'origine  et  la  valeur  des  différentes  religions, 
M.  Litlré  en  a  signalé  deux,  la  philosophie  positive  et  la  critique  protestante. 
■  La  philosophie  positive,  dit-il  en  propres  termes,  par  l'organe  de  H.  Comte, 
est  la  première  qui  ail  réagi  vigoureusement  contre  les  doctrines  Tévolutionnaires 
et  antihistoriques  relatives  au  domaine  religieux  de  rhumanité.  Tout  à  fait 
indépendamment,  mais  dans  le  même  sens,  la  critique  protestante  a  rendu  leur 
vérilable  caractère  au  judaïsme  et  au  christianisme,  et  justement  parce  qu'elle 
s'est  tenue  en  dehors  de  la  conception  surnaturelle,  elle  leur  a  restitué  leur  gran- 
deur et  leur  influeuce  irremplaçable,  comme  partie  de  l'évolution  des  sociétés.  » 
Toutefois  les  facultés  de  théologie  protestante,  organes  autorisés  de  la  critique 
religieuse,  ont  eu  beaucoup  de  peine  à  comprendre  que,  après  avoir  ramené  le 
Judaïsme  et  le  christianisme  à  leurs  éléments  naturels,  il  était  néceasaùv  de  les 
mettre  i  leur  lang  dans  l'ensemble  du  développement  religieux  des  sodétés  an- 
eiennes  et  que,  sans  leur  âter  la  place  d'honneur,  ils  ne  devaient  plus  désor- 
mais Représenter  àl'ètat  isolé,  mais  accompagnés  d'un  exposé  sérieux  et  appro- 
fondi des  religions  qu'ils  ont  cMoyées  ou  remplacées,  et  qui  continuent  de  se 
partager  avec  eux  les  hommages  du  monde  contemporain.  Parmi  ceux  qui  ont 
essayé  de  rompre  avec  cette  routine  nous  devousciter  particulièrement  M.Aug. 
Bouvier,  professeur  de  théologie  à  l'Université  de  Genève.  Dès  1868,  ce  savant 
entreprenait  de  donner  à  ses  élèves  un  cours  sur  l'histoire  des  religions,  dont  il 
publie  aujourd'hui  les  deux  leçons  initiale  et  terminale  [Les  Religion*  :  1«  Les 
réligiom  et  la  tœiéti  ;  3°  Lea  religions  et  la  religion.  Paris,  1880).  ■  Les  deux 
discours  publiés  dans  ce  fascicule,  dit  M.  Bouvier,  sont  la  leçon  d'ouverture 
et  lalefon  de  clAlure  d'un  courssurl'htstoiredes  religions,  fait  dans  la  faculté  de 
théologie  de  l'Académie  de  Genève  durant  l'année  1868-1809  et  introduit  ^ors 
pour  la  première  fois  dans  les  programmes  de  cette  Académie,  quatre  ans 
avant  que  la  loi  qui  l'a  transformée  en  université  ait  doté  la  faculté  des  lettres 
d'une  chaire  spéciale  pour  cet  important  enseignement.  >  Le  savant  et  sym- 
pathique professeur  exprime  ia  pensée  que  celte  publication  ne  semblera  pas 
dépourvuede  tout  ft-propos  au  momentoQ  l'histoire  dea  religions  vient  d'obtenir 
en  France  à  la  fois  une  chaire  au  Collègede  France  et  un  organe  régulier  dans 
la  lUtue  de  Vhistoire  des  Religions.  Il  ne  se  trompe  pas.  Ceux  qui  liront  cette  bro- 
chure y  reconnaîtront  une  sérieuse  étude  des  religions  étrangères  et  un    vif 

désir  d'impartialité.  Peut-être,  '' — "'  '■"■' .:»— .vu j..  _.,_ 
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de  coites  et  de  pratiques  n*esl  pas  un  chaos,  un  pôle-méle  confus  et  fortuit,  mais 
bien  plutôt  un  organisme  magnifique,  comme  toutes  les  grandes  œuvres  de 
l'humanité,  nous  y  cherchons  un  ordre,  des  rapports,  des  harmonies,  une  mar- 
che régulière  à  travers  les  siècles,  et  nous  y  distinguons  une  évolution  qui 
recommence  sur  un  point,  lorsqu'elle  s*est  achevée  sur  un  autre,  un  progrès 
continu  enfin.  » 
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MYTHOLOGIE    SLAVE  ' 


État  actuel  des  éludes  de  mythologie  slave  et  leur  diffîcullé.  —  I.  Le  Dieu  su- 
prême et  le  prétendu  dualisme  slave.  —  II.  Divinités  secondaires.  — III.  Les 
Dieux  des  Slaves  baltiques.  —  IV.  Divinités  subalternes.  —  V.  Le  culte  et 
les  croyances.  — VI.  Bibliographie. 

Les  peuples  slaves  actuellement  existants  sont  les  Russes^ 
comprenantles  Russes  blancs  etlesPetits-Russiens,  les  Polonais, 
les  Tchèques,  les  Slovaques  de  Hongrie,  les  Wendes  de  Lusace, 
dernier  débris  des  Slaves  de  TElbe  ou  Polabes  qui  ont  disparu 
pour  faire  place  aux  Allemands  de  Prusse,  les  Serbo-Croates, 
les  Slovènes  et  les  Bulgares.  Les  Lithuaniens,  parents  très  rap- 
prochés des  Slaves,  ont  cependant  une  individualité  bien  marquée 
et  ne  figurent  pas  en  général  dans  les  ouvrages  uniquement  con- 
sacrés à  la  race  slave . 

On  divisait  autrefois  cette  race  en  deux  branches  principales  : 
les  Slaves  occidentaux  (Tchèques,  Slovaques,  Polonais,  Wendes), 

^]  Ce  travail,  sous  sa  première  forme,  a  été  destiné  à  Y  Encyclopédie  des 
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les  Slaves  orientaux  (Russes,  Serbo-Croates,  Slovènes,  Bulgares); 
mais  cette  division,  imaginée  au  début  de  notre  siècle  par  Do- 
brovsky  *,  est  purement  factice;  elle  ne  répond  pas  à  des  phé- 
nomènes organiques  et  ne  saurait  être  admise  en  ce  qui  concerne 
la  mythologie.  Elle  constate  un  fait  postérieur  au  christianisme^ 
la  divergence  qui  s'est  produite  entre  les  peuples  catholiques  ou 
occidentaux  et  les  peuples  orthodoxes  ou  orientaux.  Cette  diffé- 
rence s'est  établie  du  ix®  au  xi*"  siècle.  La  division  deDobrovsky 
fût-elle  exacte,  on  n'aurait  pas  ici  à  en  tenir  aucun  compte. 

D'autre  part,  on  a  été  trop  volontiers  tenté  de  ramener  à  une 
unité  absolue  des  populations  dispersées  sur  d'immenses  espaces, 
de  la  Baltique  à  la  mer  Noire,  du  Danube  au  Volga.  Les  croyan- 
ces et  les  rites  des  Slaves  de  Lusace  ou  de  Serbie  ne  sauraient 
sans  imprudence,  à  défaut  de  documents  positifs,  être  identifiés 
avec  ceux  des  Slaves  de  Novgorod  ou  de  Kiev.  Ce  qui  est  vrai  de 
la  Russie  ne  Test  pas  ipso  facto  de  la  Bohème  ou  de  la  Croatie.  La 
plupart  desmythographes  slaves  se  sont,  par  suite  d'un  défaut  de 
critique  ou  d'un  patriotisme  exagéré,  trop  pressés  d'établir  des 
rapprochements  ou  d'édifier  des  synthèses  que  rien  ne  justifie  '. 
Mieux  vaut  procéder  modestement  par  analyse  et  se  contenter  de 
signaler  les  éléments  mythiques  les  plus  certains,  en  indiquant 
avec  précision  les  peuples  ou  les  pays  auxquels  ils  se  rattachent, 
sans  prétendre  tirer  de  conclusion  générale  pour  des  peuples  ou 
des  pays  fort  éloignés  les  uns  des  autres,  sans  essayer  de  ratta- 
cher les  divinités,  les  rites  ou  les  superstitions  populaires  à  telle 
ou  telle  théorie  mythologique. 

Si  humble  qu'elle  soit,  cette  tâche  est  encore  fort  délicate.  Un 
mythographe  fort  distingué,  M.  Erben  *,  écrivait  en  1870  l'article 

>)  L'abbé  Dobrovsky,  né  en  1753  en  Hongrie,  mort  en  1829àBrunn,  est  con-* 
sidéré  comme  l'un  des  principaux  rénovateurs  de  la  philologie  slave.  Sa  gram- 
maire de  la  langue  slavonne  Institutiones  lingvss  slavica  dialecti  veteris,  a  été 
longtemps  classique. 

'j  Voici  pris  au  hasard  un  exemple  de  ces  généralisations  imprudentes.  On 

lit  dans  TËncylopédie  russe  de  M.  Bereziue  :  STRIBOG,  Dieu  aes  vents  chez 

les  Slaves  païens.  Or,  Stribog  n'est  mentionné  que  dans  les  textes  russes  et  nulle 

^  part  ailleurs. 

fC*  *)  Naucny  Slovnik,  U  VIII,  art.  Slotane.  Erben  (Charles-Iaromir),  né  en 

'^-.  1811  à  Miletin  en  Bohême,  mort  en  i870,  a  rédigé  toute  la  partie  mythologique 

1^. 
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Mythologie  slave,  pour  Tencyclopédie  tchèque  publiée  à  Prague 
par  les  soins  de  M.  Rieger.  Il  s'exprimait  ainsi  :  «  La  mythologie 
slave  est  Tune  des  branches  les  plus  difficiles  de  le  slavistique  ; 
on  a  beaucoup  écrit  sur  elle,  mais,  sauf  quelques  bons  articles 
sur  les  points  isolés,  on  attend  toujours  un  travail  d'ensemble 
définitif.  »  Quelques  années  plus  tard,  Fauteur  d'un  livre  impor- 
tant sur  les  origines  slaves,  M.  Krek,  professeur  à  l'université 
de  Gratz,  écrivait  :  «  En  ce  qui  concerne  la  mythologie  slave,  les 
résultats  positifs  obtenus  jusqu'ici  ne  sont  nullement  en  rapport 
avec  le  travail  dépensé.  Personne  na  se  rend  mieux  compte  de 
cet  état  de  choses  que  celui  qui  entreprend  de  jeter  par-dessus 
le  bord  tout  ce  qui  ne  lui  paraît  pas  rigoureusement  d'accord 
avec  les  matériaux  primitifs,  tout  ce  qui  appartient  au  chaos 
des  hypothèses  contradictoires,  basées  le  plus  souvent  sur  l'ar- 
bitraire ou  ^xxvVa  priori\  »  Ces  paroles  sont  malheureusement 
encore  vraies  aujourd'hui  *. 

de  rEncyclopédie  tchèque.  Il  méditait  une  grande  mythologie  slave  dont  sa  mort 
prématurée  a  empêché  V achèvement.  Ses  articles,  soit  dans  celte  encyclopédie, 
soit  dans  la  Revue  du  Musée  de  Prague,  sont  en  général  bien  faits  et  utiles  à 
consulter. 

*)  Archiv  fur  Slavische  Philologie^  ann.  1876,  p.  434. 

*)  On  trouve  la  même  opinion  exprimée  à  la  fin  de  Tarticle  Mythologie  dans 
la  grande  Encyclopédie  russe  publiée  à  Petersbourg  en  16  volumes  in-8,  par 
M.  Berezine.  {Rousky  Entscklopeditchesky  Slotar,  1873-1879.)  Cet  article,  con- 
sacré à  la  mythologie  en  général,  se  termine  par  cette  mention  un  peu  sèche: 
«  La  mythologie  slave  attend  encore  une  élaboration  scientiflque.wA  ce  propos  il 
est  assez  curieux  d'observer  la  façon  dont  la  mythologie  slave  est  traitée  chez 
ceux  des  peuples  slaves  qui  possèdent  une  encyclopédie.  L'Encyclopédie  russe 
de  M.  Berezme  lui  consacre  (à  l'article  Slaves)  une  page  en  tout!  C'est  peu  si 
Ton  songe  que  le  plus  vaste  répertoire  concernant  la  matière,  le  livre  de  feu 
Âfanasiev  (voir  plus  bas  la  Bibliographie)  ne  comprend  pas  moins  de  deux  mille 
pages  in-8 ,  L'Encyclopédie  polonaise  d'Orgelbrand  publiée  à  Varsovie  (6  vol. 
in-8,  année  1877  et  suivantes)  donne  à  l'article  Slaves  deux  pages  dépourvues  de 
toute  critique  et  dans  lesquelles  les  travaux  d'Erben  ne  sont  pas  même  men- 
tionnés. Enfin  dans  l'Encyclopédie  tchèque  l'article  d'Erben,  le  meilleur  de  tous 
les  résumés,  comprend  3  pages  (çr.  in-8  à  deux  colonnes);  il  n'est  pas  d'ailleurs 
exempt  d'erreurs  ;  l'auteur  a  pris  au  sérieux  des  documents  apocryphes  et  ne 
s*est  pas  assez  mis  en  garde  contre  les  généralisations  prématurées. 
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Comme  toutes  les  religions  ariennes  ,  la  mythologie  slave 
repose  sur  le  culte  des  phénomènes  et  des  forces  de  la  nature,  de 
Tété  et  de  Thiver,  du  jour  et  de  la  nuit,  de  la  vie  et  de  la  mort. 
Les  dieux  supérieurs  sont  assez  nombreux;  plusieurs  peuvent 
être  déterminés  avec  précision;  d'autres  sont  encore  douteux; 
on  n'est  pas  d'accord  sur  la  manière  de  lire  leurs  noms,  moins 
encore  sur  leurs  attributs.  Nous  ne  pouvons  dans  cette  esquisse 
sommaire  nous  occuper  que  des  premiers.  Les  Slaves  païens  ne 
nous  ont  pas  laissé  de  documents  écrits  ;  ils  n'ont  pas  eu  de  César 
comme  la  Gaule,  ou  de  Tacite  comme  la  Germanie.  Tout  ce  qu'on 
sait  de  leur  mythologie  est  dû  à  des  indigènes  chrétiens  ou  à  des 
étrangers  qui,  naturellement,  ont  dû  obéir  à  certains  préjugés  ; 
ils  ne  nous  ont  légué  que  des  informations  fragmentaires.  Les 
usagés  et  les  chants  populaires  ont  naturellement  été  plus  ou 
moins  altérés  sous  l'influence  du  christianisme. 

Deux  historiens  étrangers,  le  byzantin  Procope  au  vn*  siècle, 
l'allemand  Helmold  au  xn®,  affirment  nettement  que  les  Slaves 
adoraient  un  dieu  supérieur  du  ciel  :  «  Us  admettent  l'exis- 
tence d'un  dieu  unique ,  producteur  du  tonnerre ,  maître  de 
tout,  »  dit  Procope  '.  Le  même  historien  fait  remarquer  qu'ils 
ne  connaissaient  pas  le  destin  (EtpjcpixivTj).  Ce  détail  est  con- 
firmé par  tout  ce  que  nous  savons  de  mythologie  slave.  Le  té- 
moignage de  Procope  parait  s'appliquer  aux  Slaves  de  la 
Russie  actuelle.  Helmold  dit  des  Slaves  de  l'Elbe  (Polabes)  : 
((  Parmi  les  nombreuses  divinités  auxquelles  ils  attribuent  les 
champs,  les  forêts,  les  tristesses  et  les  plaisirs,  ils  n'hésitent  pas 
à  reconnaître  {non  diffitentur)  un  dieu  qui  réside  dans  le  ciel  et 
commande  aux  autres.  Ce  dieu  tout-puissant  ne  s'occupe  que 
des  choses  célestes.  Les  autres  ont  reçu  de  lui  des  fonctions 
spéciales;  ils  sont  originaires  de  son  sang;  chacun  d'entre  eux  est 

«)  De  Bello  goth.y  III,  14. 
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d'autant  plus  élevé  qu'il  est  plus  proche  de  ce  dieu  des  dieux  *•» 
Il  n'est  pas  aisé  de  déterminer  dans  quelles  mesures  les  deux 
écrivains  grec  et  allemand  se  sont  laissé  influencer  par  les  idées 
chrétiennes  ou  païennes  qu'ils  devaient  à  leur  éducation.  Les 
dieux  slaves  tels  que  nous  les  connaissons  sont  absolument  étran- 
gers à  l'anthropomorphisme  grec.  Ils  n'dtnt,  sauf  les  exceptions 
qui  seront  notées  plus  loin',  ni  famille,  ni  généalogie. 

Quel  était  le  nom  de  la  divinité  suprême?  Dans  toutes  les 
langues  slaves  le  nom  de  Dieu  est  Bog  (primitivement  do^â). 
M.  Miklosich  explique  ainsi  ce  mot  :  «  Bogu^  dit-il,  est  identique 
avec  le  sanscrit  bhaga^  maître,  proprement  répartiteur.  C'est  là 
une  épithète  de  Dieu  et  le  nom  propre  d'un  dieu  védique  : 
ancien  persan  da^a,ancien  bactrien  bagha^  Dieu;  l'ancien  indien 
bhaga^  signifie  aussi  bien-être,  bonheur.  Il  n'est  pas  facile  de 
déterminer  si  c'est  le  premier  ou  le  deuxième  sens  qui  a  servi  de 
point  de  départ  au  mot  slave;  les  mots  bogaiûy  riche,  et  ubogù^ 
pauvre^  peuvent  être  cités  à  l'appui  du  deuxième  sens,  (comparez 
la  locution  slovène  :  zlega  boga  vziva^  maie  se  habet  (mot  à  mot  : 
il  jouit  d'un  mauvais  bog).  Tandis  que  l'allemand  ^o^^ et  le  lithua- 
nien devas  n'ont  que  le  sens  théologique,  le  slave  bog  a  aussi 
dans  les  dérivés  le  sens  de  bien  qui  nous  explique  les  mots  sui- 
vants :  bogatû^  riche  en  bien,  ubogû,  qui  n'a  pas  de  bien,  pauvre. 
A  ce  sens  se  rattachent  en  petit-russien  zbozje  (frumentum)  et  en 
wende  de  Lusace  zbozo  {fortuna^  pectis)  •.  »  M.  Erben,  dans 
Tarticle  que  nous  avons  déjà  cité,  indique  comme  pouvant  repré- 
senter le  nom  slave  de  cette  divinité  supérieure  le  mot  tchèque 
Svebohf  ou  Svojboh^  qui  veut  dire  celui  qui  est  Dieu  par  lui- 
même.  Il  faudrait  savoir  si  ce  mot,  d'ailleurs  peu  usité*,  ne  repré- 
sente pas  tout  simplement  une  idée  chrétienne.  On  a  également 
cité  le  mot  slovaque  praboh ,  le  dieu  antérieur.  Mais  aucun 
document,  aucune  tradition  purement  slave  ne  nous  atteste,  que 

*)  Chronic.  Slavor.^  I,  84. 
')  Svarog,  Dajbog,  SvarojiLch. 

^J  Miklosich ,    Die    christliche  terminologie  der   Slatoischen  sprachen , 
p.  35. 

^)  En  ce  qui  me  concerne  je  ne  Tai  jamais  rencontré. 
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je  sache,  d'une  façon  positive,  cette  croyance  dans  l'existence 
d^un  dieu  suprême  dont  tous  les  autres  dériveraient. 

On  a  longtemps  cru  trouver  à  côté  de  ce  dieu  suprême,  fort 
douteux,  une  sorte  de  dualisme  analogue  à  celui  du  parsisme. 
On  s'appuyait  sur  un  témoignage  d'Helmold  relatif  aux  Slaves 
baltiques  (xii'  siècle)  :  «  Les  Slaves,  dit-il,  ont  une  étrange 
coutume.  Dans  leurs  festins  ils  font  circuler  une  coupe  sur 
laquelle  ils  prononcent  des  paroles,  je  ne  dirai  pas  de  consécra- 
tion, mais  d'exécration,  au  nom  de  leurs  dieux,  à  savoir  du  bon 
et  du  méchant;  ils  professent  que  toute  bonne  fortune  vient  du 
dieu  bon,  toute  mauvaise  du  méchant;  aussi  en  leur  langue 
appellent-ils  le  mauvais  dieu  Zcemeboh  *.  »  Zcemeboh  (Tchemy 
Bog)  veut  dire  le  dieu  noir.  Il  faut  remarquer  d'abord  que  ce 
passage,  en  le  supposant  rigoureusement  exact,  s'applique  uni- 
quement aux  Slaves  baltiques,  et  qu'on  n'a  aucune  raison  de 
l'appliquer  à  ceux  de  la  Russie  ou  des  contrées  danubiennes. 

De  Texistence  d'un  dieu  noir  on  a  conclu  par  induction  à  celle 
d'un  dieu  blanc.  Cette  hypothèse  semblait  confirmée  par  une 
glose  tchèque  d'un  ancien  vocabulaire  latin  du  moyen  &ge,  la 
Mater  verborum  :  «  Belboh  *  ydolum  BaaL  »  Malheureusement 
il  a  été  récemment  démontré  que  les  gloses  mythologiques 
de  la  Mater  Verborum  sont  apocryphes  '.  Le  dualisme  slave  du 

*)  Chronic.  Slavor»,  1, 52. 
*)  C'est-à-dire  Biely  Bog,  le  dieu  blanc. 

3)  Les  gloses  tchèques  de  la  Mater  Verborum  ont  été  jusqu'ici  citées  comme 
un  document  authentiçiue  et  incontestable  par  toutes  les  personnes  qui  se  sont 
occupées  de  mythologie  slave.  M.  Krek  dans  son  Introduction  critique  les  met 
L  encore  à  contrîoution  et  déclare  qu'il  ne  peut  se  décider  à  les  considérer  comme 

I  une  imposture.  {Einleitung,  p.  110  note  1.)  Il  faut  pourtant  bien  s'y  résigner. 

9  Un  érudit  distingué,  M.  Patera,  a  publié  en  1877  dans  la  Revue  du  Musée  de 

[  Prague  trois  articles  (en  tchèque)  qui  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet.  Au  début 

k  de  ce  siècle,  lors  de  la  renaissance  de  la  littérature  et  de  la  nationalité  tchèques 

I  il  s'est  produit  en  Bohême  un  certain  nombre  de  publications  apocryphes  inspi- 

rées par  une  forme  de  patriotisme  assez  bizarre.  Il  s'agissait  pour  le  ou  les  faus- 
saires d'accroître  ou  de  vieillir  les  antiquités  de  leur  nation,  de  faire  accroire 
qu'elle  avait  conservé  de  l'époque  païenne  des  traditions  qui  s'étaient  complè- 
tement effacées  ou  qui  peut-être  n'oot  jamais  existé. 

LaBibliothèque  du  Musée  de  Prague  possède  un  ms.  de  ISiMater  Yerboruint  sorte 
de  dictionnaire  latin  compilé  par  Salomon  III,  évêque  de  Constance,  qui  paraît 
dater  du  xin^  siècle.  Il  est  accompagné  de  gloses  allemandes  et  tchèques.  Une 
partie  de  ces  gloses  sont  authentiques  ;  les  autres  ont  été  ou  falsifiées,  ou  fabri- 
quées de  toutes  pièces  au  début  du  xix^  siècle.  M.  Patera  donne  un  catalogue 
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dieu  noir  et  du  dieu  blanc  doit  être  considéré  comme  une  in- 
vention moderne  et  rejeté  par  la  critique.  Le  dualisme  tel  qu'on 
peut  le  constater  dans  Tensemble  de  la  mythologie  slave,  repré- 
sente tout  simplement  la  lutte  des  ténèbres  et  de  la  lumière  qui 

critique  des  gloses  authentiques  et  des  gloses  apocryphes.  Parmi  les  premières 
figure  un  seul  vocable  mytholo^que.  Poludnice  «driades,  deœ  sylvarum.  »  En 
effet  la  poludnice  (démon  du  midi)  est  encore  aujourd'hui  vivante  dans  les  tra^ 
ditions  populaires;  elle  était  par  conséquent  connue,  au  moyen  ft^e.  En  revanche 
toutes  lesautres  gloses  mythologiques  sont  fausses.  Je  les  donnerai  ici  dans  Tordre 
alphabétic[ue  afin  de  mettre  une  fois  pour  toutes  le  lecteur  en  garde  contre  les 
citations  tirées  de  h.  Mater  Verborum  qui  jouent  un  rôle  important  dans  tous  les 
ouvrages  concernant  la  mythologie  slave. 

Belboh  (le  dieu  blanc),  beel,  baal,  ydolum. 

Besy  (les  démons],  demonibus. 

Bas  (le  diable),  genius. 

Deoana  letnicina  i  perunava  dci  (Dievana  fille  de  Letna  et  de  Peroun}.  Diana 
Latone  et  Jovis  fîlia. 

Cette  glose  est  une  des  plus  audacieuses.  Elle  tendait  à  introduire  dans  le 
mythe  slave  une  divinité  analogue  à  Diane  fille  d'une  déesse  Letna  évidemment 
identique  à  Latone  et  du  dieu  Peroun  qui  se  trouvait  ainsi  identifié  à  Jupiter. 
Or,  la  religion  slave  n'off're  jusqu'ici  aucune  trace  d'anthropomorphisme  ;  il 
n*est  jamais  question  des  amours  des  dieux,  moins  encore  de  leurs  mariages; 
on  voit  toute  la  gravité  de  la  supercherie. 

Lada^  Venus,  dea  libidinis,  cytherea. 

Liutice  (La  Furieuse),  furia,  dea  infernalis. 

Perun  (Peroun),  Jupiter. 

Perunovaf  Jovis  sororem.  (Les  dieux  slaves  n'ont  pas  plus  de  sœurs  que  d'é- 
pouses.) 

Prije  (agréable)  Aphrodis  grece,  latine  Venus. 

Radihost,  vnuh  krtov,  (Radihost  petit  fils  de  Krt,  c'est-à-dire  sans  doute  du 
démon).  Mercurius  a  mercibus  et  dictus.  Cette  glose  avait  pour  but,  1<>  de  faire 
croire  au  culte  de  Râdhost  en  Bohême.  2»  de  prêter  à  ce  dieu  imaginaire  une 
analogie  jusqu'alors  inconnue  avec  une  divinité  latine. 

Svatovitf  Ares,  bellum.  Il  y  avait  primitivement  dans  le  manuscrit  :  Ares  hél- 
ium nuncupatur.  C'est  avec  nuncupatur  que  le  faussaire  a  fabriqué  Svatovit. 
Dans  deux  autres  endroits  il  a  traduit  Mars  et  Mavors  par  Svatovit. 

Sytivrat^  Saturnus.  Le  mot  Svtivrat  est  fabriqué  de  façon  à  prêter  matière  à 
des  mterprétations  diverses.  Jacob  Grimm  s'y  est  laissé  prendre  dans  sa  mytho- 
logie allemande. 

Stracec  sytivratov  syn  (S tracée  fils  de  Sytivrat).Picus,  Satumi  filius.5f ra^a 
en  tchèque  veut  dire  pie. 

Trihlav  (à  trois  tétes),'triceps,  qui  habet  capita  tria  caprœ.  Les  mythographes 
n'ont  pas  manqué  d'exploiter  ces  trois  têtes  de  chèvres  et  en  ont  tiré  une  foule 
de  conclusions. 

Yeles,  Pan,  imago  hircina. 

ZitOf  (la  vie)*  Dea  frumenti,  Ceres,  Siva  imperatrix.  Ce  mot  a  été  fabriqué, 
une  fois  avec  le  mot  latin  aiunt  une  autre  fois  avec  le  mot  sive» 

Je  n'ai  donné  dans  cette  liste  que  les  noms  des  divinités,  laissant  de  côté  ceux 
qui  se  rapportent  au  culte  et  qui  sont  assez  nombreux.  Tous  les  traités  de  my- 
thologie slave  ont  été  infectés  par  les  citations  de  la  Mater  Verborum.  Il  était 
indispensable  que  le  lecteur  fût  prévenu  une  fois  pour  toutes.  Il  faut  absolu- 
ment renoncer  à  chercher  en  Bohême  des  divinités  sur  lesquelles  on  ne  possède 
que  des  textes  apocryphes. 
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se  retrouve  chez  tous  les  peuples  indo-européens  ;  il  n'y  a  aucune 
raison  pour  l'identifier  à  celui  du  zoroastrisme  ^ 

Erben,  qui  a  surtout  contribué  à  défendre  ce  système,  cite 
à  Tappui  de  sa  thèse  des  légendes  cosmogoniques  où  Dieu  et  le 
diable  jouent  un  rôle  ;  mais  il  a  négligé  de  déterminer  jusqu'à 
quel  point  ces  légendes  ont  pu  se  former  ou  se  modifier  sous 
Tinfluence  du  christianisme,  du  judaïsme  ou  du  manichéisme  ^. 

Vu  Tautorité  qui  s'attache  au  nom  d'Erben,  il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  discuter  ici  une  de  ses  idées  favorites. 

Dans  un  travail  publié  en  1866  dans  la  Revue  du  musée  de  Pra- 
gue, Erben  s'est  efforcé  de  démontrer  que  «  pendant  la  période 
païenne,  dans  toute  la  Slavie  de  l'Oural  à  la  mer  Adriatique,  règne 
partout  une  même  opinion  sur  la  création  du  monde  tiré  du  sable 
de  la  mer,  à  la  suite  d'un  conflit  entre  Dieu  et  le  démon,  entre  le 
dieu  noir  et  le  dieu  blanc.  »  Erben  cite  à  l'appui  de  cette  thèse 
un  certain  nombre  de  traditions  populaires  slaves,  une  notamment 
originaire  delà  Galicie.  Dieu^avantla  création  du  monde,  navigue 
sur  l'eau  et  rencontre  le  démon.  Le  démon  plonge  au  fond  de 
l'eau,  ramène  un  grain  de  sable  et  ce  grain  devient  la  terre.  11 
cite  également  des  extraits  d'anciens  manuscrits  slavons  russes 
dans  lesquels  on  voit  le  démon  Satanael  plonger  dans  la  mer  sous 
la  forme  d'unoiseau,en  ramener  du  sable,  etc..  et  créer  le  monde 
de  concert  avec  Dieu  qui  consent  à  en  partager  Tempire  avec  lui. 
Pour  Erben  ces  récits  sont  évidemment  des  traditions  païennes 
slaves.  Â  l'époque  où  Erben  écrivait  ceci  on  n'avait  pas  encore 
suffisamment  étudié  la  littérature  des  livres  slavons,  dits  apocry- 
phes^  c'est-à-dire  des  ouvrages  qui  reproduisent,  —  toujours 
d'après  des  originaux  grecs  — ,  les  légendes  dont  la  Bible  a  été 
de  bonne  heure  embellie  ou  plutôt  défigurée.  Ces  ouvrages  sont 
originaires  de  la  Bulgarie  et  très  probablement  traduits  du  grec, 
qui  lui-même  les  emprunte  à  l'hébreu  ou  au  persan. 


>)  Voy.  Krek,  EirUeitung  in  die  Slavoische  Literaturgeschichte,  Graz,  1874, 
liv.  I,  chap.  3. 

^)  Sous  ce  tilre  :  une  lée^ende  slave  concernant  la  création  du  monde,  Cja- 
sopis  Musea  etc.,  année  1866,  p.  35-45. 
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Un  savant  orientaliste,  M.  Joseph  Derenbourg,  m'affirme  que 
la  plupart  de  ces  récits  doivent  être  cherchés  dans  les  Midraschim^ 
c'est-à-dire  dans  les  gloses  légendaires  que  l'imagination  popu- 
laire ajoutait  au  texte  sacré.  Malheureusement  le  texte  des 
Midraschim  n'est  encore  aujourd'hui  accessible  qu'aux  hébraî- 
sants  de  profession.  Les  légendes  sur  lesquelles  s'appuie  Erben 
seraient  donc  d'origine  sémitique,  chrétienne  ou  manichéenne, 
mais  nullement  slave. 


II 


En  ce  qui  concerne  les  divinités  incontestables  du  panthéon 
slave,  nous  ne  trouvons  de  textes  positifs  que  dans  les  chroni- 
ques allemandes  pour  les  Slaves  baltiques,  et  dans  les  chroniques 
russes  pour  les  Slaves  de  Novgorod  ou  de  Kiev.  Pour  la  Pologne, 
la  Bohême,  la  Serbie,  la  Croatie,  la  Bulgarie,  les  documents 
sérieux  font  défaut.  On  n'est  pas  autorisé  à  identifier,  comme  on 
l'a  fait  trop  souvent,  la  religion  des  Russes  et  celle  de  leurs 
lointains  congénères,  les  Slaves  de  l'Elbe  ou  du  Danube. 

Dans  les  chroniques  russes  5t;aro^ . est  le  dieu  du  ciel;  il  a 
pour  fils  Dajbog^  le  dieu  donnant  ou  bienfaisante  Dajbog  est 
évidemment  le  soleil,  fils  du  ciel^  comme  Apollon  était  fils  de 
Zeus.  Nous  savons  que  Dajbog  eut  sa  statue  à  Kiev.  Dans  un 
ancien  poëme  russe,  le  Chant  de  F  expédition  dlgor^  les  Russes 
sont  appelés  petits-fils  de  Dajbog;  mais  le  texte  de  ce  poème 
est  trop  peu  sûrement  établi  pour  qu'on  puisse  l'invoquer 
comme  une  autorité  en  matière  mythologique  '. 

Le  feu,  OgohuifM.  Ignis,  Agni),  est  également  fils  du  ciel. 
<c  Désormais  ,  dit  un  prédicateur  chrétien  du  xii^  siècle, 
Cyrille  de  Tourov,  on  n'appellera  plus  dieux  les  éléments,  ni  le 
soleil^  ni  la  lune.  »  Un  dieu  solaire,  Svarojitch  (fils  de  Svarog), 
apparaît  encore  dans  les  gloses  des  chroniques  russes^  dans  les 

^\  Jagic,  Archiv  fUr  Slav,  Philologie^  t.  V,  liv.  1. 

>}  Le  manuscrit  unique  a  péri  dans  l'incendie  de  Moscou  en  1812. 
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textes  de  Thietmar,  do  Bruno,  peut-être  dans  la  Knytiingasaga 
Scandinave  ^ 

A  côté  de]  ces  dieux  célestes  ou  solaires^  sur  lesquels  nous 
n'avons  que  des  données  très  sommaires,  il  faut  citer  en  première 
ligne  Peroun,  le  dieu  du  tonnerre.  Il  semble  répondre  à  ce 
fabrîcateur  de  la  foudre  dont  parle  Procope.  Son  nom  veut  dire 
le  frappeur;  il  est  évidemment  apparenté  au  dieu  lithuanien 
Perkounas,  également  dieu  du  tonnerre.  On  sait  que  Peroun 
avait  une  statue  à  Novgorod  sur  le  lac  Ilmen,  et  à  Kiev.  Cette 
dernière  était  en  bois;  elle  avait  une  tète  d'argent  et  une  barbe 
d'or.  Elle  tenait  à  la  main  une  pierre  à  feu  ;  un  feu  de  bois  de 
chêne  brûlait  sans  cesse  devant  elle.  On  sacrifiait  en  son  honneur 
des  animaux  et  même  des  victimes  humaines.  Peroun  apparaît, 
dans  certains  documents,  comme  le  premier  et  presque  le  seul 
dieu  de  la  Russie.  Ainsi  dans  les  traités  conclus  au  x*  siècle  entre 
les  Russes  et  les  Grecs  de  Byzance,  les  Grecs  ou  les  Russes  déjà 
chrétiens  jurent  par  le  Dieu  de  TËvangile,  les  Russes  païens  par 
Peroun  et  Yeles,  dieu  des  troupeaux.  <(  Si  quelqu'un  du  peuple 
russe  viole  ce  traité,  qu'il  périsse  par  ses  propres  armes,  qu'il  soit 
maudit  de  Dieu  ou  de  Peroun,»  dit  le  texte  du  traité  rapporté  par 
la  Chronique  de  Nestor  *.  L'idole  de  Peroun  à  Kiev  fut  détruite 
en  988  par  ordre  du  prince  Vladimir,  quand  il  se  convertit  au 
christianisme  ;  mais  le  dieu  détrôné  continua  de  vivre  dans  la 
mythologie  populaire  sous  le  nom  du  prophète  Élie  (Ilia),  qui  est 
resté  le  saint  du  tonnerre  ',  et  peut-être  aussi  dans  le  person-* 
nage  légendaire  d'Élie  de  Mouron  (Ilia  Mouromets)  \  C'est  Élie 
qui  produit  la  foudre  en  roulant  dans  les  cieux  sur  un  char  de 
feu. 


M  Jagic,  Arc^ic,  t.  IV,  p.  424. 


Chronica  Nestoris  textum  russico-slaventunif  edit,  Aft/c^ostc/i,  Vienne,1866, 
chaîp.  XXVII.  Une  circonstance  contribue  peut-être  à  expliquer  l'importance  de 
Peroun  dans  la  vie  religieuse  des  Russes.  La  plupart  des  chefs  russes  sont 
alors  des  Varègues,  c'est-à-dire  des  Scandinaves  ;  or,  Peroun  correspondait 
précisément  au  Thor  Scandinave.  L'auteur  de  ce  travail  publiera  prochainement 
une  traduction  intégrale  de  la  Chronique  de  Nestor, 

^)  Voir  sur  ce  personnage  M .  Rambaud,  La  Russie  épique.  Paris,  Maison- 
neuve,  1876,  p.  46  et  suiv. 

^)  Il  est  à  remarquer  que  dans  les  traités  ci-dessus  mentionnés,  tandis  aue 
les  nusses  païens  jurent  par  Peroun,  les  Russes  chrétiens  jurent  par  saint  Elle. 
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Un  grand  nombre  de  mythographes  slaves  ont  essayé,  en  s'ap- 
puyant  soit  sur  le  lexique,  soit  sur  les  noms  de  lieu,  de  démon- 
trer que  le  culte  de  Peroun  s'étendait  chez  tous  les  peuples  slaves 
(Polonais,  Tchèques,  Slaves  baltiques,  Slaves  du  Sud).  Il  faut 

se  défier  de  ces  gêné™'' ""♦■"""  KAM'wqo  nni  «o  e'aT,T,..;^n(naa   a.,^ 

des  textes  positifs,  n 
de  tel  ou  tel  groupe 
Citons  encore  pi 
parvenus  jusqu'à  no 
à  déterminer,  Voios 
avons  vu  figurer  à 
conclus  avec  les  Gi 
montrer  l'existence 
textes  qu'il  cite  le  m 
certain  qu'on  puisse 
a  survécu  à  Tintrodu 
Biaise,  patron  des  ti 
d'été;  il  était  le  dieuc 
on  jetait  des  couronc 
des  bûchers  et  l'on  d 
religion  cbrétienne  ; 
héros.  laryto  (l'ardei 
tion,  le  dieu  phalliqu 
Citons  encore  Stril 
chronique  de  Nestor 
vents.  A  larylo  cori 
n'est  attesté  que  pa 
retrouvent  avec  divei 
slaves;  c'est  la  déesa 


')  J'ai  eu  le  tort  de  le» 

hutorigue  tur  la  eoneera 

*)  Revue  du  Muséum  i 

■)  Krek,  Arch.  fUr  Sla 
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m 


Le  groupe  slave  chez  lequel  la  religion  pcuenne  paraît  avoir 
atteint  son  plus  haut  développement  est  celui  des  Slaves  de 
TElbe  ou  de  là  Baltique.  C'est  le  seul  chez  lequel  on  trouve  des 
temples  et  une  caste  sacerdotale.  Les  écrivains  germaniques, 
Helmold,  Adam  de  Brème,  les  biographes  d'Othon  de  Bamberg, 
les  sagas   Scandinaves  fournissent  ici  d'assez  nombreux  maté- 
riaux. Le  dieu  principal  parait  avoir  été  Svatovit  ou  mieux  Svan- 
tovit.  Sur  le  témoignage  d'Helmold,  on  Ta  pendant  longtemps 
considéré  comme  le  dieu  de  la  sainte  /z/mter^.  M.Krek^  traduit  son 
nom  par  souffle  violent  et  en  fait  une  divinité  de  Tatmosphère.  Il 
fait  remarquer  que  ses  prêtres  devaient  éviter  de  respirer  dans  son 
temple  pour  ne  pas  souiller  le  sanctuaire  par  un  souffle  humain. 
Le  temple  principal  de  Svantovit  s'élevait  dans  la  ville  d'Arkona, 
dans  nie  alors  slave  de  Rugen.  Son  idole  était  en  bois;  la  main 
droite  tenait  une  corne,  sans  doute  la  corne  à  boire  des  peuples 
du  Nord;  près  d'elle  étaient  une  selle  et  une  bride  de  prodigieuse 
dimension.  Suivant  la  croyance  populaire,  le  dieu  chevauchait 
toute  la  nuit  sur  un  cheval  blanc.  Tous  les  matins  le  coursier 
rentrait  couvert,  disait-on,  de  sueur  et  de  poussière,  et  il  était 
soigné  par  les  prêtres  dont  le  plus  ancien  seul  avait  le  droit  de  le 
monter.  A  la  fin  de  la  moisson,  une  grande  fête  était  célébrée 
en  l'honneur  de  Svantovit.  On  immolait  des  moutons  devant  le 
temple,  puis  le  grand  prêtre  s'avançait  aux  pieds  de  l'idole,  pre- 
nait la  corne  et  regardait  s'il  y  restait  quelques  gouttes  du  vin, 
c'est-à-dire  du  liquide  fermenté  qu'on  y  avait  versé  l'année  pré- 
cédente. S'il  en  restait,  le  grand  prêtre  prédisait  au  peuple  une 
récolte  abondante,  la  disette  dans  le  cas  contraire  ^  Le  temple 
d'Arkona  était  fort  riche  ;  on  lui  offrait  une  grande  partie  du 

*)  Ouvrage  cité,  p.  105. 

*)  Saxo  Grammaticus,  ap.  L.  Léger,  Cyrille  et  Méthode,  étude  historique 
sur  la  conversion  des  Slates  au  christianisme ,  p.  23. 
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butin  enlevé  aux  ennemis.  Trois  cents  cavaliers  étaient  chargés 
de  le  garder. 

On  a  supposé  que  Svantovit  avait  été  honoré  jusque  chez  les 
Tchèques  de  Bohème  et  de  Moravie;  par  exemple,  on  a  prétendu 
que,  si  la  cathédrale  de  Prague  était  dédiée  à  saint  Vit,  c^est  qu'elle 
avait  remplacé  un  temple  païen  consacré  à  Svantovit.  C'est  là 
une  hjrpothëse  ingénieuse,  mais  ce  n*est  qu'une  hypothèse. 

A  côté  de  Svantovit  se  place  Triglav  (le  dieu  aux  trois  tôtes), 
honoré  chez  les  Slaves  de  Poméranie  ;  ses  principaux  sanctuaires 
étaient  à  Stettin  et  à  VoHn  *  (aujourd'hui  WoUin  dans  Tlle   du 
même  nom).  Sa  triple  tête  était  recouverte  d'un  triple  diadème 
d'où  pendait    un  voile   qui  descendait  jusqu'aux  lèvres.   Ses 
trois  visages  indiquaient  qu'il  régnait  sur  le  ciel,    la  terre   et 
les  enfers.  S'il  se  voilait  les  yeux,  c'était,  disaient  ses  prêtres, 
pour  ne  pas  voir  les  fautes  des  mortels.  Un  cheval  noir  lui  était 
consacré  et  de  ses  mouvements  on  tirait  certains  présages.  On 
rapporte  à  son  culte  des  idoles  à  trois  têtes  qui  ont  été  décou- 
vertes en  Misnie.  On  a  cherché  à  retrouver  cette  divinité  jusque 
chez  les  Slaves  de  la  Camiole,  où  s'élève  le  mont  Triglav  (le 
Tergloude  nos  géographes).  C'est  tout  simplement  la  montagne 
à  trois  têtes.  L'existence  du  dieu  Radigost  est  attestée  par  Hel- 
mold,  Thitmar,  Adam  de  Brème;  il  avait  son  temple  principal 
dans  une  ville  portant  son  nom  que  les  Allemands  appellent  Retra 
ouRatara;  ce  temple,  somptueusement  décoré,  renfermait  les 
statues  des  divinités  slaves.  Radigost  était  représenté  sous  l'ap- 
parence d'un  guerrier;  un  cheval  lui  était  consacré;  une  mon- 
tagne en  Moravie,  deux  ou  trois  cités  en  Bohême,  portent  un 
nom  analogue  à  celui  de  Radigost  ;  on  a  conclu  de  cette  simili- 
tude que  son  culte  avait  pénétré  dans  ces  contrées.  L'argument 
est  loin  d'être  irréfutable. 

Notons  encore  Rugeviton  Ranovit^  dieu  guerrier  de  File  de  Ru* 
gen,  qui  était  représenté  avec  sept  visages  sousun  mêmecrâne  et 
tenant  sept  glaives  dans  la  main; /aromV,  dont  le  nom  rappelle 

»)  Voir  les  Vies  d'Othon  de  Bamberg.  ap.,  Pertz,  t.  XIV. 
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u  larylo  russe;  c'était  ùa  dîou  guerrier^ Les  Slaves  balti- 
n  lutte  perpétuelle  contre  leurs  voisins  allemands  on  scan- 
s,  avaient  prêté  à.  leurs  dieux  principaux  un  caractère 
ellement  belliqueux. 

idoraient  en  outre  une  foule  innombrable  d'idoles  in- 
is  :  n  Pénates  et  idola  qmbus  singula  oppida  redundabant, 
mold.  »  C'est  sans  doute  par  le  contact  avec  les  Germains 
icandinaves  qu'il  faut  expliquera  développement  du  culte 
et  la  formation  d'une  caste  sacerdotale  chez  les  Slaves 
es.  C'est  là  un  phénomène  qui  ne  se  retrouve  chez  aucun 
euple  slave. 


IV 


'ons  aux  divinités  inférieures  :  elles  sont  fort  nombreuses, 
î  en  avait  déjà  signalé  l'existence  ;  beaucoup  d'entre  elles 
vécu  à  l'introduction  du  christianisme  et  vivent  encore 
[nagination  populaire.  Les  plus  connues  sont  les  nymphes 
des  slaves,  appelées  chez  les  Serbes  Vitas,  chez  les  Russes 
as,  chez  les  Bulgares,  loudas.  Divas,  ou  Samodivas.  Elles 

au  clair  de  lune  des  rondes  fantastiques,  habitent  les 
î  rochers  ou  les  eaux  et  se  mêlent  à  la  vie  des  hommes; 
»t£S(ZsouiSou/{/ent7sas  présidente  la  naissance  etàla  vie  des 
i  ;  ce  sont  des  espèces  de  fées  ou  de  Parques.  Morena  est, 

Slaves  occidentaux,  la  déesse  de  l'hiver  et  de  la  mort.  En 
I,  à  l'approche  du  printemps,  les  jeunes  gens  vont,  en 
t  des  chansons,  jeter  à  l'eau  le  mannequin  qui  la  repré- 
In  Russie,  le  froid  de  l'hiver  est  symbolisé  par  un  étrange 
âge,  Kochtchei  Pimmortel,  et  par  la  Baba  laga,  une  petite 
ui  voyage  dans  un  mortier,  effaçant  derrière  elle  avec  un 
.  traces  de  son  passage  '. 
Yet  domestique  {dont)  a  pour  [patron  le  génie  appelé  Do~ 

Ralston,  Rassian  Folktales,  et  L.  Leircr,  le  Monde  slave,  p.  204  et 
arcs,  p.  173-193. 
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movoï;\eshois{ltesy),  sont  hantés  par  lesliechys  (esprits  des  bois)% 
les  champs  par  la  poloudnitsa* ^  qui  correspond  au  démon  du  Midi 
de  TËcriture.  II  n'est,  surtout  chez  les  Russes,  aucun  moment  de 
la  vie,  aucun  phénomène  de  la  nature  qui  n'ait  sa  divinité  et  qui 
ne  soit  Tobjet  d'un  culte  traditionnel,  combiné  le  plus  souvent 
avec  les  rites  du  culte  officiel,  par  exemple  en  ce  qui  concerne  les 
fêtes  de  Noël,  de  Pâques  ou  de  la  Saint- Jean. 

Parmi  les  croyances  les  plus  populaires.  Tune  des  plus  répan- 
dues dans  toute  la  race  est  la  croyance  aux  vampires.  Le  mot 
«vampire,  »  d'ailleurs  difficile  à  expliquer,  est  certainement  d'o- 
rigine slave  '.  Un  autre  mot  slave  qui  désigne  le  même  être  my- 
thique, le  vlukodlak  (à  poil  de  loup,  loup-garou),  a  passé  chez  les 
Turcs,  chez  les  Grecs,  les  Albanais  et  les  Roumains.  Le  vampire 
est  un  mort  qui  sort  la  nuit  de  sa  tombe  et  vient  sucer  le  sang 
des  vivants  endormis  ;  il  faut  transpercer  ou  mutiler  ëon  cadavre 
pour  le  réduire  à  l'impuissance. 


V 


Pour  se  concilier  la  faveur  de  leurs  divinités,  les  Slaves  avaient 
recours  à  la  prière  et  au  sacrifice;  le  mot  sacrifice,  obiet^  veut 
dire  promesse  faite  aux  dieux.  On  brûlait  des  bœufs  et  des  mou- 
tons *,  de  préférence  sur  les  collines  et  dans  les  bois  où  s'éle- 
vaient les  idoles  ;  on  offrait  également  les  fruits  des  champs  ;  les 
sacrifices  humains  paraissent  avoir  été  rares  ;  on  les  rencontre 
cependant  chez  les  Slaves  baltiques  et  chez  les  Russes.  Sauf 
l'exception  que  nous  avons  signalée  plus  haut,  l'exercice  du  culte 
n'était  pas  confié  à  une  classe  spéciale  de  prêtres.  Il  appartenait 
aux  chefs  de  famille,  de  tribu  ou  au  prince.  Les  temples  des 


^)  Ces  noms  {liechy,  domovoï)  sont  particuliers  à  la  Russie,  mais  on  rencon' 
tre  les  mêmes  personnages  sous  d'autres  noms  dans  différents  pays  slaves.  ' 
-)  Poldien,  midi.  Voyez  plus  haut,  §  III. 
3)  Polonais  upior,  russe  upyr^ 
*)  Procope,  Helmold. 
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laltiques  étaient  d'une  magnificence  qui  étonne  les  anna- 
les voyageurs  '.  Chez  les  autres  Slaves,  les  seuls  produits 
de  l'art  religieux  sont  des  idoles  de  bois  ou  de  pierre.  Les 
lies  fêtes  de  l'année  avaient  naturellement  pour  objet  la 
la  lumière  et  de  l'ombre,  du  printemps  et  de  l'biver,  les 
Istices.  Le  solstice  d'biver  était  célébré  sous  le  nom  de 
:  ;  ce  mot,  emprunté  au  latin  calendse  par  l'intermédiaire 

KxXôvSxE,  passa  chez  les  Slaves  méridionaux  et  de  chez 
is  tous  les  dialectes  slaves.  Il  s'emploie  encore  aujoui^ 
La  fête  du  solstice  d'été  s'appelait  en  Russie  Koupaly{Avi 
dieu  Koupalo].  Un  mythographe  distingué,  feu  M.  Ha- 
1  groupé  toutes  ces  fêtes  par  ordre  chronologique  dans 
mdrier  mythologique. 

laves  admettaient-ils  une  autre  vie?  La  croyance  au  vam- 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  suffit  à  démontrer  qu'ils 
lientpas  que  tout  fût  fin!  après  la  mort.  L'àme  {doucha, 
cine  dou,  soufQer),  était  pour  eux  le  souffle  de  la  vie. 
ait  la  faculté  de  quitter  le  corps  pendant  le  sommeil  '. 
die  en  était  séparée  d'une  manière  définitive,  elle  revenait 
irs  aux  lieux  où  il  avait  habité.  La  croyance  dans  la  conti- 
,  de  la  vie  aprfes  la  mort  semble  attestée  par  les  ustensiles 
trouvés  dans  les  tombeaux.  Le  lieu  où  les  &mes  se  ren- 
définitivement  après  la  mort  s'appelait  nav  ou  raj.  Ce 
mot  a  désigné  depuis  le  paradis  chrétien;  c'est  un  lieu 
lé  et  verdoyant  qui  offre  de  vagues  analogies  avec  les 

hlysées.  II  y  a  un  mot  slave,  peklo  (l'endroit  où  l'on  cuit 
poix  bouillante^),  pour  désigner  l'enfer;  mais  l'idée  qu'il 
i  parait  purement  chrétteone. 

Ëfunt  était  enseveli  le  plus  souvent  sous  le  seuil  de  sa 
,  De  vastes  tumuli  indiquent  encore  aujourd'hui  des 
res  communes.  D'après  les  témoignages  d'écrivains  grecs, 


'  les  textes  cités  dans  mon  Cyrille  et  Méthode,  p.  17. 
losicb.,  Die  Christt.  terminologie,  sub  ïOCe, 
II.  Dp,  ci(.,  p.  117, 

ce  mot  voir  JUiklosich,  op.  tit. 
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latins  et  arabes  (rempereur  Maurice,  saint  Boniface,  Ibn  Dasta, 
etc.),  la  femme  accompa^ait  parfois  son  mari  dans  la  mort.  La 
crémation  était  en  usage  chez  un  grand  nombre  de  tribus  ;  chez 
d'autres,  les  deux  modes  de  sépulture  étaient  pratiqués  simulta- 
nément. On  célébrait  en  Thonneur  des  morts  une  fête  appelée 
trizna;  elle  consistait  en  jeux  guerriers  qui  se  terminaient  par 
un  festin. 

En  somme,  les  croyances  religieuses  des  Slaves  psuens  les  dis- 
posaient, plus  que  tout  autre  peuple,  à  embrasser  facilement  le 
christianisme.  Ils  n'avaient  point,  sauf  l'exception  que  nous 
avons  notée  chez  les  Slaves  baltiques,  de  caste  sacerdotale  inté- 
ressée à  maintenir  un  culte  auquel  elle  devait  son  prestige  ;  la 
religion^  purement  domestique,  n'était  pas  chez  eux  un  moyen  de 
gouvernement.  Leur  esprit  de  tolérance  était  tel  qu'on  voit  dans 
les  traités  entre  Grecs  et  Russes  que  nous  avons  cités  plus  haut 
les  dieux  païens  invoqués  à  côté  du  Dieu  chrétien,  comme  ga- 
rantie du  serment  prêté,  et  le  temple  de  saint  Ëlie  s'élever  non  loin 
de  l'idole  dePeroun.  L'instinct  d'imitation,  qui  est  le  propre  de 
leur  race,  les  prédisposait  à  accepter  sans  lutte  une  religion  supé- 
rieure qui^  en  satisfaisant  leur  imagination  leur  apportait  la 
solution  des  problèmes  que  leurs  mythes  naïfs  avaient  essayé  de 
résoudre.  Pour  être  le  bienvenu,  il  suffisait  au  christianisme  de 
se  présenter  sous  une  forme  désintéressée,  sans  aucune  arrière- 
pensée  de  conquête  ou  d'assimilation.  Il  pénétra  facilement,  sans 
persécutions,  sans  luttes  sanglantes  chez  les  Tchèques,  les  Mo- 
raves,  les  Polonais,  les  Russes,  les  Serbes,  les  Bulgares.  Chez  les 
Slaves  de  l'Elbe  il  fut  importé  brutalement  par  des  Allemands 
rapaces  et  envahisseurs  ;  il  ne  put  réussir  à  s'y  implanter  ;  les 
pfidens  aimèrent  mieux  périr  que  de  renoncer  à  leurs  dieux  et  à 
leurs  temples.  Les  autres  Slaves  acceptèrent  docilement  les 
apôtres  que  Rome  ou  Byzance  leur  envoyait. 


IV  10 
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VI 


—  On  me  Jsaura  gré  de  terminer  cette  rapide  esquisse  par 
une  bibliographie.  Je  me  garderai  bien  de  remonter  aux  ou- 
vrages les  plus  anciens  qui  sont  absolument  sans  valeur  aucune', 
je  me  contenterai  de  citer  ici  les  ouvrages  principaux  et  facile- 
ment accessibles.  Je  dois  d'ailleurs  prévenir  le  lecteur  qu'aucun 
d'entre  eux  n'est  complètement  satisfaisant.  J'estime  que  le  seul 
moyen  d'arriver  à  établir  la  science  du  mythe  slave  ce  serait  de 
publier  un  répertoire  alphabétique  renfermant,  avec  l'indication 
destextes  authentiques,  la  description  précise  de  chaque  divinité, 
l'exposé  de  toutes  les  croyances,  en  balayant  soigneusement  le 
terrain  de  tous  rapprochements,  de  toute  hypothèse  et  de  toute 
synthèse.  Les  ouvrages  suivants  consultés  avec  prudence  pour- 
raient servir  de  point  de  départ  pour  ce  travail  délicat  : 

1**  Hanusch,Z)t>  Wissenschaft  des  Slawischen  Mythus,  Lemberg, 
1842  (ouvrage  vieilli  et  dont  les  hypothèses  trop  hardies  ont  été 
depuis  désavouées  en  partie  par  leur  auteur)  ; 

2**  Schwenck,  Die  Mythologie  der  Slawen,  Francfort-sur-le- 
Mein,  1833  (compilation  sans  critique,  dangereuse  à  consulter^ 
précieuse  cependant  au  point  de  vue  de  l'abondance  des  maté- 
riaux) ; 

3**  Miklosich ,  Ihe  christliche  terminologie  der  Slawischen 
SjomcA^w,  Vienne,  187S  (intéressant  au  point  de  vue  lexicogra- 
phi  que)  ; 

4*  Krek,  Einleitung  in  die  Slavische  literaturgeschichte^  Graz, 
1 874  (ouvrage  excellent  et  qui  renferme  une  trentaine  de  pages 
très  solides)*; 

8*  Archiv  fur  Slavische  philologie ^  années  1876  et  suivantes 
(études  de  MM.  Jagic,  Krek,  etc.); 

^)  Par  ex.  celui  de  Kayssarow:  Versuch  einer  slawischen  Mythologie^  publié 
à  Gœttin^ue  en  1804  et  analysé  par  Debrowsky  dans  Slavin  (Prague  1808}« 
-)  Tenir  compte  de  la  note  sur  les  gloses  de  la  Mater  Verborum. 
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6°  Ralston,  The  songs  of  the  russian  people,  Londres,  1872; 

Du  même  auteur:  The  taies  of  the  russian  people,  Londres, 
1873  (nombreux  matériaux  sur  les  croyances  populaires  des 
Russes  '}. 

7"  Rambaud,  La  Russie  épique,  Paris,  1876  (même  observa- 
tion *.) 

8"  Léger,  Cyrille  et  Méthode,  Elude  historique  sur  la  conversion 
des  Slaves  aw  christianisme, Paiis,  1868. 

9°  Afanasiev,  Vues  poétiques  des  Slaves  sur  la  nature  (en  russe), 
3  vol.  in-8',  Moscou,  1865-1869.  (Le  plus  vaste  répertoire  de 
mythologie  slave  jusqu'ici  existant;  le  consulter  pour  les  faits 
sans  tenir  compte  des  théories  de  l'auteur  et  de  sa  tendance  à 
généraliser.  Vérifier  les  citations  et  l'authenticité  des  docu- 
ments.) 

10°  Kotliarevsky,  Les  Rites  funéraires  des  Slaves  païens,  Mos- 
cou, 1868.  (En  russe,  excellent  ouvrage  d'un  slaviste  distingué 
dont  la  science  déplorera  longtemps  la  mort  prématurée.) 

11"  En  tchèque  :  Hanusch,  Calendrier  slave  mythologique,  oti 
restes  des  rites  slaves  païens ,  Prague,  1860.  (Utile  répertoire.) 

12"  Erben,  article  A/y  (Aofo*/ie  slave  etarticies  sur  les  principales 
divinités  slaves  dans  V Encyclopédie  tchèque.  [Naucny  slovnik. 
Prague,  1863-73.) 

13'  Du  même  :  articles  dans  la  Revue  du  Musée  de  Prague. 
(Voir  la  table  générale  publiée  en  1877.) 

li'Jos,  Jireczek,  Etudes  sur  la  mythologie  tchèque.  (Même 
revue,  année  1863.) 

iS"  Vocel,  La  Bohème  préhistorique,  Prague,  1868  '. 

Le  Manuel  d'histoire  des  religions  de  M.  Tiele  est  insuffisam- 
ment renseigné  en  ce  qui  concerne  la  mythologie  slave.  L'auteur 
n'a  connu  ni  l'ouvrage  allemand  de   M.  Krek,  ni  les  études 

')  Voir  ce  que  j'oi  dit  de  ces  deux  ouvrages  dans  les  deux  volumes  indiqués 
cinjessus. 

')  Voir  sur  ce  livre  mon  arlicle  dans  la  Retue  critique,  année  1876,  n°  17,  et 
la  réponse  de  l'auleur  n"  2i. 

'}  Je  laisse  bien  entendu  de  côlé  les  innombrables  recueils  de  chants,  jeux, 
croyances  populaires,  dont  la  bibliographie  sur&rait  à  remplir  plusieurs  pages. 
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'liv  fur  Slavische  Philologie,  qui  lui  eussent  fourni  des 
,x  plus  solides  que  ceux  dont  il  s'est  servi, 
■âge  publié  en  187i  à  Paris  par  M.  Verkovitch  sous  ce 
Veâa  slave,  doit,  jusqu'à  nouvel  ordre,  être  considéré 
une  mystification  '.  Les  histoires  générales  des  pays 
alackypour  la  Bohême,  Dudik  pour  la  Moravie,  Szujski 
•ologne,  Soloviev,  Bestoujev-Roumine  pour  la  Russie, 
nt  chacune  un  chapitre  plus  ou  moins  complet  sur  la 
;ie.  J'ai  laissé  à  dessein  en  dehors  de  cette. esquisse  le 
huanien  qui  parait  apparenté  au  mythe  slave,  mais  qui 
e  été  l'objet  d'aucun  travail  vraiment  critique.  C'est  un 
lal  déblayé  et  sur  lequel  |il  serait  téméraire  de  s'aven- 

Louis  Léger. 
aes  Nouvelles  Andes  stai:es,  p.  51-75. 


BOUDDHISME  DANS   L'INDE 

(purmier  article) 


INTRODUCTION 


Le  boudâbisme  est  ou  aspire  à  être  une  doctrine  du  salut.  Son 
but  final  est  le  même  que  celui  de  toute  philosophie  s'efTorçant 
de  découvrir  et  de  réaliser  le  souverain  bien,  summum  boiium. 
C'est  aussi  ce  que  se  proposent  toutes  les  religions  ;  mais,  tandis 
que  l'autorité    d'un  chef  d'école  n'est  pas  absolue  et  relève  du 

jugement  indépendant  de  l'esp"'   -' — " '  "^  ' 1----1--  3- 

la  vérité,  les  systèmes  religiei 
réserve  aux  déclarations  d'u 
révèle  par  des  médiateurs  sa 
sein  d'une  écolo  pbilosopbiqu 
si  prépondérante,  que  le  jug 

')  Nos  lecteurs  savent  mie  l'émine 
pris  ta  publication  d'une  Èistoire  di 
remarauable  collection  inlilulëe  Le- 
godsdiemten).  Cette  ceuvre,  considi 
et  par  ses  dimensions,  parait  par  livi 
pouvoir  nous  en  assurer  une  Iradiic 
degré  d'avanoÊinenl  de  l'original  et  j 
fife  à  la  plume  exercée  de  M.  Collins. 
<  religions  de  l'Egypte  et 
n  deM.  Kern. 


;le  et  que  la  voix  de  la  froide  raison  se  taise  devant  celle  du 
nent  de  gratitude  et  de  la  foi,  la  philosophie  alors  perd  son 
tère  propre  et  revêt  celui  d'une  religion,  ou  du  moins 
ues  traits  distinctifs  de  la  religion.  Très  vraisemblablement 
,  le  maître  dépouillera  dans  l'esprit  de  ses  adhérents  la 
e  humaine,  attendu  que  l'expérience  nous  apprend  chaque 
que  l'infaillibilité  est    incompatible   avec    cette  nature. 

même  que  des  lèvres  on  confesse  encore  que  le  maître 
é  est  un  homme  infaillible,  le  sentiment  intime  se  révolte 
e  cette  contradiction,  et  l'on  en  vient  à  attribuer  à  cedocteur 
lible  des  attributs  que  ne  possède  ou  ne  saurait  posséder 
1  homme.  On  rendra  à  cet  homme  des  honneurs  qu'on  ne 
qu'aux  puissances  supérieures,  et  on  finira  par  l'adorer.  En 
res  termes,  le  maître  devient  pour  ses  disciples  un  dieu  et 
aplit  des  choses  que  la  tradition  a  coutume  d'attribuer  aux 
leurs  divins  de  l'humanité.  Quel  qu'ait  pu  être  le  point  de 
•t,  lorsqu'on  en  est  venu  à  donner  des  attributs  surhumains 
prédicateur  et  à  lui  rendre  des  honneurs  divins,  on  est  en 
nce  d'une  religion  où  se  retrouvent  tous  les  éléments 
itiels  de  toute  religion  :  la  foi,  la  piété  et  l'obéissance. 
s  éléments  constitutifs  d'une  religion  se  retrouvent  dans  le 
dhisme^  et  nous  pouvons,  d'accord  avec  l'opinion  générale, 
isidérer  comme  une  religion.  Il  ne  s'ensuit  pas  nécessaire- 

que  son  fondateur  se  soit  proposé  de  donner  une  doctrine 
lut  complète  et  entièrement  nouvelle.  Cette  intention  ne 
te  pas  non  plus  du  fait  qu'il  s'est  élevé  contre  quelques 
utions  ou  quelques  idées  religieuses  dominantes  de  son 
5.  Le  caractère  de  son  enseignement  ditfère  peu,  en  effet,  des 
.Dces  de  ses  contemporains  et  compatriotes,  telles  que  nous 
ouvons,  en  particulier,  dans  les  Oupanishads,  et  s'il  a  renié 
irité  des  Védas,  de  l'Écriture  sainte  *,  il  n'a  fait  en  cela 

«  terme  d'Écriture  Eainte  n'est  pas  ici  complèlement  à  sa  place,  caries 
ont  été  conservés  par  une  tradilion  orale.  Mais  comme  ce  n'est  pas  la 
dans  laquelle  elle  se  transmet  d'Age  en  Age,  qui  coaslitue  l'eBseoce  d'une 
Jon  religieuse,  le  nom  d'Écriture  sainte  appliqué  aux  Védas  ne  suicitera 
ns  doute  d'objections  capitales. 
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que  ce  que  d'autresontfaitavantlui.d'une  manière  plus  ou  moins 
semblable,  en  disant  que  les  Védas  ne  suffisent  pas  &  conduire 
les  hommes  au  salut.  On  était  en  général  d'accord  dans  les 
écoles  des  philosophes  et  des  brahmanes,  du  moins  dans  celles 
qui  sous  une  forme  ou  sous  une  autre  ne  se  résolvaient  pas 
en  une  sorte  de  nihilisme,  que  la  plus  haute  félicité  qui  a  tou- 
jours été  dans  l'Inde,  distinguée  de  la  félicité  céleste  et  placée 
infiniment  au-dessus  de  cette  dernière,  ne  pouvait  être  atteinte 
que  par  la  méditation  et  par  une  complète  pénétration  dans 
l'essence  des  choses.  On  ne  croyait  pas  que  tout  le  monde  y  put 
prétendre  :  elle  était  estimée  hors  de  la  portée  des  hommes 
du  commun.  Le  grand  mérite  du  Bouddha  fut,  semble-t-il, 
de  s'être  élevé  contre  cet  exclusivisme  ou  du  moins  d'avoir 
exprimé  d'une  manière  plus  catégorique ,  plus  formelle  que 
ses  prédécesseurs,  la  conviction  que  tout  homme ,  indépen- 
damment de  sa  condition  ou  de  l'instruction  qu'il  avait  reçue, 
pouvait  et  devait  s'efforcer  de  conquérir  le  bien  suprême.  Son 
opposition,  si  nous  pouvons  lui  donner  ce  nom,  consista,  au 
moins  en  partie,  dans  la  vulgarisation  des  systèmes  métaphysi- 
ques des  écoles. 

Si  nous  voulons  apprécier  &  sa  juste  valeur  l'entreprise  du 
Bouddha,  il  nous  Faut,  pour  autant  que  les  sources  nous  le  per- 
mettent, nous  transporter  dans  le  temps  et  dans  le  milieu  où  il  a 
vécu.  Les  principales  de  ces  sources  sont  les  Oupanishads  et 
quelques  Brâhmana's,  que  l'on  peut  considérer  comme  des 
expressions  contemporaines  de  l'esprit  indien. 

Oupanishads,  c'est-à-dire  l'enseignement  par  lequel  on  est 
initié  aune  doctrine,  est  le  nom  donné  à  des  traités  sur  la 
philosophie  spéculative.  Les  Oupanishads  forment,  pour  les 
Hindous,  une  partie  intégrante  des  monuments  sacrés  et,  pour 
cette  raison,  s'appellent  aussi  Vedftnta's  '.  Les  Br&hmana's  com- 
prennent dans  leur  sens  le  plus  large  les  Oupanishads,  mais, 
dans  un  sens  plus  restreint,  sont  des  réflexions  et  des  raisonne- 

■)  Compris  comme  la  concluBion,  le  but  des  Védas  ou,  à  proprement  parler, 
ce  qu'on  pourrvt  en  &[^ler  la  substance. 
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ments  sur  des  points  d'ordre  parement  théologiqae  et  litorgîqae. 
La  critique  européenne  distingue  les  Oupanishads  et  les  Brfth- 
mana^s  des  Yédas  proprement  dits,  des  véritables  textes  sacrés, 
et  cette  distinction  est  ^à  certains  égards  légitime,  attendu  que 
ces  ouvrages  méthaphysico-éthiques  et  théologico-liturgiques 
sont  d'une  date  bien  moins  ancienne  que  les  antiques  Sanhitft^s 
des  Mantra's,  c'est-à-dire  les  recueils  des  hynmes  qui  composent 
le  texte  védique. 

L'Hindou  pourrait  répondre  à  la  critique  européenne  que 
TAncien  Testament  renferme  aussi  bien  des  livres  de  dates  très 
différentes,  et  qu'en  tout  cas,  l'autorité  de  la  partie  spéculative 
des  écritures  qui  ont  pour  lui  un  caractère  sacré,  est  aussi  grande 
que  celle  des  hynmes  composés  pour  les  sacrifices,  de  ceux  qui 
célèbrent  les  louanges  des  dieux,  des  prières,  etc.,  tandis  que 
riufluence  des  premiers  sur  la  vie  spirituelle  a  été  et  reste  infi- 
niment supérieure  à  celle  des  Mantra's. 

Bien  que  les  Oupanishads  et  les  Brâhmana's  appartiennent 
incontestablement  à  une  époque  postérieure  à  celle  des  recueils 
d'hymnes,  la  conception  [de  la  nature  sur  laquelle  reposent  les 
spéculations  métaphysiques,  y  est  encore  la  même  que  dans  les 
temps  antérieurs.  Rien  ne  fait  mieux  ressortir  l'étroite  parenté 
des  idées  dont  sont  pénétrés  les  Oupanishads,  avec  les  anciennes 
croyances  qui  ont  donné  naissance  aux  mythes,  que  les  raison- 
nements qu'ils  renferment  sur  les  principes  de  la  vie  dans  la 
nature  et  dans  l'homme,  Vâtman. 

Uâtman,  mot  qu'il  faut  traduire  par  âme,  esprit  ou  être  en  soi, 
selon  qu'il  est  opposé  dans  la  pensée  à  corps^  à  matière  ou  à 
monde  extérieur,  est  le  principe  qui  pénètre  et  anime  tout  ce 
qui  vit  ou  est  regardé  comme  animé.  Habituellement,  il  est 
identifié  à  la  lumière,  quelquefois  à  l'air.  Les  deux  idées  revien- 
nent au  fond  au  même,  car  on  considérait  la  lumière  comme 
une  forme  de  l'air  et  tous  deux  comme  des  états  différents  d'un 
même  éther  ^  JSâtman,  rétincelle  de  vie  qui  anime  les  dieux,  les 

M  L*enchaînemen{  des  termes  e&t  quelquefois  le  suivant  :  de  VAtnian  naît 
Tétner,  de  l'élher  Tair,  de  Tair  le  feu  (étincelant).  Ici  VAtman  est  donc  quelque 
chose  de  plus  subtil  même  que  l'éther. 
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hommes  et  tous  les  êtres  vivants,  est  identique  en  substance  à  la 
lumière  que  nous  contemplons  dans  le  soleil.  Sans  àtman^  il  n'y 
a  pas  de  personnalité  et,  par  conséquent,  tout  ce  qui  possède  un 
âtman  est  un  être  personnel.  C'est  pourquoi  les  dieux,  c'est-à- 
dire  les  forces  et  les  phénomènes  de  la  nature  personnifiés,  sont 
des  êtres  vivants.  U âtman  est  fréquemment  aussi  appelé 
pourousha,  une  personne,  un  individu.  On  verra  plus  loin  jus- 
qu'à quel  point  cette  assimilation  est  fondée. 

Ïj  âtman  est  aussi  la  conscience.  Attendu  que  ce  qui  est  la 
conscience  n'a  pas  en  même  temps  une  conscience,  car  ce  qui 
possède  est  différent  de  ce  qui  est  possédé,  et  en  outre,  que 
celui-là  seulement  qui  a  une  conscience  peut  être  conscient, 
Vàtman  en  soi  est  inconscient.  L'Hindou  exprime  ainsi  cette 
thèse  :  «  L'fttman  éclaire,  mais  ne  luit  pas  pour  soi-même.  »  Ce 
qui  est  éclairé  est,  en  premier  lieu,  dans  l'homme  l'intelligence, 
instrument  purement  matériel  qui  ne  peut  agir  qu'au  contact  de 
Vàtman^  de  même  qu'une  chambre  obscure  ne  peut  donner  des 
images  que  sous  l'action  de  la  lumière.  De  l'intelligence  procè- 
dent le  sentiment  d'individualité,  les  impressions,  la  sensibilité 
(le  cœur),  etc. 

Bien  que  les  Indiens  reconnaissent  «n  théorie  que  la  con- 
science en  soi  est  inconsciente,  ils  ne  laissent  pas  que  de  mettre 
en  oubli  ce  principe  dans  le  cours  de  leurs  raisonnements , 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard. 

Il  va  de  soi  que  du  moment  que  Ton  admet  l'existence  d'un 
élément  vivifiant,  il  doit  exister  une  autre  substance,  qui  est 
vivifiée.  C'est  la  matière.  De  même  que  déjà  dans  le  Rig  Véda  le 
soleil  est  appelé  Vàtman  de  tout  ce  qui  se  meut  et  de  tout  ce  qui 
est  immobile,  de  même,  par  conséquent,  que  tout  ce  qui  est 
éveillé  à  la  vie  par  la  puissance  créatrice  du  soleil,  est  autre 
chose  que  le  soleil,  de  même  en  chaque  créature  le  principe  vivi- 
fiant doit  être  distingué  de  l'être  vivifié.  Aussi  longtemps  que  l'on 
considère  Tesprit  et  la  matière  comme  deux  entités  distinctes, 
on  reste  dualiste.  Aussi  y  a-t-il  toujours  eu  des  dualistes  parmi 
les  philosophes  de  llnde  et  s'en  trouve-t-il  encore  ;  mais  jdans 


ishads  on  discerne  déjà  clairement  l'efl'ort  pour  s'élever 
ïeption  purement  moniste  du  monde.  Deux  routes  se 
int  pour  échapper  au  dualisme  :  ou  bien  s'efforcer  de 
la  matière  et  l'esprit  comme  deux  manifestations  dis- 
un  même  principe,  de    quelque  nom  qu'on  veuille 

dernier,  ou  bien  déclarer  toutes  les  formes  dépom^ues 
e  propre,  les  tenir  pour  de  simples  apparences  et 
■e  l'esprit  seul  comme  réellement  existant.  La  phiioso- 
iricure  du  Vedftnta  a  choisi  cette  dernière  voie  :  elle 
effet,  toute  existence  à  la  matière, 
'idenl  que  cette  solution  de  l'énigme,  donnée  parle 
les  âges  postérieurs,  repose  sur  un  vain  jeu  de  mots. 
apparence  n'est  pas  la  négation,  mais  une  simple  modi- 
!  l'être.  Attendu  que  le  développement  scolastique  do 
ppartient  à  une  époque  relativement  récente,  nous  pou- 
is  nous  eu  occuper  ici,  pour  nous  arrêter  à  l'ezamen 
eur  qui  possède  dans  les  Oupanishads  et  dans  les 
.'s  une  autorité  que  n'égale  celle  d'aucun  de  ses  contenu- 
fous  voulons  parler  de  Y&jflavalkya. 
I  entretien  sur  l'immortalité  avec  sa  femme  Magtrey!, 
L  :  «  Comme  un  morceau  de  sel  jeté  dans  de  l'eau  s'y 
e  telle  sorte  qu'on  ne  peut  pas  plus  le  retirer  de  l'eau 
existait  pas,  et  que  partout  oiî  on  voudrait  le  saisir  il 

ainsi  le  grand  être  qui  est  infini,  sans  limites  etren- 
lui  une  multitude  d'intelligences,  nait  des  créatures 
de  et  s'évanouit  avec  elles.  Après  la  mort  il  n'y  a  plus 
ince.  »  La  signification  de  ces  paroles  est  que  le  grand 
ïoti  pénètre  toute  la  nature  comme  si  elle  en  était 
i,  de  même  que  l'eau  par  le  sel.  Aussi  longtemps  que 
l'eau  sont  mêlés,  ils  ne  forment  qu'un  tout  pour 
ne  peut  les  séparer,  quoique  par  la  pensée  on  puisse 
lier  comme  deux  substances  différentes.  Chaque  créa- 
ède  une  partie  de  l'esprit,  lequel,  conçu  comme  un 

somme,  est  infini;  et  cette  partie  ne  diffère  pas  en 
tout,  de  même  qu'une  goutte  d'eau  salée  a  le  même 
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goût  que  toute  la  masse.  Avec  la  création,  l'esprit,  l'intelli- 
gence, la  conscience*  prend  naissance;  par  la  mort  de  la 
créature,  c'est-à-dire  la  destruction  de  l'organisme,  la  cons- 
cience, on  pourrait  dire  ta  parcelle  de  conscience  qui  animait 
cette  créature,  se  confoQd  de  nouveau  dans  la  tout.  La  cons- 
cience ne  se  perd  donc  pas  en  tant  que  force,  maïs,  séparée 
de  la  matière,  ou  de  quoique  nom  qu'on  veuille  nommer  ce 
qui  n'est  pas  l'esprit,  elle  n'a  plus  le  sentiment  de  sa  propre 
existence.  Nous  avons  déjà  tâché  de  montrer  pourquoi  il  en  est 
ainsi  selon  les  principes  fondamentaux  de  la  doctrine  indienne. 
YàjQavalkya  donne  lui-même,  à  une  nouvelle  question  de  sa 
femme,  une  explication  qui  revient  en  substance  à  ce  que  noua 
avons  dit. 

De  ces  paroles  il  résulte  que,  selon  son  sentiment,  l'état  d'être 
conscient,  la  conscience  en  acte,  a  pour  condition  l'union  avec 
l'esprit,  avec  la  conscience  pure,  avec  quelque  chose  de  distinct, 
de  différent  de  l'être  personnel  et    conscient.    Pourtant  nous 
n'avons  pas  le  droit  d'inférer  de  ces  paroles  qu'il  regarde  l'esprit 
comme   un  produit    des  éléments    matériels,    ainsi  que,   par 
exemple,  les  matérialistes  indiens  tiennent  la  pensée  pour  le 
résultat  d'une  fermentation.  Son  système  n'est  pas  purement 
moQÎste.  C'est   ce  qui  résulte  plus  clairement  encore  de  la 
réponse  que,  dans  une  autre  circonstance,  il 
iM  En  quoi  consiste  Yàiman.  »  «  C'est,  dit-il, 
être  individuel  *,  se  manifeste  dans  les  prol 
cœur,  comme  une  lumière.  »  Un  peu  plus  : 
même  âtman  qui  k  la  naissance  du  corps 
une  intelligence  qui  en  est  inséparable  et, 
toute  espèce  de  mal,  est  affranchi  de  tout  m 
sépare  du  corps  par  Id  mort.  »  Ailleurs  encoi 
ainsi  :  «  De  même  que  la  peau  que  le  serp 
abandonnée  comme  une  chose  morte  auprès 

<)  C'est-à-dire  la  conscience  envisagée  comme  cause 

a  conscience  de  soi-même,  se  connaît  et  se  distingue  i 

*H1  y  a  dans  le  texte  le  mot  pouroutha,  personne, 

*)  Les  serpents  gitent  volontiers  dans  les  fourmiliâres 
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ainsi  en  est-il  du  cadavre.  Alors  le  sage  ûiman^  qui  n*aplnsni 
os,  ni  dépouille  mortelle,  est  Brahma  *  même,  l'infini  même.  » 

On  voit  que  Yâtman  reçoit  ici  le  nom  de  sage,  en  contradiction 
avec  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  que  l'esprit  est  la  sagesse 
et,  par  conséquent,  ne  possède  pas  la  sagesse.  Mêmc^  à  supposer 
qu'il  soit  ici  question,  comme  le  pensent  quelques  interprètes 
indiens,  de  l'esprit  d'une  personne  qui,  en  s'élevant  à  la  sagesse 
suprême,  serait  déjà  entrée  pendant  sa  vie  en  possession  de  la 
suprême  félicité,  la  contradiction  n'en  subsiste  pas  moins,  parce 
que  même  dans  cette  supposition,  l'esprit  ne  saurait  être  consi- 
déré que  comme  entièrement  séparé  de  l'organisme. 

La  même  confusion  entre  l'esprit  comme  source  de  l'inspira- 
tion et  la  personne  qui  pense  en  vertu  de  l'inspiration,  entre 
la  cause  de  la  personnalité  et  l'être  personnel,  l'individu  vi- 
vant, se  reproduit  sans  cesse  dans  les  idées  relatives  à  l'être 
suprême.  En  lui-même,  cet  être  est  impersonnel,  mais  aus- 
sitôt qu'il  se  révèle,  il  devient  personnel  et  conscient.  Or^ 
comme  l'esprit  se  révélant  ou  se  manifestant,  par  exemple  dans 
le  spleil,  et  qui  est  regardé  comme  personnel  et  conscient,  est 
cependant  le  même  que  l'esprit  en  dehors  de  toute  manifesta- 
tion, les  attributs  de  la  personnalité  sont  reportés  sur  l'être  primi- 
tivement impersonnel  inabstracto. 

Cette  contradiction  que,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  Yâjnaval- 
kya  n'a  pas  évitée,  se  rencontre  plusieurs  fois  dans  les  Oupani- 
shads  et  est  même  devenue  le  fondement  de  la  doctrine  de  la 
métempsycose  ou  des  renaissances  successives,  doctrine  qui 
ne  joue  pas  dans  le  bouddhisme  un  rôle  moindre  que  dans  les 
autres  sectes  indiennes.  Cette  doctrine,  telle  que  nous  la  trou- 

1)  Sous  le  nom  de  Brahma  ou  de  Brahma  suprême,  Tlndien  entend  la  rai- 
son, la  plus  haute  manifestation  de  la  vie  éterneLe,  Dieu.  Ces  deux  dernières 
idées  ne  sont  pas  étroitement  unies  l'une  à  Tautre  chez  les  Indiens  seulement. 
On  trouve  aussi  dans  les  Eglises  chrétiennes  des  traces  de  l'identification  de 
Dieu  et  de  la  vie  étemelle.  Entre  autres,  on  lit  dans  une  confession  de  foi  bas- 
allemande,  datant  environ  de  Tan  dlOO,  ces  remarquables  paroles  :  c  Je  crois 
qu'alors  (c'est-à-dire  dans  la  vie  future)  je  recevrai  une  récompense  proportion- 
née à  ce  que  je  serai  jugé  être  au  dernier  jour.  Je  croisa  la  vie  éternelle^  qui  est 
Dieu.  »  Ce  credo  est  inséré  dans  les  Monuments  de  MuUendorf  et  Scherer, 
p.  245. 
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voDS  exposée  dans  les  Oupaaishads,  revient  en  substance  à 
ceci: 

Vâlman  qui  en  soi  est  sans  tache,  comme  la  lumière  du  soleil 
dans  sa  splendeur,  est  souillé  par  son  contact  avec  la  malien 
lorsqu'il  s'unit  à  elle  en  entrant  comme  partie  intégrante  dac 
un  organisme.  Il  en  reçoit  du  moins  une  couleur,  comme  la  blai 
che  lumière  du  jour  dans  le  rouge,  en  apparence  si  beau,  mai 
trompeur  du  crépuscule.  La  séduction  des  sens  est  cause  qui 
perdant  la  blancheur  immaculée  do  son  existence  native,  il  i 
laisse  entraînera  des  actes  en  opposition  avec  sa  propre  naturt 
dont  il  s'éloigne  de  plus  on  plus  avec  le  temps.  Le  miUheur  et  1 
péché,  —  c'est  tout  un,  —  l'atteignent.  Pour  s'en  affranchir , 
doit  revenir  à  sa  pureté  première,  il  doit  apprendre  à  se  coi 
naître  lui-même,  car  la  connaissance  complète  de  sa  propi 
essence  peut  seule  le  dégager  des  tiens  funestes  de  la  matièri 
de  l'existence  corporelle.  Par  là  seulement  il  peut  participer  a 
salut.  Aussi  longtemps  qu'il  n'a  pas  atteint  ce  but  suprême,  c 
summum  bontitn,  il  est  retenu  dans  les  liens  de  la  matière  i 
lorsque  l'homme  meurt,  l'union  do  Vàtman  avec  le  corps  est, 
est  vrai,  dissoute,  mais  les  conséquences  en  subsistent.  Il  n 
pins  la  pureté  immaculée  qu'il  doit  avoir  et,  par  conséquent,  ii 
peut  pas  revenir  à  son  premier  état.  Après  un  temps  plus  o 
moins  long,  il  s'unit  de  nouveau  à  un  organisme,  naît  de  noi 
veau  et,  suivant  le  bien  ou  le  mal  qu'il  a  fait  dans  son  existenc 
antérieure,  il  renaît  dans  une  situation  meilleure  ou  pire  qu 
dans  sa  première  vie.  Celui  qui  a  été  homme  peut  renaître  comm 
un  être  supérieur,  s'il  s'en  est  rendu  digne  ;  mais  il  peut  ausi 
descendre  dans  l'échelle  des  créatures,  par  suite  de  ses  péchés  i 
de  ses  crimes.  Mémo  alors  que  l'homme  s'assure  par  ses  mérite 
un  haut  degré  de  honheur  et  qu'il  mérite  le  ciel,  il  ne  saura 
s'en  contenter.  Car  la  félicité  céleste  même  est  bornée,  devai 
nécessairement  être  proportionnée  à  la  somme  des  bonnes  œuvri 
accomplies  par  l'homme  pendant  sa  vie.  Et  comme  ces  demièn 
ne  sauraient  être  innombrables  et  infinies,  la  félicité  céleste  n 
peut  pas  être  étemelle,  non  plus  que  pour  le  méchant  ne  le  sot 
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les  peines  de  Tenfer.  Du  ciel  comme  de  Tenfer,  les  âmes  rentrent 
dans  le  tourbillon  de  la  vie,  dans  le  sansâra^  pour  recommencer 
une  existence  nouvelle  et  avoir  de  nouveau  l'occasion  de  tendre 
au  salut  étemel.  La  cause  de  la  nécessité  de  ces  naissances  suc- 
cessives est  dans  les  œuvres  [karma)  des  personnes  mêmes;  la 
condition  pour  être  d'une  manière  définitive  affranchi  de  cette 
nécessité  est  la  connaissance  complète  de  Tessence  de  Vàtman. 

Le  caractère  insoutenable  de  cette  doctrine,  du  moins  si  Ton 
s'en  tient  aux  principes  fondamentaux  des  Indiens  sur  la  nature 
de  Vâtman^  est  manifeste.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  l'&tman  qui  agit, 
mais  l'individu  dont  il  est  l'élément  vivifiant  ;  l'esprit  même, 
suivant  les  déclarations  expresses  des  Indiens,  est  et  reste  un 
témoin  passif  des  actions.  Ce  n'est  que  par  suite  d'un  malentendu 
qu'on  peut  lui  attribuer  une  action  bonne  ou  mauvaise.  Qu'on 
s'applique  à  prévenir  ce  malentendu,  et  la  pureté  de  Vâtman  ne 
sera  plus  altérée  qu'en  apparence. 

Pour  montrer  comment  l'esprit  reste  toujours  en  réalité  imma- 
culé^ les  Indiens  ont  recours  à  la  figure  suivante  :  «  De  même 
que  le  cristal  dépourvu  de  couleur  parait  se  colorer  en  rose,  au 
contact  d'une  rose,  et  reprend  toute  sa  limpidité  lorsqu'on  a 
écarté  la  fleur,  de  même  en  est-il  de  l'esprit.  La  conséquence  est 
facile  à  tirer  :  il  suffit  pour  rendre  à  l'esprit  sa  pureté  native,  qu'il 
soit  séparé  de  la  matière.  » 

Il  semble  en  effet,  d'après  les  paroles  que  nous  avons  citées  de 
lui,  que  Yâjfîavalkya  se  soit  représenté  les  choses  de  telle  sorte 
qu'à  la  mort  Vâtman  soit  affranchi  de  tout  mal .  Mais  on  ne  peut 
méconnaître  qu'autre  était  l'opinion  dominante. 

Tandis  qu'il  déniait  expressément  àl'esprittoute  conscience  de 
son  existence  après  la  mort,  on  trouve  ailleurs  des  doutes  expri- 
més sur  cette  complète  impersonnalité.  Ainsi  nous  lisons  dans 
les  Oupanishads  :  «  Il  y  a  doute  sur  Tétat  des  hommes  après  leur 
mort;  quelques-uns  prétendent  qu'ils  subsistent  encore,  d'autres, 
au  contraire,  qu'ils  ne  subsistent  plus .  Je  voudrais  que  vos  leçons 
me  fixassent  sur  ce  point.  »  La  réponse  est  évasive,  et  l'on  pour- 
rait dire  d'une  manière  générale  que  sur  de  semblables  questions 
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les  philosophes  indiens  inclinent  à  répondre  :  u  C'est  ce  que  le 
plus  grand  stige  ne  saurait  dire.  >)  Nous  devons  pourtant 
ajouter  qu'ils  comparent  l'état  de  l'esprit  arrivé  à  la  perfection 
et  complètement  affranchi ,  au  sommeil  profond  et  salutaire 
que  ne  trouble  aucun  songe,  et  jamais  à  l'état  do  l'homme 
éveillé. 

Il  peut  paraître  étrange  qu'un  dogme  si  'peu  en  harmonie  avec 
les  principes  fondamentaux  de  lamétaphysique  indienne  soit  par- 
venu à  trouver  un  tel  accès  auprès  d'un  peuple  qui  ne  le  cède 
assurément  à  aucun  autre  en  rigueur  dialectique  et  en  hardiesse 
de  pensée.  Cet  étonnement  s'accroît  lorsqu'on  saitque  la  doctrine 
de  la  métempsycose  et  le  Karma  ne  reposent  nullement  sur  l'au- 
torité des  anciens  testes  sacrés.  Au  contraire,  on  n'en  trouve 
aucune  trace  dans  les  Mantra's.  Si  cette  doctrine  ezistdt  déjà  à 
l'époque  de  la  composition  des  hymnes,  on  n'a  pas  dû  y  attacher 
alors  une  grande  importance,  et  elle  ne  s'est  développée  que  plus 
tard. 

Si  nous  osions  risquer  une  explication  de  ce  phénomène,  nous 
dirions  que  le  sentiment  de  justice  de  l'Indien  a  trouvé  une  satis- 
faction dans  la  pensée  que  l'homme  lui-même  est  cause  de  son 
bonheur  ou  de  son  malheur.  Ce  lui  était  une  consolation  en  face 
des  calamités  et  des  tristesses  de  la  vie,  que  de  pouvoir  penser 
que  la  meilleure  partie  de  lui-même  était  élevée  au-dessus  de  la 
matière  et  qu'il  dépendait  de  son  seul  effort  d'apprendre  à 
connaître,  ou  plutôt  à  reconnaître,  cette  meilleure  partie.  Les 
exigences  du  sentiment  l'ont  emporté  sur  celles  de  la  logi- 
que. 

Le  but  suprême  de  l'homme  est  l'aspiration  au  salut.  Elle 
dépend  d'une  connaissance  complète  de  l'être  propre  de  ïâtman. 
Or,  pour  s'élever  k  cette  connaissance,  il  faut  une  méditation 
que  rien  ne  vienne  troubler,  et  la  plus  puissante  tension  de  l'es- 
prit qui  se  puisse  imaginer.  On  ne  sera  capable  de  cet  effort 
qu'après  s'être  appliqué  &  dominer  ses  passions,  à  purifier  son 
cœur  et  à  le  soustraire  à  toutes  les  séductions  du  monde< 
un  puissant  moyen  pour  préparer  l'esprit  à  l'accomplisse 
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tAche  la  plus  haute  :  la  connaissance  du  bien  suprême  et  l'ob- 
rvation  de  la  vertu. 

L'observation  de  la  vertu  consiste  dans  l'accomplissement  des 
voira  qui  découlent  des  préceptes  de  la  religion  ou  des  insti- 
tioas  sociales.  C'est  pourquoi  le  mot  dharma  signifie  aussi  bien 
oit,  ordre,  que  vertu  ou  mérite.  Par  la  nature  même  des  choses 
dharma  est  prise  tantAt  dans  un  sens  plus  large,  tantêt  dans 
i  sens  plus  restreint,  ettous  les  devoirs  n'ont  pas  toujours  pour 
us  les  hommes  la  même  valeur.  En  vue  de  fidre  connaître 
oins  encore  l'étendue  que  la  nature  même  du  devoir,  nous 
:ons  ici  un  passage  des  Oupanishads  dans  lequel  le  maître 
horte  son  disciple  : 

«Ne  dis  que  ce  qui  estvrai.  Observe  tes  devoirs.  Ne  néglige  pas 
9  études  et,  lorsque  tu  auras  payé  à  ton  maître  le  prix  convenu, 
Q  Boinquela  lignée  de  ta  postérité  ne  soit  pas  interrompue'.  Ne 
iglige  point  tes  devoirs  envers  les  dieux  et  envers  les  esprits  des 
orts.  Honore  ta  mère.  Honore  ton  père.  Honore  ton  maître.  Ho- 
>re  dans  ma  conduite  à  moi,  ton  maître,  ce  qui  est  boa  et  non 
:  qui  ne  l'est  pas,  et  s'il  y  a  d'autres  docteurs  qui  me  soient  supé- 
eurs,  accorde-leur  aussi  un  rang  plus  élevé.  Donne  de  bon  cœur. 
B  donne  jamais  à  contre-cœur.  Donne  avec  modestie,  avec  mo- 
lité  etdiscrétion.  Donne  avecintelligence  etdiscemement.  Lors- 
le  tu  doutes  de  ce  que  tu  dois  faire  et  quelle  conduite  tu  dois 
nir,  agis  comme  en  pareil  cas  le  feraient  les  brahmanes  inteUi- 
ints,  instruits,  capables,  débonnaires  et  amis  delà  justice.  » 
Si  nous  ne  trouvons  pas  dans  cette  citation  un  résumé  systé- 
atique  de  toutes  les  vertus,  d'autres  ouvrages  nous  fourniraient 
cilement  plus  d'une  classification  des  devoirs.  Nous  nous  abs- 
nons  de  les  citerpour  ne  pas  sortir  des  limites  que  nous  nous 
)mmes  tracées.  Ajoutons  seulement  que  Tordre  des  vertus  prin- 
pales,  non  plus  que  leur  nombre,  n'est  le  même  partout.  La 
Sracité  et  la  sincérité  sont  regardées  comme  les  premières  de 
mtes  les  vertus;    c'est    pourquoi  l'idée   collective  de  vertu 

')  Cela  signifie  :  Marie-loi  aussitôt  tes  études  terauDëes,  afin  d'aroir  de  la 
)slérité  et,  si  tu  n'as  pas  d'enfants,  adopte  un  fils. 
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{dharma)y  est  définie  par  lemoi  satyâdiy  qui  signifie  véracité,  etc. 
Nous  verrons  plus  loin  comment  les  vertus  sont  classées  dans  le 
bouddhisme. 

La  véritable  école  d'application  de  la  vertu  est  j la  société. 
Mais,  pour  la  spéculation,  pour  la  réflexion  calme,  il  faut  avouer 
qu'elle  est  loin  d'offrir  le  milieu  le  plus  favorable.  L'expérience 
ne  tardera  pas  à  apprendre  à  celui  qui  veut  se  vouer  à  une  médi- 
tation que  rien  ne  trouble,  afin  de  comprendre  le  bien  suprême, 
combien  on  est  facilement  distrait  par  les  vains  plaisirs  et  par 
les  innombrables  misères  de  ce  monde  agité .  Le  plus  zélé  y  sen- 
tira fléchir  son  courage  et  renoncera  à  y  poursuivre  son  effort 
pour  atteindre  la  perfection  et  la  [félicité  éternelle.  Et  une  fois 
qu'il  aura  acquis  la  certitude  que  le  monde  lui  oppose  des  obs- 
tacles insurmontables  à  la  réalisation  de  son  idéal,  que  lui  res- 
tera-t-il  à  faire,  sinon  de  renoncer  au  monde?  Qu'il  abandonne 
tout  ce  qui  lui  est  agréable,  se  sépare  de  tout  ce  qui  lui  est  cher. 
Qu'il  quitte  sa  parenté,  sa  famille  et  ses  amis;  qu'il  vive  seul 
comme  un  ermite  ou  un  vagabond,  sans  maison,  sans  avoir, 
sans  parents,  sans  compagnons,  dans  le  désert  ou  au  milieu  des 
étrangers,  auxquels  il  ne  demande,  dont  il  n'attend  rien  qu'une 
aumône  pour  sustenter  sa  vie.  Alors  aucun  soin  ne  le  détour- 
nera de  sa  méditation  sérieuse  sur  les  plus  hautes  questions  qui 
intéressent  l'humanité  I  Calme,  en  paix  avec  lui-même  [et  avec 
la  nature  qui  l'entoure,  déchargé  du  souci  de  savoir  ce  qu'il 
mangera,  ou  ce  qu'il  boira  ou  ce  dont  il  sera  vêtu,  il  pourra 
concentrer  toutes  ses  facultés  et  tous  ses  efforts  à  atteindre  par 
une  méditation  continuelle  le  plus  haut  degré  de  la  connaissance, 
à  comprendre  la  nature  véritable  de  Vâtmatij  jusqu'à  ce  qu'il  par- 
vienne à  la  délivrance. 

Une  telle  manière  d'envisager  la  vie  devait  nécessairement 
aboutir  à  un  développement  excessif  du  nombre  des  solitaires 
et  des  moines.  Cette  existence  à  part  est  déjà  extraordinairement 
favorisée  par  le  climat  de  l'Inde.  D'un  autre  côté,  il  jva  de  soi 
que  dans  l'Inde  comme  ailleurs,  la  généralité  des  habitants  ne 
pouvaient,  ni  ne  voulaient  embrasser  la  vie  sanctifiée  des  ascètes 
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OU  des  moines.  Abstraction  faite  du  peu  d'attrait  que  cette  vie 
devait  avoir  pour  la  majorité  de  la  population,  quelque  véné- 
ration, d'ailleurs,  qu'elle  témoignât  aux  pieux  personnages  qui 
renonçaient  au  monde,  l'organisation  même  de  la  société  s'op- 
posait à  l'extension  indéfinie  de  l'ascétisme  philosophique.  Il 
n'y  avait  que  ceux  qui  appartenaient  aux  trois  castes  supérieures 
ou  seigneuriales  {âryà's)  qui  reçussent  une  éducation  leur  permet- 
tant de  songer  à  atteindre  le  but  suprême  par  la  voie  delà  connais- 
sance. L'étude  des  livres  sacrés  étaitregardée  comme  uneprépara- 
tion  indispensable  à  ceux  qui  voulaient  s'appliquer  à  approfondir 
l'essence  de  Vâtman  et  s'élever  jusqu'au  brahma.  Bien  que  l'étude 
des  Véda's,  avectoutesles  cérémonies,  les  sacrifices  et  les  pratiques 
antérieures  qui  l'accompagnaient,  fût  en  bien  moindre  honneur 
au  temps  des  Oupanishads  que  la  doctrine  ésotérique  du  brahma^ 
cette  étude  n'en  était  pas  moins  considérée  comme  une  introduc- 
tion obligatoire  à  une  science  supérieure.  Or  les  membres  de  la 
quatrième  caste,  les  Çoudra's,  étaient  exclus  de  Tétude  des  Véda's; 
ils  ne  pouvaient  donc  recevoir  la  préparation  nécessaire  pour 
poursuivre  le  salut  dans  cette  vie.  Ils  devaient  se  contenter  de  la 
félicité  céleste^  laquelle,  par  un  fidèle  accomplissement  du 
devoir,  leur  était  accessible  comme  à  tous  les  autres  hommes. 
Ce  ne  serait  qu'après  qu'il  serait  né  de  nouveau  dans  une  condi- 
tion supérieure,  qu'il  serait  possible  au  Coudra' de  tendre  au  but 
le  plus  élevé  de  la  vie. 

La  théorie  que  nous  venons  de  résumer,  il  importe  de  le 
dire  expressément,  ne  se  rapporte  qu'à  la  poursuite  du  salut  par 
la  voie  de  la  connaissance.  Elle  n'exclut  nullement  la  possibilité 
pour  les  hommes  de  toutes  les  classes,  de  tâcher  de  satisfaire  les 
besoins  de  leur  âme  en  s'affiliant  d'une  manière  efTective,  ou 
simplement  pour  la  forme,  à  une  congrégation  religieuse.  Il  sem* 
ble  qu'à  l'époque  où  prit  naissance  le  bouddhisme^  ces  commu- 
nautés de  moines  ne  fussent  guère  moins  nombreuses  qu'elles  le 
furent  plus  tard.  Nous  voyons  au  premier  rang  dans  les  anciens 
ouvrages  bouddhistes  divers  ordres  de  Jaina's,  tels  que  les 
Nirgrantha's,  les  Digambara's,etc.Il  est  rarement  parlé  d'ordres 
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de  brahmanes  ;  le  seul  dont  il  soit  fait  expressément  mention  est 
celui  des  Ajiwaka's  gui  adoraient  Nâràyana. 

Nous  ne  savons  que  peu  de  chose  aveô  certitude  sur  l'organi- 
sation de  ces  ordres  religieux,  ainsi  que  sur  les  éléments  dont  ils 
se  composaient.  Nous  n'ignorons  pas,  néanmoins,  que  quelques- 
uns  d'entre  eux  possédaient  des  couvents  et  furent  des  concur- 
rents détestés  pour  l'ordre  nouveau  que  fonda  le  Bouddha.  On 
peut  en  inférer  que  les  jainas  et  les  bouddhistes  différaient  peu, 
du  moins  extérieurement  ;  car  il  n'y  a  de  concurrence  possible 
qu'entre  ce  qui  se  ressemble.  Ajoutons  que  les  Hindou's  dési- 
gnaient les  deux  sectes  par  le  même  nom,  bien  que  n'ignorant 
pas  la  différence  qui  existait  entre  elles.  Les  dernières  recherches 
ont  établi  que  le  fondateur  dujainisme,  secte  subsistant  encore 
de  nos  jours,  Vardhamâna,  surnommé  Jnâtapoutra  et  commu- 
nément désigné  sous  le  titre  de  Mahâvîra,  c'est-à-dire  le  grand 
héros,  le  grand  homme,  était  contemporain  du  Bouddha  *. 

Le  plus  habituellement  sans  doute  des  membres  de  familles 
brahmaniques  étaient  placés  à  la  tète  de  ces  communautés; 
cependant  ce  n'était  pas  là  une  règle  constante  et,  en  aucun  cas, 
on  ne  peut  faire  un  mérite  ou  un  reproche  à  la  caste  des  brah- 
manes du  développement  du  monachisme  et  de  son  extension  à 
toutes  les  classes  de  la  société.  L'impulsion  doit  être  partie  des 
savants,  et  leurs  idées,  telles  que  nous  les  trouvons  fréquem- 
ment exprimées  dans  les  Oupanishads,  renferment  la  plus  haute 
et  la  plus  noble  expression  de  la  conscience  spirituelle  et  morale 
des  Indiens  dans  les  temps  qui  précédèrent  immédiatement  la 
naissance  du  bouddhisme.  Un  écrivain  français  '  a  donc  caracté- 
risé d'une  manière  exacte  les  Oupanishads  dans  le  passage 
suivant  : 

«  Ce  sont  avant  tout  des  exhortations  à  la  vie  spirituelle, 
exhortations  troubles  et  confuses,  mais  présentées  parfois  avec 

*)  A  proprement  parler,  Colebrooke  avait  déjà  signalé  le  fait,  mais  sur  des 
données  incomplètes.  De  nos  jouiçs  H.  Jacobi  a  donné  dans  sa  préface  au  Kal- 
pasoûtra  une  démonstration  plus  complète  que  les  fondateurs  du  jainisme  eidu 

I  bouddhisme  étaient  contemporains. 

I  *)  A.  Barth  dans  ses  Religions  de  VInde, 
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il  saisissante  émotion.  Il  semble  que  toute  la  vie 
!  l'époque,  si  absente  de  la  littérature  ritualisle,  se 
'ée  dans  ces  écrits.  Le  ton  qui  y  domino,  surtout  dans 
;t  dans  le  dialogue  où  il  est  parfois  empreint  d'une 
)uceur,  est  celui  de  la  prédication  intime.  Sous  ce 
1  dans  la  littérature  des  brahmanes  ne  ressemble  & 
iddhique  comme  certains  passages  des  Upanishads , 
fférence  toutefois  que,  pour  l'élévation  de  la  pensée 
ïes  passages  dépassent  de  beaucoup  tout  ce  que  nous 
des  sermons  bouddhistes.  » 

ir  de  ton  dont  il  est  ici  question  est  tout  k  fait  en 
■ec  l'esprit  de  douceur  qui  uous  frappe  si  fréquem- 
i  morale  de  quelques  sectes  de  l'Inde.  Calme,  endu- 
assion,  bienveillance,  aménité,  se  sont  là  des  senti- 
trouve  constamment  exprimés  dans  les  écrivains  de 
ms  elmodernes.Le  soin  anxieux  dene  fairedu  mal  à 
ture  vivante,  Vahinsâ  est  chez  eux  encore  bien  plus 
plus  développé  que  chez  les  autres  peuples.  La 
Bssive  de  la  loi  pénale  indienne  offre  un  contraste 
BC  cette  mansuétude,  non  moins  que  la  langue  hau- 
verLu  chevaleresque  et  de  l'honneur  militaire,  telle 
contre  dans  les  poèmes  héroïques, 
èpit  de  toutes  les  contradictions  qu'on  retrouve  d'ail- 
us  les  peuples  et  à  toutes  les  époques,  on  peut  dire 
eur  ou,  si  Ton  préfère,  une  certaine  mollesse  de 
tla  note  fondamentale  do  la  morale  indienne.  Il  est 
s  facile  de  prétendre  que  de  démontrer  que  ce  soit 
ou  principalement  par  l'influence  prépondérante  des 
que  cet  esprit  a  triomphé;  car  il  ne  faut  pas  oublier 
nts  ont  eu  une  aussi  g-rande  part  dans  la  réunion  des 
loi  et  des  poèmes  héroïques  que  dans  celle  des  livres 
les.  Ils  n'ont  fait  qu'exprimer  ce  qui  a  toujours  existé 
du  peuple  indien,  du  moins  dans  les  classes  supé- 
lemple  du  Bouddha,  qu'on  prétend  avoir  été  un  Ksha- 
LÏt  donc  à  démontrer  que  la  mansuétude  etla  douceur 
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à  regard  du  prochain  ne  doivent  pas  être  considérées  comme 
exclusivement  propres  aux  brahmanes.  Peut-être  approcherait- 
on  davantage  de  la  vérité  en  disant  que  la  mansuétude  et  la  fierté 
étaient  également  propres  à  la  classe  des  savants  indiens  et  que 
l'orgueil  et  Fesprit  chevaleresque  étaient  développés  par  Téduca- 
tion  chez  les  nobles,  tandis  que  les  classes  moyennes  et  infé- 
rieures se  distinguaient  par  la  douceur.  On  comprend  que 
Texagération  de  ces  qualités,  qui  les  fait  dégénérer  en  défauts, 
doit  être  en  raison  directe  des  vertus  qui  y  correspondent. 

Après  cette  introduction,  destinée  à  transporter  le  lecteur 
dans  Tatmosphëre  intellectuelle  et  morale  au  milieu  de  laquelle 
la  doctrine  du  Bouddha  a  pris  naissance,  nous  abordons  Texposé 
de  la  vie  et  des  actions  du  grand  ascète. 

H.  Kern  (de  Leyde). 
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Deux  publications  périodiques  consacrées  au  judaïsme  doivent 
se  joindre  à  celles,  nombreuses  déjà,  que  j'ai  indiquées  dans 
mon  premier  bulletin.  Ce  sont  le  Belh-Talmiid^  qui,  sous  la  rédac- 
tion de  M.  J.  H.-Weiss,  est  entré  dans  sa  seconde  année,  et  la 
Revue  des  études  juives^  dont  la  publication  a  commencé  Tannée 
passée  et  à  laquelle  le  rédacteur  de  cette  Revue  a  souhaité  la  bien- 
venue dès  son  apparition.  Assurée  de  la  collaboration  des  savants 
juifs  les  plus  éminents  de  la  France,  elle  pouvait  faire  espérer 
beaucoup  à  ses  lecteurs;  en  effet  ceux-ci  ont  pu  trouver  dans 
les  livraisons  parues  jusqu'ici  mainte  contribution  d'importance 
pour  l'histoire  du  judaïsme.  Il  n'y  a  que  fort  peu  de  chose  con- 
cernant la  religion.  Toutefois,  même  pour  celui  qui  étudie  l'his- 
toire des  Juifs  presque  exclusivement  au  point  de  vue  religieux, 
l'une  au  moins  des  rubriques  de  cette  publication  offre  une 
grande  utilité.  On  la  doit  à  M.  Isidore  Loeb,  qui  a  publié  dans  la 
première  année  une  bibliographie  judéo-française,  suivie,  dans  la 
seconde  année,  d'une  bibliographie  aussi  complète  que  possible 
et  d'une  revue  des  périodiques,  telles  qu'on  ne  peut  les  attendre 
que  d'un  savant  des  plus  versés  dans  la  littérature  juive.  En  effet, 
il  donne  une  brève  caractéristique  de  chaque  ouvrage  nouvelle- 
ment paru. 
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Je  me  permets  d'y  renvoyer  ceux  qui  désirent  un  aperçu  com- 
plet des  nombreux  livres  qui  traitent  du  judiûsme.  Quant  h.  moi, 
qui  no  saurais  perfectionner  le  travail  do  M.  Loeb,  je  me  borne- 
rai ici  à  énumérer  les  principaux  ouvrages,  sur  quelques-uns 
desquels  seulement  j'entrerai  dans  quelques  détails,  me  bornant 
pour  cela  presque  exclusivement  à  ceux  qui  ont  été  envoyés  pour 
recension  à  cette  Revue. 

Avant  tout,  il  faut  rendre  bommage  au  travail  infatigable  dont 
les  savants  juifs  donnent  sans  cesse  les  preuves.  Fort  considéra- 
ble est  surtout  le  nombre  des  anciens  auteurs  dont  on  a  donné  de 
bonnes  éditions  critiques.  C'est  ainsi  que  le  professeur  S.  Lan- 
dauer  a  publié  le  Kilâb  al  Amânât  we'l  litig&dât  de  Saadia  de 
Fayum  '  et  que  le  D' A.  Harkavy  a  continué  la  publication  des 
Zihkarôn  lariskonim  wegam  laekheronîm  *,  en  donnant  cette  fois 
une  livraison  consacrée  à  des  auteurs  plus  récents.  Plusieurs  des 
Midrashim  ont  été  publiés i  le  Pesiktarabbali'çax^.  Friedmann', 
le  Lekach  Tob  ou  Pesikta  sutarta  par  S.  Buber  '.  Chaim  M.  Ho- 
rowitz  a  commencé  la  publication  d'une  collection  de  petits 
midrashim  '  et  M.  P.  Perreau  a  combiné  celle  des  commentaires 
d'Emmanuel  C.  Salomo  Romano  *. 

Un  commentaire  sur  les  Proverbes,  attribué  à  Âbrabam  Ibn 
Ëzra  %  a  été  pour  les  savants  une  cause  de  déception.  En  effet, 
tandis  qu^  le  commentaire  sur  les  Proverbes  que  les  bibles  rab- 
biniques  renferment  sous  le  nom  d' Âbrabam  Ibn  Ezra  n'est  pas 
de  ce  célèbre  exégëte,  mais  de  Moïse  Kimchi,  on  savait  que  le 
premier  a  réellement  écrit  un  conunentaire  sur  le  livre  en  ques- 
tion. Or  il  existe  dans  la  bibliothèque  d'Oxford  une  interpréta- 
tion Aq9,  Proverbes,  dont  le  titre,  écrit  de  la  même  main  que  ce 
qui  suit,  l'attribue  positivement  à  Ibn  Ëzra.  01.  Driver  a  publié 


')  Leyde.  E.  G.  Brill. 

»)  Voy.  le  B\tUtin  précédent,  p.  228. 

')  Vienne,  1880. 

M  Vol.  I,  Genèse-Eiode  ;  vol.  II,  Lévit.-Deut.,  Vilna,  1880. 

»)  Berlin.  1881. 

*1  Commenta  sopra  i  Salmi,  Tkreni,  Ester, 

■•)  Oxford,  1880. 


mais,  soit  lui,  soit  le  D' Friedlander,  auteur  des 
•  wiitings  of  Abraham  Ihn  Ezra^,  croient  que  ce 

n'est  pas  non  plus  celui  d'Ibn  Ezra.  Cependant 
.  croit  &  l'authenticité  *. 
cation  de  forme  aussi  soignée  que  le  food  en  est 

sous  le  titre  de  //  commenta  di  Sabbatai  Donnolo 
i  ereazùme ,  pubblicalo  per  la  prima  volta  nel  testa 
Ole  critkhe  e  intraduzione  da  David  Castelli  *.  Il  faut 
c  quelque  détail. 

este  dans  la  littérature  juive  deux  courants  distincts, 
Jachiste  elle  courant  haggadiste,  représentés  d'or- 
n  par  des  auteurs  différents.  L'iialachiste  demande  : 
le  devoir  ?  L'haggadiste,  de  son  côté  :  Qu'est-ce 
}  Presque  seules  les  recherches  du  premier  ont  eu 
normatifs  pour  la  communauté,  caria  liberté  de  la 

la  spéculation  est  toujours  restée  fort  grande  en 
loute,  on  n'aurait  pas  toléré  d'attaques  contre  cer- 

fondamen laies,  spécialement  contre  l'origi&e  di- 
ij  mais,  pourvu  que  l'on  eût  soin  de  respecter  ces 
its  réservés,  l'on  ne  risquait  guère  de  s'attirer  des 
I  de  la  part  des  autorités  religieuses  en  publiant  son 
que  hasardée  quelle  parût  à  maint  lecteur,  et  quel- 
contradiction  qu'elle  soulev&t  de  la  part  d'autres 

iaïsme  a-t-il  abrité  à  presque  toutes  les  époques 
l'idées  spéculatives  sur  la  nature  de  Dieu,  la  créa- 
lation  de  l'homme,  l'origine  du  mal  et  la  vie  future, 
itmal  avec  la  notion  de  Dieu,  simple,  trës  relevée, 
inscendentale,  dont  la  plus  pure  expression  se  trouve 
ro-Isaïe,  et  que  lejudaïsme  a  acceptée  et  proclamée 
unaire  même  de  la  vérité.  D'un  c6té,  le  besoin  de 


AU.  Btat. 

inst.  di  SL.  Bup.  pral.  e  di  pcrfez,  ia  Fireaze  Acad.  OrieDl. 
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Tâme,  qui  veut  sentir  la  présence  de  Dieu  et  de  ce  gui  est  divin , 
d'un  autre  côté,  celui  de  l'intelligence^  qui  s'efforce  de  comprendre 
les  relations  de  l'esprit  avec  la  matière,  ont  fait  naître  chez  les 
Juifs  comme  chez  les  chrétiens  et  les  païens,  en  l'absence  de  prin- 
cipes de  saine  philosophie  et  d'une  connaissance  suffisante  des 
vrais  besoins  de  l'&me,  toutes  sortes  de  spéculations  bizarres, 
d'imaginations  marquées  au  coin  d'un  symbolisme  fantastique  et 
de  théosophies  aventureuses.  La  Cabbale  est  le  fruit  le  plus  mûr 
de  ces  rêves. 

Après  de  longues  disputes  au  sujet  de  la  Cabbale,  que  quelques- 
uns  voulaient  faire  remonter  à  l'antiquité  la  plus  reculée,  les  sa- 
vants juifs  sont  tombés  passablement  d'accord.  Le  livre  intitulé 
Zohar^  de  Moïse  de  Léon,  de  la  seconde  moitié  duxiii'  siècle,  de- 
venu l'ouvrage  classique  par  excellence  pour  les  Cabbalistes 
subséquents,  prétend  reproduire  la  doctrine  de  Simon  ben  Jo- 
chai,  qui  vivait  dans  la  première  moitié  du  ii''  siècle.  Cela  ne 
prouve  naturellement  rien  du  tout.  Le  mot  de  Kabbala  signifie 
tradition,  et  tout  ce  qui  fait  partie  de  la  doctrine  spéculative  se- 
crète est  donné  comme  doctrine  transmise  par  la  tradition  depuis 
les  anciens  temps,  de  la  même  manière  que  la  Loi,  avec  tout  ce 
qui  y  a  été  ajouté,  passe  pour  venir  de  Moïse.  L'une  des  affirma- 
tions n'est  pas  plus  exacte  que  l'autre.  Mais  cela  n'empêche  pas 
que  les  spéculations  et  que  les  conceptions  mystiques,  qui  sont 
comme  la  substance  d'où  la  Cabbale  s'est  formée  et  nourrie  dans 
le  cours  des  siècles,  ne  soient  plus  anciennes  même  que  l'époque 
des  Tannalm.  On  en  trouve  déjà  des  éléments  dans  les  apoca- 
lypses juives  et  la  manière  de  philosopher  de  Philon  va  dans  cette 
direction.  Il  faut  donc  étudier  la  marche  de  ce  développement, 
si  l'on  veut  comprendre  la  Cabbale. 

Or,  dans  cette  histoire,  le  Sepher  Jezira^  «  le  livre  de  la  Créa- 
tion, »  joue  un  rôle  important.  Il  se  donne  pour  être  du  patriarche 
Abraham  ;  quelques-uns  l'attribuent  à  R.  Akiba  (ii»  siècle)  ;  mais 
la  plupart  des.  savants  le  considèrent  comme  ayant  été  écrit  à  la 
fin  du  vu"*  ou  au  commencement  du  vm^  siècle.  Là  se  trouvent 
plusieurs  des  éléments  constitutifs  du  Zohar,  Quelques  détails 
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seront  utiles  pour  faire  connaître  le  caractère  de  cette  spécu- 
lation. 

Le  livre  débute  par  cette  thèse  que  le  Dieu  unique  a  créé  le 
monde  en  se  servant  des  trente-deux  moyens  de  la  sagesse,  c'est- 
à-dire  de  dix  Sephirôt  et  des  vingt-deux  lettres  de  l'alphabet.  Les 
savants  se  disputent  au  sujet  des  Sephirôt  du  Jezira.  D'après  Cas- 
telli,  ce  sont  l'esprit  de  Dieu,  l'air,  l'eau,  le  feu,  la  limite  extrême 
supérieure,  la  limite  extrême  inférieure,  l'orient,  le  couchant,  le 
nord  et  le  sud;  donc  l'esprit  de  Dieu,  les  trois  éléments  primor- 
diaux et  les  six  côtés  de  l'espace. 

A  cela  se  joignent  les  lettres.  Nous  pourrions  nous  étonner  de 
ce  que  l'on  fasse  des  lettres  de  l'alphabet,  si  ce  n'est  des  puis- 
sances créatrices,  du  moins  des  moyens  de  création.  Mais  on 
comprendra  mieux  que  Ton  ait  pu  avoir  cette  idée,  si  l'on  réfléchit 
que  dans  l'antiquité  l'on  ignorait  ces  vérités-ci,  qu'un  mot  est  un 
signe  conventionnel  servant  à  exprimer  une  notion  pour  un  groupe 
limité  d'hommes  et  pour  un  espace  de  temps  limité  aussi,  notion 
inintelligible  au  delà;  que  les  lettres  sont  des  moyens  très  impar- 
faits de  représenter  pour  autrui  les  sons  dont  les  mots  se  compo- 
sent; que  mots  et  lettres  ne  durent  qu'un  temps.  On  voyait  dans 
le  nom  un  attribut  appartenant  en  propre  à  la  chose  ou  à  la  per- 
sonne dénommées.  Maudire  le  nom  de  quelqu'un,  c'était  le  mau- 
dire lui-même.  C'est  pour  cela  que  souvent  l'on  tenait  caché  le 
vrai  nom  d'un  dieu,  d'un  endroit,  d'une  personne,  pour  mettre 
ceux-ci  à  l'abri  des  sortilèges  d'ennemis  puissants.  Soit  prononcé, 
soit  écrit,  le  mot  qui  renfermait  une  bénédiction  ou  une  malédic- 
tion était  un  agent  très  effectif  de  bonheur  ou  de  malheur;  le  nom 
de  Dieu  inscrit  sur  le  poteau  de  la  porte  était  en  bénédiction  à 
la  maison.  Mais  les  mots  n'étaient-ils  pas  formés  de  lettres,  par- 
fois de  deux  seulement?  N'arrivait-il  pas  même  que  la  lettre  ini- 
tiale suffît  à  désigner  le  mot  entier?  L'interversion  de  deux  lettres 
changeait  entièrement  la  signification  du  mot  et  en  changeait 
donc  le  pouvoir.  Donc  les  lettres  étaient  les  sjnnboles  d'idées  di- 
vines^ et  c'est  diaprés  les  idées  divines  que  le  monde  avait  été 
créé. 


L»  ^ 
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Les  lettres  priiicipales  étaient  taleph^  le  mem  et  le  shin^  élé- 
ments constitutifs  des  mots  air,  eau  et  feu.  Ces  trois  lettres 
unies  pouvaient  se  ranger  en  six  ordres  différents,  ams  (pour 
faciliter,  je  remplace  Faleph^hv  un  a),  asm^  etc.  Ces  six  groupes 
de  lettres  sont  comme  six  sceaux  dont  le  monde  porte  Tem- 
preinte.  Ams  produit,  dans  le  monde,  l'air;  dans  Tannée,  la  tem- 
pérature modérée;  dans  le  corps  humain,  le  tronc;  asm  produit 
les  mêmes  choses  ;  il  y  a  cette  différence  qu'ami  les  produit 
pour  autant  qu'elles  dépendent  du  principe  masculin,  et  asm^ 
pour  autant  qu'elles  dépendent  du  principe  féminin  ;  mm  et 
msa  produisent  Teau,  le  froid  et  le  ventre  ;  sam  et  sma  le 
feu  et  le  ciel,  la  chaleur^  la  tète.  De  la  même  manière,  il  est 
traité  en  720  combinaisons  -^  ce  ne  sont  que  les  principales,  puis- 
qu'il y  en  a  5,040  de  possibles  —  des  sept  lettres  du  second  rang, 
c'est-à-dire  de  celles  qui  ont  une  double  prononciation,  b  g  dk 
fr  t.  Quant  aux  douze  qui  restent,  on  traite  surtout  des  effets 
qu'elles  produisent  chacune  pour  soi  ;  elles  sont  les  douze  dia- 
gonales entre  les  six  dernières  sephirôt,  les  signes  du  zodiaque, 
les  mois  de  l'année,  etc.,  etc. 

Ce  «  livre  de  la  Création  »  est  devenu  le  livre  classique  pour  les 
premiers  siècles  qui  en  suivirent  l'apparition,  et  il  a  été  com- 
menté à  plusieurs  reprises.  Il  ^en  est  résulté,  surtout  à  cause  de 
l'influence  acquise  par  quelques-uns  des  commentaires,  que  le 
texte  s'est  corrompu;  il  s'y  est  glissé  des  adjonctions  et  des  glo- 
ses. C'est  pour  cela  que  l'on  désire  avoir  des  commentaires  des 
éditions  exactes  qui,  entre  autre  utilité,  client  celle  d'aider  à  re- 
constituer l'original. 

De  tous  ces  commentaires,  Tun  des  plus  célèbres  est  celui  du 
médecin  Donnolo,  né  vers  l'an  900.  C'était  un  grand  astronome, 
ou  plutôt  astrologue,  comme  on  peut  s'en  apercevoir  par  ses  di- 
gressions au  sujet  du  SepherJezira,  C'est  son  ouvrage  que  Castelli 
a  publié.  Le  titre  en  est  probablement  Chakhmaniy  «  le  sage.  »  Il 
est  composé  de  deux  parties.  Premièrement,  une  explication  de 
Genèse  1, 26,  «  faisons  des  hommes  à  notre  image,  »  où  l'auteur 
développe  l'idée,  qui  lui  a  été  suggérée  par  le  Sepher  Jezira^ 
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ne  est  un  microcosme,  et  où  il  rapproche  cette  idée  de 
homme  porte  en  lui  l'image  de  Dieu.  II  s'efforce  tant 
le  débarrasser  la  notion  de  Dieu  des  anthropomorphis- 
londent  dans  la  littcraLure  haggadique.  Ce  n'est  pas 
brmatîoa  corporelle  que  l'homme  est  l'image  de  Dieu, 
i  qu'il  a  de  spirituel  dans  sa  nature.De  même  que  Dieu 
phénomènes  physiques,  l'homme  pieux  le  fait  aussi,  il 
miracles;  de  même  que  Dieu  connaît  le  passé  et  le 
nme  les  conntùt  aussi  ;  de  même  que  Dieu  nourrit  tout 
i,  l'homme  nourrit  sa  famille  et  ses  dépendants  ;  de 
Dieu  a  créé  le  monde,  l'homme  en  fait  autant  en  se- 
ilantant,  en  bâtissant  ;  l'âme  humaine  est  invisible  de 
Dieu;  de  même  que  Dieu  pénètre  l'avenir,  l'homme 
i,  surtout  par  ses  songes;  la  pensée  de  l'homme  est 

I  de  même  que  Dieu  est  insondable.  L'homme  diffère 
on  seulement  en  ce  qu'il  n'a  rien  de  toutes  ces  choses 
me,  et  que  c'est  Dieu  qui  les  lui  a  données,  mais  en- 
s  points  de  vue  ;  Dieu  ne  conntdt  pas  la  lutte  entre  les 

mauvais  désirs  et  il  ne  ment  pas. 
ide  partie  de  l'ouvrage  est  une  interprétation  du  Jezira. 
le  Donnolo  trouve  à  chaque  pas  l'occasion  de  faire 
teur  de  sa  science  astrologique,  lui  enseignant  quelle 
ur  les  dispositions  des  individus  exercent  les  astres 
ils  ils  sont  nés.  Il  s'étend  sur  ces  questions  surtout  à 

qui  concerne  les  sept  lettres  du  second  rang. 
<ez  naturel  que,  dans  une  «  conclusion  »  mise  par  lui 
son  introduction,  Castelli  soulève,  pour  y  répondre, 

que  l'on  pourrait  faireàson  travail,  qu'il  ne  valait  pas 
éditer  un  livre  contenant  plus  d'extravagances  que 

II  va  sans  dire,  en  effet,  que  l'intérêt  de  cette  publica- 
cclusivement  historique,  et  que  l'utilité  s'en  trouve 
Lt  dans  le  jour  qu'elle  répand  sur  l'histoire  de  l'astro- 
la  Gabbale. 

ère  dont  Castelli  s'est  acquitté  de  sa  tâche  est  digne 
dération  qu'il  a  acquise  par  ses  travaux  antérieurs. 
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Le  commentaire  lui-même,  86  pages  avec  appareil  critique, 
magnifiquement  imprimé  ,  est  donné  avec  les  variantes  de 
tous  les  manuscrits  et  de  toutes  les  éditions  partielles  que  l'au- 
teur a  pu  se  procurer  ;  il  a  évidemment  consacré  beaucoup  de 
soin  &  cette  partie  de  son  travail.  L'introduction,  de  72  pages, 
traite  avec  clarté  et  méthode,  premièrement,  de  l'étude  de  la 
Cabbale  en  général,  puis  de  Donnolo  et  de  la  publication  de  son 
commentaire,  ensuite  de  l'âge  du  Jezira,  pour  donner  enfin, 
dans  le  Capttolo  IV,  une  analyse  du  Jezira,  dans  le  C.  V,  une 
analyse  de  la  première  partie  du  livre  de  Donnolo,  et,  dans  le  C. 
VI,  une  analyse  de  la.  seconde  partie. 

L'auteur  est  impartial  dans  ses  jugements.  II  se  met  au  point 
de  vue  purement  scientifique,  auquel,  sans  préférence  a  priori 
pour  une  réponse  déterminée  d'avance,  on  cherche  à  résoudre 
la  question  :  Quelle  place  faut-il  assigner  entre  la  Bible  et  la 
Gabbale,  dans  l'histoire  de  la  spéculation  mystique  juive,  à  ce 
<  livre  de  la  Création  7  »  Son  argumentation  a  ce  caractère  lumi- 
neux qui  inspire  de  la  conHance  même  au  sujet  des  affirmations 
que  sans  doute  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs  ne  sont  pas  en 
état  de  contrôler. 

Le  dernier  ouvrage  rentrant  dans  cette  catégorie  qui  ait  été 
publié  est  Der  Pentateuck,  Commentar  der  R.  Samuel  ben 
Meir  ',  édité  parle  D'  D.  Rosin. 

Outre  ces  éditions,  et  quelques  autres  encore,  d'anciens 
auteurs,  il  a  paru  beauco  "     '~  ''  ■-■■-.  -  ...i --■ 

tantôt  de  l'une,  tantôt  de 
mentionnerai  simplement 
scken  Beligionsphilosophii 
leur  de  la  Geschichte  der  A 
VerfuEltniss  seines  Targum 

C'est  plutôt  au  christiai 
un  opuscule  dû  à  laplumi 

<)  Brealau,  1881. 


:omettre  pour  l'étude  du  judaïsme  de  langue  grecque, 
léville ,  fils  de  l'éminent  professeur  au  Collège  de 
e  veux  parler  d'une  thèse  intitulée  La  doctrine  du 
•■  le  quatrième  évangile  et  dans  les  ouvres  de  Philon^. 
e  ait  pour  but  de  jeter  du  jour  sur  l'évangile  johan- 
6t  que  sur  Philon,  nous  la  signalons  ici,  surtout  parce 
.  suite  à  une  autre  thèse,  soutenue  par  l'auteur  pour 
baccalauréat  en  théologie,  de  même  que  la  seconde  a 
0  vue  de  la  licence.  La  première  avait  pour  titre  Le 
>rés  Philon  d^ Alexandrie* .  Mais  nous  mentionnons  aussi 
larce  que  l'étude  de  la  naissance  et  de  la  croissance  du 
me  ne  peut  qu'être  utile  à  la  connaissance  du  judaïsme, 
jst  de  ce  dernier  que  le  christianisme  est  sorti, 
ése  est  solidement  travaillée.  A  mon  avis,  l'auteur  a 
axcellente  méthode  dans  la  comparaison  de  ses  deux 

n'a  garde,  pour  peu  qu'il  découvre  chez  Philon  et 
juelques  expressions  et  quelques  idées  communes  aux 
is  rapprocher  comme  s'il  fallait  aussitôt  en  conclure  à 
it  fait  par  l'un  à  l'autre  ;  et,  réciproquement,  il  croirait 
îr,  lorsque  quelque  idée  n'est  pas  exprimée  par  l'un 
tuteurs,  d'en  conclure  que  cehii-ci  l'a  rejelée.  Il  ne 
jue  Philon  n'affirme  pas  nettement  l'incarnation  du 
ir  en  déduire  que  celte  doctrine  ne  pouvait  pas  trouver 
son  système.  Voici  comment  M.  Réville  s'y  est  pris, 
incé  par  établir  les  relations  dans  lesquelles  le  Logos 
ioit  dans  Philon,  soit  dans  le  quatrième  évangile,  et 
nsi  sous  ses  différents  aspects  la  notion  du  Logos  chez 
)deux;  ces  idées  une  fois  bien  définies,  il  les  acom- 
e  elles  et  enfin  il  a  cherché  dans  la  dilTérence  des  cir- 

où  vivaient  les  auteurs  l'explication  des  différences 
i  conceptions. 

usion  à  laquelle  il  arrive,  et  dont  il  me  semble  qu'il 
le  de  contester  la  justesse^   est  que  tous  deux  ont 
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emprunté  leur  notion  du  Logos  à  une  même  atmosphère  intel- 
lectuelle et  qu'une  même  conception  des  rapports  de  Dieu  avec 
le  monde  des  hommes  est  à  la  base  de  leur  spéculation  à  tous 
deux;  mais,  en  même  temps,  Tévangile  a  subi  Tinfluence  d'un 
facteur  très  puissant,  qui  n'a  pas  agi  sur  Philon  ;  ce  sont  les  tra- 
ditions synoptiques  et  pauliniennes.  D'après  Té vangile,  le  Logos 
s'est  fait  homme  et  est  mort  pour  sauver  le  monde,  dans  la 
mesure  dans  laquelle  le  monde  est  capable  de  salut. 

Si  la  philosophie  de  Philon  présente  un  amalgame  fort  peu 
homogène  de  notions  platoniciennes  et  stoïciennes  avec  les 
croyances  juives,  Tadjonction  de  l'élément  chrétien  dans  le 
quatrième  évangile  n'est  pas  de  nature  à  y  rétablir  la  consé- 
quence. Bien  au  contraire,  et  M.  Réville  met  très  bien  en  lumière 
le  caractère  hétérogène  des  nombreux  éléments  qui  forment  le 
tissu  du  quatrième  évangile^  et  en  particulier  combien  la  notion 
du  Logos  s'accommode  mal  de  l'importance  donnée  à  la  mort  du 
Christ. 

A  ce  qu'il  me  semble,  M.  Réville  s'est  acquitté  de  sa  tâche  d'une 
manière  distinguée  ;  pourtant,  dans  sa  conclusion,  il  a  avancé 
quelque  chose  de  plus,  je  ne  dirai  pas  que  ce  qu'il  peut  prou- 
ver, mais  que  ce  quïl  avait  prouvé.  En  effet,  après  avoir 
tiré  les  conséquences  qui  découlent  de  la  comparaison  qu'il 
a  instituée,  il  poursuit  :  «  En  présence  de  ces  résultats  acquis 
après  un  sérieux  examen  des  textes  évangéliques,  est-il  besoin 
d'aller  chercher  ailleurs  que  dans  l'action  combinée  de  la 
philosophie  judéo-alexandrine,  modifiée  par  son  évolution 
interne,  et  des  traditions  synoptique  et  paulinienne,  les  élé- 
ments constitutifs  du  quatrième  évangile  ?  Faut-il  rechercher 
jusque  dans  le  gnosticisme  des  analogiesbeaucoupmoinsintimes 
et  moins  nombreuses  pour  établir  un  rapport  de  parenté  direct 
entre  notre  évangile  et  le  mouvement  gnostique  ?  »  Après  quoi 
il  consacre  quatre  pages  à  établir  la  différence  entre  les  idées 
de  Yalentinus  et  celles  de  Jean.  C'est  naturellement  superficiel. 
Quant  à  la  conclusion,  elle  est  logiquement  inexacte.  «  Jean 
est  le  produit  d'une  fusion  de  Philon  cl  du  christianisme,  —  c'est 


e  revient,  —  donc  il  est  inutile  de  chercher  dans  le 
la  source  des  idées  johanniques.  »  Mais  s'il  se  trou- 
Qoslicismo  fût  un  fruit  d'idées  judéo-helléniques/pro- 
oiodifiées  par  le  parsisme  ou  par  quelque  autre  in- 
iendrait-ii  absurde  de  supposer  que  ce  fût  de  ce  côté-là 
ëme  évangéliste  auraitpu  tirer  sa  philosophie  ?  En 
nés,  quelque  dissemblance  qu'il  y  ait  entre  Jean  et 
est-il  impossible  qu'ils  soientfils  d'une  même  mère? 
le  moins  du  monde  l'intention  de  soutenir  cette 
i  pas  même  les  moyens  d'en  juger  le  bien  ou  mal 
.it;mais  je  dis  qu'elle  n'est  point  absurde  et  que 
l'a  pas  le  droit  de  la  repousser  a  priori.  11  aurait  dû 
d'avoir  établi  dans  quelle  mesure  Jean  et  Philon  sont 
attendant  quequelqu'un  d'autre  peut-être  parvint  à 
meilleure  explication  de  l'origine  des  idées  johanni- 
le  qui  les  faisait  dériver  de  Philon. 
personne  n'aura  fait  cela,  il  faudra  s'en  tenir  aux 
tenus  par  M.  Réville,  ou,  ce  qui  sera  plus  utile, 
lestion,  en  prenant  pour  fil  conducteur  sa  thèse  claire 
[ue.  On  De  la  refermera  pas  sans  avoir  beaucoup 

lut  cas  qu'en  lisant  S.Sch.Simchowitz,  her  Pasitivis- 
lismus,  erlseutert  iind  entwickelt  auf  Grand  der  allen 
terlichen  philosaphischen  Litcratitr  der  Hebrœer'.  Le 
ffit  à  révéler  la  grosse  faute  de  méthode  commise  par 
effet,  non  seulementles  penseurs  juifs  du  moyen  âge, 
,  quoique  dans  une  beaucoup  moindre  mesure,  déjà 
ont  le  Talmud  a  conservé  les  paroles,  ont  eu  connais- 
ilèmeSjpourle  moins  d'idées  philosophiques,  dont  les 
bliques  n'avaient  jamais  entendu  parler  et  n'avaient 
'objet  de  leurs  réflexions.  Quiconque  s'appuie  sur  les 
!S  derniers  venus  pour  interpréter  les  paroles  des 
Dtroduil  nécessairement  toutes  sortes  de  choses  que 

880  Cxziv  el  208  pages). 
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les  anciens  n'avaient  aucunement  dans  la  pensée.  L'auteur  dé- 
couvre dans  le  mosaïsme  une  doctrine  positive  sur  le  monde, 
l'esprit  et  la  vie,  conforme  aux  résultats  atteints  par  un  grî^nd 
nombre  de  penseurs  même  modernes,  et  découlant  d'observations 
exactes  et  de  déductions  logiques  rigides.  Il  accorde  que  dans  la 
Loi  et  les  prophètes,  même  d'ordinaire  dans  le  Talmud,  la  vérité 
est  encore  enveloppée  de  voiles;  mais  Moïse  et  ses  disciplesn'en 
ont  pas  moins  perçu  que  la  matière  est  éternelle,  que  le  monde 
en  a  été  tiré  selon  le  plan  de  Dieu  par  des  moyens  naturels^  etc. 
On  ne  réfute  pas  de  semblables  thèses,  et  l'on  ne  peut  que  regret- 
ter que  Tauteur  ait  consacré  son  application  peu  commune  et  son 
érudition  à  développer  une  erreur  si  manifeste.  Je  ne  signalerai 
qu'un  seul  point.  L'auteur  se  figure  honorer  Moïse,  les  prophètes 
et  les  talmudistes  en  faisant  d'eux  des  penseurs  si  éminents.  En 
réalité,  il  les  amoindrit.  Penser  selon  toutes  les  règles  de  la  logi- 
que n'est  pas  ce  que  l'homme  peut  faire  de  plus  admirable.  Si 
les  conducteurs  d'Israël,  conduits  par  leur  sentiment  moral,  ont 
réussi  à  saisir  une  vérité,  ils  sont  plus  grands  que  si  leur  con- 
duite a  été  le  résultat  d'un  raisonnement  philosophique.  Ainsi, 
l'auteur  prétend  que,  soit  dans  la  Loi,  soit  dans  le  Talmud,  la  dé- 
fense de  faire  souffrir  les  animaux  est  un  fruit  de  la  psychologie 
et  de  la  philosophie  morale  du  mosaïsme.  Mais,  en  réalité,  les 
prescriptions  qui  sont  relatives  à  ce  point  sont  une  preuve  de  la 
mansuétude,  de  l'esprit  d'humanité  des  législateurs  israélites  et 
juifs,  qui  ont  manifesté  les  mêmes  dispositions  dans  leur  amour 
de  la  paix  et  dans  leur  pitié  des  indigents.  La  gloire  d'Israël  est 
bien  mince  si  elle  ne  peut  pas  se  maintenir  sur  ce  terrain-là. 

Tout  autre  est  le  jugement  qu'il  faudra  porter  sur  le  solide 
ouvrage  intitulé  System  der  altsynagogalen  palœstinischen 
Théologie^  aus  Targnm^  Midrasch  und  Tahnud,  dargestellt  von 
D'  F.  Weber,  Pfarrer  in  Polsingen,  Mittelfranken.  Nach  des 
Verfassers  Tode  herausgegeben  von  Franz  Delitzsch  und  Georg 
Schnedermann.  Leipzig,  1880  (xxxivet400  pages). 

Voilà  un  livre  qui  mérite  d'être  chaudement  reconmiandé.  On 
verra  que  la  méthode  suivie  par  l'auteur  dans  l'ordonnance  des 
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matières  soulève  de  graves  objections,  de  sorte  que  l'ouvrage 
est  loin  de  répondre  à  Tidéal  que  nous  pourrions  concevoir  d'un 
traité  sur  cette  matière.  Cela  n'empêche  pas  que  ce  soit  le  meil- 
leur existant  qui  en  traite  et  que  le  contenu  n'en  soit  très 
intéressant.  Pendant  vingt  ans,  c'est  la  préface  qui  nous  l'ap- 
prend, le  D""  Weber,  «  pressé  d'un  amour  paulinien  pour  le 
peuple  juif,  »  s'est  absorbé  dans  l'étude  du  Targum,  du  Talmud 
et  du  Midrash.  On  voit  par  son  livre  qu'il  lisait  la  plume  à  la 
main,  prenant  note  sur  note,  extrait  sur  extrait^  et  qu'il  a 
ensuite  groupé  ses  notes  sous  diverses  rubriques. 

De  là  est  sorti  l'ouvrage,  dont  l'introduction  traite  des  sources 
d'oii  il  est  tiré,  après  quoi  vient  une  première  partie  intitulée 
Principienlehre  et  traitant  (I)  du  nomisme,  conmie  principe 
dominant  du  judaïsme.  Ici  il  expose,  1^  comment  la  Loi  a  été 
intronisée  sous  Ësdras;  2^  qu'elle  est  la  révélation  de  Dieu  et, 
S""  que  le  légalisme  forme  le  caractère  de  la  religion,  de  sorte, 
4<'que  Dieu  est  en  communion,  sur  la  base  de  laLoi^  uniquement 
avec  Israël  ;  5*  qu'Israël  est  au  milieu  des  païens  le  peuple  de  la 
Loi  et  6*  que  c'est  par  là  que  se  mesure  ce  que  vaut  religieuse- 
ment, ou  ne  vaut  pas,  le  monde  païen  et  quelle  est  sa  destina- 
tion. Ensuite  l'auteur  traite  (II)  du  principe  formel  du  nomisme, 
c'est-à-dire  :  1**  de  l'Écriture;  2*  de  la  tradition  orale;  3**  des 
méthodes  suivies  par  les  docteurs  de  la  Loi  pour  déduire  de 
l'Ecriture  diverses  propositions,  et  V*  de  l'autorité  des  rabbins. 

Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  s'occupe  des  dogmes  spé- 
ciaux sous  quatre  rubriques  :  I,  la  théologie;  II,  la  cosmologie  et 
l'anthropologie  ;  III,  la  sotériologie  et  IV,  l^eschatologie  ;  chaque 
rubrique  subdivisée  comme  il  convient  en  chapitres  et  paragra- 
phes. 

Le  \y^  Weber  n'avait  pas  encore  mis  la  dernière  main  à  son 
œuvre  que  la  mort  la  lui  fit  abandonner.  Il  avait  cependant  prié 
le  professeur  Delitzsch  de  la  publier,  et  c'est  ce  désir  que  celui* 
ci  a  réalisé  en  se  faisant  aider  d'un  savant  plus  jeune,  M.  G« 
Schnedermann. 

Les  éditeurs  assurent  avoir  achevé  de  leur  mieux  la  tâche  de 


s. 
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Fauteur,  ce  qui  comprenait  la  vérification  des  citations  ;  plus  ils 
avançaient  plus  ils  se  convainquaient  de  l'excellence  du  travail 
qu'ils  avaient  entre  les  mains.  Cette  excellence  consiste  essen- 
tiellement dans  l'exactitude  des  textes  cités  en  très  grand  nom- 
bre à  Tappui,  et  il  est  fort  heureux  que  deux  savants  en  aient 
contrôlé  au  moins  unç  partie,  d'autant  plus  qu'il  est  extrême- 
ment difficile  pour  le  lecteur  de  les  vérifier.  L'auteur  n'a  pas 
rendu  cette  tâche  facile.  Il  cite  le  Talmud  babylonien,  comme 
on  le  fait  toujours,  en  indiquant  les  pages;  mais  il  néglige  au 
moins  la  moitié  du  temps  de  dire  si  la  citation  se  trouve  sur  le 
premier  ou  sur  le  second  folio.  Quant  au  Talmud  de  Jérusalem,  il 
indique  le  chapitre,  mais  souvent  sans  ajouter  dans  quelle  hala- 
cha  il  faut  chercher.  Il  cite  la  Mechilta  d'après  l'édition  de  Weiss, 
le  Siphra  d'après  celle  de  Malbim,  le  Siphré  d'après  celle  de 
Friedmann;  mais  chacun  n'a  pas  justement  ces  éditions-là  sous 
la  main  ;  il  en  existe  d'autres,  qui  ne  sont  pas  inférieures.  Pour 
le  Rabbôt  il  désigne  tantôt  le  chapitre,  tantôt  la  page  de  l'édition 
de  Sulzbacher.  Les  erreurs  ne  sont  pas  non  plus  sans  exemple  *. 
Il  me  semble  que  c'est  le  devoir  de  ceux  qui  citent  le  Talmud 
ou  le  Midrash,  d'indiquer  avec  la  précision  lapins  grande  possible 
l'endroit  d'où  le  passage  est  tiré,  ce  qui,  pour  les  Midrashim, 
se  fait  d'ordinaire  le  mieux  en  désignant  le  verset  de  la  Bible 
dans  l'interprétation  duquel  il  faut  chercher.  Sous  ce  rapport^ 
l'exemple  des  éditeurs  juifs  n'est  pas  bon  à  suivre;  ils  ont  l'ha- 
bitude pour  les  passages  de  la  Bible  de  se  contenter  d'indiquer  le 
chapitre  sans  nommer  le  verset,  ce  qui  fatigue  le  lecteur  et  lui 
dérobe  un  temps  précieux.  Les  éditeurs  du  livre  de  Weber 
auront  sans  doute  complété  les  renvois  lorsqu'ils  ont  eux-mêmes 
eu  de  la  peine  à  découvrir  les  passages  cités  ;  et  on  n'aurait  pu 
exiger  d'eux  qu'ils  les  vérifiassent  tous. 
Un  défaut  important  du  livre  de  Weber  se  révèle  déjà  dans  le 


')  Page  15,  1.  5  :  5o  auch,  VIII,  22  ;  lisez  :  Spr.  VIIÏ,  22.  -  Page  33,  Ab. 
Z.  27a  est  inexactement  traduit. —  Page  39,  le  texte  cité  ne  se  trouve  pas  Jer. 
Ber.,  III,  raais  il  y  a  quelque  chose  d'approchant  dans  IV.  —  Page  66,  Me* 
chilta,  32  b  (lig.  33  a)  est  inexactement  traduit. 
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63  celui-ci,  l'auleur  se  propose  de  faire  connaître, 
'g:um,  Midrash  el  Talmud,  le  système  d'idées  et  de 
I  religieuses  qui  régnait  dans  le.  judaïsme  palesti- 
nt  les  cinq  premiers  siècles  de  notre  ère.  Mais  les 
ies  dans  ce  livre  ne  peuvent  pas  être  prises  telles 
ir  témoigner  de  ce  qu'a  été  le  judaïsme  paleatinien, 
)  proviennent  en  partie  de  la  Babylonie  ;  et,  ce  qui  est 
le  quel  droit  l'auteur  puise-t-il  exclusivement  h  ces 
le  tient-il  aucun  compte  des  livres  apocryphes,  des 
ipbes,  des  apocalypses  et  de  Josèpheî  II  ne  man- 
mème  ce  dernier,  et  pourtant  il  semble  que  ce  Juif 
igieux ,  orthodoxe  du  premier  siècle  mérite  d'être 
■squ'il  s'agit  de  décrire  les  croyances  de  son  époque. 
■  permis  de  ne  consulter  dans  ce  but  qu'une  seule 
its,  qui  ont  tous  àpeu  près  le  même  caractère  les  uns 
res. 

DUS  donne  uniquement  les  idées  religieuses  des  bagga- 
i^uelque  importantes  qu'elles  soient,  elles  ne  repré- 
I  le  judaisme  tout  entier.  II  y  a  encore  celles  des 
Yhalacka  et  celles  de  ceux  qui,  comme  Josèphe,  sans 
),  sans  prendre  la  parole  dans  les  synagogues,  avaient 
érieuaes  croyances.  Ces  croyances  diiïéraient-elies  de 
baggadistes?  Sans  doute  non  dans  le  fond.  Cela 
),  si  on  les  résume  en  quelques  articles  rédigés  à  télé 
immel'afait  Josèphe  à  la  &n  de  son  second  livre  contre 
comme,  plus  de  dix  siècles  plus  tard,  Maimonides 
,  les  orateurs  des  synagogues  poiuraient  les  signer 
aance  comme  ua  résumé  de  leur  doctrine.  Mais  s'en 
aon  pas.  En  leur  qualité  de  prédicateurs,  de  poètes, 
irs,  de  moralistes,  les  hommes  de  la  synagogue  se 
ms  des  spéculations  fantastiques  et  des  allégorisations 
ont  il  n'est  pas  permis  de  donner  une  collection  sous 
ystéme  de  la  «  théologie  des  synagogues.  »  Rien  ne 
moins  à  un  système  ;  et  quoique,  de  même  que  les  hala- 
iggadas  de  rabbins  célèbres  se  transmissent  de  gêné- 
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ration  en  génération  et  fussent  estimées  k  l'égal  des  perles,  elles 
n'avaient  pas  d'autorité  pour  les  croyants,  et  l'on  a  couché  par 
écrit  d'immenses  chapelets  d'interprétations  divergentes  d'un 
même  passage,  sans  tenter  un  seul  instant  de  les  mettre  d'accord 
les  unes  avec  les  autres.  Par  exemple,  on  demande  quand  le 
Messie  viendra,  et  les  réponses  diffèrent  du  tout  au  tout.  Les  uns 
calculent  le  moment  de  sa  venue  et  d'autres  déclarent  que  c'est 
un  mystère  ;  l'un  afûrme  que  ce  sera  lorsque  par  sa  pénitence  et 
sa  piété  Israël  se  sera  rendu  digne  de  ce  bonheur,  un  antre  qu'il 
faut  auparavant  qu'Israël  soit  tombé  au  dernier  degré  de  l'abjec- 
tion, et  un  troisième  prétend  qu'il  faut  que  les  hommes  (c'est-à- 
dire  les  Juifs)  soient  ou  tous  pieux,  ou  tous  impies,  avant  que 
luise  le  siècle  bienheureux.  Mous  avons  là  les  produits  d'émo- 
tions extrêmement  variées,  mais  non  pas  les  éléments  d'un 
système,  comme  Weber  voudrait  nous  le  faire  croire  '.  S'il  avait 
voulu  nous  donner  simplement  ce  qu'il  avait  récolté  dans  ses 
lectures  haggadiques,  il  aurait  dû  mettre  de  côté  le  mot  de 
système  et  commencer,  avant  ce  qu'il  avait  b  dire  de  l'Écriture  et 
de  son  interprétation  chez  les  Juifs  *,  par  un  exposé  du  caractère 
de  Yhaggada,  pour  que  le  lecteur  pût  se  placer  au  vrai  point  de 
vue  pour  se  rendre  compte  de  cet  assemblage  {bariolé  d'idées  et 
de  conceptions  de  tout  genre. 

Au  lieu  de  cela,  on  nous  donne  un  chapitre  traitant  «  du  prin- 
cipe matériel  du  nomisme  *,  »  tout  &  fait  hors  de  place  en  cet 
endroit.  En  lisant  les  livres  rabbiniques,  Weber,  fort  naturelle^ 
ment,  a  été  vivement  impressionné  par  le  rdle  immense  que  la 
Loi  joue  dans  les  méditations  religieuses  des  Juifs,  et  il  débute 
pour  cela  par  la  thèse  que  le  caractère  dominant  de  leur  religion 
est  le  légalisme,  le  nomisme.  Ceci  est  indiscutablement  vrai; 
mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  toutes  les  conceptions,  toutes  les 
idées,  toutes  les  imaginations  des  Juifs  soient  sous  la  dépendance 
de  ce  principe,  bien  moins  encore  en  découlent  plus  ou  moins. 

')  Page  336. 
»)  Pages  78-143. 
»)  Pages  1-77. 
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it  montrer  l'iafluence  du  nomîsme  sur  la  notion 
e  '  que  des  dénominations  de  l'Etre  suprême 
«  le  Lieu  »  (makôm),  «le  Seigneur  du  monde,  > 
londe,  »  etc.,  peuvent  s'expliquer  comme  déri- 
I.  Mais  alors  d'oiî  viendraient  les  dénominations 
ricordieux,  »  «  notre  Père  dans  les  cieux,  »  tout 
îelles  qui  précèdent,  «  le  Saint,  qu'il  soit  béni  !  » 
)re?  De  plus,  n'est-ce  pas  longtemps  avant 
aël  on  a  conçu  Dieu  comme  l'Unique,  celui  qui 
la  terre,  l'Invisible? Et  pourtant,  d'après  Weber 
ï  l'époque  d'Esdras  que  la  Loi  est  devenue  sou- 
lement  qu'il  ne  s'est  livré  que  rarement  à  des 
lésespérées  ;  d'ordinaire  il  laisse  à  ses  lecteurs  le 
ir  l'influence  du  nomisme  sur  les  théologou- 
agogue.  Ceux-ci  s'en  épargneront  probablement 

du  genre  de  celle  des  haggadistcs  est  un  ramas- 
nises  par  la  tradition,  modifiées  par  les  circons- 
;s  d'un  grand  nombre  d'opinions  individuelles, 
isme  était  aussi  libéral  pour  ce  qui  regarde  la 
annique  pour  ce  qui  regarde  la  pratique  de  la 
posait  l'unité  des  convictions  que  dans  un  petit 
ts  capitaux,  déjà  indiqués  ci-dessus,  l'origine 
l'unité  de  Dieu,  la  résurrection  des  morts,  il  en 
ggada  aurait  pu  se  comparer  à  un  arbre  non 
en  broussaille.  Si  l'on  se  propose  d'en  rendre 
lement  que  possible  le  contenu,  il  faudra  procé- 
nt  et,  avant  tout,  isoler  les  idées  venues  des 
is  de  la  simple  lecture  de  la  Sible,  celles  qui 
enracinèrent  dans  l'esprit  des  Juifs  sérieux, 
ansmettre  de  génération  en  génération,  naturel- 
se  modifier  chemin  faisant.  En  outre,  on  devra 
lie  tenir  compte  des  différences  de  temps  et  de 
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lieu.  C'est  ce  que  Weber  avait  promis  de  faire  ;  mais  cela  ne  Fem- 
pèche  pas  de  citer  tout  d'une  haleine  même  la  Mischna  et  la 
Gemara.  En  suivant  la  méthode  indiquée,  il  y  aurait  quelque 
possibilité  d'arriver  à  distinguer  de  la  «  théologie  de  l'ancienne 
synagogue  »  ce  qui  appartient  en  propre  aux  haggadistes. 
Malheureusement  c'est  là  précisément  ce  dont  on  ne  nous  donne 
pour  ainsi  dire  rien,  pas  même  là  où  cela  semblait  aller  de  soi, 
c'est-à-dire  dans  l'eschatologie,  espérances  messianiques  et 
croyance  au  retour  des  morts  à  la  vie. 

Malgré  ces  graves  défauts,  le  livre  de  Weber  enrichit'notre  lit- 
térature. Seulement  il  faut  se  garder  d'y  chercher  un  système  de 
théologie.  Ce  qu'on  y  trouvera^  c'est  une  réponse  à  cette  ques- 
tion :  Qu'est-ce  qu'à  l'époque  talmudique  on  prêchait  aux  fidèles 
dans  les  synagogues,  surtout  le  jour  du  sabbat? 

Tandis  que  les  discussions  halachistes  n'étaient,  par  la  force 
des  choses,  attrayantes  que  pour  de  rares  élus,  c'éiaieniV  haggada 
et  l'Écriture  qui  servaient  à  la  nourriture  spirituelle  du  grand 
nombre.  JusquMcî,  nous  n'avions  pour  nous  renseigner  sur  le 
contenu  de  Vhaggada  d'autres  livres,  écrits  en  langues  mo- 
dernes, que  ceux  des  Judenfresser ^  mangeurs  de  Juifs.  Ainsi 
Eisenmenger  a  publié  une  collection  monstrueuse  de  pauvretés 
(il  n'a  guère  rien  réuni  d'autre)  provenant  pêle-mêle,  non  seule- 
ment de  l'époque  talmudique,  mais  aussi  des  siècles  plus  ré- 
cents. Il  s'est  appliqué  à  collectionner  tout  ce  qu'il  a  pu  en  fait 
d'exagérations  et  d'extravagances.  En  revanche,  Weber  nous 
donne  une  collection  de  notions  haggadiques  recueillies  par  un 
chrétien  dont  le  cœur  brûlait  pour  les  Juifs.  On  peut  s'y  fier. 
Nous  avons  bien  là  les  pensées  qui  servaient  à  consoler  et  à 
exhorter  le  Juif,  qui  l'encourageaient  à  servir  son  Dieu  et  à 
poursuivre  dans  la  patience  sa  route,  ordinairement  semée  de 
trop  nombreuses  épines. 

Ce  livre  fait  voir  parfaitement  combien  était  senti  le  respect 
que  le  Juif  croyant  portait  à  la  Loi;  par  cela  même  s'explique  sa 
soumission  aux  préceptes  de  la  Loi  et  son  horreur  à  la  pensée  de 
devenir  ^am  haarets^  un  ignorant  impur,  indigne  de  la  société 
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if  scrupuleux.  On  y  verra  exposé  lumineusement', 
:  Juif  se  rendait  méritant  devant  Dieu  et  comment  il 
e  couvrir  au  moyen  de  aa  pénitence  personnelle  et  des 
rres  des  saints,  ce  que  sans  cesse  il  sentait  douloureii- 
lui  manquait  encore. Cette  croyance  consolante, «  qu'Is- 
Uerapartàlavie  future,»  ce  bâton  qui  soutenait  l'op- 

son  dur  chemin,  est  ici  décrite  en  détail  en  même 
l'orgueil,  naturel  mais  désastreux,  dont  le  Juif  était 
e  comparantauxpaïens,  ce  qui  explique  trop  bien  que 
aël  aient  été  baïs  et  persécutés.  En  un  mot,  sauf  l'é- 
)  des  écrits  juifs,  ce  livre  offre  le  meilleur  moyen  de 
lie  judaïsme, 
dre  le  judaïsme  n'est  vraiment  pas  une  petite  affaire. 

études  est  si  vaste,  les  sources  sontsiuombreusesel  si 
;onsuIter;  enfin  on  n'a  pas  encore  réussi,  comme  il  le 
ir  éclairer  toute  cette  étude,  à  définir  clairement  la 
1  du  judaïsme,  je  ne  dis  pas  dans  le  monde  antérieur 
sisme,  mais  dans  le  monde  depuis  la  naissance  du 
le.  J'ai  peut-être,  dans  une  certaine  mesure,  manqué 
égard  des  savants  juifs  contemporains,  en  me  plai- 
fin  du  bulletin  de  l'année  passée  de  ce  qu'ils  invo- 
isladéfmirsuffisamment.ce  qu'ils  appelaient  «  la  mls- 
Imud  au  milieu  du  monde  cbrétten  »  et  de  ce  que 
1  ridée  mère  »  faisait  défaut  à  leurs  études  historiques. 

se  peut  bien  que  la  faute  ne  vienne  pas  tant  d'eux- 
de  l'objet  de  leurs  travaux. 

Ll'idéemëre  du  judaïsme,  sa  raison  d'être  au  sein  de 
le  garant  de  son  avenir?  Telle  est  la  question  à 
James  Darmesteter  a  voulu  répondre  dans  un  petit 
itulé  Coup  d'ail  sur  rhistoire  du  peuple  juif*.  C'est 
^rit,  souvent  spirituel  d'observation  et  se  lit  avec 
l'est  la  reproduction  d'un  discours,  celui-ci  sans  nul 
ivé  l'auditoire  et  a  été  couvert  d'applaudissements, 

H.' Prix,  1  fr. 
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Cependant  une  lecture  à  tète  reposée  ne  laisse  pas  subsister 
toute  cette  chaleur  ;  on  continue  d'admirer  le  talent  de  Fauteur 
et  de  se  rendre  à  la  justesse  de  maint  détail;  mais  en  même  temps 
on  finira  par  se  demander  :  L'idée  dominante  elle-même^  est-elle 
juste?  Et  la  réponse  à  cette  question  sera  négative.  L'auteur  se 
propose  de  mettre  en  lumière  ce  qui  se  trouve  d'éternellement 
vrai  dans  le  judaïsme  et  ce  qui  par  conséquent  en  constitue  la 
valeur  durable  ;  mais,  quoiqu'il  se  soit  promis  d'être  impartial, 
il  se  laisse  guider  par  des  préventions.  Il  tranche  absolument  en 
faveur  du  judaïsme  la  délicate  question  des  rapports  qui  l'unis- 
sent au  christianisme  ;  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  celui-ci  lui 
vient  de  la  religion  des  Juifs  ;  Jésus  a  prêché  la  morale  de  Hillel 
et  des  haggadistes,  mais  ce  sont  les  païens  qui  ont  introduit 
dans  les  conceptions  chrétiennes  l'élément  mythique  et  méta- 
physique qui  a  fait  tant  de  mal  dans  le  monde.  La  morale  de 
Jésus  est  en  principe  extrêmement  différente  de  celle  de  Hillel, 
que  les  Juifs  placent  beaucoup  trop  haut.  La  morale  de  Jésus  est 
idéaliste,  elle  a  pour  principe  la  foi  à  la  destination  spirituelle  de 
l'homme  ;   celle    de  Hillel  reste  juive,    c'est-à-dire    légaliste, 
ayant  poiu*  principe  la  conservation  des  privilèges  d'Israël  par 
l'obéissance  à  la  volonté  de  son  Dieu.  —  AuxyeuxdeM.Darmes- 
teter,  l'idée  fondamentale  du  Talmud  est  que  le  culte  ne  fait  pas 
partie  de  l'essence  du  judaïsme  et  que  la  loi  rituelle  tout  entière 
sera  abolie.  Par  conséquent  il  prétend  que  tous  les  mouvements 
en  sens  libéral  qui  se  sont  produits  au  sein  du  christianisme,  ont 
été  alimentéspar  le  judaïsme,  et  que  l'Eglise  chrétienne  n'a  réussi 
à  sauver  du  naufrage  sa  métaphysique  et  sa  foi  aux  miracles 
qu'en  persécutant  les  Juifs.  D'après  lui,  les  meilleurs  chrétiens 
ont  toujours  fini  par  négliger  le  Nouveau  Testament  pour  l'An- 
cien. «  Depuis  la  Révolution  française,  dit-il,  c'est  le  judaïsme  qui 
constitue  l'esprit  du  siècle  actuel  et  qui  dirige  le  mouvement.  » 
On  a  le  droit,   me  semble-t-il,  de  lui  demander  à  quel  titre, 
comparant  le  christianisme  avec  le  judaïsme,  il  ne  prend  pas 
celui-ci  sous  sa  forme  concrète,  mais  dans  ce  qu'il  croit  en  être 
les  idées  fondamentales  ;  il  prend  donc  un  judaïsme  épuré^  pour 
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ropposer,  non  pas  aux  idées  fondamentales  du  christianisme, 
mais  au  christianisme  dans  ses  manifestations  historiques.  Dans 
toute  comparaison  entre  des  religions  différentes,  on  doit  distin- 
guer le  noyau  de  vérité  contenu  par  chacune  d'entre  elles  de  l'en- 
veloppe dans  laquelle  ce  noyau  est  renfermé,  et,  me  semble-t-il^ 
l'enveloppe  du  judaïsme  n'est  pas  des  plus  ténues.  Où  lit-on 
dans  le  Talmud  que  tout  le  rite  est  destiné  à  disparaître  ?  On  y 
lit  assez  souvent  le  contraire. 

Quelles  sont,  d'après  M.  Darmesteter,  les  idées  fondamentales 
du  judaïsme?  Il  y  en  a  deux.  L'unité  de  Dieu,  c'est-à-dire  Tunité 
de  loi  dans  l'univers,  ce  qui  est  la  même  chose  que  Puni  té  des 
forces,  et  le  messianisme,  c'est-à-dire  la  foi  au  triomphe  de  la 
justice  au  sein  de  l'humanité,  ce  qui  est  la  même  chose  que  la 
croyance  au  progrès.  Je  ne  puis  dire  que  je  découvre  dans  ces 
deux  principes  un  grand  fond  religieux.  L'unité  des  forces  dont 
on  nous  parle  appartient  au  domaine  des  sciences  naturelles  et  à 
celui  de  la  métaphysique,  et  avant  que  ce  que  l'on  nous  donne  sous 
le  nom  de  croyance  au  progrès  puisse  prétendre  au  titre  de  foi  re- 
ligieuse^ il  faudra  qu'on  nous  dise  plus  explicitement  en  quoi  et 
par  quels  moyens  on  croit  que  l'humanité  doit  progresser.  Si,  par 
exemple,  je  suis  convaincu  qu'en  rendant  l'éducation  toujours 
plus  strictement  scientifique  et  en  perfectionnant  sans  cesse  les 
connaissances  acquises,  on  rendra  l'humanité  plus  riche,  plus 
saine,  plus  artistique  et  musicale,  pourra-t-on  voir  là  une  convic- 
tion r^^tVt/^e  ?  Lorsque  le  judaïsme  et  le  christianisme  auront 
tous  deux  fait  leur  temps  en  qualité  d'associations  ecclésiastiques, 
j'espère  et  je  crois  qu'il  restera  une  foi  plus  noble  et  plus  conso- 
lante que  celle  qui  se  borne  à  affirmer  l'unité  des  forces  et  à  pro- 
clamer la  croyance  au  progrès. 

H.  OoRT  (de  Leyde). 
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VIE   DE  JÉSUS 

L'année  qui  vient  de  s*écouIer  a  vu  paraître,  dans  notre  pays, 
entre  autres  publications  relatives  aux  origines  du  christianisme, 
trois  travaux  distingués  consacrés  à  Jésus  de  Nazareth  ;  ce  sont 
la  vie  de  N.  S.  Jésus-Christ  par  Tabbé  C.  Fouard  *,  un  article 
considérable  intitulé  Jésus-Christ  donné  par  M.  Sabatier,  profes- 
seur à  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Paris,  à  F  Encyclo- 
pédie des  sciences  religieuses  en  cours  de  publication  •,  et  une  Crt- 
tique  des  récits  sur  la  vie  de  Jésus  de  M.  Ernest  Havet,  publiée  par 
la  Revue  des  Deux-Mondes  ^.  Le  présent  Bulletin  sera  consacré  à 
leur  examen. 


I 


La  Vie  de  N.  S.  Jésus-Christ  de  Tabbé  Fouard  se  distingue  de 
la  plupart  des  publications  émanant  des  cercles  ecclésiastiques 
par  des  allures  de  bon  ton  et  de  bon  goût,  par  un  style  vif  et  lim- 
pide, par  une  recherche  d'exactitude  sérieuse  et  soutenue.  Quand 


*)  Deux  vol.  m-8.  Paris,  Lecoffre,  1880. 

Tome  VII,  p.  341-401.  Paris,  Fischbacher,  1880. 
Numéro  du  1»  avril  1881,  p.  582-622. 
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on  parcourt  les  notes  nombreuses  qui  courent  au  bas  des  pages, 
on  y  remarque  une  érudition  solide  et  de  bon  aloi,  et  tout  d'abord 
une  étude  approfondie  des  textes  originaux  qui  constitue  une 
innovation  importante  et  qu'on  ne  saurait  louer  trop  haut. 

La  vie  de  Jésus  de  M.  Fouard  n'est  point  faite  en  effet  sur  la 
traduction  latine  des  évangiles  approuvée  par  l'Église,  elle  est 
faite  sur  le  grec,  et  non  point  même  sur  la  Vulgate  du  grec,  mais 
sur  les  éditions  critiques  les  plus  récentes  dont  l'auteur  discute 
les  variantes  avec  l'aisance  d'un  homme  familiarisé  avec  la  cri- 
tique des  textes.  C'est  là  sans  doute  le  point  de  départ  obligé 
d'une  étude  sur  le  fondateur  du  christianisme  ;  il  n'en  reste  pas 
moins  que,  pour  agir  ainsi,  M.  Fouard  a  dû  rompre  avec  des  pré- 
jugés et  des  habitudes  tenaces.  Nous  signalons  donc  avec  satis- 
faction ce  progrès. 

Mais  là  où  la  valeur  de  l'œuvre  se  marque  au  mieux,  c'est  dans 
la  pensée  même  qui  l'a  inspirée.  Voici  les  propres  déclarations  de 
M.  Fouard:  «  Il  ne  suffit  pas  dans  une  vie  du  Christ  d'exposer  sa 
doctrine,  il  faut  tenter  la  peinture  des  lieux  oii  s'écoulèrent  les 
jours  du  Sauveur,  demander  aux  traditions  contemporaines 
quelles  pensées  occupaient  les  esprits,  à  l'histoire  quels  hommes 
entouraient  Jésus.  Sur  tous  ces  points  les  évangiles  sont  sobres 
de  détails  ;  écrits  pour  des  lecteurs  auxquels  la  vie  de  l'Orient  était 
familière,  ils  font  constamment  allusion  à  des  coutumes  diffé- 
rentes des  nôtres  et  supposent  connues  des  mœurs  auxquelles 
nous  sommes  plus  ou  moins  étrangers.  C'est  ce  monde  évanoui 
qu'il  convientde  rêmimer,  pour  que  l'Evangile  soit  compris  comme 
il  le  fut  au  temps  de  son  apparition.  —  Or  il  semble  que  tout  soit 
mûr  pour  cette  restauration  du  passé.  Jamais  l'Orient  ne  fut 
mieux  connu;  les  paraphrases  araméennes,  les  traditions  con- 
tenues dans  le  Talmud  et  les  écrivains  juifs  ont  été  longuement 
étudiées;  l'Egypte  et  l'Assyrie,  qui  laissèrent  en  Judée  de  si  pro- 
fonds vestiges,  révèlent  enfin  le  secret  de  leurs  institutions,  en  un 
mot  l'archéologie  hébraïque  est  devenue  aussi  complète  et  aussi 
lumineuse  que  celle  de  la  Grèce  et  de  Rome ...  Un  précieux 
avantage  est  venu  se  joindre  à  tant  d'autres  et  nous  a  permis  de 


BULLETIN    DE   LA    RELIGION    CHitÉTIKNNE  189 

peindre  au  naturel  les  lieux  où  vécut  le  Sauveur.  Entouré  d'amts 
qui  nous  prêtaient  un  concours  aussi  intelligent  qu'affectueux, 
nous  avons  parcouru  la  Terre  sainte  «  de  Dan  à  Bersabée,  »  de 
Gaza  à  Tyr  et  au  Liban,  suivant  le  Mutre  pas  à  pas,  aux  collines 
témoins  de  sa  naissance,  dans  le  pays  de  mort  où  il  fut  tenté, 
sur  les  rives  du  lac  qu'il  aima.  Partout  nous  avons  retrouvé  le 
monde  vu  par  Jésus,  les  cités,  les  portes  se  fermant  dès  que 
l'unique  flambeau  s'allume  pouréclairerla  maison,  les  troupes  de 
chiens  parcourant  les  rues  désertes  et  léchant  les  plaies  du  men- 
diant étendu  au  seuil  du  riche  ;  les  noces  avec  leur  éclat,  la  salle 
du  festin,  les  convives  couchés  sur  la  pourpre  et  le  fin  lin;  les 
deuils  bruyants,  menés  au  son  des  flûtes  et  des  lamentations  ;  à 
l'entrée  des  villes,  lesaveugles  répétantuaeplainte  monotone,  les 
lépreux  montrant  leurs  plaies  avec  des  cris  déchirants  ;  au  désert 
de  Jéricho,  le  sentier  courant  sur  les  collines  sauvages,  et  le 
Bédouin,  aux  yeux  creusés  par  la  faim,  épiant  alors  comme 
aujourd'huilevoyageur  qui  tombera  sous  ses  coups.  Ces  tableaux 
sont  tous  dans  l'évangile  indiqués  d'un  mot,  d'un  trait;  vus  à  la 
lumière  de  l'Orient,  ils  recouvrent  leur  premier  éclat.  »  On  voit 
par  ces  lignes  l'objet  que  M.  Fouard  s'est  proposé  :  replacer  le 
Jésus  des  évangiles  canoniques  dans  sonmîlîeuhistorique.  Nous 
déclarons  que  ce  but  a  été  atteint  dans  une  trfes  grande  mesure, 
et  que  cela  n'est  point  k  nos  yeux  un  mince  mérite.  Quiconque 
feuilletera  ces  volumes  avec  quelque  attention  aura  vite  fait  de 
s'en  convaincre  avec  nous. 

Maintenant  le  Jésus  «  des  évangiles  »  est-il  le  Jésus  «  de  l'his- 
toire »?  Non,  sans  doute,  pour  quiconque  ne  se  place  pas  au 
point  de  vue  absolu  de  la  foi  et  de  la  tradition  et  tient  le  moin- 
dre compte  des  résultats  obtenus  par  l'exégèse  depuis  cent  ans. 
C'est  là,  aux  yeux  de  notre  Revue,  strictement  subordonnée  au 
point  de  vue  historique  et  résolue  à  n'en  point  sortir,  un  défaut 
que  nulle  considération  secondaire  ne  saurait  pallier,  c'est  une 
divergence  de  vues  positive  et  qu'aucun  artifice  de  discussion 
ou  d'exposition  ne  saurait  voiler.  Pour  M.  l'abbé  Fouard  les  évan- 
giles et  l'histoire  se  confondent  et  se  recouvrent;  pour  nous  les 
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évangiles  sont  une  source  trouble  et  mêlée  où  l'on  peut  puiser 
quelques  renseigaemeuts  historiques. 

3US  ne  saurions  donc  soumettre  à  une  discussion  profitable 
vues  qu'expose  le  disert  écrivain  sur  l'ordre  à  adopterpour 
iccession  des  actes  prêtés  à  Jésus  par  les  diflérenta  évangiles  ; 
I  déclarerons  volontiers  que  ses  essais  d'harmonistique  sont 
ent  ingénieux,  et  qu'il  se  tire  avec  dextérité  des  difficultés 
lubies  que  présente  toute  tentative  de  fusion  des  traditions 
rgentes  consignées  aux  quatre  évangiles  que  le  dogme  con- 
e.  Si  nous  voulions  en  direquelque  chose,  nous  exprimerions 
bt  nos  regrets  de  voir  un  esprit  aussi  distingué  obligé  de  se 
,ttre  contre  une  série  d'impossibilités  qui  naissentd'une  appré- 
on  inexacte  de  la  valeur  et  de  l'origine  des  documents  em- 
és.  Nous  pensons  de  même  des  essais  de  chronologie raison- 
ies  principaux  actes  de  la  vie  du  fondateur  du  christianisme, 
[.  Fouard  a  apporté  son  exactitude  et  sa  persévérance  habi- 
es,  mais  qui,  péchant  par  le  sol  où  ils  sont  construits,  ne 
^sentent  qu'un  échafaudage  artificiel. 

toutefois  M.  l'abbé  Fouard  n'a  pas  perdu  son  temps  aux  yeux 
sui  qui  n'avouent  que  le  point  de  vue  de  l'histoire  et  écartent 
maturel.  En  effet,  si  le  Jésus  de  l'histoire  et  celui  des  évan- 

foBt  deux  à  nos  yeux,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  le 
s  «  de  la  légende  évangéhqueji — nous  employons  ici  le  terme 
■épond  le  plus  exactement  à  notre  pensée  —  ajoué  dans  l'bis- 

du  christianisme  un  rôle  considérable,  et  que  l'historien 
t  ne  saurait  méconnaître  l'importance  de  ce  rôle.  D'où  l'in- 

qu'îl  y  a  à  le  dégager  et  à  le  remettre  dans  sa  véritable 

ici  est  une  pensée  qu'il  y  a  une  vingtaine  d'années  encore,  oit 
hésité  à  exprimer  dans  la  crainte  qu'elle  ne  fut  pas  com- 
I,  mais  que,  grâce  aux  progrès  incontestables  de  la  critique 
ieuse,  on  peut  avouer  aujourd'hui  et  soumettre  à  l'examen 
sercles  savants,  débarrassés  à  l'heure  présente  tant  du  souci 
igme  que  de  celui  de  la  réfutation  du  dogme, 
li,  il  a  existé  deux  Jésus. D'abord  le  Jésus  de  l'histoire,  c'est 
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à-<lire  un  homme  en  chair  et  en  os,  né  en  Galilée,  QIs  d'un  certain 
Joseph  et  d'une  certaine  Marie  et  qui,  à  la  suite  de  circonstances 
mal  connues,  asubi  le  dernier  suppliceaulemps  de  Tibère,  à  Jéru- 
salem. Ce  Jésus  làj  salué  du  nom  de  Messie  ou  de  Christ  par  un 
groupe  d'adhérents,  s'est  trouvé  être  le  fondateur  du  christia- 
nisme c'est-à-dire  de  la  révolution  religieuse  qui  domine  les 
temps  moj^emes,  par  une  série  d'événements  dont  nous  commen- 
çons à  nous  rendre  quelque  peu  compte,  sans  être  encore  arrivés 
à  une  trbs  grande  clarté. 

A  c6té  de  ce  Jésus  et  après  lui,  il  y  a  eu  un  second  Jésus,  le 
Jésus  des  cercles  croyants  des  premières  générations  qui  ont 
suivi  le  Jésus  de  l'histoire.  Ce  Jésus  là,  c'est  Jésus-Christ,  où, 
selon  l'expression  de  M.  Fouard,  c'est  «  N.  S.  Jésus-Christ,  » 
c'est  le  Christ  des  évangiles  et  de  la  légende  évangélique.  A  peine 
Jésus  de  Nazareth  avait-il  rendu  le  dernier  soupir  sur  la  croix, 
que  le  Christ  de  la  légende  a  fait  son  apparition  avec  un  cortège 
de  miracles  et  de  prodiges  désormais  attachés  indissolublement 
à  son  nom.  La  première  forme  delà  légende,  d'après  les  meilleurs 
travaux  de  ce  temps,  est  représentée  par  l'évangile  primitif  de 
Marc, — ou  Proto-Marc, — notre  Marc  actuel  débarrassé  d'un  cer- 
tain nombre  d'éléments.  Jésus  y  apparaissait  à  l'âge  adulte,  lors 
dubaptëme  demandé  à  Jean-Baptiste,  etparvenaitàune  mort  tra- 
gique, expressément  prédite  par  lui  k  mainte  reprise,  k  travers 
une  série  de  prodiges  dont  le  plus  inouï  devait  suivre  sa  mise 
au  tombeau.  Du  sépulcre  il  sortait  en  effet  pour  obtenir  une  place 
d'honneurdanslesrégionscélestes.  Cettelégende,  remaniée, gros- 
sie, embellie  ou  dénatmée  au  gré  de  l'imagination  populaire  des 
luttes  intesUnes  des  Églises  rivales,  de  visées  théologiques  diver- 
gentes ou  directement  opposées, augmentéeenparticulierdecette 
préface  si  médiocre  qu'on  appelle  l'évangile  de  l'enfance,  a  abouti 
àtrois  formes  qui  aontrestéesdistinctesjet  que  l'Eglise,  par  une  lar- 
geur très  louable,  a  simultanément  revêtues  de  son  approbation, 
nos  évangiles  actuels  de  Mathieu,  Marc  et  Luc.  Dans  un  ordre  d'i- 
dées très  différent,  un  dogmatiste  écrivait  enQn  une  vie  de  Jésus 
où  il  remaniait  librement  le  cadre  traditionnel  en  donnant  aux 
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Mileux  que  la  naïveté  populaire  acceptait  dans  toute 
iur,  et  à  la  personne  entière  du  Christ,  un  caractère 
B  et  mystique  :  c'est  l'évangile  de  Jean.  Eh  bien!  il 
méraire  d'affirmer  que  le  «Jésus  de  la  légende  évangé- 
>ué,  à  partir  de  la  première  génération  chrétienne,  un 
ndérant  dans  l'Église,  que  la  piété  et  l'enthousiasme 
i  se  sont  nourris  de  cette  figure  merveilleuse  et  y  ont 
force  extraordinaire,  dont  l'histoire  exacte  doit  tenir 
nme  d'un  facteur  de  premier  ordre,  tandis  que  le  vrai 
Euaissait  de  la  scène,  désormais  remplie  par  la  figure, 
vivante,  de  ce  que  nous  appellerons  dans  la  langue  de 
}gîe  moderne  son  «  substitut.  >< 
l'historien  des  origines  du  cbriHtianisme  doit  considé- 
}  sa  première  tâche  la  restitution  de  la  figure  du  Jésus 
)ire,  »  il  manquerait  gravement  à  sa  tâche  s'il  ne  tra- 
i  h  restituer  avec  non  moins  de  soin,  le  Jésus  «  de  la 
le  véritable  Jésus  «  de  l'Eglise.  »  Il  s'ensuit  que  l'écri- 
se  donne  pour  tAche  de  replacer  avec  sincérité,  avec 
,  avec  naïveté  et,  —  allons  jusqu'au  bout  de  notre  pen- 
Lvec  foi  »  le  Jésus  des  évangiles  dans  le  milieu  palesti- 
remier  siècle,  c'est-à-dire  dans  le  milieu  par  lequel  et 
i\  il  a  été  fait,  fait  réellement  une  œuvre  d'historien  et 
iede  N.  S.  Jésus-Christ  »  de  M.  l'ahbé  Fouard  cesse 
de  vue  de  paraître,  —  ce  qu'elle  aura  pu  sembler  de 
ird  à  quelques-uns,  une  œuvre  inutile,  condamnée  par 
;ses. 

l'on  hésite  à  se  rendre  à  l'opinion  que  nous  venons 
que  l'on  considère  le  rôle  énorme  joué  par  la  légende 
aouvements  religieux,  particulièrement  à  la  naissance 
LUS  cultes  I  Certes,  la  légende  de  Jésus  appartient  bien 
B  des  idées  tout  autant  que  la  légende  d'un  Bouddha, 
çois  d'Assise,  et  de  la  plupart  des  saints  dont  la  vie  est 
ate,  mais  dont  la  légende  est  aussi  riche  qu'elle  a  été 
Nous  appliquons  doue  simplement  aux  origines  du 
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christianisme  une  observation  dont  la  justesse  n'est  contestée  ni 
pour  son  histoire  ni  pour  Tétude  des  religions  étrangères  \ 

Mais  nous  faisons  un  pas  de  plus  et  nous  disons  que  toute 
tentative  de  faire  revivre  la  légende  évangélique  dans  le  milieu 
pour  lequel  elle  a  été  faite ,  de  la  replacer  dans  le  cadre  auquel 
elle  s'adapte,  croit  en  intérêt  et  en  importance  à  raison  de  Tin- 
succès  des  tentatives  faites  de  notre  temps  pour  retrouver  le  Jésus 
de  rhistoire.  Qu'on  y  fasse  attention  !  Le  Jésus  «  vrai,  »  celui  qui 
a  été  mis  en  croix  sous  Ponce-Pilate,  n'apparaît  plus  aux  yeux  des 
critiques  sévères  qu'avec  des  contours  maigres  et  effacés  :  nous 
le  verrons  tout  à  l'heure  avec  .M.  Ernest  Havet.  Au  lieu  que  le 
Jésus  ((  faux  ))»  celui  sous  lequel  la  première  Église  chrétienne 
a  effacé  le  fondateur  authentique  du  christianisme,  celui  qui  a 
vécu  dans  la  conscience  chrétienne  dès  la  seconde  moitié  du 
premier  siècle  et  continue  de  vivre  dans  le  cœur  des  croyants;  au 
lieu  que  le  Christ  de  la  légende  a  revêtu  dès  les  premiers  temps 
une  physionnomie  bien  arrêtée,  stéréotypée  aux  évangiles  cano- 
niques et  qui  nous  a  été  conservée  intacte;  que,  par  conséquent, 
nous  pouvons  essayer,  avec  toute  chance  de  succès,  de  remettre 
dans  son  entourage  naturel.  En  vérité,  il  n'y  aucun  paradoxe  à 
dire  :  1^  que  le  Jésus  de  la  légende  a  exercé  une  influence  histo- 
rique au  moins  égale  au  Jésus  de  l'histoire  ;  2*"  que  la  figure  du 
Jésus  de  la  légende  est  bien  connue,  tandis  que  celle  du  Jésus 
de  l'histoire  se  dérobe  à  nos  prises  et  reste  nébuleuse  *.  Nous 
reviendrons  à  propos  de  l'essai  de  M.  Havet  sur  un  point  essen- 
tiel de  cette  assertion  générale  déjà  effleuré  en  passant^  à  savoir 

*)  Qu'on  pense  aussi  à  des  légendes  politiques  ou  politico-religieuses  telles 
que  celles  qui  étaient  chères  aux  plus  fameux  peuples  de  l'antiquité  et,  dans  des 
temps  plus  rapprochés  de  nous,  à  la  légende  de  Guillaume  Tell  et  au  serment  du 
Grûtli.  A  propos  de  ces  dernières,  au'on  pèse  les  paroles  fort  judicieuses  de  l'é- 
minent  auteur  de  VHistoire  de  la  Confédération  suisse  y  M.  L.  Vuillemin,  qui 
s'appliquent  excellemment  à  l'objet  dont  nous  traitons  ici  :  «  La  critique  a  fait 
son  œuvre.  A  nous  d'en  accepter  les  résultats,  persuadés  aue  toute  conquête 
de  la  vérité  est  une  force  pour  la  patrie.  Mais  à  nous  aussi  de  faire  à  la  légende 
et  à  la  tradition  leur  place.  Telle  légende,  accueillie  par  la  nation  et  devenue 
partie  de  son  existence,  possède  plus  de  valeur  morale  et  a  acquis  plus  d'im- 
portance historique  que  bien  des  faits  matériellement  constatés.  » 

*)  On  pourrait  dire,  en  ce  sens,  que  du  vrai  Jésus  et  du  favx  Jésus, 
le  plus  vrai  est  encore  le  second. 

nr  13 
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et  le  caractère  de  la  première  u  figure  de  Jésus  ou 
•  qui  fut  mise  en  circulation  dans  les  congrégations 

}  toutefois  un  reproche  d'une  certaine  importance  à 
Fouard,  en  continuant  de  nous  placer  au  point  de 
d'utilité  bien  défiai  que  noua  reconnaissons  à  son 
u'il  n'apas  pris  la  légende  dans  son  état  primitif,  soit 
:,  soit  le  Marc  tout  entier,  c'est  qu'il  a  mis  tant  bien 
larmonie  trois  légendes,  celles  de  Marc,  Mathieu 
uis  doute  ont  un  fond  commun,  mais  diffèrent  tant 
ance  que  par  maint  détail.  Toutefois  nous  pardon- 
re  cet  amalgame,  dont  l'Ëglise  du  second  siècle  ne 
s,  si  l'on  nous  avait  épargné  cet  u  évangile  de  l'en- 
'élale  un  merveilleux  de  formation  secondaire  dont 
encore  aggravé  les  inconvénients  par  des  remarques 
iologiques  et  dogmatiques,  La  légende  de  Jésus  en 
telleque  la  commente  et  l'expose  ce  livre,  gagnerait 
)  retranchement.  Hais  ce  qui  blesse  plus  encore  nos 
ou  nos  désirs  —  d'histoire  exacte,  même  sur  le  ter- 
ende,  c'est  ce  «  coupage,  »  qu'on  nous  passe  l'ex- 
la  légende  synoptique  par  le  quatrième  évangile, 
i  caractère  si  différent,  si  opposé.  Il  y  a  là,  pour 
ve  défaut,  dont  certaines  parties  de  l'ouvrage  por- 
Quand,  à  côté  des  pages  vives,  alertes,  où  revit  la 
ilaire  dans  ses  traits  simples  et  natfs,  se  rencontrent 
lourds  ou  subtils,  où  l'embarras,  l'enchevêtrement, 
it  de  ton  sont  sensibles,  on  peut  être  sur  que  l'im- 
monistique  vient  de  réclamer  une  place  pour  la 
particulière,  en  tout  c&s  si  peu  populaire,  du  qua- 
ile.  Pour  retracer,  fût-ce  la  légende  évangélique, 
sr  saint  Jean,  et  M.  Fouard  ne  le  voulait,  ni  ne  le 
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Le  point  de  vue  de  M.  Sabatier  dans  son  Jésm^Christ  n^est  pas 
celui  de  M.  Tabbé  Fouard.  «  Quelque  auréole,  diMl,  que  la 
superstition  populaire  ou  la  spéculation  dogmatique  aient  jetée 
autour  du  front  de  Jésus,  la  science  ne  saurait  renoncer  à  expli- 
quer son  apparition  d'après  les  lois  générales  qui  régissent 
rhumanité.  Elle  doit  seulement  se  rendre  compte  de  Texacte 
portée  de  Texplication  qu'elle  peut  donner.  Trois  éléments 
constituent  les  grandes  individualités  :  un  élément  d'héritage  et 
de  tradition,  regu  du  passé  ou  dumilieu  où  s'est  écoulée  leur  vie; 
par  exemple,  chez  Jésus  la  langue  qu'il  a  parlée,  la  forme  de  son 
enseignement,  son  rôle  de  Messie.  On  comprend  que,  venue 
dans  un  autre  temps  et  dans  un  autre  pays,  son  apparition  eût 
été  différente  •  En  second  lieu,  à  cet  élément  traditionnel  il  faut 
ajouter  un  élément  personnel  fourni  par  la  décision  intérieure, 
par  l'activité  libre.  Nous  ne  sommes  pas  seulement  les  fils  de 
nos  pères,  nous  sommes  aussi  les  fils  de  nous-mêmes,  de  notre 
propre  volonté  :  nous  nous  faisons  ce  que  nous  sommes.  Enfin 
cette  puissance  elle-même  de  détermination  intérieure  vient  de 
plus  haut  que  nous.  Le  génie  est  un  don  de  Dieu.  C'est  la  mani- 
festation particulière  et  individuelle  du  germe  que  l'auteur  de 
toutes  choses  met  dans  un  homme.  On  voitque  nous  n'appliquons 
pas  àla  vie  de  Jésus  de  Nazareth  d'autres  règles  que  celles  qui  sont 
de  mise  dans  toute  l)iographie .  Mais  il  est  évident  que  l'histoire 
n'atteint  pas  également  les  trois  éléments  que  nous  venons  de 
distinguer.  Elle  peut  déterminer  et  expliquer  pleinement  le  pre- 
mier, elle  peut  encore  constater  le  second,  bien  que  ce  soit  déjà 
plus  délicat  et  plus  difficile.  Mais  le  troisième  échappe  à  toute 
constatation  comme  à  toute  détermination  scientifique,  car  c'est 
une  quantité  purement  virtuelle  et  comme  telle  incommensu- 
rable. La  science  ne  pourrait  donner  une  explication  pleinement 
satisfaisante  que  d'une  personnalité  qui  serait  nulle.  Mais  plus 
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cette  personnalité  s'affirme,  tranche  sur  son  milieu  et  sur  sa  race, 
plus  le  génie  qui  fait  les  artistes  ou  la  volonté  qui  fait  les  héros 
éclate  et  grandit^  plus  le  mystère  est  profond  dans  les  vies  indivi- 
duelles. Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  on  le  rencontre  dans  la 
personnalité  la  plus  grande  de  Fhistoire  et  si  la  science,  avec 
ses  approximations  et  ses  analyses^  n'arrive  guère  en  définitive 
qu'à  le  constater.  »  Sous  cette  phraséologie,  qui  a  le  tort  d'être 
empruntée  à  une  psychologie  dépassée,  mais  dont  il  était  peut- 
être  nécessaire  d'user  à  l'endroit  des  lecteurs  de  V Encyclopédie 
des  sciences  religieuses j  éclate  une  déclaration  capitale,  que  nous 
relevons  avec  satisfaction ,  à  savoir  que  la  vie  du  fondateur  du 
christianisme  doit  être  étudiée  et  exposée  selon  les  procédés  appli- 
cables à  n'importe  quel  autre  personnage  historique.  Voyons  donc 
dans  quelle  mesure  cet  essai  de  restituer  le  Jésus  de  l'histoire  a 
abouti  à  des  résultats  acceptables. 

Signalons  toutefois,  avant  d'entrer  au  vif  du  sujet,  une  intro- 
duction historique  que  l'on  consultera  avec  profit.  «  L'idée  de  ne 
considérer  nos  évangiles  que  comme  des  documents  historiques, 
dit  M.  Sabatier,  et  de  s'en  servir  pour  tracer  une  biographie  scien- 
tifique et  indépendante  d'eux  en  quelque  sorte,  est  relativement 
moderne.  Cette  idée  n'apparaît  en  effet  que  vers  la  fin  du  xvui* 
siècle.  Dans  les  temps  antérieurs,  la  vie  de  Jésus  ne  pouvait 
se  présenter  que  sous  deux  formes  :  une  forme  dogmatique 
dans  les  essais  d'harmonistique  des  quatre  évangiles,  à  qui  la 
doctrine  de  la  théopneustie  littérale  donnait  une  valeur  absolue  ; 
une  forme  populaire,  dont  les  moniunents  les  plus  brillants  sont 
les  mystères  du  moyen  âge.  Les  docteurs  de  cette  époque  qui 
ont  fait  des  résumés  de  la  vie  de  Jésus  ne  se  sont  point  préoc- 
cupés de  la  vérité  historique,  mais  de  la  seule  édification.  Ils  ne 
songent  à  rappeler  la  vie  de  Jésus  que  comme  type  parfait  de  toute 
vie  chrétienne...  »  Passant  aux  essais  modernes,  M.  Sabatier  ca- 
ractérise les  principaux  en  termes  empreints  à  lafois  d'une  louable 
modération  et  d'une  pénétration  remarquable  :«  Le  livre  de  Strauss 
{Dos  Leben  JesUy  kritisch  bearbeitet,  1835,  dont  M.  Littré  a  donné 
la  traduction)  fit  époque.  L'exposition  y  est  munie  d'une  immense 


^ 


BULLETIN   DE  LA   RELIGION   CHRÉTIENNE  197 

érudition  qu'un  style  clair  et  facile  rend  accessible  à  tout  esprit 
cultivé.  On  peut  lui  reprocher  une  assez  fatigante  monotonie.  Le 
procédé  littéraire,  toujours  le  même  dans  chaque  chapitre,  laisse 
trop  voir  à  l'avance  le  résultat  uniforme  où  tend  la  discussion. 
L'auteur  se  met  tour  à  tour  au  point  de  vue  de  l'interprétation 
rationaliste  (qui  prétendait  ramener  les  miracles  à  leurs  éléments 
naturels)  et  de  l'interprétation  supranaturaliste,  et  montre  com- 
bien elles  sont  intenables.  Alors  vient,  comme  nécessaire  et  irré- 
sistible, l'explication  par  le  mythe.  Nos  évangiles  ne  sont  point 
des  documents  historiques,  mais  le  produit  de  la  légende  popu- 
laire, d'une  mythologie  inconsciente,  dans  laquelle  la  conscience 
chrétienne  primitive  reflétait  naïvement  son  propre  contenu.  Le 
tout  se  terminait  par  une  dissertation  hégélienne  sur  l'idée  de 
l'homme-Dieu  dans  laquelle  Strauss  démontrait  que  le  vrai  fils  de 
Dieu,  qui  naît  du  Saint-Esprit,  qui  fait  des  miracles,  meurt  et 
ressuscite  glorifié,  c'est  l'humanité  elle-même;  c'est  elle  seule 
qui  réalise  le  dogme  chrétien,  car  il  n'est  pas  dans  la  nature  des 
choses  que  l'idée  absolue  épuise  sa  richesse  dans  un  individu;  il 
y  faut  l'espèce  tout  entière.  »  La  Vie  de  Jésus  de  M.  Renan  (1863) 
survenue  après  trente  années  de  luttes  et  de  travaux  sur  les  ques- 
tions si  hardiment  soulevées  par  Strauss  se  propose  un  objet  tout 
différent  de  celui  qu'avait  eu  en  vue  le  théologien  allemand  : 
«  Alors  que  chez  le  premier  il  devenait  à  peu  près  impossible  de 
dire  s'il  restait  autre  chose  de  l'histoire  que  le  fait  abstrait  de 
l'existence  de  Jésus  de  Nazareth,  sa  vie  prenait  chez  le  second 
les  couleurs  vives,  les  arêtes  saillantes,  le  relief  d'une  histoire 
moderne.  Que  l'historien  poète  ait  poussé  trop  loin  et  jusqu'au 
romanesque  ce  goût  de  peinture  précise  et  vivante,  il  n'en  faut 
pas  douter.  Mais  il  n'en  demeure  pas  moins  vrai  qu'il  avait  eu 
l'intuition  d'une  vie  humaine  intense,  originale,  profonde,  que 
l'analyse  des  documents  évangéliques  lui  avait  fait  apparaître . 
La  réalité  triomphait  du  mythe.  C'est  le  progrès  que  l'œuvre  de 
M.  Renan,  malgré  son  imperfection  scientifique,  marque  sur 
celle  de  Strauss.  D'extérieur  et  d'historique  le  problème  en  même 
temps  est  devenu  intérieur  et  psychologique.  Strauss  se  deman- 


198  MAURICE  VERNES 

dait  :  Y  a-t-il  autre  chose  qu'un  mythe  dans  la  vie  de  ce  person- 
nage messianique?  Aujourd'hui  la  question  qui  se  débat  est  de 
savoir  comment  Jésus  de  Nazareth  a  pu  se  croire  et  se  dire  le 
Messie.  Le  fait  historique  étant  mis  hors  de  doute,  c'est  le  phéno- 
mène psychologique  qu'il  s'agit  d'expliquer.  On  connaît  la  solu- 
tion présentée  par  M.  Renan.  Voulant  montrer  le  développement 
par  lequel  Jésus  est  arrivé  à  ce  rôle,  il  a  établi  trois  périodes  dans 
sa  vie  active.  La  première  est  celle  de  l'idylle  galiléenne  où  Jésus 
apparaît  comme  un  doux  et  pieux  rabbin,  prêchant  la  pure  reli- 
gion de  l'esprit.  Puis  entraîné  par  ses  propres  succès,  par  l'en- 
thousiasme de  ses  disciples,  il  consent  à  se  laisser  nommer  fils 
de  David  et  se  prête  moitié  sincèrement,  moitié  par  complaisance, 
au  rêve  de  ses  amis.  Enfin  il  entre  en  lutte  avec  la  hiérarchie, 
s'exalte  et  se  livre  entièremenl  aux  espérances  apocalyptiques 
d'un  prochain  retour  triomphant  et  de  l'établissement  politique 
du  règne  de  Dieu.  Au  fond,  et  malgré  tous  les  ménagements  de 
l'historien,  c'est  la  marche  d'un  esprit  sain  vers  la  folie.  Le 
Christ  de  M.  Renan  flotte  en  effet  entre  les  calculs  de  Tambitieux 
et  les  rêves  de  l'illuminé.  » 

Venons-en  maintenant  au  «  Jésus-Christ  »  de  M .  Sabatier  lui- 
même.  Le  travail  très  étudié,  très  dense  de  cet  écrivain  se  divise 
en  huit  chapitres  dont  le  premier  esiVintroduction  historique  dont 
nous  venons  de  donner  quelques  extraits,  et  dont  les  autres  ont 
pour  titres  :  n,  les  sources;  m,  chronologie;  nr,  le  développement 
de  Jésus;  v,  le  drame  de  la  vie  de  Jésus;  vi,  les  miracles;  vu,  ren- 
seignement; vm,  la  résurrection  de  Jésus. 

Dans  la  discussion  des  documents  littéraires  d'où  nous 
extrayons  des  renseignements  historiques  sur  la  personne  de 
Jésus,  M.  Sabatier  fait  intervenir  dans  une  proportion  plus  grande 
que  la  plupart  de  ses  devanciers  et  d'une  façon  peut-être  plus 
ingénieuse  que  vraiment  probante,  le  témoignage  des  lettres  de 
l'apôtre  Paul.  H  est  certain  en  effet  que  ces  documents,  ceux  du 
moins  dont  l'authenticité  est  incontestée,  constituent  à  cet  égard, 
comme  s'exprime  notre  auteur,  a  une  première  base  historique 
qui  défie  toute  épreuve.  »  Oui,  sans  doute,  s'il  ne  s'agissait  que 
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de  démontrer  Texistence  positive  de  Jésus,  Tattestation  écrite  et 
signée  de  Fapôtre  des  gentils  serait  hors  de  prix.  Mais  il  s'agit 
moins  aujourd'hui  d^affirmer,  ce  que  nul  ne  conteste,  que  les 
documents  de  TÉglise  primitive  nous  ont  conservé,  à  côté  de 
souvenirs  réels  d'une  personnalité  éminente,  des  légendes  qui 
surchargent  l'histoire  jusqu'à  la  dérober,  que  de  faire  le  départ 
entre  ces  deux  éléments  égalementincontestés  et  incontestables  : 
rhistoire  et  la  légende.  Or  je  ne  vois  point  que  le  témoignage 
de  saint  Paul  nous  serve  ici  fort  utilement.  Quand  M.  Sabatier 
affirme  que  «  comme  la  vie  de  Paul  depuis  son  enfance  s'était 
écoulée  à  Jérusalem  et  dans  l'école  du  temple,  il  est  impossible 
qu'il  n'ait  pas  rencontré  Jésus  lui-même  et  ne  se  soit  pas  inté- 
ressé aux  discussions  que  celui-ci  entretint  avec  les  pharisiens 
et  les  sadducéens  dans  ses  derniers  jours  et  au  drame  sanglant 
qui  les  termina,  »  je  vois  dans  ces  lignes  une  hypothèse  ingé- 
nieuse^ —  d'autant  plus  intéressante  qu'elle  se  rencontre  sous  la 
plume  d'un  savant  qui  a  pratiqué  saint  Paul  autant  et  plus  que 
nul  autre  en  France,  — mais  je  ne  saurais  y  rattacher  en  aucune 
façon  l'espoir  de  lumières  nouvelles  sur  la  courte  et  tragique  car- 
rière du  fondateur  du  christianisme.  M.  Sabatier  prétend  encore 
que  la  conversion  du  fougueux  persécuteur  de  la  secte  messia- 
nique naissante  est  inexplicable  sans  une  rencontre  antérieure  de 
Paul  avec  Jésus.  «  Tout  s'explique,  dit-il^  delà  fagon  la  plus  aisée 
si  Paul  avait  entendu  et  vu  le  Seigneur  lui-même,  si  la  lumière 
divine  qui  éclate  tout  d'un  coup  dans  son  âme  tombe  sur  cette 
matière  antérieure  qu'il  considérait  d'un  regard  hostile  et  qui 
va  devenir  la  base  et  l'objet  de  sa  foi.  Il  semble  que  cette  hjrpo- 
thèse  explique  seule  aussi  suffisamment  l'assurance  qu'eut  Paul^ 
dès  les  premiers  jours,  d'être  apôtre,  directement  choisi  par  le 
Christ  au  même  titre  que  les  Douze.  Tout  en  effet,  sa  conversion 
et  sa  mission,  ne  s'est-il  pas  passé  exclusivement  entre  le  Seigneur 
et  lui  ?  On  sait  d'ailleurs  qu'il  vécut  longtemps  dans  l'intimité  de 
disciples  à  qui  la  vie  historique  de  Jésus  était  familière,  Ananias, 
Bamabas>  Silas  ;  il  visita  Pierre  et  Jacques  trois  ans  après  sa 
conversion  et  resta  avec  eux  quinze  jours.  Le  moi  dont  il  se  sert 
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à  cette  occasion  indique  qu'il  voulait  les  connaître,  et  les  con- 
naître parce  qu'ils  étaient  les  témoins  les  plus  autorisés  de  Jésus. 
Si  ses  lettres  renferment  peu  de  communications  spécialement 
historiques,  c*est  qu'elles  nous  exposent  sa  théologie.  Mais  il  est 
évident  que,  dans  sa  prédication  missionnaire,  Thistoire  devait 
tenir  une  bien  grande  place,  comme  on  le  voit  dans  les  dis- 
cours des  Actes  fxin  et  xx).  n  J'admets  pour  un  moment  le  bien- 
fondé  de  cette  fragile  construction  ;  —  où  nous  mène-t-elle? 
a  Voici  déjà,  répond  M.  Sabatier,  ce  que  nous  saurions  de  Jésus 
si  les  lettres  de  Paul  seules  nous  avaient  été  consentes.  Homme 
il  naquit  d'une  femme  comme  l'un  de  nous,  au  moment  où  s'ao- 
complissaient  les  destinées  d'Israël  ;  il  descendait  de  la  famille 
de  David,  il  fut  circoncis  et  soumis  à  laloi  juive  depuis  le  jour  de 
sa  naissance.  Il  vécut  pauvre  et  méprisé  du  monde,  mais  oint 
de  Tesprit  de  Dieu,  en  réalité  le  Messie  attendu  et  libérateur  de 
l'humanité.  Faible  de  corps,  puissant  par  l'esprit,  il  n'a  pas 
connu  le  péché  et  il  a  réalisé  pleinement  la  volonté  de  Dieu  qu'il 
nous  a  révélé  comme  son  Père  et  comme  notre  Père.  Dans  sa 
mission  terrestre  cependant,  il  n'a  point  dépassé  les  limites  d'Is^ 
raêl,  pour  lequel  il  a  choisi  douze  apôtres  à  qui  il  a  laissé  des 
instructions  précises  et  qu'il  a  munis  de  son  esprit  et  de  sa  vertu 
miraculeuse.  Bien  qu'il  ne  se  soit  adressé  lui-même  qu'auit  Juifs, 
il  a  donné  son  Évangile  à  toute  l'humanité  et  fondé  avant  de 
mourir  et  scellé  par  son  sang  une  nouvelle  alliance  dans  laquelle 
tous  les  hommes  ont  le  droit  d'entrer  par  la  foi.  Cette  existence 
fut  couronnée  par  le  supplice  de  la  croix  que  l'apôtre  pouvait 
minutieusement  dépeindre  jusqu'à  produire  l'impression  même 
de  la  réalité  (Galates,  m,  1).  Ce  supplice  eut  lieu  au  moment  delà 
Pàque  et  fut  ordonné  par  les  chefs  du  peuple.  Jésus  fut  saisi  la 
nuit,  livré  par  un  traître.  Auparavant  il  avait,  dans  un  dernier 
souper,  prédit  et  accepté  sa  mort  comme  le  gage  de  la  nouvelle 
alliance.  Car  il  a  donné  sa  vie  librement  et  par  amour  pour  ses 
frères.  Aussi  a-t-ilété  immolé  comme  la  victime  sainte  pour  les 
péchés  des  hommes.  C'est  ce  que  rappelle  le  pain  et  la  coupe  de 
lacène,  ce  symbole  qu'il  institua  au  dernier  moment  pour  y  atta- 
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cher  la  mémoire  étemelle  de  son  sacrifice.  Il  fut  enseveli, mais  le 
troisième  jour  il  ressuscita  et  apparut  à  une  série  de  témoins 
qu'on  peut  compter  et  mettre  par  ordre  :  Pierre,  les  apôtres,  cinq 
cents  frères,  Jacques,  Paul  enfin.  Depuis  lors,  il  est  caché  en 
Dieu,  d'où  il  viendra,  selon  ses  propres  paroles,  pour  être  le 
juge  des  vivants  et  des  morts.  » 

Est-ce  là  tout?  Oui,  en  vérité.  Nous  n'avons  pas  fait  tort  d'une 
syllabe  à  l'argumentation  de  l'habile  écrivain,  et  nous  deman- 
dons à  notre  tour  si  un  pareil  résultat  est  de  nature  à  satisfaire 
une  aussi  grande  attente.  Non,  ce  n'est  point  là  l'a  esquisse  riche 
et  précise  »  que  prétend  M.  Sabatier  ;  c'est  de  la  théologie  et  du 
dogme  accrochés  à  un  nom.  Il  faut  se  payer  de  quelque  illusion, 
de  beaucoup  d'illusion,  pour  voir  dans  ces  assertions,  presque 
toutes  empruntées  au  domaine  de  l'imagination  et  de  la  contem- 
plation mystiques,  «  un  évangile  primitif,  l'évangile  des  premiers 
jours,  antérieur  à  tous  les  autres  et  qui  peut  servir  justement  à 
les  contrôler.  »  Loin  d'afTermir  la  base  qu'il  prétend  consolider, 
M.  Sabatier  me  semble  beaucoup  plutôt  la  ruiner,  —  bien  malgré 
lui,  —  en  établissant  que  le  principalpromoteurdu  christianisme 
naissant,  qu'un  homme  à  qui  les  moyens  ne  manquaient  certes 
pas  pour  se  renseigner  auprès  de  témoins  oculaires,  avait  déjà 
substitué  une  entité  métaphysique  à  la  figure  du  Jésus  actif  et 
vivant.  Heureusement  que  la  tradition  populaire  conservait  avec 
plus  de  piété  le  souvenir  de  son  héros  I  Nous  revenons  ainsi  aux 
évangiles  synoptiques. 

Les  résultats  auquels  une  étude  approfondie  de  ces  documents 
littéraires  a  conduit  M.  Sabatier  sont,  sauf  le  détail  propre  à 
tout  écrivain  original,  ceux  qui  prévalent  aujourd'hui  dans  les 
cercles  savants.  Il  admet  qu'un  résumé  de  la  prédication  de 
l'apôtre  Pierre,  rédigé  par  Marc  son  disciple  et  son  interprète,  fait 
le  fond  du  Marc  actuel,  et  qu'on  peut  rétablir  les  lignes  primitives 
de  cet  écrit  capital  par  la  comparaison  de  cet  évangile  avec  les 
deux  autres,  Mathieu  et  Luc.  En  d'autres  termes,  la  version  la 
plus  ancienne  de  la  vie  de  Jésus  (Proto-Marc),  se  restitue  en  élimi- 
nant du  second  des  évangiles  canoniques  (Marc)  toutes  les  par- 
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lies  qu'il  n^a  pas  en  commun  avec  le  premier  et  le  troisième.  Â 
ce  premier  élément  s'en  joint  un  second,  constitué  par  un  recueil 
de  discours  et  sentences  de  Jésus,  d'origine  apostolique,  qui  ne 
nous  est  point  parvenu  intact,  mais  dont  les  matériaux  se  retrou- 
vent, bien  que  rangés  d'une  façon  très  différente  et  mêlés  de 
données  suspectes,  dans  Mathieu  et  dans  Luc.  Joignez-y,  en 
troisième  lieu,  ce  que  M.  Sabatier  propose  d'appeler  <(  l'Évangile 
des  voyages  de  Jésus  »  (Luc,  ix,5-xviii,  44),  fragment  propre  au 
troisième  évangile.  Le  savant  auteur  mentionne  enfin  «  la  tradi- 
tion johannique,  indépendante  de  la  tradition  précédente,  la 
complétant  et  la  corrigeant  souvent  heureusement,  laquelle  se 
trouve  au  fond  du  quatrième  évangile.  »  Nous  nous  refusons  aie 
suivre  sur  ce  terrain.  Retenons  ici  seulement  une  remarque 
importante  sur  laquelle  nous  reviendrons,  à  savoir  que  «  même 
après  avoir  établi  la  plus  antique  tradition,  on  se  trouvera  encore 
souvent  devant  la  question  du  miracle .  » 

Nous  passons  à  regret  sur  la  Chronologie  dontplusieurs  points 
mériteraient  de  nous  arrêter  ;  nous  ne  nous  attarderons  point  non 
plus  au  chapitre  intitulé  Développement  de  Jésus^  où  l'hjrpothèse 
et  les  vues  théologiques  tiennent,  à  notre  gré,  une  place  trop 
considérable,  et  nous  arrivons  droit  à  un  point  capital,  au  para- 
graphe intitulé  Le  drame  de  la  vie  de  Jésus.  D'après  M.  Sabatier, 
c'est  la  prédication  de  Jean-Baptiste  qui  amena  «  la  crise  inté- 
rieure et  décisive  d'où  sortit  claire  et  désormais  sûre  d'elle-même 
sa  conscience  messianique.»  Ainsi  cet  écrivain  rejette  la  vue, 
soutenue  par  plusieurs  en  ces  derniers  temps,  notamment  par 
M.  Golani,  que  Jésus  ne  s'est  considéré  et  donné  comme  Messie 
qu'à  une  époque  ultérieure.  Toutefois  il  atténue  quelque  peu 
cette  déclaration  quand  il  nous  dit,  d'une  part,  que  Jésus  avait 
commencé  par  repousser  Tidée  qu'il  fût  le  Messie  et  qu'il  ne  l'ac- 
cepta «  qu'après  l'avoir  transformée  de  fond  en  comble,  l'avoir 
épurée  de  tout  fanatisme  comme  de  toute  superstition  grossière  et 
en  avoir  fait  la  réalisation  du  royaume  de  Dieu  spirituel  , 
invisible  et  moral  dans  les  âmes  repenties  et  régénérées;  »  d'autre 
part,  que  c(  pour  éviter  tout  malentendu,  »  il  ne  s'est  pas  pressé 
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de  prendre  ce  litre  de  Messie,  se  réservant  de  «  faire  l'œuvre  avant 
de  révéler  Touvrier,  laissant  peu  à  peu  déterminer  le  caractère  de 
celui-ci  par  la  nature  de  celle-là.  »  M.  Sabatier  va  jusqu'à  dire  que 
Jésus  «  n'acceptera  définitivement  et  ouvertement  ce  titre  glo- 
rieux que  lorsqu'il  ne  tiendra  plus  rien  de  la  chair  ni  du  sang^  » 
c'est-à-dire  lorsqu'il  l'aura  dépouillé  des  espérances  de  rénovation 
matérielle  qui  y  étaient  attachées  dans  l'opinion  publique. 

Malgré  sa  répugnance  à  admettre  un  changement  dans  la  direo* 
lion  suivie  parle  fondateur  du  christianisme,  M.  Sabatier  est  trop 
loyal  pour  refuser  de  se  rendre  à  l'évidence  des  faits.  Il  accorde 
donc  que  dans  les  premiers  temps  de  son  activité  publique,  Jésus 
s'est  fait  illusion  sur  ses  chances  de  succès.  Pourqu'on  ne  m'accuse 
point  de  dépasser  sa  pensée  en  la  résumant  sous  cette  forme  pré- 
cise, je  citerai  encore  ici  ses  propres  paroles  :  «  L'attention  popu- 
laire, qui  un  moment  s'était  fortement  attachée  à  lui,  l'enthou- 
siasme des  premiers  jours  se  sont  refroidis.  Il  se  voit  abandonné; 
il  vit  plus  intimement  avec  ses  disciples,  il  provoque  sur  le  chemin 
de  Gésarée  de  Philippe  la  confession  de  Pierre,  pour  se  l'attacher 
plus  décidément  et  assurer  l'avenir  de  son  œuvre.  Il  désespère 
en  effet  de  lavoir  se  réaliser  par  sa  parole  ou  par  ses  miracles.  Il 
renonce  à  obtenir  la  conversion  de  son  peuple,  qu'il  avait  sérieu- 
sement entreprise  ;  il  comprend  que  sa  mission,  sous  peine  d'être 
l&chement  abandonnée,  demande  sa  mort.  La  croix  entre  dans 
son  horizon  comme  une  réalité  positive.  Il  se  fit  à  ce  moment 
comme  un  nouvel  épanouissement  dans  l'àme  de  Jésus.  Du 
baptême  et  de  la  tentation  était  sorti  le  Messie  spirituel  et  moral  ; 
des  dernières  épreuves  de  Galilée  et  des  tentations  de  cette 
période  sort  le  Messie  souffrant,  décidé  à  s'immoler  à  son  peuple 
et  à  sceller  son  ministère  de  son  mart)rre.  On  remarquera  en  effet 
qu'en  acceptant  l'hommage  de  Pierre,  il  y  joint  immédiatement 
la  prédiction  de  ses  souffrances  inévitables  et  de  son  prochain 
supplice.  » 

M.  Sabatier  en  arrive  à  distinguer  trois  périodes  dans  la  car- 
rière de  Jésus.  Une  première  période  toute  d'espérance  et  de  joie  ; 
une  époque  de  crise  «  qu'on  peut  faire  dater  de  la  mort  de  Jean* 


^ 


:^ 
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Baptiste  ou  de  l'accusation  portée  contre  Jésus  de  chasser  les  dé- 
mon s  par  Béelzébub  qui  marque  sa  rupture  avec  les  pharisiens.  Elle 
a  son  terme  et  son  couronnement  dans  la  scène  du  chemin  de 
Gésarée  de  Philippe  et  dans  la  décision  de  Jésus  de  monter  à  Jé- 
rusalem et  d'y  mourir.  »  La  troisième  période  est  celle  delalutte 
et  de  la  catastrophe  finale  en  Judée. 

Je  laisse  maintenant  de  côté  toutes  les  autres  parties  de  ce  tra- 
vail. Ceux  qui  le  parcourront  devront  tenir  compte,  pour  être 
équitables,  des  susceptibilités  du  public  auquel  s'adressait  M.  Sa- 
batier,  susceptibilités  que  Fauteur  a  dû  ménager  et  dont  le  souci 
embarrasse  souvent  sa  marche  ;  ils  devront  tenir  compte  aussi 
d'une  situation  d'esprit  assez  complexe,  où  l'historien  neparvient 
pas  à  secouer  complètement  les  scrupules  du  croyant,  ce  qui  abou- 
tit à  une  confusion  regrettable,  en  introduisant  fréquemment  un 
élément  d'erreur  dans  l'exposé  des  problèmes  et  dans  leur  solu- 
tion. On  constatera  surtoutcettepréoccupation  dans  les  chapitres 
qui  traitent  des  miracles  et  de  la  résurrection  de  Jésus. 

Venons-en  donc,  sans  plus  d'ambages,  au  cœur  même  du  su- 
jet, à  cette  question  essentielle:  Qu'est-ce  que  Jésus  s'estproposé 
de  faire  ?  —  On  a  vu  par  ce  qui  précède  que  Jésus,  d'après  M.  Sa- 
batier,  s'était  considéré,  dès  le  début  de  son  ministère,  comme 
chargé  de  réaliser  les  espérances  messianiques,  mais  en  les  trans- 
formant; qu'il  avait  pensé  d'abord  arriver  à  ses  fins  par  sa  parole 
et  son  influence  personnelles,  mais  que,  constatant  qu'il  n'y  par- 
viendrait point  par  ce  chemin,  il  avait  changé  ses  batteries  et  en- 
trepris avec  ses  adversaires  une  lutte  résolue  dont  il  prévoyait 
que  sa  mort  serait  la  conséquence.  Il  n'agissait  point  ainsi  par 
désespoir  et  à  l'aveugle,  mais  il  s'était  convaincu  par  ses  médita- 
tions et  son  examen  des  circonstances,  que  sonmart3rre  assure- 
rait le  triomphe  des  idées  qu'il  s'était  trouvé  impuissant  à  faire 
prévaloir  par  son  activité  missionnaire. 

La  seule  chance  que  nous  ayons  de  voir  un  peu  clair  dans  ce 
chapitre,  aussi  obscur  que  capital,  de  l'histoire  religieuse  de  l'hu- 
manité, c'est  de  déterminer  le  sens  que  Jésus  attachait  au  terme 
de  royaume  des  cieux,  équivalent  de  royaume  ou  d'ère  messia- 
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nique.  Personne  ne  conteste  qu'il  ne  se  soit  proposé  de  préparer 
ou  de  fonder  uae  économie  nouvelle.  Seulement  on  se  divise  pro- 
fondément quand  on  veut  définir  le  sens  qu'il  attachait  à  cette 
rénovation  ou  transformation,  dont  il  se  considérait  comme  Tor- 
gane. 

«  Le  royaume  des  cieux,  dit  M.  Sabatier,  est  (pour  Jésus)  le 
royaume  du  Père  céleste,  un  nouvel  ordre  de  choses  spirituel  et 
moral  où  la  volonté  du  Père  sera  faite  ici  bas  comme  elle  Test 
dans  le  ciel.  La  conception  que  Jésus  a  eue  du  Père  a  modifié 
essentiellement  la  notion  du  royaume;...  il  s'agissait  pour  lui 
d'autre  chose  que  d'une  révolution  politique  et  d'un  triomphe 
matériel  de  la  théocratie.  »  Et  un  peu  plus  loin  :  a  En  faisant  du 
royaume  des  cieux  un  royaume  vraiment  céleste,  c'est-à-dire 
idéal,  Jésus  l'a  élevé  infiniment  au-dessus  de  toutes  les  barrières 
nationales  et  sociales  ;  il  a  fondé  vraiment  le  royaume  des  esprits, 
qui  ne  dépend  plus  des  limites  du  temps  et  de  l'espace.  » 

Je  ne  puis  pas  dissimuler  la  déception  que  me  font  éprouver 
de  pareilles  déclarations.  Je  ne  saurais  assez  m'é tonner  qu*un 
esprit  aussi  consciencieux,  aussi  curieux,  reste  inféodé  sur  ce 
point  aux  banalités  du  rationalisme.  La  question  n'est  pas  tran- 
•chée,  elle  est  éludée.  Il  ne  s'agit  point  de  savoir  si  Jésus  a  voulu 
organiser  un  mouvement  révolutionnaire  contre  les  Romains; 
le  contraire  est  trop  évident.  C'est  donc  se  tirer  à  bon  marché  des 
difficultés  du  sujet  que  d'opposer  au  messianisme  belliqueux  un 
messianisme  idéal,  dont  la  pensée  était  incompréhensible  pour 
les  contemporains.  Non  seulement  on  peut  objecter  aux  vagues 
assertions  de  M.  Sabatier  des  textes  décisifs,  mais  on  est  en  droit 
de  lui  reprocher  d'avoir  laissé  la  question  au  point  où  elle  était 
il  y  a  trente  ans,  et  de  n'avoir  tenu  aucun  compte  des  graves 
attaques  dont  l'opinion  toute  conventionnelle  qu'il  reproduit 
avait  été  l'objet*. 

Entre  le  messianisme  belliqueux  et  révolutionnaire  et  le  mes- 
sianisme philosophique,  éthéré,  dont  M.  Sabatier  se  borne  à 

'}  Voyez  entre  autres  notre  Histoire  des  idées  messianiques,  p.  178-244. 
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formule  après  MM.  Reuss  et  Colanî,  il  y  a  place 

conceptions,  entre  autres  pour  la  foi  en  une  révolu- 
:^lle  que  doit  préparer  la  rénovation  morale  du 
iu,et  qui  doit,  à  son  tour,  assurer  le  triomphe  de  la 
Le  sur  la  terre.  Une  telle  vue  s'accommode  parfaite- 
iceptions  mystiques  les  plus  élevées,  que  nous  n'a- 
lein  de  refuser  à  Jésus.  Voici  en  quels  termes  nous 
nous-méme,  il  y  a  quelques  années,  la  question; 
it  toutes  les  assertions  ne  sont  peut-être  pas  égale- 
ibles  (nous  allons  y  revenir  à  propos  de  M.  Havet), 
nous  ne  nous  trompons,  un  effort  consciencieux 
la  pensée  de  Jésus,  défigurée  par  toutes  les  théolo- 
n  cadre  naturel. 

isions-nous,  croit  aussi  fermement  que  personne  & 
prochain  de  l'ère  messianique  ;  mais  d'une  part,  — 

n'était  certainement  pas  seul  de  son  opinion,  — 
le  pas  l'ère  messianique  en  àeax  périodes  :  l'une 
I  de  la  présente  économie  et  précédant  le  jugement 
tre  définitive,  venant  après  ce  jugement;  et,  de 
t  fort  peu  préoccupé  d'une  revanche  politique  et 
latie  d'Israël  sur  les  Romaius.  Sur  ce  second  point 

encore,  bien  des  hommes  religieux  partageaient  8a 
air.  En  tout  ceci,  il  est  essentiel  de  ne  pas  oublier 
1  messianique  »  alors  courant  ne  s'imposait  nulle- 
9  eût  fait  un  dogme  religieux,  et  qu'une  grande 

laissée  à  tous  dans  l'idée  qu'il  leur  plaisait  de  se 
lume  de  Dieu  attendu.  Jésus  donc,  comme  Jean- 
près  lui,  a  pu  se  construire  une  théorie  messianique 
auteur  des  exigences  de  sa  conscience  et  de  son 

i  Messie,  qui  lui  était  sans  doute  assez  antipathique 
e  vulgaire,  a  dû  en  particulier  fort  peu  le  préoc- 
ju'il  s'est  imaginé  que  Jean  et  lui  (lui  surtout) 
remplir  ie  râle  de  «  préparateurs  »  de  la  venue  de 
tradition  réservait  à  Élie  ressuscité.  N'admettant  pas 
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une  première  ère  messianique,  il  n'eût  trop  su  quel  rôle  donner 
à  ce  Messie  du  peuple,  qui  ne  lui  était  point  sympathique  ; 
d'ailleurs,  avec  les  procédés  de  Texégèse  du  temps,  ne  sentant 
pas  la  nécessité  d'un  Messie,  il  ne  devait  guère  le  retrouver  dans 
les  saints  livres,  que  sans  doute  il  méditait  assidûment. 

»  Survient  la  crise  dont  nous  avons  essayé  de  démêler  le  sens 
et  la  raison'.  L'idée  de  Messie,  jusqu'alors  dédaignée,  se  pré- 
sente à  lui  avec  des  couleurs  toutes  nouvelles.  Le  «  Fils  de 
l'homme  »  (ou  prophète  annonciateur)  et  le  «  Messie  »  ne  font 
plus  qu'un,  et  le  personnage  auquel  aboutit  tout  ce  travail  inté- 
rieur est  un  «  Messie  qui  doit  mourir .  »  L'avènement  du  royaume 
de  Dieu  (ou  des  cieux)  n'en  reste  pas  moins  à  l'horizon.  Seule- 
ment cet  avènement  sera  précédé  de  la  mort  du  Messie,  c'est-à- 
dire  de  sa  mort  à  lui  Jésus,  puis  d'un  temps  d'épreuve  (d'après 
des  analogies  fournies  par  les  prophètes).  Le  royaume  de  Dieu, 
retardé  ou  simplement  voilé  pour  un  moment  par  le  nuage 
sombre  qui  vient  s'interposer  entre  le  présent  et  lui,  c'est  toujours 
Tère  messianique  aj9r^5  le  jugement,  qu'il  n'avait  cessé  d'attendre 
avec  ses  contemporains.  Nulle  part  il  ne  la  décrit;  nous  savons 
seulement  qu'elle  sera  précédée  de  la  résurrection  et  du  juge- 
ment général.  Quand  Dieu  viendra  présider  les  assises  solen- 
nelles, Jésus-Messie,  recueilli  auprès  de  lui  lors  de  sa  mort, 
descendra  avec  lui  sur  les  nuées  du  ciel,  sans  prendre  part  pour 
cela  au  jugement,  et  obtiendra  la  place  d'honneur  dans  le  royaume 
de  bonheur  et  de  justice  qui  ne  verra  pas  de  fin  '.  » 

On  verra  dans  ces  lignes  une  tentative  de  replacer  dans  un 
oadre^  dont  la  structure  générale  ne  diffère  pas  sensiblement  de 
celle  admise  par  M.  Sabatier,  une  figure  qui  soit  celle  d'un 
prophète  juif  du  1®'  siècle  de  notre  ère,  et  non  du  moraliste 
religieux  que  peuvent  se  proposer  comme  idéal  tels  cercles  pro- 
testants du  XIX®.  Chez  le  savant  que  nous  critiquons,  entre  le 
contenant  qui  est  emprunté  à  l'histoire  réelle,  et  le  contenu  qui 

')  Crise  provoquée  par  Topposition  violente  d'un  grand  nombre  et  par  le 
supplice  de  Jean-Baptiste. 
*j  Ouvrage  oitô»  p.  240-244. 
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irs  d'uD  coDtemporaiu,  il  y  a  ÎDCompatibilité,  manque 
invenance  et  de  rapport;  par  suite  ta  doctrine  pré- 
urait  expliquer  sa  conduite,  et  la  question  reste  non 

}  expliquons  cet  insuccès  par  la  position  personnelle 
Son  œuvre,  fort  utile  pour  infuser  quelque  sens  de 
es  esprits  qui  ne  connaissent  que  les  abstractions 
ae  s'est  pas  placée  assez  franchement  sur  le  terrain 
pour  apporter  des  lumières  nouvelles  à  ceux  qui  n'en 
pas  d'autre. 


III 

Eruest  Havet  nous  nous  plaçons  d'emblée  sur  ce 
pure  bistoire,  qui  est  le  nfttre,  qui  est  celai  de  cette 
n'aurons  donc  pointa  nous  débattre  contre  un  dogme, 
sons  profession  d'ignorer.  Que  Jésus  de  Nazareth, 
i  galiléea  ait  été  divinisé  de  bonne  heure  par  ses 
ne  nous  importe  :  ce  que  nous  voulons  connaître, 
e  Jésus  et  lui  seul  '. 

es  phrases  vigoureuses,  l'éminent  écrivain  situe  son 
1  évoque  la  (igure  de  Jean-Baptiste,  cette  préface  de 
'aditionnel,  que  la  critique  moderne  reconnaît  de 
être  la  préface  essentielle  de  l'œuvre  du  fondateur  du 
B.  <(  II  p6Lratt,  dit  M.  Havet,  être  le  premier  qui  ait 
^ènement  prochain  du  royaume  de  Dieu,  non  plus 


ère  obli^alion  ijue  nous  fait  le  principe  rationaliste,  qui  est  le 
lute  critique,  dil  M.  Havet,  est  d'écarter  de  la  vie  de  Jésus  le 
ans  aucun  doute,  mais  nous  ne  saurions  approuver  ce  lerme  de 
vérilable  rationaiiste,  au  sens  historique  du  mot,  —  nous 
■ccasion  de  ie  dire,  —  c'est  l'écrivain  qui  ramène  quelque  ensei- 
isé  à  son  point  de  vue  pro|)re,  soit  philosophique,  soit  mys- 
iqui  ne  respecte  posassez  l'histoire  pour  laisser  à  chaque  homme 
itrine  le  caractère  de  son  temps  et  de  son  milieu.  Le  rationa- 
de  droite  comme  de  gauche,  de  toutes  les  nuances  de  droite 
;s  les  nuances  de  gauche,  son  principe  élanl  do  contraindre  telle 
doDE  les  lignes  de  l'idéal  qu'il  a  adopté  lui-même. 
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comme  «n  événement  du  monde  présent,  maii 
ce  monde  et  l'ouverture  d'une  nouvelle  existi 
les  enfants  d'Israël  à  se  préparer  à  cette  rég 
changement  de  vie,  \ui<hiix,  et  à  pratiquer  «  la  ] 
'<  et  lajustice  envers  les  hommes  x,  pour  mériter 
•  leurs  péchés,  »  qui  faisaient  encore  obstacle  < 
L'eau  où  il  faisait  plonger  ceux  qui  venaient  &  lu 
qu'il  leur  en  versait  sans  doute  sur  la  tête)  était 
purification  des  &mes.  » 

Immédiatement  l'ingénieux  écrivain  complfet 
par  des  réflexions  de  la  plus  grande  importanc 
expressément  que  les  peuples  se  demandaient  a 
le  Christ  (m,  15),  et  il  paraît  bien  qu'il  passa 
mort.  Le  roman  pieux  attribué  à  Clément  de  1 
les  Recomiaîssances,  nousl'assure  :  Parmi  les  disci] 
qui  paraissaient  considérables  seséparërentdeia 
rent  que  leur  maître  était  le  Christ  (i,  54). — Josi 
que  à  ne  rien  laisser  paraître  de  ce  qui  touche  i 
niques,  se  borne  à  marquer  l'impression  profo: 
mort  ;  U  dit  qu'un  échec  qu'Hérode  éprouva  pei 
guerre  contre  un  roi  arabe,  son  voisin,  parut 
Dieu  quile  frappait  pour  ce  crime.  Mais  si,  après 
on  s'est  mis  à  croire  qu'il  pouvaitbien  ètrele  Chi 
était  amené  nécessairement  par  là  à  l'idée  que 
de  régner,  ou  plutôt  avant  de  régner,  pouvait 
mourir,  sauf  à  se  relever  du  tombeau  quand  sei 
de  son  règne.  C'est  peut-être  ainsi  que  s'est  i 
prétation  qui  appliquait  au  Christ  le  chapitre  d 
sion  d'Israël  ' .  » 

'  Je  continue  cette  citation,  qui  est  essentielle 
semble  que  cette  imagination,  trop  nouvelle  ei 
fixer  sur  Jean,  et  se  soit  transportée  sur  Jésus, 


■]  Comparez  à  celte  vue  des  considérations  analogues 
des  idées  messianiques,  chap.  VI,  p.  2(3  et  suiv.,  en  pai 
page  223. 
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1  Évangile  fai  t  dire  &  Hérode  :  Celui-là  est  Jean  qui  s'est 
entre  les  morts.  {Matth.,  ziv,  2.)—  Alors  les  disciples  de 
gardèrent  Jean  comme  un  simple  précurseur  de  lenr 
m  suivant  cette  idée,  ils  imaginërent  que  Jean  lui-même 
si  parlé,  et  qu'il  annonçait  la  venue  «  d'un  plus  fort  que 
la  ne  peut  évidemment  être  accepté.  Je  crois  même  que, 
érité  historique,  Jean  a  fait  en  Judée  une  plus  grande 
le  Jésus,  et  qu'il  est  l'auteur  réel  de  la  révolution  relî- 
)Rt  Jésus  a  eu  Thonneur.  lia  manière  dont  Josëphe,  dans 
rrCt  s'arrête  à  parler  de  lui  suf&raitpourtémoignerde  son 
.ce(^nfi9.,XVlII,v,  2);  maisIesËvangilesmèmes  laissent 

à  son  sujet  des  expressions  très  singulières:»  Je  vous  le 
rïté,  il  ne  s'est  jamais  levé  parmi  les  fils  des  femmes  un 
idque  Jean  (Matth.,  is,  H).  — El  encore  :  La  loi  et  les 
s  jusqu'à  Jean,  et,  depuis  lors,  la  Bonne  Nouvelle  du 

de  Dieu  (Luc,  xvi,  16]...  — Jésus,  cependant,  est  demeuré 
imeotle  Christ  (Messie)  unique.  » 

suis  pas  loin  de  donner  un  assentiment  complet  à  ces 
it  je  me  suis  singulièrement  rapproché  dans  une  publica- 
rieure.  J'ai  prétendumème,  — etje  crois,  après  plusieurs 
touvoir  maintenir  cette  assertion — que  Jésus,  danslacrise 

sa  vie,  a  affirmé  que  Jean-Baptiste  conliuuait  d'être  son 
lui,  son  «  chef  de  file,  »  le  véritable  fondateur  du  royaume 
ainsi  que  l'indiquent  déjàles  deux  textes  cités  parM.  Ha- 
tnt  je  donnais  lamème  explication  que  lui,  contrairement 
se  qui  aprévalu dans  la  tradition'.  J'en  trouvaiala  preuve 
ïarabole  dite  des  méchants  vignerons,  et  dans  les  pas- 
isins,  oiî  l'interprétation  consacrée  voit  une  sorte  de  pro- 
mt  l'effet  ne  se  conçoit  pas  sur  les  auditeurs,  et  où  je  re- 

au  contraire,  une  vigoureuse  allusion  à  un  fait  encore 
i  la  mémoire  des  contemporains,  et  qui  était  de  nature  à 

terpolateur,  choqué  de  l'éloge  du  Baptiste  que  contient  la  première 
itioDs,  a  voulu  ta  corrigcrpar  l'addilion  de  ces  mots  :  »  Cependant  le 
dans  le  royaume  des  cieux  eei  plus  grand  que  lui,  »  qui  jure  OTec  le 
L  a  facilité  une  grave  erreur  d'interprétalioii.  Ouvrage  cité,  note  2  de 
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les  impressionner  profoadénient.  Ici  encore,  je  demande 

mission  de  reproduire  un  passage  de  mon  Histoire  des  id 

siamques. 

«  Jean  et  le  Fils  de  t'bomme  (nom  souslequel  Jésus  se  d< 

d'habitude,  etquejeconsidëre  comme  synonyme  non  de 

mais  de  prophète)  sont  deux  prophètes  chargés  du  mëmi 

bien  qu'ils  y  apportent  l'un  son  austérité,  l'autre  sa  joyei 

fiance...  Jean  et  Jésus  sont  frères,  mais  Jean  a  surJés 

mense  privilège  d'avoir  été  le  frère  aîné,  d'avoir  inaugu 

vre  que  Jésus  continue.  Cette  conviction  que  son  œuv 

repose  sur  celle  de  Jean,  et  que,  sans  cette  base,  la  sien 

rien,  le  pénètre  jusque  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie,  j 

moment  de  mourir. . .  Nous  en  avons  la  preuve  dans  sa  : 

à  une  question  posée  par  ses  adversaires  :  Par  quel  pouvc 

tu  ainsi,  et  quit'adonné  ce  pouvoir?  —  Quand  vous  m'ai 

réplîque-t-il,  si  le  baptême  de  Jeanvenaitducieloudes  hi 

je  vous  dirai  à  mon  tour  quelle  est  l'autorité  par  laquell 

(Malth., 1X1,23  suiv.),  — c'est-à-dire  :  si  vous  croyez  à  l'i 

divine  de  l'œuvre  de  Jean,  vous  croirez  aussi  en  la  mier 

en  d'autres  termes  :  puisque  vous  n'avouez  pas  l'autc 

Baptiste,  vous  ne  reconnaîtrez  pas  davantage  la  mienne, 

la  même,  car  l'une  tient  à  l'autre .  —  Sa  pensée  reste  alo 

sur  celui  dont  la  parole  hardie  a  ouvert  l'ère  nouvelle  ;  i 

vivementles  pharisiens  de  n'avoir  pas  écouté  l'appel  du  B. 

puis,  dans  une  comparaison  émouvante,  il  leur  reprocl: 

rement  d'avoir  traîtreusement  mis  à  mort  Jean,  le  fils  bic 

dont  le  maître  de  la  vigne  espérait  que  les  rebelles  le 

teraient,  quoiqu'ils  n'eussent  point  respecté  les  prophètes  t 

avant  lui;  et,  après  les  avoir  menacés  de  la  vengeance 

il  leur  rappelle  enfin  une  parole  de  l'Écriture  :  la  pierre  i 

architectes  jont  rejetée,  c'est  de  celle-là  que  le  Seigneur 

clef  de  l'édifice.  —  Cette  pierre,  c'est  encore  le  Baptiste  '. 

»)  Ouvrage  cilé,  p.  188-191.  Cf.  Mathieu,  xjti,  23-42.  Voyez  buss 
de  la  page  191.  Nous  avons  ici  suivi  le  texte  de  Mathieu;  il  èùl  été  f 
de  prendre  celui  de  Marc,  a  priori  plus  digne  de  créance,  et  où  le  nex 
Kumeatation  est  rendu  plus  vigoureux  par  ia  suppresaioD  de  quelque 
Voyei  la  même  note  de  la  page  19(. 
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donc  dans  lathèse  deM.  Ernest  Havet  une  confirmation 
de  mes  propres  vues,  en  même  temps  qne  je  le  prie  de 
lir  considérer  simon  interprétation  des  textes  indiqués  à 
n'apporte  pas  un  utile  renfort  à  sa  démonstration.  — 
est-ce  Jésus,  pourquoi  n'est-ce  pas  Jean  qui  a  fondé  le 
:me  ou  messianisme  (christ  =:  messie)  ?  C'est  là  un  de 
èmes  que  la  curiosité  de  l'historien  aime  à  se  poser, 
6der  les  éléments  indispensables  à  leur  solution.  Peut- 
I  surtout  parce  que  Jean  n'a  pas  eu  unsaintPaul,  résolu 
rter  son  œuvre,  à  peine  encore  ébauchée,  du  terrais  du 
sur  celui  du  paganisme  l 

Jésus  qu'il  faut  donc  en  revenir  toujours.  —  M,  Havet 
ivec  sûreté  les  documents  qui  nous  renseignent  sur  sa 
Aceux  qui  cherchent^  sedissimuler  la  déplorable  insuf- 
i  ces  sources  [ah  I  si  nous  savions  sur  le  fondateur  du 
smele  quart  de  ce  qu'on  sait  sur  Mahomet  !],  il  est  utile, 
ifaisant  de  mettre  sous  les  yeux  les  résultats  avérés  de 
que,  tels  que  les  rend  Téminent  écrivain,  avec  l'autorité 
e  information. 

n'avons  aucuns  renseignements  sur  la  vie  de  Jésus  en 
a  quatre  Évangiles,  comme  on  les  appelle,  et  les  Évan- 
'.  de  bien  pauvres  documents.  D'abord  ils  sont  venus 
car  ils  sont  certainement  postérieurs  à  lu  prise  de  Jéru- 
r  Titus;  on  ne  peut  donc  supposer  moins  de  qua- 
ées  entre  la  date  de  la  mort  de  Jésus  et  celle  du  plus 
rangile.  Ensuite,  il  sont  écrits  en  grec,  et  par  conséquent 
pays  étrangers  k  ceux, où  Jésus  a  vécu,  loin  de  tout  lé- 
a  vie  et  de  tout  contrôle. 

roches  les  uns  des  autres,  les  quatre  Evangiles  ne 
ntpas  entre  eux,  et leurdésaccord obstiné  acruellement 
se  les  croyants.  Il  n'y  a  pas  un  seul  récit,  je  dis  rigou- 
t  pas  un  seul,  qui  soit  présenté  dans  les  quatre  Evan- 
i  même  manière,  et,  le  plus  souvent,  les  différences  sont 
re  les  différcntesversions, qu'il estimpossible  de  les  con- 
qu'il  faut  sacrifier  l'une  à  l'autre.  Le  fameux  Examen 
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critique  de  la  vie  de  Je'sus, -par  Strauss,  est  rempli  par  la  discu! 
decys  divergences,  poursuiviesjusquedans  le  moindre  détai 
manière  que  pas  uno  phrase  ne  subsiste  inattaquable... 

«  Si,  au  contraire,  onsemeten  dehors  de  l'orthodoxie,  cett< 
tique  perd  de  sonimportance,  puisqu'il  n'ya  rien  de  plus  ordii 
que  des  variations  et  des  contradictions  dans  des  récits  hum; 
Cependant  elles  sont  ici  à  la  fois  tellement  marquées  et  tellei 
multipliées,  que  les  doutes  qu'elles  soulèvent  vont  au  del 
ceux  que  la  plupart  des  histoires  suggèrent.  Nous  avoua 
l'impression,  non  plus  que  la  vérité  primitive  a  été  altérée, 
que  le  plus  souvent  il  manque  au  récit  un  fond  de  vérité  priir 
et  que  l'imagination  a  tout  fait. 

»  Enfin,  aucun  de  ces  livres  ne  présente  les  caractères 
récit  suivi.  Ce  sont  des  scènes  détachées  qui  ne  tiennent  les 
aux  autres  par  aucun  lien  ;  on  s'y  propose  d'édifier  le  Icc 
nullement  de  le  renseigner.  Les  indications  chronologiqi 
sont  en  très  petit  nombre,  et  nullement  sùros.  A  l'exceptioi 
noms  des  Douze,  rien  n'est  plus  rare  qu'un  nom  propre  dan 
récits,  et  c'est  assez  pour  montrer  combien  ils  ressemblent  ] 
de  l'histoire.  Jésus  les  traverse  comme  une  apparition  plutôt 
n'y  figure  comme  un  homme  réel  qui  a  des  amis  et  des  enm 
des  maîtres,  des  camarades,  des  projets  et  des  aventures, 
prêché  une  fois,  une  autre  fois  il  a  guéri;  il  a  fait  une  autn 
l'un  et  l'autre,  sans  qu'on  nous  marque  le  plus  souvent  ni  q 
ni  011.  Voilà  à  peu  près  tout  ce  qu'on  nous  dit  :  ce  n'est  pas  Ij 
histoire. 

«  Il  existe,  il  est  vrai,  des  lettres  de  Paul,  notablement 
anciennes  que  lesEvangiles,  et  plus  voisines  de  Jésus.  Mai 
quatre  courts  morceaux...  ne  nous  apprennent  rien  sur  le 

tre,  que  Paul  n'avaitpas  connu.  Aussi  demeure-tnan  bien  ét( 

quand  on  a  étudié  le  Nouveau  Testament  pour  s'éclairer  ! 

personne  de  Jésus,  de  la  vanité  de  cette  étude  et  de  la  pro' 

ignorance  oùTon  aboutit... 

«  La  critique  a  reconnu  que  le  plus  ancien  des  quatre  I 

giles  est  celui  qui  vient  le  second,  dans  nos  recueils,  3o 
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>t  qui  est  le  plus  court  et  le  plus  simple.  C'eat  dono 
nous  devrons  nous  adresser  de  préférence  pour 
rite  sur  Jésus;  mais  celui-là  même  nous  fournil 
lose.  M 
us  loin  : 

ir  effacé  des  récits  évangéliques  le  surnaturel,  on 
!  que  rien  n'empêche  d'accepter  le  reste  ;  mais  en 
1  plus  près,  ou  s'aperçoit  qu'on  ne  peut  s'en  rap- 
témoignage.  Je  ne  connais  qu'un  seul  de  ces  faits 
ment  incontestable,  c'est  que  Jésus  a  été  mis  en 
rdre  du  procurateur  Pontius  Pilatus;  mais,  à 
ce  fait  unique,  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  produit  au 
une  allégation  qui  ne  soit  sujette  à  des  doutes 

ints  essentiels,  M.  Havet  se  propose  de  monti-er 

[ue  les  historiens  de  Jésus  ont  fait  uniformément 

:pour  douteuses,  sinon  pour  fausses,  les  trois  pro- 

intes  : 

s  soit  donné  pour  le  Christ; 

supplicié  à  la  suite  d'une  condamnation  solennelle 

r  le  synédrion  assemhié  et  dont  le  procurateur 

il  l'exécuteur  ; 

inoncé  la  réprohation  des  Juifs  et  l'élection  des 

)l3ce;  que  ses  attaques  les  plus  vives  aient  porté 

ms. 

celé  le  second  point,  sur  lequel  un  de  nos  collabo- 

Ira  prochainement  ;  je  néglige  la  seconde  partie  du 

L,  relative  &  l'altitude  de  Jésus  envers  les  phari- 

ire  un  mot  seulement  de  la  prétendue  réprobation 

il  je  m'arrêterai  avec  plus  de  soin  à  la  première 

éellement  nouvelle  et  du  plus  haut  intérêt. 

uche  la  «  réjection  d'Israël,  »  qui  est  en  effet  deve- 

nmun  de  la  tradition,  M.  Havetestahsolument  dans 

Dnliers  à  M.  Havnl  que  les  Ës-angiteB  ont  be&ucoup  esagèré, 
,  bute  d'espace,  m'engager  plua  loDguemeiit. 
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le  vrai.  C'estlà  uneprétentioa  insoutenable  et  qui  ne  tientpas  de- 
vant l'examea  des  faits.  Jamais  Jésus  de  Nazareth  n'a  prononcé 
les  paroles  inouïes  que  lui  pTètei 
c'est  saint  Paul  seul  qui,  par  une  < 
christianisme  primitif,  a  orienté  li 
sur  tes  terres  païennes,  et  ce  n'est 
tative  audacieuse  qu'on  a  pu  gUss< 
ftous  la  forme  d'une  prédiction,  la  < 
Le  transfert  des promessesmessian 
tils  »  ne  pouvait  être  tenté  et  accoi 
à  faire  fléchir  la  tradition  la  plus  a 
quelle  il  affichait  volontiers  son  mi 
systëme  élahoré  dans  sa  tête.  Seu! 
à  l'avis  de  l'éminent  écrivain,  je  d( 
sur  ce  point.  La  démonstration  qu' 
je  l'avais  déjà  présentée  dans  te 
niques\  contre  un  critique  fort  dist 
fougueux  apôtre,  sacrifiait  trop  ais 
conçues,  M.  Colani.  «  Dansl'élat  a 
et  en  présence  des  textes,  rien  ne 
Jésus  entendit  ouvrir  le  royatmie  i 
qu'aux  Juifs,  et  l'on  doit  plutftt  ê 
dans  sa  pensée,  les  païens,  pour  pr 
doivent  passer  par  le  judaïsme,  ce 
Église.  » 

Quant  à  l'assertion  d'après  laqi 
être  le  Christ  (ou  Messie)  et  ne  s'est 
opinion  véritablement  nouvelle  et 
peut-être  d'une  portée  moindre  qu'i 
En  effet,  la  fondation  de  l'Église  chr 
SUT  la  foi  en  ta  messianité  de  Jésuc 
lui-même  ce  titre,  ou  que  ses  discip 
tanément  après  sa  mort.  Je  dois  d 
occasion  de  me  prononcer  précéden 

')  P.  203^08. 
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parti  pris,  ne  demandant  pas  mieux  que  de  me 
re,  si  r&rgumentation  de  M.  Havet  ébranle  les 
it  d'appui  à  l'opinion  vulgaire, 
l'opinionvulgaireavaitété  déjà  entamée  par  la  cri- 
lans  le  curieux  ouvrage  qu'il  apublié  sous  le  titre 
!  lescroyances  messianiques  de  son  temps,  — mais 
Qcnt  la  pénétration  critique  s'est  souvent  trou- 
vant le  parti  pris  duphilosophe  et  du  théologien, 
'é  d'une  façon  très  satisfaisante  que  Jésus  n'avait 
re  de  Messie  avant  la  confession  de  Pierre  sur  le 
ée  de  Philippe.  On  a  vu  que  M.  Sabalier  accor- 
it  cette  thèse,  quand  il  déclare,  à  son  tour,  que 
)endigiié  le  titre  de  Messie  avant  la  même  date, 
iicoup  plus  loin  en  disant  que  Jésus  n'a  jamais 
tention  h  ce  titre. 

t  les  hauts  cris  jetés  dans  le  camp  des  partisans 
in;  ontaxera  celte  asserlicode  défi  et  de  gageure. 
;er  par  déclarer  qu'elle  n'est  ni  l'un  ni  l'autre, 
Eiisonné  des  termes  de  Messie  (Christ)  ou  de 
nique  a  fait  naître  des  idées  peu  exactes.  Jean- 
ait  travailler  à  l'avènement  du  royaume  de  Dieu 
sianique,  certainement  sans  attendre  un  Messie 
is,  d'après  hien  des  critiques  et  d'après  nous- 
annoncé  cette  mèmerévolutîon  surnaturelle  sans 
r  le  rôle  do  Messie  et  sans  penser  qu'aucun  autre 
,  L'ère  messianique,  pour  beaucoup,  ne  compor- 
ue  Dieu  lui-même;  dans  les  cercles  populaires, 
e  d'un  Messie  humain,  d'un  personnage  accrédité 
A  priori  il  n'est  donc  pas  impossible  que  Jésus, 
Baptiste  qui  n'attendait  pas  de  Messie  humain, 
ntage  admis,  soit  un  autre,  soit  lui-même.  Et  il 
ible  non  plus,  comme  nous  l'indiquions  il  y  a  un 
ithousiasme  de  ses  disciples  ail  affublé  Jésus  de 

■sloire  des  idées  messianiques, p.  171-176. 
.  183  suiv. 
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ce  titre,  après  sa  mort, sans  qu'il  l'eût  rev< 
le  répétons,  c'est  une  affaire  de  textes  et 

M.  Havet  est  frappé  de  voir  que  partou 
(Messie)  est  attribuée  k  Jésus  par  d'autre: 
rieusement  que  cette  qualité  soit  tenue 
homme  qui  se  propose  de  se  faire  recon 
Messie,  ferme-t-it  ainsi  la  bouche  k  ceux 
haut  caractère?  Sous  prétexte  d'écarter  de 
il  est  bien  clair  que  c'était  y  prêter  davf 
particulier,  lors  de  la  Transfiguration,  un* 
«  Comme  Pierre,  Jacques  et  Jean,  qui  en  o 
descendent  avec  lui  de  ta  montagne,  1' 
enjoint  de  ne  raconter  à  personne  ce  qu'il 
le  Fils  de  r homme  se  soit  relevé  d'entre  les 
Tout  esprit  critique,  dit  M.  Havet,  jugi 
s'exprime  ainsi  a  conscience  que,  du  vi\ 
n'avait  entendu  parler  d'une  pareille  se 
également,  conclut-îl,  d'une  manière  plus 
dans  l'Évangile,  répète  si  souvent  la  défï 
qu'il  est  le  Christ^  c'est  que  l'auteur  a  coi 
de  Jésus,  personne  ne  l'avait  entendu  dir 
ne  s'est  dit  qu'après  sa  mort.  »  Cette 
ingénieuse.  Est-elle  tout  à  fait  probant 
encore. 

Toutefois,  dans  une  circonstance  grave 
solennelle  qui  devait  décider  de  son  sort, 
silence  qu'il  s'était  imposé  et  qu'il  avait  in 
là.  Le  sanhédrin  assemblé  ne  trouvait  ai 
invoquer  contre  Jésus,  lequel  gardait  le  s 
le  grand-prêtre,  comme  par  une  subite 
prévenu  cette  question  étrange  :  Est-ce  t 
fils  du  Béni?  Jésus,  qui  n'avait  pas  d: 
cusations  portées  contre  lui,  semble 
ment  l'occasion  de  se  faire  condamner 
—  Oui,  je  le  sqis,  répond-il,  et  vous  ver 
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roite  de  la  Vertu  et  venant  sur  les  nuées  du  ciel 
>5-65).  Un  peu  plus  tard,  Pilate  lui  adressée  son  tour 
i  analogue  ;  Est-ce  toi  qui  es  le  roi  des  Juifs? — C'est 
,  répond  Jésus.  —  J'avoue  que  tout  cela  manque 
lance.  Pour  entraîner  la  condamnation  de  Jésus, 

fallu  qu'il  se  donn&t  la  peine  d'avouer  lui-même 
I  Messie,  personne  n'étant  en  mesure  de  témoigner 
ait  publiquement  attribuée.  «  II  semble,  comme 
,  Havet,  qu'il  n'en  faut  pas  davantage  pour  conclure 
ésus  n'a  jamais  dit  qu'il  fût  le  Christ.  » 
it  a  vu  juste,  les  affirmations  messianiques  assez  clair- 
lea  Évangiles  prêtent  à  Jésus  s'expliquent  aisément. 

qu'elles  manquaient:  on  les  a  introduites  '.  Encore 

ne  saurais  me  prononcer  dès  ce  jour  d'une  façon 
r  la  proposition  de  M.  Havet,  mais  je  déclare  qu'il  a 
yeux  très  suspecte  l'assertion  traditionnelle. 
i  que  nous  venons  d'indiquer  ne  sont  pas  les  seuls  où 

faitporter  sa  méfiante  enquête.  11  conteste  «  l'appel 
astituéa  par  Jésus  pour  annoncer  sa  parole  comme 
•  (Marc,  m,  14,  et  vi,  30),  remarquant  avec  raison 
it  pas  qu'une  seule  fois  dans  les  Evangiles  un  seul  des 
itache  de  Jésus  et  s'en  aille  prêcher  quelque  part, 
'  sont  constamment  rassemblés  autour  de  lui.  »  A 

:  Qu'auraient-ils  fait  seuls  et  loin  de  leur  maître  ? — 
t  certainement  dans  le  vrai  quand  il  ajoute  que  a  ce 
s  la  mort  de  Jésus  que  ses  disciples  ont  porté  çà  et 
»m  la  borme  nottvelle.  C'est  alors  aussi  sans  doute 
la  parmi  ces  missionnaires  un  collège  des  Douze, 

les  douze  tribus  d'Israël.  » 
it  de  nouveau  à  un  point  qui  passait  jusqu'ici  pour 

prèle  au  lilre  de  Fils  de  l'homme  c|ue  Jésus  s'applique  volonliara, 

lessLunique,  et  doit  Bupposer  pour  cela  plus  d'inlercatalions  Que 
I  n'y  trouvons  rien  de  semblaole.  Un  peu  plus  tard,  on  eut  les 
iB  =  Messie,  donc  Fils  de  rhoDimB=  MeBsie,  et  c'est  ainsi  que 
dans  quelques  passages  se  trouve  avoir  elTectivement  une  aigni- 
lique. 
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hors  de  conteste,  M.  Havet  conteste  l'authenticité 
plus  originale  du  Discours  sur  la  montagne,  di 
hautain  »  que  Jésus  poursuit  sur  ce  thème  :  Vo 
été  dit  aux  anciens...  Mais  moi,  je  vous  dis  (Matt) 
«  Sans  prétendre  démontrer  en  forme,  ajoute  l'écri 
n'a  pas  pu  parler  ainsi,  on  se  demande  pourtan 
l'amertume  qui  se  fontseDtirdans  ce  discours  ne  i 
pas  mieux  en  supposant  qu'à  l'époque  où  il  a  été  < 
entre  le  judaïsme  et  le  christianisme  était  acco 
vois  rien  à  objecter  de  décisif  à  des  doute»  qui 
qu'une  sage  précaution  à  l'endroit  de  textes  donl 
et  le  caractère  commandent  la  méliance.  —  i 
Jésus  a  vécu,  »  dit  éloquemment  M.  Havet. 

Qu'était-il?  M  Un  inspiré;  c'est  le  trait  domina 
nomie.  »  Nerapporte-t-on pas  quesa  famille  se  m 
et  voulait  se  saisir  de  lui  comme  d'un  fou  (Marc,  i 
sont  eux,  ia  mère  et  les  frères  de  Jésus.,  dit  avec 
M.  Havet,  qui  ont  dit  les  premiers  le  mot  qu'on 
à  M.  Soury  '.  »  —  Il  me  semble  que  cetteappellati 
profondément  vraie  et  marque  d'un  trait  heure 
étrangement  défiguré  par  presque  tous  ses  biogrt 
a  des  lignes  très  perspicaces  sur  les  allures 
tant  soit  peu  irrégulières,  du  fondateur  du  chris! 
frappé  de  l'amertume  qui  règne  dans  plusieun 
mais  aussi  de  son  attendrissement  à  l'égard  des 
souffrants,  de  son  amour  pour  la  pauvreté  et  de  si 
richesse,  de  la  finesse  qui  éclate  dans  plusieurs 
questionneurs  malintentionnés. 

Dans  l'Évangile  de  Mathieu,  M.  Havet  contest 
de  la  plupart  des  traits  non  connus  de  Marc.  Dai 
pousse  pas  moins  les  retouches  apportées  à  la  figu 
réserves,  qui  ressemblent,  au  premier  abord,  à 

')  Ce  D'est  pas  le  mot  que  les  critiques  sérieux  ont  repn 
mois  l'abseoce  d'uue  démonstration,  roeme  spédeuse,  qui  1 
ressortir  un  étalage  ëlraaged'asierUoasmàdicaleE. 


MAURICE   VERNES 

it  fondées  quand  on  regarde  de  plus  près.  Ce  que 
le  Jésus,  l'histoire  de  l'Église  le  regagnera.  Car  ce 
,  ses  aspirations,  ses  désirs  dont  elle  a  chargé  la 
le  son  fondateur.  Ce  sont  ses  propres  expériences 
l'elle  place  sous  forme  d'avertissements  et  de  pro- 
la  bouche  de  Jésus.  —  Le  quatrième  Évangile, 
e,  est  complètement  écarté, 
lalgré  l'insuffisance  notoire  des  documents,  croit 
r  à  un  résultat.  La  figure  de  Jésus  se  détache  pour 
"e,  non  sans  doute  avec  une  netteté  parfaite,  mais 
traits  snillants.  «  Dans  les  limites  de  ses  idées  et 
es,  Jésus,  dit-il,  a  été  puissant  par  le  cœur,  par  la 
,  bonté.  Il  a  aimé  son  pays  et  sa  religion  au  point 
r  supporter-  l'humiliation  et  les  misères,  et  c'est  ce 
croire,  d'une  foi  si  énergique  et  si  contagieuse,  h 
réparateur. , .  Sa  vie  a  été  un  combat,  sans  bruit 
is  violence,  où  il  gardait  l'attitude  humble  et  pa- 
lus souvent,  a  été  celle  du  Juif  opprimé.  Il  n'en  a  pas 
lartyrde  son  patriotisme  et  de  son  amour  des  mi- 
a  laissé  le  souvenir  d'une  existence  toute  d'élan  et 
t,  terminée  parunemort  affreuse  sur  la  croix;  sou- 
chant  et  assez  profond  pour  qu'après  sa  mort  quel- 
t  dit:  Celui-là  n'a-t-il  pas  été  le  Christ?  et  qu'une 
m  l'ait  cru  sans  peine...  Voilà,  conclut  M.  Havet, 
ions  arrivons  à  le  ressaisir,  et  onne  peutque  l'aimer 

■  poussé  la  critique  des  textes  évangéliques  jus- 
nes  limites,  l'éminent  écrivain,  on  le  voit,  aecon- 
epticisme,  La  vive  et  réfléchie  admiration  qu'il  a 
ûsme,  il  la  voue  sans  hésitation  au  fondateur  du 

lien  que,  dans  ce  portrait,  plusieurs  traits  nous  sem- 
iement  marqués,  l'ensemble  nous  en  parût,  faut-il 
ue  peubanal.  C'est,  sans  doute, le  défautdes  textes, 
!t  a  fort  bien  fait  de  ne  prendre  que  ce  qu'il  croyait 
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pouvoir  conserver  en  toute  conacience  ;  mi 
mon  sens,  à  l'insuffisance  de  certaines  partit 

Si  Jésus  ne  s'est  pas  donné  comme  Mt 
sommes  bien  près  d'accorder  à  M.  Havet,  — 
incontestable  qu'il  s'est  donné,  d'un  bout  i 
carrière,  comme  le  béraut,  l'annonciateur,  1< 
ducteur  du  royaume  des  cieux  ou  de  l'éca 
de  la  révolution  surnaturelle  attendue  par  s< 
ce  cdté-l&  de  la  pbysionomie  de  Jésus,  qui 
presque  aussi  dissîmulédans  l'étude  de  M.  E 
celle  de  M.  Sobatier.  En  Usant  l'un  après  Vt 
doute  Jésus  fut  un  génie  de  tendresse  et  de  à 
après  avoir  tourné  la  dernière  page,  on  n'est 
la  première  sur  cette  question  :  Que  s'est-il  p 
était  son  but,  quel  a  été  son  plan  ?  —  A 
premier  ordre  que  révèle  l'étude  de  M.  Hâve 
incertitude,  son  vague  sur  ce  point  capital. 

L'éminent  écrivain  ne  s'est  pas  mis  au 
sens  des  espérances  messianiques.  En  pi 
semble  dire  qu'il  n'y  avait  qu'un  messianif 
politique  etrévolutionnaire;  que,  se  proclame 
l'étendard  de  la  révolte  contre  les  Romains  ; 
ment  imminent  de  l'èro  h  venir,  c'était  faire  i 
faut.  Je  n'en  crois  rien,  et  je  cite  à  ce  prop 
cite  surtout  en  témoignage  l'attitude  de  laj 
lement  en  révolte  avec  les  autorités,  atten 
ciel  la  révolution  messianique.  Eh  bien  1  il  fa 
prendre  comment  Jésus  s'est  imaginé  sen 
mort,  au  devant  de  laquelle  il  semble  avoir 
pliquer  aux  souvenirs  qui  nous  restent  de 
réUécbir  à  cet  acte  de  violence  que  l'on  affi 
«  purification  du  temple.  »  Qu'est-ce  que  ce 
claste  ?  Est-ce  un  mouvement  de  fureur  ss 
prémédité  ?  Et  puis,  Jésus  a-t-il  vraiment 
s'imaginait-il  pas  plutôt  triompher  au  dern 
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LES  CATACOMBES 

s  DE  BoHB,  hisloirede  Fart  et  des  croyances  religieuses  pen- 
■t  siècles  du  christianisme,  par  Théophile  Roller.  2  toI.  gr. 
t  planches;  prix,  250  fr.  et  200  fr.  pour  les  cenl  premiers 
ris,  librairie  veuve  A.  Morel  et  0, 13,  rue  Bonaparte  '. 
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e  des  catacombes  de  Rome  est  l'une  des  conquêtes  de  cette 
i  qui,  sur  taot  de  pointa,  a  changé  la  face  de  l'histoire.  Les 
Taisait,  il  y  a  peu  d'années  encore,  de  ces  monuments  de  ta 
laient  vagues  ou  Fausses.  On  croyait  que  les  premiers  croyants 
iS  carrières  d'où  avaient  été  tirés  les  matériaux  des  édifices  de 
lébrer  en  secret  leur  culte  et  pour  y  ensevelir  les  restes  des 
ir  la  foi  de  cette  tradition  que  les  voyageurs  poussaient  par- 
isqu'i  descendre  dans  ces  souterrains.  De  Brosses  ne  paraît 
onnaissance  ou  s'en  être  soucié,  mais  le  peintre  Hubert  Fto- 
,  s'y  égara  et  devint  le  héros  de  l'épisode  célèbre  de  Vlmagi- 

its  s'étaient  aussi,  en  divers  temps,  occupée  des  catacombes, 
{prendre  ni  les  vivlQer,  pour  ainsi  parler,  faute  des  méthodes 
rigoureuses  qui  distinguent  la  science  de  notre  siècle.  L'his- 
!S  est  curieuse.  Après  avoir  servi  pendant  plusieurs  siècles, 
les  millions  de  cadavres,  et  avoir  été  honorées  comme  le  lieu  de 
oins  de  la  foi.  elles  avaient  été  oubliées.  L'usage  en  avait 
nent  lorsque,  du  temps  de  Constantin,  on  commença  à  inhu- 
iques,  et  l'usage  en  avait  fini  entièrement  au  commencement 

Hll  (^ÎJorldbrc  ISBt.  En  illcndani U pubLicsIion  i'an  B'dlelin  tigvliet  it 
ao9  chréliennpi'  doDt  un  sa^int  d'une  grande  rûmpétenfe  a  bien  voulu  se  chir- 
rcyi   de  pouvoir  irproduiir,    Mec  J'autoriiAlion   de  l'auteur,  ud  Komquabk 
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du  y*  siècle,  lorsque  les  barbares  envahirent  Rome.  Les  papes,  it  est  vrai, 
continuèrent  à  s'en  occuper,  à  les  restaurer,  à  les  orner,  mais  ils  furent  eux- 
mêmes  la  cause  de  Toubli  où  tombèrent  les  catacombes  lorsqu'ils  en  enle^ 
vèrent  les  reliques  les  plus  célèbres  pour  enrichir  les  églises.  Gomme  ces  sou- 
venirs des  temps  héroïques  du  christianisme  formaient  le  principal  intérêt  des 
cryptes,  les  fidèles  cessèrent  d*y  descendre  lorsqu'ils  cessèrent  d'y  trouver  cet 
aliment  de  piété  ou  de  la  superstition.  On  n'y  vit  plus  venir  que,  de  loin  en  loin^ 
ces  pèlerins  étrangers  dont  les  noms  gravés  sur  les  murs  {graffitti)  constatent 
aujourd'hui  encore  les  visites,  et  dont  les  itinéraires  n'ont  pas  été  inutiles 
aux  recherches  modernes.  Toutefois  à  partir  du  x®  et  du  xi'  siècle,  l'oubli 
devient  de  plus  en  plus  profond.  Il  fallut  pour  en  retirer  ces  lieux  [saints  que 
l'érudition  prît  la  place  laissée  vacante  par  la  piété.  Bosio,  qu'on  a  justement 
appelé  le  Christophe  Colomb  des  catacombes,  s'éprend  tout  jeune  encore 
de  c^  sujet,  il  embrasse  dans  ses  recherches  tous  les  cimetières  qu'il  peut 
découvrir,* il  en  essaie  la  topographie,  en  recueille  les  monuments,  les  fait 
graver,  et  laisse  un  ouvrage  posthume  qui  forme  le  point  de  départ  de 
tous  les  travaux  postérieurs  (1632).  Bosio,  d'ailleurs,  n'avait  été  qu'un  aif- 
chéologue  et  c'est  encore  dans  un  simple  intérêt  d'archéologie  que  le 
xvni®  siècle  aborde  l'étude  épigraphique  et  chronologique  des  tombeaux  sou- 
terrains. t<  Le  sens  historique,  comme  dit  très  bien  M.  BoUer^  n'était  pas  né.  » 
II  ne  l'était  guère  davantage  lorsque,  de  "nos  jours,  Séroux  d'Agincourt,  Raoul 
Rochette  et  Perret  poursuivirent  dans  les  catacombes  [les  traces  de  l'art  chré- 
tien. Le  véritable  fondateur  de  l'histoire  de  la  Rome  souterraine  est  M.  Jean- 
Baptistp  de  Rossi.  Il  a  renouvelé  cette  étude  par  la  patience,  la  sagacité  et 
l'exactitude  qu'il  y  a  mises .  La  rigueur  de  sa  méthode  a  été  récompensée  par  les 
plus  heureuses  découvertes  ;  la  finesse  d'un  jugement  aiguisé  par  Texercice  lui 
a  permis  les  restitutions  les  plus  inattendues.  M.  de  Rossi  a  considérablement 
étendu  le  nombre  des  cimetières  connus,  il  en  a  dressé  la  topographie,  recons- 
truit les  dispositions  et  les  monuments,  il  y  a  jeté  tout  le  jour  que  pouvaient 
fournir  les  données  traditionnelles  recueillies  avec  une  érudition  prodigieuse  ; 
il  a  enfin  déchiffré,  commenté,  classé  chronologiquement  une  foule  d'imagés 
et  d'inscriptions .  La  seule  chose  qu'on  puisse  lui  reprocher,  c'est  une  tendance, 
naturelle  d'ailleurs  en  un  pareil  sujet  et  explicable  surtout  chez  un  savant  qui 
travaillait  sous  le  regard  et  le  patronage  de  Pie  IX.  M.  de  Rossi,  sans  faire  au- 
cun sacrifice  réel  de  ses  convictions  scientifiques,  met  une  complaisance  évi- 
dente à  servir  la  tradition  catholique.  Il  prête  ou  semble  prêter  plus  de  con- 
fiance qu'il  ne  convient  à  des  documents  sans  valeur  ou  à  des  légendes  sans 
autorité.  Il  a,  en  un  mot,  un  peu  trop  de  penchant  à  «  solliciter  les  textes.  » 
Défauts  rachetés  parade  rares  qualités,  et  défauts  qui  étaient  en  quelque  sorte  la 
condition  même  des  privilèges  sans  lesquels  le  savant  n'aurait  pu  accomplir 
ses  travaux.  M.  de  Rossi,  dans  ses  égards  pour  les  préjugés  ecclésiastiques,  a 
souvent  l'air  d'avoii'  volontairement  fait  la  part  du  feu;  l'orthodoxie  des  conjec- 
tures est  là,  on  le  jurerait,  pour  faire  passer  la  hardiesse  des  affirmations. 

L'ouvrage  de  M.  Roller,  que  ces  articles  ont  pour  but  de  faire  connaître,  est 
d'un  autre  caractère.  L'auteur  n'a  pas  la  prétention  d'avoir  fait  des  découvertes 
v^  15 
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analogues  i  'celles  de  M.  de  Rossi;  il  n*a  ni  ouvert  de  nouvelles  catacombes, 
ni  restitué  des  caveaux  ruinés  :  il  aurait  Mu  pour  cela  une  position  officielle  et 
les  ressources  qui  y  sont  attachées.  Mais  M.  RoUer  n'est  pas  non  plus  le  sim« 
pie  vulgarisateur  qui  se  borne  à  résumer  les  recherches  des  autres.  Il  a  passé 
dix  ans  i  Rome,  il  s'est  familiarisé  avec  la  cité  souterraine,  et  s'est  livré  à  de 
longues  études  d'iconographie  et  de  patristique,  et  en  venant  aqjourd'hui» 
dans  un  vaste  travail  d'ensemble,  nous  faire  savoir  où  en  est  l'exploration  des 
catacombes,  il  apporte  à  sa  tâche  toute  l'information  nécessaire  pour  conti^ôler 
les  résultats  jusqu'ici  obtenus.  Telle  est  en  effet  la  nature  de  l'étude  à  laquelle 
il  nous  convie.  Les  monuments  sont  là,  mus  il  faut  les  interroger;  les  pierres 
parlent,  mais  leur  langage  a  besoin  d'être  interprété.  D  y  a  toujours  dans  le 
déchiffrement  des  débris,  des  ftges  une  part  de  conjecture  pour  laquelle  il  ne 
suffit  pas  d'avoir  l'érudition,  ni  même  la  sagacité  ;  il  y  faut  aussi  la  ferme  rai* 
son,  le  sentiment  historique  et  l'amour  du  vrai.  M.RoUer  possède  ces  quartés. 
Sans  être  sceptique,  il  sait  suspendre  son  jugement;  sans  sacrifier  à  l'esprit  de 
négation,  il  sait  avouer  ses  doutes  et,  chose  rare!  se  résigner  à  ignorer. 
Là  disposition  de  son  ouvrage  est  heureuse.  L'auteur  a  habilement  com- 
biné l'ordre  des  sujets  avec  l'ordre  chronologique,  et  l'étude  des  lieux  avec 
celle  des  détails.  C'est  bien,  en  somme,  ainsi  qu'il  l'a  voulu,  une  exposition 
ordonnée  et  complète,  telle  qu'on  n'en  possédait  point  encore.  Ajoutons  que  ce 
qui  double  le  prix  de  cette  exposition,  ou  plutôt  ce  qui  assigne  à  l'ouvrage  de 
M.  Relier  une  importance  exceptionnelle  parmi  les  livres  consacrés  au  même  sujet> 
ce  ,sont  les  cent  planches  dont  le  texte  forme  le  commentaire.  L'auteur,  dans 
l'exécution  de  ces  planches,  a  mis  la  même  passion  d'exactitude  que  dans  ses 
recherches  et  ses  discussions;  il  a  répudié  les  à-peu-près,  il  a  évité  les  figu- 
rations dans  lesquelles  ses  prédécesseurs  s'étaient  laissé  aller  à  altérer  les 
traits  en  les  précisant;  partout  où  cela  lui  a  été  possible,  il  a  fait  photographier, 
dans  les  cryptes  mêmes,  et  à  la  lumière  du  magnésium,  les  sujets  qu'il  voulait 
reproduire.  Les  procédés  de  M.  Dujardin  lui  ont  permis  ensuite  de  fixer  et  de 
multiplier  les  images  qull  s'était  ainsi  procurées.  On  ne  se  fait  pas  une  idée  de 
l'e'ffet  de  réalité  que  produisent  ces  planches.  On  croit  voir  de  ses  yeux  et  presque 
toucher  de  ses  mains  ces  restes  vénérables  des  premiers  siècles  de  l'Eglise . 

L'étude  des  catacombes  a  plusieurs  genres  d'intérêt.  On  peut  chercher  dans 
le  beau  livre  de  M.  RoUer,  soit  la  manière  dont  les  chrétiens  ensevelissaient  leurs 
morts,  soit  les  commencements  de  Tart  religieux,  soit  enfin  les  croyances  d'un 
Age  encore  voisin  de  la  naissance  de  l'Église,  et  prises  sur  le  vif  dans  leur  ma- 
nifestation populaire  et  spontanée.. 

On  discute  sur  les  catacombes,  on  les  visite;  mais  peu  de  personnes  se 
rendent  compte  du  fait  prodigieux  en  présence  duquel  elles  se  trouvent.  Parier 
d'une  ville  souterraine  n'est  pas  assez  dire,  puisqu'il  y  a  là  les  débris  de  quatre 
siècles,  un  développement  de  tombes  contiguës  de  près  de  900  kilomètres,  les 
morts  de  dix  généruLiuus,  quatre  ou  cinq  millions  de  cercueils.  Et  encore  ne 
connaît-on  pas  toutes  les  galeries  funéraires,  et  faut-il  s'attendre  à  de  nouvelle» 
découvertes.  Cette  étrange  formation,  cette  création  mortuaire  a  eu  plusieurs 
causes,  la  croyance  même  des  chrétiens  jointe  à  leur  position  de-  seeto  suspecta' 


6û  p^M^iiïtjSê,  it  bélrtÂines  facilités  que  leur  offrait  néanndo'îns  \i  lé^slatîoa 
rùHkd&ue.  Les  Romains  brûlaient  lé  plus  souvent  les  corps,  niais  cet  usage 
n'était  point  universel,  ainsi  que  le  témoîgue  le  tombeau  si  connu  deà  Scipio'ns. 
L'usage  de  l'incinération  alla  même  en  diminuant  et,  à  partir  des  Antonins,  il 
fit  entièrement  place  à  Tensèvelissement.  On  construisit  alors,  pouf  i'éunir  les 
membres  d'une  même  famille,  soit  des  tombes  extérieures  en  maçonnerie,  soit 
des  caveaux  souterrains  taillés  dans  la  pierre  volcanique  qui  forme  une  grande 
partie  du  sol  de  Rome.  Les  chrétiens  avcûent  à  cet  égard  donné  l'exemple 
iut.  païdtfs,  après  l'avoir  reçu  eux-mêmes  des  Orientaux  et  selon  toute  Vraisem- 
blance des  Juife.  Leur  foi  &  la  résurrection  des  corps  les  portait  au  respect  du 
cadavre,  et  bien  que  cette  foi  repos&t  sur  la  toute-puissance  d'un  Dieu  capable 
de  réunir  tous  les  membres  dispersés  du  martyr  et  de  ranimer  jusqu'àla  poussière 
livrée  aux  vents/  un  sentiment  non  raisonné  engageait  les  fldèles  à  prendre 
Boifi  de  ces  dépouilles  qui  devaient  revenir  à  la  vie.  On  ensevelit  donc.  Les  per- 
sonnes licbes  (l'Église  naissante  en  comptait  un  certain  nombre  parmi  ses 
adeptes),  réunirent  les  membres  deleurs  familles,  leurs  affranchis,  leurs  clients  et 
bientôt,  par  une  pente  naturelle,  les  membres  aussi  de  leur  famille  spirituelle, 
les  chrétiens  pauvres,  dont  on  ne  savait  où  loger  les  restes,  et  que  la  fraternité 
religieuse  se  fadeait  honneur  d'accueillir.  La  crypte  privée  donna  adnsi  naissance 
an  cimetière  souterrain.  La  législation  offrait  d'ailleurs  d'autres  ressources  encore 
i  la  foi  nouvelle.  La  sépulture,  i  Rome ,  avait  un  caractère  religieux ,  par  suite 
elle  était  inviolable,  et  l'on  avait,  en  outre,  la  faculté  d'étendre  Yatre  de  la 
tombe  collective,  d'y  annexer  de  nouveaux  terrains,  en  les  faisant  partici- 
per à  l'inviolabilité  de  la  sépulture  primitive.  Ajoutons  enfin  que  le  privilège 
n'appartenait  pas  seulement  au  terrain  supérieur  et  au  monument  qui  y  avait  été 
élevé  :  il  se  communiquait  au  sous-sol,  à  l'hypogée.  Les  chrétiens  eurent  ainsi 
de  grandes  fociiités  pour  créer  des  cimetières.  «<  Ceux  d'entre  eux,  dit  M.  Relier, 
qui  possédaient  un  lieu  de  sépulture,  après  avoir  donné  l'hospitalité  à  leurs  core- 
ligionnaires défunts,  pouvaient,  par  testament,  délimiter  l 'area  consacrée  à  ces 
sépultures  ;  i^s  le  pouvaient  sans  faire  intervenir  leur  carfictère  de  chrétiens 
pour  cela  ;  c'était  une  chose  permise  &  tous.  »  Il  ne  semble  pas,  cependant,  que 
l'extension  de  la  sépulture  privée  suffise  pour  expliquer  les  développements 
qu'avaient  pris  les  catacombes  avant  l'époque  où  les  chrétiens  eurent  une  exis- 
tence reconnue.  On  suppose  que  l'Église  avait  profité,  soit  des  immunités  accor- 
dées aux  Juifs,  dont  le  culte  était  toléré  à  Rome,  soit  du  droit  de  posséder  ac- 
cordé aux  corporations,  ou  mieux  encore  des  privilèges  attribués  aux  collèges 
funéraires.  C'étaient  des  sociétés  de  pauvres  gens  qui  réunissaient  leurs  coti- 
sations mensuelles  pour  s'assurer  une  sépulture  convenable. 

Il  est  difficile  de  croire  que  l'Église  n'ait  pas  usé  d'une  législation 
qui  n'eadgeait  d'elle  aucun  sacrifice  de  croyance,  et  qui  n'obligeait  pas  même 
à  articuler  le  caractère  particulier  de  l'association  funéraire  chrétienne.  Ce  carac- 
tère n'en  était  pas  moins  réel  et  profond.  Unis  dans  la  vie,  les  fidèles  voulaient 
rester  unis  dans  la  mort.  Ghroupés,  dans  les  lutte^  et  tés  épreuves  autour  de 
leurS' chefs  spirituels,  et  pleins  d'enthousiasme  pour  les  héro^  delà  foi,  ils  vou- 
Isieni  se  rain>''^h^<*  encore,  dans  la  tbmbe ,  àe  leurs^  ét^éqùës  et  de  leurs  mar- 
tyrs. «Ce  qui  est  spécial  aux  chrétiens,  écrit  M.  Roller,  c'est  le  groupement 
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ouiljes  de  toute  une  population  daaa  un  cimetière  on  âortoir  connnuD  j 
sentiment  de  l'association  large,  de  ta  fratemiEé  de  tout  un  peu[de  qui, 
roir  communié  et  vécu  en  un  même  Sauveur,  a  voulu  sUendre  dans  la 

mion  le  jour  du  réveil  étemel.  » 

pour  le  caraclère  religieux  des  catacombes  ;  les  conditions  matérieUes 
I  étonnante  créalion  peuvent  ee  résumer  en  peu  de  mots.  Disons  tout  de 
le  le  nom  par  lequel  on  désigne  les  cimetières  souterrains  de  Rome  est 
•%  et  n'a  même  pas  de  sens  connu.  On  a  généralisé,  personne  ne  peutdire 
li  pourquoi,  la  dénomination  d'une  crypte  sur  ta  voie  Appienne,  qu'on 

avoir  contenu  les  restes  des  apôtres  Pierre  et  Paul,  et  que  l'on  appe- 
cataeombas,  un  mot  dont  l'étymologie  reste  douteuse,   Quoi  qu'il  en 

catacombes  sont  toutes  en  dehors  de  la  ville,  dans  un  rayon  de  un  à 
lies.  Elles  ont  été  creusées  de  préférence  sur  les  hauteurs,  dans  l'épais- . 
i  plateaux,  non  dans  la  terre  ou  dans  la  pouzzolane  trop  Iriable,  mais 
1  tuf  granulaire  à  la  fois  aisé  à  tailler  et  sufûsamment  compact,  qui,  nus 
op  de  résistance  à  la  pioche  du  fossoyeur,  assurait  la  soliditA  des  gale- 
tte nature  du  sol  a  été  pour  beaucoup  dans  la  création  des  catacombes; 
condiUon   physique   qui  a  permis  ia  réalisation  de  la  pensée  reli~ 

11  n'en  fallait  pas  moins  ménager  l'espace.  Ainsi  les  catacombes 
-elles  des  galeries  très  étroites  et  qui  n'ont  guère  que  la  hauteur  d'un 

Quand  on  avait  atteint  la  limite  du  terrain  disponible,  on  creusait  en 

un  second  étage  auquel  on  descendait  par  quelques  marches,  puis  un 
e.  n  y  a  un  exemple  de  cinq  étages  de  corridors  superposés.  On  obtenait 
L  développement  considérable  de  surface,  et  par  suite  beaucoup  de  place 

cadavres  que  l'on  enterrait  un  à  un,'  dans  des  niches  latérales,  taillées  à 
re  exacte  du  corps.  Ces  niches  étaient  fermées  par  des  tuiles  liées  par  du 

quelquefois  par  une  tablette  de  marbre.  C'est  sur  ce  couvercle  que  se 

ou  peignait  l'inscription,  lorsqu'il  y  en  avait  une,  mais  beaucoup  de 

restaient  sans  nom,  surtout  dans  les  premiers  temps.  Un  symbole  eu  tenait 
.  Les  plus  anciennes  galeries  du  cimetière  de  Sai  n  te- Agnès ,  récemment 
i  par  M.  Armellini,  renferment  quatre- vingt- six  tombes  sur  cent  qui  sont 
lent  anonymes,  tandis  que  les  autres  portent  presque  toujours  un  simple 
K  partir  du  iii°  siècle,  les  épitaphes  devienneul  plus  fréquentes  ; 
paraître  les  formules  religieuses,  les  vceui,  les  symboles  se  multiplient, 
es  sont  rares  avant  le  iv°  siècle.  De  disLincllou  sociale ,  même  aussi 
ucune  trace.  En  revanche,  par-ci  par-là,  des  emblèmes  rappelant 
ssion  du  défunt  :  la  pioche  du  fossoyeur,  la  bêche  du  cultivateur,  le 
L  tisser  d'une  femme.  On  a  trouvé,  gravés  sur  une  pierre,  tous  les  ins- 
,B  d'une  trousse  de  chirurgien.  Une  peinture  du  cimetière  de  Priscille 
ate  des  tonneaux,  M,  RoUer,  avec  son  bon  sens  habituel,  suppose  que  le 
msevelt  en  ce  lieu  avait  pu  être  tonnelier.  Mais  il  est  amusant  de  voir 
!S  conjectures  ces  tonneaux  ont  donné  naissance.  Les  uns  y  ont  vu  un 
i  eucharistique,  u  autres  un  emblème  de  la  charité,  t  cause  de  l'union 
des  douves,  d'autres  un  souvenir  de  martyrs  condamnés  à  porter  de 
la.  Il  est  bon  que  nos  lecteurs  voient  par  un  exemple  les  suppositions 
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ridicules  dont  est  jonchée  et,  pour  ainsi  dire,  obstruée  Tétude  des  sépultures 
chrétiennes. 

Tous  les  morts  n'étaient  pas  enfermés  dans  le  simple  loeulus  que  je  viens 
de  décrire.  L'ouverture  d'un  sépulcre  était  quelquefois  surmontée  d'une  voûte  en 
arceau,  dont  les  côtés  avaient  laissé  des  places  pour  d'autres  corps.  C'étaient  • 
des  sépultures  de  famille.  Ces  sépultures  affectaient  môme  parfois  une  forme 
plus  distinctive  encore,  et  formaient  des  caveaux  séparés  et  fermant  par  une 
porte. 

Les  catacombes  sont  difficiles  à  dater.  Il  est  probable  qu'elles  remontent  au 
i8r  siècle,  mais  il  n'y  en  a  pas  de  preuve  absolue.  L'inscription  que  Ton  in- 
voque en  faveur  d'une  époque  si  reculée  n'est  pas  d'une  provenance  certaine, 
et  c'est  la  seule  qu'on  puisse  alléguer.  Bon  nombre  de  ces  cimetières,  en  revanche, 
sont  du  ne,  et  même  au  commencement  du  me  çiiècle.  Pour  ce  qui  est  du 
temps  où  les  catacombes  cessèrent  de  servir  de  sépulture,  j'ai  dit  que  ce  fut 
à  partir  du  jour  où  le  christianisme  ayant  une  existence  reconnue,  il  n'y  eut 
plus  de  raison  d'entourer  les  obsèques  des  chrétiens  de  précautions.  Les  reliques 
des  martyrs,  transportées  dans  les  églises,  avaient  enlevé  aux  fidèles  la  seule 
raison  qui  leur  restât  de  désirer  d'être  ensevelis  dans  les  souterrains,  et  les 
corps  des  évêques  de  Rome  étant  désormais  enterrés  dans  les  basiliques,  cet  usage 
fut  suivi  pour  tous.  On  inhuma  dans  les  églises  ou  autour;  le  cimetière  moderne 
avait  pris  la  place  de  la  catacombe. 

On  supposait  autrefois,  nous  l'avons  dit^  que  les  catacombes  avaient  servi  aux 
chrétiens  à  cacher  les  cérémonies  de  leur  culte  au  temps  des  persécutions.  La 
description  que  nous  avons  donnée  des  lieux  montre  assez  combien  cette  idée  a 
peu  de  fondement.  Les  catacombes  fournirent  aux  chrétiens  un  moyen,  non  pas 
précisément  de  dissimuler  leurs  sépultures,  ce  qui  n'était  ni  possible ,  ni  néces- 
saire, mais  d'en  détourner  l'attention  publique,  et  en  même  temps  le  moyen  de 
célébrer  en  secret  les  rites  religieux  des  obsèques.  Voilà  tout.  La  disposition 
des  lieux,  des  corridors  étroits,  ces  caveaux  de  petites  dimensions,  ne  se  prê- 
taient point  au  culte  public.  Sauf  des  cas  absolument  exceptionnels ,  on  ne  s'y 
réunissait  que  pour  les  exercices  de  piété  en  l'honneur  des  défunts  ou  pour  l'an- 
niversaire des  martyrs.  Quant  à  se  cacher  dans  les  souterrains,  à  y  fuir  les 
recherches-,  à  y  vivre  un  peu  longtemps  et  en  grand  nombre,  le  manque  de 
ventilation  aurait  suffi  pour  l'empêcher. 

M 

Les  catacombes  ont  comblé  une  lacune  dans  l'histoire  de  l'art,  celle  qui  sépa- 
rait l'art  latin  de  celui  du  moyen  âge,  et  l'art  chrétien  de  ses  premiers  commen- 
cements. 

L'art  byzantin  nous  était  connu  ;  les  mosaïques  en  avaient  conservé  de  nom- 
breux monuments,  et  ses  destinées,  les  traces  de  son  influence,  les  types  qu'il 
avait  hiératiquement  consacrés,  pouvaient  être  suivis  jusqu'à  la  Renaissance.  La 
peinture  latine,  au  contraire,  sur  laquelle  les  découvertes  d'Herculannm  et 
'dé  Pompéi  avaient" jeté  un  jour  inattendu,  s'arrêtait  tout  court  à  la  date  de  la 


B  qui  »nit  Mi^laiati  eu  tîUm.  C'est  vif  etUBombu  qull  était 
noua  montrer  û  continuation  da  cet  «rt  peniUnl  troia  ou  qu&tra 
on,  c'est-i-dire  jusqu'à  l'inruion.  Let  caUcombes  nous  offrent,  en 
trts  grand  nombre  de  représentations  peintes,  qui  sa  rattachent 
lus  directement  au  genre  pompéien  qu'il  est,  comme  eelui-^,  d'un 
intieltement  décoratif.  Let  ei^ets  chrétiens  y  prennent  h  eanctèra 
lue  ;  ils  s'y  marient  aux  oraements,  avec  une  liberté  et  quelqueAni 
;T&ce  qui  surprend.  On  j  trouve  des  guiriandes,  des  oisesjiz,  des 
s.  Le  Christ,  dans  une  fresque  de  la  crypta  de  Luclne,  se  balança 
ille  d'une  fleur.  Les  moyens  techniques  et  le  style  sont  également 
rilles  englouties  :  peinture  à  la  détrempe  sur  le  stuc  ou  ù  cbaux, 
gèrement  appliquées,  peu  de  variété  dans  les  teintes  et  de  giada- 

les  ombres,  les  figures  jetées  avec  une  certaine  hardiesse,  l'exécn- 
nasses  et  négtigeant  les  détails,  les  draperies  naturelles,  les  propor- 
)  mouvements  exacts.  Mous  sommes,  en  un  mot,  avec  ces  murailles 
rs,  en  plùne  continuation  de  la  peinture  latine  du  commencement  de 
n  est  vrai  que  les  qualités  dont  il  vient  d'être  question  ne  se  ren- 
ie dans  les  caveaux  les  plus  anciens.  Et  cela  se  comprend  :  l'épo- 
:  sépultures  est  celle  où  les  arts  florissaienl  encore,  où,  les  artistes 
ibreux  et  habiles.  La  décadence  que  l'on  observe  dans  les  catacombes 
[ue  l'on  arrive  i  celles  du  m*  siècle  déji,  mais  surtout  à  partir 
est  qu'un  effet  de  la  décadence  générale.  11  n'y  avait  plus  de 
des  ouvriera  délicats  et  expérimentés  dans  les  temps  de  trouble  et 
ice  qui  s'appesantirent  sur  l'Italie  loraque  la  barbarie  engloutit  l'an- 
ilisatiou.  C'est  ainsi  qu'en  descendant  le  cours  des  temps,  dans 
.  des  catacombes,  au  lieu  d'assister  i  un  développement,  on  suit  i 
le  dégradation,  et  l'on  finit  par  arriver  i  des  représentations  d'une 
pour  ne  pas  dire  d'une  grossièreté  extraordinaire.  Le  mérite  des 
se  relève  ensuite;  il  en  est  du  vii°  et  même  du  et*  siècle  qui 
t  par  le  soin  et  le  style  dont  elles  témoignent,  mais  ces  image» 
nent  pas  proprement  aux  catacombes.  Ce  sont  des  décorations  exé* 

les  papes  pour  honorer  les  martyrs  qui  avaient  jadis  été  ensevelis 
netières  souterrains,  et  l'art  qui  en  lail  les  frais  soulève  un  nouveui 
3n  ce  qu'il  offre,  malgré  un  certain  caractère  byzantin,  comme  une 
1  de  la  tradition  lalioe  qui  avait  paru  sombrer  dans  la  grande  catas- 
;te  tradition  reparut  après  sa  longue  éclipse,  et  donne  la  main,  d'un 
ïesques  des  anciennes  cryptes,  et  de  L'autre,  aux  peintures  récem- 
I  au  jour  dans  l'église  inférieure  de  Saint- Clément,  u  Deux  écoles, 
er,  ont  influé  sur  l'iconographie  chrétienne  avant  le  moyen  ige  pro- 
L  :  l'une  latine,  qui  n'était  connue  que  par  les  monuments  païens; 
intine,  à  laquelle  on  avait  ratlachë  à  tort  presque  toutes  lua  coucep- 
Liennes.  La  décadence  de  l'art  est  évidente  dans  ces  deux  écoles; 
est  intéressant  de  constater  comment  elle  a  Été,  non  pas  retardée  par 
on  de  la  pensée  chrétienne,  mais  enrichie  par  l'inspiration  nouvelle. 
nce  du  style  latin  dans  la  peinture,  après  la  mort  de  h  civilisation 
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yuenne,  a  été  révélée  dans  notre  siàcle  par  la  découverte  ou  l'étude  de  quer*- 
ques  fresques  conservées  dans  les  vieilles  basiliques  de  Home.  Celles  de  la 
crypte  de  Saint-Clément  surtout  ont  aidé  &  constater  la  continuation  d'une 
école  latine,  dans  la  peinture,  jusqu'au  xi«  siècle,  et  le  mélange  de  ses 
créations  avec  l'élément  byzantin.  Ces  découvertes  ont  oidé  à  relier  le  monde 
antique  à  la  Renaissance,  en  faisant  connaître  quelques  anneaux  perdus  de  la 
chaîne  des  traditions;  mais  les  chaînons  qui  ont  précédé  le  moyen  âge,  ceux 
surtout  qui  ont  devancé  l'introduction  du  genre  byzantin  en  Occident,  ont  fourni 
la  révélation  la  plus  importante.  Or  c*est  aux  catacombes  qu'il  faut  aller  les 
chercher.  L'histoire  de  l'art  a  besoin  de  l'étude  des  transitions. 

Les .  catacombes  nous  fournissent  donc  des  spécimens  d'un  art  que  nous 
avait  déjà  fait  connaître  Pompéi,  et  elles  nous  font,  en  outre,  assistera  la  déca- 
dence de  cet  art  dans  le  naufrage  de  la  civilisation  romaine.  Mais  la  Rome  sou- 
terraine nous  rend  un  service  non  moins  signalé,  en  nous  mettant  sous  les  yeux 
l'éclosion  de  l'art  proprement  chrétien.  Il  y  a  là  une  grande  surprise  et  un  vrai 
charme.  Si  l'artiste  qui  appartient  à  la  foi  nouvelle  a  commencé  par  être  païen, 
s*il  a  reçu  dans  tous  les  cas  son  éducation  artistique  &  l'école  du  paganisme,  et 
s'il  apporte  par  conséquent  à  son  œuvre  des  données  étrangères  au  christia- 
nisme, il  y  apporte  en  même  temps  et  un  esprit  particulier  et  des  éléments 
nouveaux.  Son  pinceau  sera  chaste.fSes  motifs,  empruntés  à  la  mythologie,  tire- 
ront du  culte  proscrit  une  signification  emblématique.  Les  quatre  saisons 
figureront  les  quatre  ftges  de  la  vie.  Voici  Orphée,  mais  cet  Orphée  symbolise 
la  puissance  de  la  parole  évangélique.  Voici  Psyché,  mais  cette  Psyché*  pudi- 
quement vêtue,  a  elle  aussi  un  sens  allégorique.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  signifi- 
catif à  cet  égard,  dans  l'imagerie  des  catacombes,  c'est  la  représentation 
du  Christ  sous  la  figure  du  bon  berger^  représentation  si  fréquente  qu'on  doit  la 
regarder  comme  courante  et  consacrée,  et  si  caractéristique,  en  môme  temps, 
qu'on  a  pu  avec  raison  y  voir  une  véritable  création  de  l'art  chrétien.  L'ap- 
propriation de  la  donnée  antique  à  la  croyance  nouvelle  est  ici  doublement 
frappante.  Bile  l'est  parce  que  ce  pfttre  qui  porte  sa  brebis  sur  ses  épaules  est 
un  sujet  emprunté  à  la  vie  réelle,  et  que  l'art  païen  lui-même  avait  certaine* 
ment  traité  plus  d'une  fois  ;  et  cependant  l'idée  évangélique,  en  s'en  emparant, 
l'a  visiblement  marquée  de  son  empreinte  et  l'a  faite  sienne.  De  plus,  cette 
eonception  chrétienne  est  remarquable  par  le  contraste  entre  le  sentiment  dont 
elle  est  sortie  et  celui  des  temps  qui  suivirent.  Nous  touchons  ici  au  doigt, 
dans  la  production  de  l'art,  la  transformation  qu'a  subie  la  pensée  religieuse 
elle-même .  Le  christianisme  naissant,  celui  des  catacombes*  est  simple,  con. 
fiant,  affectueux  ;  celui  qui  viendra  ensuite,  celui  du  moyen  âge,  est  au  con- 
traire sévère,  ascétique,  tragique.  Ce  sont  des  mondes  différents.  Qu'est-ce 
qui  était  intervenu  ?  Les  catastrophes  qui  avaient  mis  fin  à  la  société  antique  ? 
L'invasion  et  ses  souffrances  ?  Le  sujet  vaudrait  la  peine  d'être  étudié,  mais  la 
différence  entre  le  bon  berger  des  cryptes  et  le  crucifix  du  moyen  &ge  n'est 
qu'un  indice  de  la  différence  de  manières  de  voir  et  de  sentir  entre  les  deux 
époques  de  l'Église  ainsi  symbolisées,  et  c'est  là  ce  qu'il  nous  reste  à  consi- 
dérer. 
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Le  plus  grand  intérêt  des  catacombes  n'est  pas  le  jour  qu'elles  jettent  sur  les 
usages  funéraires  d'une  secte  persécutée,  ni  môme  le  lien  qu'elles  nous  per- 
mettent d'établir  entre  l'art  païen  et  l'art  chrétien,  entre  l'art  des  premiers 
siècles  de  notre  ère  et  celui  du  moyen  âge.  Les  catacombes  sont  surtout  inap- 
préciables par  les  informations  qu'elles  nous  donnent  sur  les  croyances  des  pre- 
miers chrétiens.  Elles  ont,  à  cet  égard,  rendu  à  l'histoire  du  christianisme  le 
même  service  que  l'épigraphie  a  rendu,  de  nos  jours,  à  rarchéologie  grecque 
et  romaine.  Elles  or^t  même  fait  plus.  Tandis  que  nous  possédions,  dans  la  lit- 
térature ancienuB,  dans  les  orateurs,  les  comiques,  les  satiriques,  des  rensei- 
gnements de  toutes  sortes  sur  le  mode  de  vivre  des  contemporains  de  cette 
littérature,  les  sources  étaient  bien  moins  abondantes,  les  informations  bien 
moins  directes  en  ce  qui  concerne  les  façons  de  penser  et  de  sentir  des  chré- 
tiens des  trois  premiers  siècles.  Pour  leurs  croyances  en  particulier,  pour, 
les  éléments  de  leur  vie  religieuse,  on  était  réduit  à  des  citations  des 
Pères  dont  on  généralisait  arbitrairement  la  portée.  On  prenait  pour  indice 
d'un  état  général  ce  qui  risquait  de  n'être  qu'un  fait  local,  pour  la  manifesta- 
tion d'une  foi  commune  ce  qui  avait  pu  n'être  que  l'expression  d'un  sentiment 
individuel.  Les  catacombes  ont  changé  tout  cela.  Ces  innombrables  représenta- 
tions, ces  témoignages  parlants  et  répétés  nous  montrent  avec  une  égale  évi- 
dence quelles  étaient  les  préoccupations  religieuses  de  ceux  qui  exprimaient 
leur  foi  dans  ces  peintures,  et  quelles  sont  les  croyances  des  époques  posté- 
rieures qui  manquaient  à  la  foi  des  premiers  chrétiens.  L'ar^amen/wm  esilentio, 
qui  est  parfois  justement  suspect,  prend  ici  une  force  extraordinaire  :  on  ne  peut 
supposer  que  l'Église  des  catacombes  ait  eu,  sur  des  points  importants  du 
dogme  ou  de  la  hiérarchie,  des  notions  qui  auraient  réussi  à  ne  se  jamais  tra- 
hir dans  des  monuments  si  nombreux,  si  variés,  si  naïfs,  si  pleins  d'indications 
de  toute  sorte. 
>     •  Beaucoup  de  tombes  n'ont  aucune  marque  distinctive.  Beaucoup,  tout  en 

restant  anonymes,  portent  un  ornement,  un  symbole  :  la  colombe,  la  branche 
d'olivier,  une  palme.  Cette  palme  a  longtemps  passé  pour  le  signe  du  martyre, 
alors  qu'on  se  représentait  les  anciens  chrétiens  comme  ayant  été  tous  plus  ou 
moins  exposés  au  fer  des  bourreaux,  et  les  catacombes  comme  peuplées  de 
témoins  de  la  foi .  Mais  la  palme  était  en  usage  dans  les  sépultures  païennes,  où 
elle  se  trouve  sur  des  tombes  de  simples  affranchis,  et,  dans  les  catacombes 
mêmes,  elle  continue  à  se  produire  après  le  triomphe  de  l'Eglise,  lorsqu'il  n'y 
avait  plus  de  martyrs.  La  palme  peut  donc  très  bien  signifier  d'une  manière 
générale  le  triomphe  du  chrétien  sur  la  mort,  la  foi  à  la  résurrection.  Beaucoup 
d'images  des  cimetières  souterrains,  nous  l'avons  dit,  sont  d'ailleurs  de  simples 
détails  d'ornementation,  des  caprices  de  l'art,  ou  même  des  réminiscences 
païennes.  Les  plus  anciens  symboles  spécifiquement  chrétiens  sont  l'ancre  et  le 
poisson,  ce  dernier  adopté  à  plusieurs  titres,  pris  en  plusieurs  sens,  mais  prin- 
cipalement comme  offrant  dans  son  nom  grec  un  anagramme  pieux.  Quant  aux. 
figures  humaines  qui  reviennent  le  plus  souvent,  ce  sont  les  Orantes  et  le  Bon 
Jjy.^  Pasteur.  On  appelle  Orantes  des  images  de  femmes  se  tenant  debout  et  dans 

C- ,  'attitude  de  l'oraison,  c'est-à-dire  les  bras  écartés  du  corps  et  levés  vers  le  ciel; 
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la  prière  à  genoux  et  à  mains  jointes  n'est  pas  de  cette  époque.  II  y  a  aussi  des 
hommes  dans  l'attitude  dont  nous  parlons,  des  Orants,  mais  plus  rarement. 
L'Qrante  représentait  quelquefois  la  défunte  elle-même,  arrivée  à  la  contemplation 

-  de  Dieu,  ainsi  que  le  prouvent  les  noms  propres  inscrits  à  côté,  mais  le  sens  sym- 
bolique, s'impose  le  plus  souvent,  et  l'Orante  paraît  alors  représenter  l'âme 
sainte  sans  distinction  de  sexe.  Le  type  du  Bon  Berger,  dont  il  a  déjà  été  ques- 
tion, et  dans  lequel  nous  avons  signalé  une  conception  artistique  chrétienne, 
est  encore  plus  remarquable  comme  manifestation  de  la  pensée  religieuse.  C'est 
la  première  des  représentations  du  Christ,  et  une  représentation  caractéristique 
de  la  foi  dont  elle  est  l'expression.  M.  Roller  a  saisi  avec  finesse  le  sens  de 
cette  image  et  le  sentiment  dont  elle  est  le  produit.  Ce  berger,  c'est  Jésus,  si 
l'on  veut,  mais  ce  n'est  ni  l'homme,  ni  le  Dieu,  dans  l'acception  théologique  de 
ces  mots,  c*est  le  divin  Maître  ofîert  sous  des  traits  fournis  par  une  parabole  de 
ce  Maître  lui-même,  et  par  conséquent  d'une  manière  en  quelque  sorte  authen- 
tique, sans  effort  d'imagination,  sans  profanation  ni  amoindrissement,  une  trou- 
vaille de  sentiment  vrai  et  de  tact  délicat,  un  type  en  même  temps  qui  se 
rapproche  des  traditions  de  l'art  antique,  qui  a  une  valeur  décorative,  et  qui 
permet  à  l'artiste  chrétien  de  puiser  dans  ses  modèles  ou  ses  réminiscences. 

D'autres  représentations  du  Christ  se  font  peu  à  peu  jour  dans  les  catacom- 
bes. On  reconnaît,  en  suivant  la  succession,  les  transformations  du  sentiment 
religieux,  ce  travail  de  cristallisation  dogmatique  dans  lequel  il  se  fixe  au  détri- 
ment manifeste  de  sa  génialité  première.  Ainsi  l'amenait  d'ailleurs  la  force  des 
choses.  Les  souvenirs,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  des  événements,  prennent  une 
autre  physionomie;  ils  deviennent  de  l'histoire,  c'est-à-dire  quelque  chose  déjà 
d'arrêté  et  de  grossi.  On  constate  ce  changement  entre  le  commencement  et  la 
fin  du  ui®  siècle.  Le  procédé  symbolique  fait  place  alors  au  procédé  histo- 
rique; les  faits  qui  fournissaient  des  emblèmes  deviennent  des  scènes  réelles. 

'  Voici  un  baptême  de  Jésus,  du  m*  siècle,  presque  anecdotique  tant  il  est 
réaliste  :  le  baptisé,  nu,  à  moitié  plongé  dans  l'eau  du  Jourdain,  Jean-Baptiste 
lui  tendant  la  main  pour  l'aider  à  en  sortir,  et  un  gros  pigeon  voletant  par- 
dessus. Mais  l'histoire  se  transforme  à  son  tour  et  elle  devient  le  dogme.  Le 
Christ,  au  lye  siècle,  tend  au  surnaturel;  il  règne,  il  est  juge,  il  prend  le  nimbe; 
la  peinture  décorative  va  devenir  image  hiératique. 

La  transformation  la  plus  notable  du  sentiment  chrétien  est  assurément  celle 
qui  se  révèle  dans  l'histoire  du  Crucifix.  Il  était  impossible  que  la  foi  chrétienne 
fît  abstraction  de  ce  supplice  du  maître,  de  ce  sanglant  sacrifice,  qui  tient  déjà 
une  si  grande  place  dans  quelques-unes  des  épîtres  apostoliques.  Mais  la  piété 
des  premiers  temps,  telle  qu'elle  se  manifeste  dans  les  catacombes,  ne  s'attachait 
pas  volontiers  à  ces  souvenirs.  Elle  était  trop  simple,  trop  sereine  et,  j'ose  le 
dire,  trop  saine.  Elle  préférait  le  maître  qui  enseigne  et  qui  guérit,  ou  plus  tard 
le  Christ  qui  règne  et  triomphe,  à  la  victime  clouée  sur  un  bois  sanglant.  Aussi, 
fait  bien  curieux,  la  croix,  même  comme  symbole,  ne  paraît-elle  pas  dans  les 
catacombes  avant  le  ivo  siècle.  Elle  se  dissimule  peut-être  dans  l'ancre, 
a  mâture  de  la  barque  de  Jonas,  mais  elle  ne  fait  pas  partie  de  l'imagerie 
chrétienne.  M.  de  Rossi  ne  craint  pas  de  \h  reconnaître  :  f  Lés  monuments, 
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iqua  jour  M  dléconvreot  plu*  nombretix,  noof  naeigiLeDteatéafiU 
que  la  croix,  i  Rome  <Iu  moins,  fut  très  rarement  nùse  en 
le  iTe  tiëcle,  et  ne  devint  d'un  emploi  sohnmt  que  dena  le 
n  ne  a'agit-il  iâ  que  do  eigne  convenu  et  sj'mbolique.  Lecniufiz 
lit  est  ebsolument  étranger  aux  catacombes  ou,  ce  qui  revient 
le  s'y  trouve  qu'introduit  apràs  coup,  dans  des  temps  pOBtérieurs, 
lapes  Be  plaisaient  à  décorer  les  cimetières  soulemins  devenus 
lération.  La  seule  représentation  du  Christ  en  croix  qu'on  7 trouve 
[ue  qui,  dit  M.  de  Rooi,  ■  n'est  certainement  pas  antérieure  au 

nte  quelque  part  une  observation  qui  trouve  sa  place  ici.  <  Les 
le  l'art  chrétien,  dit  M.  Grimouard  de  S&iol-Laurent,  se  distinguent 
mèn  qui  leur  donne!  tous  une  commune  physionomie  :  celle  de 
de  résurrection,  de  guérison  et  d'immortalité',  c'est  au  fond  une 
phe,  triomphe  btenfeûsant,  règne  pacifique  du  Christ,  victoire  sur 
mort  et  le  péché.  Le  baptôme,  le  martyre  étaient  pour  eux-mêmes 
B.  Les  persécutés,  pour  représenter  le  martyre,  n'ont  jamais  choisi 
milieux  symboles  de  la  protection  divme  el  de  l'impuiseance  des 
s  trois  jeunes  Israélites  en  action  de  grftces  dans  la  fournaise, 
a  fosse  aux  lions.  Le  crucifix  est  l'image  de  la  mort,  les  enfanta 
se  vouluent  voir  que  la  vie.  La  mort  du  Sauveur,  pendant  les 
les,  était  n^peléeparle  symbole  de  l'agneau,  mais  cette  innocents 
e  la  voulait  pas  immolée,  il  la  fallait  vivante.  Le  Christ  lui-même, 
ne  se  contentaient  pas  de  le  voir  rivant,   ils  le  voulaient  triom- 

immencement  du  moyen  a.ge  qu'il  faut  recourir  pour  rencontrer  la 
i  bien  que  la  Crucifix.  Lbb  catacombes  n'ont  ni  sainte  fanûlle,  ni 
ierge  nimbée  ;  la  mère  du  Jésus  s'y  montre  avec  l'entant  dans  une 
incienne.  mais  sans  aucun  des  attributs  de  la  gloire  ou  de  la  sain- 
e  de  cette  intéressante  représentation  est  le  caractère  simplement 
li  la  dislingue.  N'était  l'étoile  prophétique  qui  brille  au-dessus  et 
[  pereonnage  indique  du  doigt,  on  pourrait  n'y  voir  qu'une  mère 
nant  son  enfiint.  En  un  mot,  nous  sommes  en  prësenoe  non  d'une 
,  mais  d'une  scène  biblique.  C'est  ainsi  que  nous  échappent,  dans 
ique  de  nos  cryptes  romaines,  presque  tous  les  éléments  caractéris- 
Toi  des  siècles  suivants.  Elles  ne  conoaisBent,  j'entends  celles  des 
s  siècles,  ni  la  primauté  de  Pierre,  ni  l'invocation  des  siûnts,  ni 

des  morts  en  faveur  des  vivants,  ni  l'eucharistie  séparée  de  l'agape 
emel.  Le  prêtro,  ou  plulât  l'ancien,  car  le  mot  grec  dont  on  a  hit 
s  encore  le  caractère  sacerdotal,  !e  prêtre  peut  avoir  un  autre  état  ; 

un  qui  était  médecin.  Un  autre  était  marié  el  avait  été  enterré  avee 
.'évéque  de  Ftome  n'est  désigné  que  par  son  titre  d'évêque;  le  n«n 
te  l'idée  du  pape  sont  absents.  Ce  qui  ne  prouve  pas,  dureste,  loin 
papauté  ne  fût  déjà  en  fbnnaUon.  Elle  a  élé  virtuellement  faite  du 

l'Eglise  de  Bome  était  en  Ocddent  la  seule  Eglise  d'origine  apos- 


^4Pi5i.«t^>V«  Ï^HrôW'^  e»  9M}i^  <^^  deux  éfiw«n^^  diçiipçtions,  défaire 
remonter  sa  fondaiion  au,  piince  des  apôtres  et  de  piyrt<^^ej^  la  gloire  et  les 
destinées  ^eTancienne  capitale  du  monde. 

Il  est  deux  points  sur  lesquels  il  semble  que  les  catacombes  dussent 
être  surtout  éloquentes,  la  vénération  des  martyrs  et  les  idées  chrétiennes 
de  rimmortaiité.  Les  martyrs  surtout.  Il  fut  un  temps  où  Ton  en  croyait 
ces  cryptes  peuplées,  où  Ton  n'y  rencontrait  pas  un  outil  sans  y  voir 
un  instrument  de  supplice,  ni  une  ampoule  attachée  à  une  tombe  sans 
supposer  qu'elle  avait  contenu  le  sang  d*un  supplicié.  On  ne  se  demandait 
pas  comment  ce  sang  avait  pu  être  recueilli,  et  recueilli  liquide;  il  y  avait 
une  poussière  rouge  au  fond  du  vase,  cela  suffisût.  Le  plus  probable  c'est 
que  l'ampoule  avait  contenu  des  parfums  ou  du  vin.  Mabillon^  du  reste,  avait 
déjà  exprimé  sa  surprise,  mieux  que  cela^  son  «  déplaisir  de  voir  que  dans  un  si 
grand  nombre  d'inscripUons  on  ne  dît  jamais  un  mot  de  mort  violente  pro 
Chritto*  »  U  y  a,  dans  la  crypte  dite  du  pape  Ëusèbe,  une  peinture  extrême- 
ment  remarquable,  et  l'on  peut  dire  unique  dans  son  genre.  Elle  date  du 
lu*  stècle,  et  représente  le  jugement  d'un  chrétien,  condamné,  selon  touta 
apparence,  pour  avoir  refusé  de  sacrifier  à  l'empereur.  Mais  de  représentation 
de  supplices,  il  ne  s'en  trouve  ni  dans  les  fresques  ni  dans  les  sculptures  dos 
premiers  siècles.  Le  symbole  de  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions  en  tient  la  place. 
Le  même  sentiment  qui  détournait  les  anciens  chrétiens  de  représenter  la  cru- 
cifixion du  Maître  les  détournait  de  la  reproduction  des  scènes  horribles  de  la 
persécution.^Sans  compter  qu'il  &ut  du  temps  pour  que  le  respect  se  transforme 
en  dévotion.  La  dévotion  des  martyrs  ne  pv^t  qu'au  iv*  siècle;  il  est  vrai 
qu'elle  prend  toat  de  suite  une  grande  place. 

Cest  au  lu*  que,  les  inscriptionB  se  multipliant  et  devenant  plus  expansives, 
on  voit  paraître  l'expression  des  vœux  en  faveur  des  morts.  On  espère  que  le 
défunt  repose  «  en  paix,  >»  ou  «  dans  la  société  des  saints;  »  on  le  lui  souhaite. 
Itien  de  plus  précis.  Aucune  allusion  à  purgatoire  ni  à  enfer.  Ce  qu'on  désire 
pour  les  bien-aimés  dont  on  a  été  séparé,  c'est  le  refHg^rium,  le  rafraîchis- 
sement, c'est-à-dire  (car  c'est  là  le  sens  exact  du  mot)  une  place  au  ban- 
quet céleste.  Quant  à  la  prière  pour  les  morts,  M.  de  Rossi  convient  qu'il  ne 
peut  pas  encore  donner  pleine  et  satisfaisante  preuve  qu'elle  ait  été  pratiquée 
dès  Iç  III*  siècle,  avant  d'avoir  recueilli  toutes  les  inscriptions  qui  s'y  rappor- 
tent. Point  de  doute,  au  surplus,  que  le  vœu  ne  soit  peu  à  peu  devenu  une 
prière,  et  que  la  prière  pour  les  morts  n'ait  produit  ensuite  la  demande  de 
leur  intercession  et  l'invocation  des  saints.  A  la  fin  du  iv«  siècle,  celle-ci  est 
usuelle. 

Je  ne  saurais  mieux  terminer  ce  sujet  et  l'étude  du  livre  de  M.  Roller  que 
par  quelques-unes  des  réflexions  qui  résument  ses  recherches  sur  la  foi 
religieuse  dont  les  catacombes  sont  le  monument.  On  y  retrouve  l'esprit  de 
circonspection  et  de  mesure  qui,  à  un  degré  éminent,  distingue  l'ouvrage  tout 
entier.  «  Entre  les  conceptions  que  révèlent  les  peintures  des  catacombes,  écrit 
notre  auteur,  celle  des  trois  premiers  siècles  du  moins,  et  les  façons  modernes 
de*  comprendre  et  d'exposer  les  notions  religieuses  ou  ecclésiastiques,  il  y  a  une 
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lus  proronde  qu'une  simple  difiërence  de  doctrines.  Les  catacombes 

ele  courant  de  la  pensée  chrétienne  primitive  suivait  une  direction 
le  la  nôtre...  Dès  l'âge  des  sépultures  souterraines  l'observateur 
.rque  des  nuances  dans  l'état  moral  révélé  par  l'iconographie ,  sui- 
odes.  La  première  est  si  sereine  qu'on  la  dirailquelquerois  joyeuse  : 
des  fruits,  des  enfants  qui  jouent,  de  capricieux  génies,  une  vigne, 
<s  et  des  bergers,  àes  scènes  champêtres  et  aquatiques,  créations 
ùté  prédomine,  qui  pouvaient  cacher  une  pensée  mystique,  mais  qui 
D  de  l'ascétiEme  enlaidi  du  moyen  âge.  Le  mysticisme  symbolique 
I,  les  allégories  historiques  du  iv",  n'ont  rien  encore  de  sévère  ni 
.ux  approches  du  ve,  on  retrace  les  préludes  de  la  Passion,  et  on 
tr  les  rigueurs  de  la  croix  qu'il  arbore  comme  bannière;  mais  en 
es  catacombes  le  christianisme  n'afGche  ce  caractère  sombre  qu'il 

le  moyen  âge.  C'est  qu'il  arrivait  comme  un  consolaleur  et  un 
on  comme  un  maître  et  un  despote. 

d'idées  puissantes  et  de  sentiments  énergiques  supposaient  au 
èments  d'une  doctrine  aussi  ferme  que  simple,  qui,  déjà  dans  les 
acteurs,  commençait  à.  se  revêtir  de  formules,  et  qui  bientôt,  dans 
is  des  conciles,  devait  trouver  son  expression  arrêtée,  devenant  la 
llle  perdit  par  ces  transformation"  quelque  peu  de  celle  vérité  large, 
:e  aimante,  privilège  de  ceux  qui  savaient  vivre  et  se  sacrifier  au 
t  de  raisonner  scientifiquement;  mais  auparavant,  pur  les  dèvoue- 
le  inspirait,  celte  foi  simple  avait  étonné  le  monde  antique,  comme 
I  énergique  l'attirait,  achevant  de  le  conquérir.  » 

E.    SCHEREB. 
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LA  POLITIQUE  RELIGIEUSE  DE  CONSTANTIN  K 


Le  célèbre  historien  ecclésiastique  Eusèbe,  évoque  de  Césarée,  dans  sa  Vie 
de  Constantin,  rapporte  que  ce  prince,  cherchant  contre  les  machinations  dia- 
boliques de  Maxime,  un  appui  plus  sûr  que  Tépée  de  ses  soldats  et  n'ayant  plus 
foi  dans  les  dieux  qui  jamais  n'avaient  secouru  ses  prédécesseurs,  se  mit 
à  implorer  le  Dieu  de  Constance  et  le  supplia  de  lui  tendre  une  main  secourable 
et  de  se  révéler  à  lui.  Et,  comme  il  marchait  à  la  tête  de  ses  troupes,  il  vit  au- 
dessus  du  solejl  couchant  une  croix  lumineuse  avec  ces  mots  :  'Ev  toOtw  vfxa, 
Triomphe  par  ceci,  La  nuit  suivante,  le  Christ  en  personne  apparut  à  Tempe- 
reur  et  lui  ordonna  de  faire  exécuter  un  étendard  reproduisant  cette  vision.  Eu- 
sèbe prétend  que  ce  fait  lui  fut  raconté  par  Constantin  lui-môme  et  il  mentionne 
encore  d*autres  visions  miraculeuses,  des  entrevues  où  ce  prince  s'entretenait  a- 
milièrement  avec  Dieu;  une  entre  autres  où  après  la  victoire  du  pont  Milvius, 
le  Très-Haut  lui  aurait  désigné  ceux  des  proches  et  des  amis  de  Maxence  qu'ij 
devait  faire  périr.  Il  n*est  pas  étonnant,  remarque  ,M.  Duruy,  qu'une  légende 
se  floit  formée  à  propos  de  cette  victoire  et  de  la  transformation  de  l'empire 
païen  en  empire  chrétien.  Même  aux  yeux  des  païens,  la  victoire  sur  Maxence 
fut  un  fait  divin;  c'était  «  le  dieu  Constance  »  qui  avait  dirigé  l'armée  de  son 
fils. 

Pour  les  chrétiens,  ce  ne  pouvait  être  que  leur  Dieu.  Seulement,  ils  diffèrent 
sur  le  miracle,  et,  selon  Lactance,  ce  serait  en  songe  que  l'empereur  aurait  reçu 
Tordre  de  placer  la  croix  sur  le  bouclier  de  ses  soldats. 

Ivcs  chrétiens,  du  reste,  voyaient  la  croix  partout,  et  c'est  un  emblème  qui 
se  retrouve,  en  effet,  ainsi  qu'un  signe  ressemblant  au  monogramme  du  Christ, 
sur  une  foule  de  monnaies  et  de  monuments  très  anciens,  chez  les  Égyptiens, 
les  Chaldéens,  les  Assyriens,  les  Scythes  et  les  Grecs.  Les  Romains  eux-mêmes 
y  voyaient  un  symbole  de  victoire  et  de  puissance  divine,  et  surtout  une  repré- 
sentation du  Soleil,  qui,  au  temps  de  Constantin,  était  leur  grande  divinité. 
Quant  au  fameux  laùarum,  c'est  encore  un  emprunt  fait  par  Constantin  aux 
Orientaux.  Son  nom  est  chaldéen,  et  il  est  naturel  que  l'empereur  leur  ait  pris 
le  symbole  de  leur  dieu,  d'autant  plus  volontiers  que  la  croix  était  également 
vénérée  des  païens  et  des  chrétiens.  Le  labarum  devint  ainsi,  comme  l'avaient 
été  auparavant  les  aigles  romaines,  une  sorte  de  talisman  ou  de  fétiche.  On 
croyait  que  celui  qui  le  portait  ne  pouvait  jamais  être  blessé.  Enfin,  en  mettant 
la  croix  sur  le  labarum  et  sur  les  armes  des  soldats,  Constantin  peut  être  con- 

1)  Résumé  d'une  communication  faite  le  29  octobre  è  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
par  M.  V.  Duruj. 


^^^ 


M  Vfsat  accompli  un  dei  premien  actes  de  cette  potitiqae  bilnle 
tt  i  tenir  la  balance  égale  entre  les  païens  et  les  cbrétiens  et  4  pro- 
ideneotls  litiertè  de  tons  les  cultes:  poétique  dont  il  ne  se  dépar- 
mme  ra  le  montrer  M.  Duruy,  et  qui  est  l'honneur  de  son  règne. 
a  guarre  contre  Maxence,  elle  n'avait  nullement  le  caractère  reli- 
ai attribuent  les  historiens  ecclésiastiques  ;  c'était  une  guerre  pure- 
ue  :  il  n'avait  point  &  venger  les  chrétiens  d'un  persËcuteur,  puisque 

les  avait  point  persécutés  et  qu'Eusëbe  lui-mBme  en  avut  fait  pres- 
lien  dans  son  Histoire  de  CEgliff,  avant  de  le  représenter,  dans  sa 
nstantin,  comme  tm  grand  ennemi  des  chrétiens.  A  l'époque  dé  la 
;  il  s'agit)  Constantin  lui-même  fûsùt,  au  contrfùre,  profession  de 

C'étùt  seulement  un  païen  tolérant,  ou  plutôt  c'était  un  poliUque 
lanslareligion  un  moyen  de  gouvernement.  Or,  les  païens  étaient  en- 
'empire,  la  grande  majorité,  mus  une  majorité  tiËda  en  ses  croyan- 
i]ue  les  chrétiens  formaient  une  minorité  ardente,  indomptable,  for- 
nisée,  qu'il  valait  décidément  mieux  avoir  pour  soi  que  contre  scô. 
icber  les  premiers  des  seconds  et  se  servir  k  la  fois  des  uns  et  des 
stanlin  sut  tirer  parti  de  la  popularité  crissante  parmi  les  païens  du 
àl,  qui  rapprochait  les  p^ens  d'Orient  de  ceux  de  l'Occident.  Le 
des  noms  divers,  fut  la  grande  divinité  du  lu*  et  du  iv*  siècle;  la 
Constantin  le  reconnaissait  pour  son  protecteur,  et,  lorsque  Cons- 
avenu  chrétien,  il  conserva  encore  le  respect  du  dieu  de  ses  ancé- 

d'iilleurs,  dans  ses  desseins  de  favoriser  l'espèce  de  fusion  que  ten- 
ler  la  préférence  des  païens  pour  une  divinité  que  les  chrétiens,  de 
■onvaîent  reconnaître,  sinon  comme  la  personnification,  au  moins 
iblËme  radieux  de  leur  propre  Dieu,  C'est  ùosi  que  par  une  loi  de 

consacra  le  a  Jour  du  Soleil  »  (dimanche),  que  fêtaient  également 
t  les  chrétiens,  en  ordonnant  que,  ce  jour-l&,  les  tribunaux,  les  ate- 
Mutiques  seraient  fermés  et  en  envoyant  aux  légions,  pour  être  rê- 
ne jour,  une  formule  de  prière  qu'un  adorateur  de  Mithra,  de  Sé- 
Solejl  pouvait  accepter  aussi  Inen  qu'un  Sdèle  du  Christ.  Il  convient 
'en  édictant  de  telles  mesures,  Constantin  faisut  acte  de  pontifex 
t  remplissait  une  des  hautes  fonctions  dévolues  au  prince  depuis  la 
1  régime  impérial. 

édite,  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  présentent  le  même  coroo- 
;uïlé  savamment  calculé  pour  contenter  les  païens  sans  déplaire  aux 
t  réciproquement.  Il  en  est  de  même  des  rites  observés  dans  les 
>fSdelles,  et  qui,  tout  en  étant  des  rites  païens,  avaient  pour  objet 

la  divinitd,  ■  sans  s'adresser  à  tel  ou  tel  dieu  piutflt  qu'à  tel  autre  ; 
le  chacun  pouvait  prendre  part  i  cette  manifestation  en  toute  tran- 
onscience.  La  même  pensée  empêcha  Constantin  de  célébrer  les  jeux 
que  certains  calculs  foisuent  tomber  en  313.  C'était  la  plus  grande 
le,  mais  aufsi  la  plus  païenne:  l'Italie  entière  y  était  conviée;  elle 
KÎté  les  passions  reli^enses,  que  l'empereur  s'appliquait  k  coltaer; 
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Cotnme  il ii'7 aT&it  j&maii  eu  dédale  certsine  pour  cette  lolennîté,  le  peuple  ne 
s'aperçut  point  de  cet  oubli  Toloatùre',  seule,  quelques  vieux  pefens  h  plti- 
gnirent  en  secret  de  ce  que  le  respect  des  ancieimei  coutumes  se  perdait,  et  âne 
occasion  de  troubles  fui  évitée. 

Quelle  est  au  Juste  la  date  de  la  conTersion  da  CoDstaotÎD  au  christianisme? 
C'est  là  une  question  difficile  à  résoudre,  et  qui  d'ailleura  importe  asses  peu,  car 
la  politique  da  Constautio  demeura  aprj 
les  soins  de  son  empire  le  préoccupaiei 
Lôbanius  et  Zozime,  le  font  passer  su  c 
de  Licinîus,  l'autre  en  326,  après  la  m< 
avancent  ce  moment  de  quatorze  anal 
édit  de  Hilan.  Mais  cet  acte,  le  plus  f 
gué,  n'est  pas  chrétien.  11  porte  la  si 
l'autre  de  ïa  dignité  tout«  paîeiine  d( 
liberté  de  tous  les  cultes  et  de  toutes 
loire,  dit  M.  Duruy,  où  sembla  périr  i 
le  sort  de  toutes  les  institutions  huma 
tiie  et  adieux,  après  avoir  fait  durant  d 
ce  ne  fut  qu'un  éclair  de  bon  sens  qui  I 
gion  d'État  et  aa  compagne  nécessaire, 

Les  catholiques  vantent  la  piété  doni 
de  nombreux  témoignages,  et  ils  allègt 
qu'une  moitié  de  la  vérité  :  ils  ne  mont 
tique  de  Constantin,  et  cette  poliUqui 
l'autre  pour  les  puens.  La  seconde  ree 
documents  païens  ;  toutefois,  ce  que  r< 
l'histoire  plui  grand  que  celui  de  l'Ég 
bonne  heure,  des  chrétiens,  pour  être 
les  églises  ;  mais  il  accueillait  aussi  les 
voquer  entre  ceux-ci  et  les  théologie! 
des  historiens  ecclésiastiques,  tournai 
et  cela  quelquefois  d'une  fagon  mirac 
secrétaires  pour  la  langue  latine,  et 
en  avoir  pour  les  afiaires  des  cbréti 
d'eux  parlait  à  ses  correspondauts  la 
queot  plusieurs  dépêches  et  plusieui 
mais  qui  répondsient  au  double  inléré 

Constantin  aurait  bâti  des  églises, 
p^ens,  où  le  culte  avait  dégénéré  en  [ 
i  Constantinople  il  laisse  subsister  les 
nouveaux  aux  Dioscures,  à  la  Mère  d< 
riae  les  sénateurs  romains  a  relever  1 
dédiera  la  famille  flavienne,  et  le  resc 
nouvelles  constructions  avant  d'avoir 
pour  les  temples  des  dieux,  M.  Duru 
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lant  aux  choses  de  la  religion  et  coacemant  tantût  les  chrétiens, 
iena  ;  mais  tous  ces  actes  ont  un  caraclërc'  éminemment  polilique  ; 
■éalité,  des  règlements  d'ordre  public  et  témoignant  de  l'entière  im- 
prince et  d*:  son  désir  constant  d'assurer  la  paix  extérieure  de 
)  respect  mutuel  des  divers  cultes  eldes  diverses  croyances, 
de  ces  actes  répriment  les  excès  ou  les  écarts  du  paganisme,  aucun 
pprimer  le  paganisme  lui-même,  qu'Honorius  trouvera  encore  de- 
il  ;  le  sacerdoce  païen  conserve  ses  prérogatives,  qui  sont  égate- 
;es  aux  prêtres  chrétiens.  C'est  ce  qu'oTi  appelait  lieligionis  bene-  ' 
païens  ne  furent  nullement  exclus  des  fonctions  publiques:  nombre 
>  en  montrent,  sous  le  règne  de  Constantin  et  longtemps  après  lui. 
.  hautes  charges  el  dans  les  sacerdoces.  EnQn,  Constantin  n'abdi- 
)n  titre  de  souverain  pontife  vis:à-vis  des  païens,  et,  pour  les  chré- 
auloriser  son  intervention  souveraine  dans  le  gouvernement  des 
disait  »  l'évéque  du  dehors,  »  le  surveillant  des  choses  religieuses 
npire.  On  l,ui  attribue,  il  est  vrai,  un  édit  qui,  transmettant  à 
larlie  de  la  puissance  publique,  aurait  accordé  aux  évéquos  le  pou- 
s  ordinaires.  Hais  M.  Duruy  montre  ijue  cet  édil  serait  en  contra- 
'autres  lois  de  la  même  époque  et  même  d'une  époque  postérieure, 
gé  avait  seulement,  sous  Constantin,  la  juridiction  volontaire  que 
iocialîoDS  instituent  pour  leurs  membres. 

i  monnaies  constantiniennes  révèle  bien  la  volonté  du  prince  de  ne 
r  un  parti  à  l'autre.  Il  existe  un  grand  nombre  de  ces  monnaies  à 
jpiter,  de  Mars,  de  la  Victoire,  et  surtout  du  Soleil  ;  mais  il  en 
utype  chrétien,  el  d'autres  où,  sur  la  même  pièce,  les  deux  cultes 

Constantin  comprit  de  bonne  heure  que  le  christianisme  corres- 
ioa  dogme  fondamental  à  sa  propre  croyance  en  un  Dieu  unique, 
celle  religion  une  force  qu'il  ne  voulut  pas  laisser  en  dehors  de 
ment.  Mais  le  paganisme  aussi  était  une  force,  el  Constantin  n'en- 
.  tourner  contre  lui.  Il  ne  se  fit  chrétien  qu'à  la  dn  de  son  régne  : 
-il  remarquer  qu'il  demanda  son  baptême  à  un  prêtre  arien,  et 
jienfut  le  dépositaire  de  son  testament.  Les  catholii^ues  n'en  ont 
elé  Constantin  "  un  vase  de  miséricorde.  j>  Après  sa  mort,  les  Grecs 
aint;  les  sénateurs  de  Rome  en  firent  un  dieu,  comme  ils  avaient 
!décesseurs,  et  ses  (ils  frappèrent  h  l'effigie  du  «  dieu  Constantin  » 
sur  lesquelles  se  confondaient  pacifiquement  les  emblèmes  des 


LES  ORIGINES 


L'élude  de  la  société  mi 
derne.  Si  délicates  que  soiei 
science  relJ^euse,  l'islamiso 
dation,  'grâce  aussi  au  noi 
mains,  est  peut-être  de  toi 
fiicilement  le  secret  de  sa  fo 

Il  faut  distinguer  dans  le 
qui  porte  une  marque  d'ori^ 
ques  se  laisse  apercevoir  di 
aîon  au  ciel  tmirad)  rappel 
les  chrétiens  de  Syrie.  L'inI 
se  manifeste  vivement  sous 
nistrative,  dénominations  gé 
lisatioD  persane  et  des  empr 

Dans  Je  domaine]de  laspéi 
analogies  aussi  remarquable! 
Movrdjilea  et  celle  des  Kat 
infinie  de  Dieu,  la  vie  future 
d'Alexandrie. 

M.  Barbier  de  Moynard  s 
chez  ces  deux  sectes,  et  en 
se  rajeunissant,  formera  pli 
libres  penseurs  de  l'Orient  i 
siècles,  en  lutte  avec  les  or 
et  succombèrent  sous  la  coal 

L'auteur  examine  ensuite 
soumises  au  khalifat  : 

1»  Les  Arabes,  maîtres 
armes  ; 

i"  Les  néo-musulmans  (ra 
des  ilaouifis  ou  clients; 

3o  Les  populations  non  ce 
que  plus  tard  on  nommera  n 

Quelle  est  la  répartition  d 
trois  groupes  ? 

La  classe  des  clients,  qui 

Ij  lUtumè,  npiirauii  pir  l'iuteur, 
■M  fèsiicH  du  30  Mplenibn  <l  du  T  i 
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race  persane,  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  importance  considérable,  grâce  à  la 
variété  de  ses  aptitudes,  à  Tessor  qu'elle  donna  aux  études  linguistiques  et  à 
Texégèse  du  Koran  et,  aussi,  par  Thabileté  avec  laquelle  elle  sut  parvenir  aux 
hautes  fonctions  de  l'État.  Bamra  et  Koufa  étaient  les  centres  de  celte  popula- 
tion intelligente,  active,  ambitieuse,  dont  l'ascendant  inquiétait  déjà  les  succes- 
seurs immédiats  du  Prophète  et  les  premiers  khalifes  Oméyades. 

Malgré  les  mesures  restrictives  auxquelles  ils  eurent  recours  pour  Tamoîn- 
drir,  malgré  les  sanglantes  persécutions  dirigées  contre  elle  par  El-Hadjadj,  le 
lieutenant  du  Khalife  Abd-el-Mélik  (viii®  siècle  de  notre  ère),  Tinûuence  de 
plus  en  plus  grande  de  la  civilisation  sassanide,  et,  dans  une  moindre  mesure, 
de  la  civilisation  byzantine,  dans  les  croyances  et  les  mœurs  de  la  jeune 
société  arabe»  devint  prépondérante  sous  les  premiers  Abbassîdes,  notamment 
pendant  le  règne  de  Haroun-al-Raschid  et  de  son  fils  El-Namoun. 

L'affaiblissement  du  dogme  monothéiste  et  de  la  ferveur  religieuse  fut  la  con- 
séquence naturelle,  inévitable,  de  cette  invasion  d'idées  étrangères,  à  laquelle  la 
puissante  famille  des  Barmécides,  qui  était  d'origine  bactrienne,  contribua 
dans  une  large  mesure.  Du  mélange  du  manichéisme  avec  la  vieille  doctrine 
zoroastrienne  naquit  une  sorte  de  scepticisme  élégant,  dont  les  partisans  furent 
connus  sous  le  nom  de  Zendiks^  La  mode  s'en  mêla  :  sous  Namoun  en  particu- 
lier, courtisans,  fonctionnaires,  poètes,  tout  se  piquait  de  largeur  d'esprit  et 
de  bonne  éducation,  a/iectaitles  allures  d'une  tolérance  railleuse  et  même  d'une 
sorte  d'irréligion  philosophique. 

Plus  tard,  au  milieu  .du  neuvième  siècle,  sous  le  règne  de  Moutaçem,  une 
réaction  violente  se  manifeste  en  faveur  de  l'orthodoxie,  le  nom  de  Zendik  de- 
vint synonyme  d'athée  et  donna  lieu  à  de  sévères  représailles;  mais  le  mal 
avait  fait  trop  de  progrès  pour  pouvoir  être  enrayé.  L'invasion  de  la  Perse  et 
de  rinde  (schiisme,  soufisme)  dans  le  domaine  des  idées,  celle  de  la  milice  tur- 
que dans  le  gouvernement,  hâtèrent  la  décadence,  à  laquelle  contribua  aussi 
pour  une  bonne  partie  maintien  de  la  méthode  scolastique  parmi  les  sectes  non 
dissidentes. 

De  cette  analyse  rapide  on  peut  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

L'islamisme  n'a  pas  cette  rigidité  de  principes,  cette  immobilité  qu'on  lui  a 
attribuées,  faute  de  le  bien  connaître.  Dès  le  début,  il  a  subi  une  triple  Influence 
venue  du  dehors  :  1^  par  le  christianisme  il  a  été  initié  aux  idées  millénaires, 
au  c  retour  à  la  vie,  »  aux  pratiques  ascétiques,  etc;  2°  le  judaïsme,  en  lui 
communiquant  la  croyance  au  Messie,  a  préparé  la  grande  scission,  qui,  sous 
le  nom  de  schiisme^  a  déchiré  la  société  musulmane  et  maintenu  les  antipathies 
de  race  et  de  nationalité  ;  3^  le  mazdéisme,  mélangé  aux  aberrations  du  mani- 
chéisme, a  contribué  puissamment  à  l'aflaiblissement  des  croyance^  en  même 
temps  que  la  prépondérance  des  clients  d'origine  persane  a  introduit  un  germe 
de  corruption  dans  l'œuvre  purement  sémitique  du  prophète  de  la  Mecque. 

11  reste  à  rechercher  ce  qu'est  devenue  la  civilisation  arabe  sous  la  double  et 
délétère  influence  du  mysticisme  hindo-persan  et  de  lu  scolastique  à  outrance. 


LA  QUESTION  DE  L'INSTRl 
HISTORIQ 

DANS  l'eCJSEIGNEHENT  SECOH 


Les  questions  d'histoire,  de  crilique  e 
tîniient  de  tenir  une  large  place  dans  lap) 
Meuse.  Preuve  en  soit,  entre  autres,  t'impor 
professeur &Gron!ngue, intitulé:  Lti Philosop, 
van  dcn  Godsdient,  eene  historiaeh-dogtn 
Bijdragen  ofk<.  t  gebied  van  Godgeleerdkeidi 
Cette  élude  témoigne  de  lectures  nombreuse! 
la  Saussaye  exprime'  de  son  côté,  tes  appr 
UoD  de  l'enseignement  religieux  dans  l'i 
brochure  intitulée  Middelàar  ondsrwijs  in 
dam).  Cette  discussion  estla  meilleure  preuTi 
tion  de  la  diiïuBion  des  principaux  résultat 
soignement  à  ses  ditTérents  degrés.  Nos 
reprises,  au  courant  des  efforts  qui  se  font 
live  a  été  prise  tout  particuliÈrcment  par  d 
A.  la  tendance  dite  libérale  ou  moderne.  Un 
tHistoire  comparée  des  religions  de  l 
M.  Collins,  Teut  bien  nous  communiquer  e 
sur  ce  sujet  qu'il  a  lu  cet  été  à  une  conrére 
Nous  sommes,  à  notre  grand  regret,  obligé 
voudrions  et  réduit  à  reproduire  seulement 
intérêt  plus  direct  pour  noire  pays  et  notre  ( 

«Tracer,  dit  M.  Collins,  un  programme 
religion,  desliné  non  aux  futurs  théologien 
semble  que  ce  devrait  être  11  une  Iftcbe  dèi 
chrétienne  datant  de  dix-huit  siècles,  dar 
plupart  comptent  plus  de  trois  siècles  d'exlf 
paru  l'être  à  diverses  reprises.  Les  progran 
ment  de  la  religion  ont  été  consacrés  avec  u 
de  toute  discussion.  Mais,  à  diverses  reprise 
nouveau  après  avoir  semblé  dêfînltivenient 
insufnsants,  les  méthodes  défectueuses,  le; 
exigences  légitimes,  sinon  même  Intrinsë 
opposés  à  ceux  que  doit  poursuivre  et  que  < 
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igioD.  Les  nombreux  efforts  fùli  de  diDérents  c6tès  pour 
pour  reconstituer  l'enGei^uement  religieux  sur  de  nouvelles 
ive  des  défauts  qu'il  présente,  de  l'urgence  de  plus  en  plus 
remède...  La  principale  cause  de  riosufGaahce  de  l'enseigne- 
le  la  religion  est  le  grand  essor  qu'ont  pris  les  scicnccs 
le.  Les  résultats  des  travaux  des  savants,  les  dèiiouvertes 
iQTtantes  faites  dans  la  plupart  des  domaines  de  la  connais. 
I  que  lentement  et  partiellement  dans  les  masses,  mais  ils 
une  manière  constante,  et  il  en  est  résulté  à  la  longue  une 
un  désaccord  qui  a  été  en  s'accenluant  et  en  s'aggravant, 
Taies  et  les  croyances  religieuses.  La  pensée  religieuse  n'a 
ivi  que  lentement  les  progrès  de  l'esprit  public  :  le  moment 
ist  Tenu,  où  la  distance  qui  les  séparait  apparaîtrait  d'une 
.  où  cette  évidence  frapperait  un  nombre  de  personnes  de 
chaque  jour. 

'point  de  départ,  continue  M,  Collins  passant  à  l'exposé 
il  a  lui-même  éprouvé  une  méthode  nouvelle,  je  prends 
part  l'eipérience  personnelle  des  élèves  (des  enfants  des 
inéral  de  12  à  14  ans).  Bien  qu'ils  commencent  un  cours 
ni  déjàdes  idées,  des  sentiments,  desbabitudes  religieuses. 
l'une  manière  plus  ou  moins  vague  ou  précise,  des 
tes,  des  institutions  ayant  trait  à  la  religion.  Ils  savent 
e  chose  qu'on  appelle  la  religion,  et  n'ignorent  même  pas 
3  religions  (protestantisme  et  catholicisme,  christianisme  et 
'enfermer  dans  ce  qu'ils  peuvent  immédiatement  connaître). 
iir  lequel  je  les  amène  à  réiléchir.  Comment  la  reli^on  s'est- 
elle  occupe  dans  leurs  idées,  dans  leurs  sentimenls  et  dans 
pas  souvenir  du  moment  où,  pour  eux,  cela  a  commencé, 
mcement  a  précédé  l'âge  où  ils  sont  devenus  capables  de 
le  ce  qui  se  passe  en  eux.  Hais  ceux  d'eotre  eux  qui  ont 
sou  sœurs  ont  pu  et  peuvent  journellement  observer  etcom- 
icement.  Leurs  idées  religieuses  sont  nées,  leurs  sentimenls 
né,  leurs  habitudes  religieuses  se  sont  formées  par  l'éUuca- 
;us  des  leçons  et  surtout  de  l'influence  des  idées,  du  lan- 
leur  famille.  Non  seulement  cette  influence  a  éveillé  en  eux 
[ment  religieux,  ella  vie  religieuse,  mais  encore  leur  a  imprimé 
J.  Nés  et  élevés  dans  une  famille  chrétienne,  il  sont  déjà 
roie  de  le  devenir,  marqués  du  sceau  du  proteslanlisme 
iennectà  une  famille  prolestante,  tandis  que  tel  de  leurs 
de  leurs  condisciples  est  catholique,  israéliteparcequ'ilappar- 
catholique  ou  Israélite. 

:tuel,  ta  religion  de  tous  les  hommes  est  un  fruit  de  l'éduca- 
X,  au  moins  initiale,  de  l'immense  majorité  des  hommes  est 
éducation  qu'ils  ont  reçue  et  par  les  influences  qu'il  ont 
irtmiére  enfance. 
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H  Mais  les  enfaotB  comprendront  facilement  qu'il    n'a  pas  pu  en  être  tou- 
jours et   coneUmment  ainsi.  Il  y  a  eu  une  époque  où  la  naissance  et  l'éduca- 
tJoD  première  n'ont  pu  faire  des  protestants  ou   des  chrétiens,  parce  qu'avant 
le  seizième  siècle  de  notre  ère  le  protestantisme  était  inconnu    et  q 
permier,  le  christianisme  n'existait  pas  encore.  Si  la   naissance  et 
expliquent  la  durée  des  reliions,  elles  n'expliquent  pas  l'eiiatence 
gion,  ni  l'apparition  première  de  chaque   religion.  Or  on  retrouïe  I 
sous  des  formes  diverses,    chez  tous  les  peuples   qu'on  connaît,  à 
époques  dont  on  sait  ou  dont  on  entrevoit  l'histoire.  Il  y  a  inlinime 
religions  existant  ou  ayant  existé  qu'on  n'en    peut  observer  dans    u 
l'Europe,  les  Pays-Bas  par  exemple.   Ces  religions  dilTèrent   bien 
elles  que  le  protestantisme  du  catholicisme,  ou  ces  deux  religions  du 
Et  pourtant,  entre  toutes,  il  y  a  des  traits  communs,  toutes  ont  un  o 

<t  D'où  vient  la  religion  et  en  quoi  consiste-t-etle,  à  proprement  pa 
provient  l'existence  de  religions  si  nombreuses  et  si  différentes  ?  Q 
Dous-mémea,  au  degré  de  développement  général  de  civilisation  ot 
vée  la  société  dont  nous  fusons  partie,  devons-nous  nous  faire  de  1 
Telles  sont  les  questions  posées  par  des  faits  connus  des  élèves  et 
il  suiBt  de  les  rendre  attentifs,  de  les  (aire  réfléchir  pour  que  les  plu 
esprits,  et  les  moins  cultivés  en  comprennent  l'importance  et  l'intérêt 

«  Alors,  je  peux  passer  à  l'exposé  des  phénomènes  généraux  de  1 
que  nous  présente  l'bisloire,  parler  aux  enfants  (car  il  s'agit  d'enfanl 
jeunes  gens],  en  tenant  compte  de  la  moyenne  d'intelligence  et  d'ini 
chaque  classe,  en  illustrant  mes  leçons  d'exemples  pris  un  peu  par 
tous  les  peuples  et  dans  tous  les  âges,  du  sentiment  religieux,  ( 
du  sentiment  ^'appliquant  aux  choses  religieuses,  de  ses  différente 
tations,  sentiments  de  dépendance,  terreur,  espérance,  admiration,  ^ 
alTection,  confiance  ;  des  idées  religieuses  et  de  leurs  diverses  ei 
pressentiments,  intuilions,  croyances,  mythes  et  mythologie,  do, 
actes  religieux  et  des  institutions  religieuses  (j'abrège  l'ènumèrati 
quil  y  a  de  personnel  et  d'individuel  dans  la  religion,  de  ce  qu' 
colleclif,  de  solidaire;  faire  entrevoir  la  rapport  entre  le  caractère 
d'un  peuple  et  son  degré  général  de  développement,  les  conditions  i 
de  sa  vie,  l'action  et  l'influence  de  diverses  religions  les  unes  sur  |i 
leurs  luttes  ou  leur  pénétration  mutuelle,  la  loi  du  progrès,  avec  si 
périodes  d'interruption,  de  stagnation  ou  de  décadence.  Le  caraclèrt 
rel  généralement  attribué  à  la  religion  et  suitout  à  son  origine  [révélt 
turea  saintes)  s'expliquera  graduellement,  en  même  temps  que  la  re 
paraîtra  comme  un  fait  humain,  résultant  des  aptitudes  et  des  asp. 
l'être  humain,  et  soumis  dans  ses  formes  différentes  et  ses  trans 
aux  lois  générales,  dépendant  des  conditions  communes  de  la  vie  dei 

«  Les  lacunes  de  cette  première  partie  du  cours,  je  ne  me  les  disa 
et  à  continuer  aur  ce  terrain  et  par  cette  méthode,  on  n'aboutirait 
clair  ni  de  satiafaisant.  Mais  cen'est  qu'une  préparation. Toutes  les  id6 


apremiéreannée,  vont  être  reprises, 
n  spéciale,  la  religion  d'iBraël.  Il 
re  celle-là  plutôt  qu'une  autre  :  le 
ici  le  moment,  en  manjuanl  la 
religions,  d'indiquer  très  som mai- 
ls religions  et  de  caractériser  d'une 
ails,  la  famille  à  laquelle  appartient 
3  de  l'Asie  occidentale. 
convenablement  traitée  (en  un  ao, 
Dipris  et  apprécié  un  remarquable 
[Ombreuses  formes  et  de  nombreux 
de  vie  religieuse  individuelle,  en  au- 
manifestations  saines  et  morales,  et 
;.  Ils  auront  aussi  saisi  la  mar- 
développement  a  été  le  plus  riche 
comment  naturellement,  sous  Tac- 
et  h  l'inQuence  d'hommes  de  génie, 
:  la  nature,  encore  à  moitié  engagée 
ibes  ou  araméennes  établies  sur  la 
du  feu  crâateur  des  montagnes  de 
le  et  imposée  à  la  conscience  d'un 
des  cieux  et  de  la  terre,  saint   et 

lai'sme  sous  les  pretres-rois  asmo- 
nùssance  ou  la  reprise  d'intensité 
loin  tout  particulier,  d'autant  plus 
bien  faire  comprendre  la  situation 

bonne  nouvelle  a  pris  naissance, 
qu'a  eue  l'esprit  religieux  populaire 
caractère,  à  la  première  direcUon 
divin  dans  sa  simplicité,  ne  dimi- 

encore  Jésus  de  Nazareth,  Je  fon- 

l'enseignement  de  la  religion  com- 
lurte  période  des  origines  réclame 
:.  Il  s'agit,  en  premier  lieu,  de  dis- 
n'est  pas  impossible,  Ile  caractère, 
son  enseignement  et  de  sa  vie, 
les,  bien  qu'assez  simples,  d'une 
dances  et  de  la  lutte  ardente  des 
de  cette  légende  et  ont  mêlé  leurs 
qui  a  reproduit,  en  latransDgurant, 

eo  l'histoire  du  temps  sipostoliqueg 
it  guère  en  ttre  séparés,  vient  celle 
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du  déreloppemeitt  et  des  destinées  du  christianisme  jusqi 
enseignement  de  la  religion  doit  présenter  de  cette  histoire 
étendu  ou  restreint  selon  le  temps  qu'on  y  pourra  consa 
reproduire  fidèlement  le  caraclëre  et  la  physionomie  de  et: 
chaque  grande  fraction  de  la  société  chrétienne.  De  bons  p 
parIJe  du  cours  se  trouvent  partout.  Je  n'insisterai  que  sur  ui 
soit  traitée  dans  le  même  esprit  que  les  précédentes,  qu' 
exposé  aride  et  sans  vie  de  noms,  de  faits  et  de  dates,  mai: 
la  pensée  et  de  la  vie  religieuses  du  monde  chrétien.  » 
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ET   DES    TRAVAUX   DES   SOCIÉTÉS   SAVANTES 


L  Aeadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Eiettres.  Séance  du 
26  août  1881.  M.  Jourdain,  faisant  foDction  de  secrétaire  perpétuel,  dépose  sur 
le  bureau  les  deux  premiers  fascicules  du  Corptu  inscriptionum  J^emiticamm^ 
un  fascicule  de  texte  et  un  fascicule  de  reproductions  photographiques.  Ce  recueil 
si  vivement  attendu  dans  le  monde  scientifique  a  été  entrepris  par  l'Académie 
sur  une  proposition  de  M.  Renan,  en  janvier  1867.  (La  commission  du  Corpus 
inscriptionum  semiticarum  se  compose  de  MM.  de  Longpérier ,  Renan,  Wad* 
dington,  de  Vogué,  Derenbourg.)  M.  le  secrétaire  perpétuel  a  exprimé  aux 
membres  de  cette  commission,  ainsi  qu'au  secrétaire,  M.  Ph.  Berger,  les  remer- 
ciements de  l'Académie.  Les  deux  premiers  fascicules  parus  sont  consacrés  à  la 
Phénicie.  —  M.  Oppeht  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  grande  ins- 
cription du  roi  d'Assyrie  Assurbanhabali  que  nous  nommons,  d'après  les  Grecs, 
Sardanapale.Ce  roi  s'est  fait  ériger  un  monument  où  il  raconte  lui-même  sa  vie  et 
ses  hauts  faits,  ses  actes  de  cruauté  ou  de  générosité.  —  M.  Victor  Guérin  con- 
tinue la  lecture  de  son  mémoire  sur  Jérusalem  et  plus  particulièrement  sur  le 
temple.  On  sait  que  le  premier  temple,  celui  de  Salomon,  fut  détruit  par  les 
Ghaldéens,  quatre  cent  seize  ans  après  son  achèvement.  Au  retour  de  l'exil,  Zoro- 
babel  en  reconstruisit  un  autre  au  même  endroit,  mais  sans  pouvoir  lui  donner 
l'éclat  qu'avait  eu  le  teuple  de  Salomon.  Ce  temple,  où  Alexandre  sacrifia,  subit 
plusieurs  autres  profanations,  fut  rétabli  dans  sa  gloire  par  les  princes  asmonéens, 
(les  Macchabées)  et  dura  jusqu'à  l'avènement  d'Hérode,  le  fils  d'Antipater.  Hérode 
le  fit  reconstruire  avec  plus  d'étendue  et  de  splendeur;  ce  fut  le  troisième 
temple.  M.  Guérin  reproduit  la  description  développée  que  Josèphe  donne  des 
travaux;  il  en  résulte  qu'on  paraît  ne  pas  avoir  touché  aux  murs  inférieurs.  — 
Séance  du  3  septembre.  M.  Oppert  reprend  la  lecture  du  mémoire  consacré  à 
l'interprétation  et  à  une  nouvelle  transcription  de  la  grande  inscription  d'Assur- 
banhid)al.  On  voit  que  les  événements  rapportés  dans  ce  document  sont  voisins  de 
la  moitié  du  vu®  siècle  avant  notre  ère  et  que  le  monarque  assyrien  entreprit  une 
campagne  contre  les  Elamites  au  moment  où  avait  lieu  une  éclipse  de  soleil 
(après-midi  du  20  juin  de  l'année  661).  Cette  date  est  d'une  extrême  importance, 
puisqu'elle  est  fournie  par  les  textes  cunéiformes  sans  le  secours  des  auteurs 
grecs  ou  de  la  Bible.  Assurbanhabal,  après  une  expédition  contre  Gamboul,  eut, 


.MmM 
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dit-il,  &  combattre  son  frère  non  véritable.  Faut-il  entendre  ici  un  frère  non 
légitime  ou  un  frère  cadet?  M.  Oppert  penche  pour  cette  dernière  bypotbèse.  Le 
roi  Dous  révèle  ici  une  omiaaion  qu'il  avait  faite  au  commencement  de  son  récit  : 
parlant  de  son  înEtallation  sur  le  trOne  par  son  père  Asgarbaddon,  conformément 
à  l'ordre  des  dieux,  il  se  montrait  à.  nous  comme  seul  et  unique  détenteur  du 
pouvoir  .royal;  dans  le  passage  en  question,  il  nous  apprend  qu'un  prince,  «le 
frère  non  véritable,»  régnait  à  Babyl"""  AMuphanhslial  H«/>iara  l'nnnif  o/imhif 
de  ses  bienfaits,  avoir  u  rempli  ses  m: 
jardins,  de  chevaux  ;  »  mais  ce  prince 
pellent  les  Grecs,  ou  Samogè»  (Chn 
sum-Yukin  (textes  cunéiformes],  asf 
avec  ses  lèvres  le  roi  assyrien  et  médi 
Il  se  rend  maître  du  temple,  où  il  ins 
par  les  institutions  babyloniennes  les  li 
dans  les  villes  et  en  ferme  les  portes; 
babal  un  sacrifice  au  dieu  Nebo  ,  favo 
t-it,  comble  la  mesure;  à  cet  outrage, , 
toutes  les  forces  qu'il  put  rassembler; 
douchim  avait  entraîné  Égyptiens,  f 
bares  du  N.-E.,  peut-être  les  ancêtre 
quelles  furent  les  péripéties  de  l'expét 
taille  rangée.  Ses  villes  furent  assiégé 
étouffée  dans  le  sang.  Un  instant  Sac 
lone,  crut  ressaisir  l'avantage;  un  d( 
cours  important,  déjà  Assurbanbabal  u 
soutien,  »  et  un  autre  texte  littéraire, 
tion  adressée  par  le  monarque  à  son  d 
des  nuits  qu'il  a  passées  sans  dormir, 
dont  il  a  rempli  ses  sanctuaires,  etc.; 
le  dieu  répond  amicalement  et  prodigi 
las  consolations  ;  tout  le  morceau  a  le 
mentionne  également  un  prophète  qui  i 
taient,  était  resté  fidèle  au  roi  assyrie 
qui  attendait  les  rebelles  ;  comme  un  s 
il  élève  la  voiï  :  tout  cela  donne  lieu  i 
pleins  d'intérêt.  Enfin  Tamariku  fui 
pieds  d'AsBurbanhabal  ;  »  Babylone  ( 
géant  la  cbair  de  ses  enfants,  »  se  si 
tant  de  désastres;  Saosdouchim  périt 
tants  révoltés.  Assurbanbabal  reporti 
le  mérite  de  ce  dernier  triomphe, 
lieu  en  647  ;  c'est  le  fait  que  les  Grec 
tions,  des  modiTicatious  qu'on  ne  pe 
chute  de  Sardanapale.  —  M.  Guéri: 
édifices  anciens  de   Jérusalem.   Api 
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iT  Tiliis  et  la  destruction  du  temple  d'Hèrode  le  Grand,  il  men- 
:  faits  par  les  empereurs  et  k  tradition,  recueillie  par  Ammien 

laquelle  Julien  aurait  tenté  de  rebâtir  le  temple  pour  faire 
ion  attribuée  à  Jésus  par  l'Évangile  :  Il  n'en  rettiira  pat 
mais  en  aurait  été  empêché  par  une  catastrophe  merveilleuse, 
soudainement  les  travaux  commencés.  Il  s'attache  ensuite! 
:  peut  subsister  aujourd'hui  de  la  construction  d'Hèrode  se 
le  chose  et  ne  comprend  au  plus  que  queli^ues  fragments  de 
lu très  parties  accessaires,  —  Après  celte  étude  sur  le  temple, 
i  l'examen  de  la  question  des  trois  enceintes  de  Jérusalem, 
;a\i  un  plan  de  la  ville,  il  explique  les  diverses  opinions  qui  ont 
situation  de  ces  enceintes  et  celle  qui  lui  paraît  la  plus  vrai- 
:nce  du  9  septembre.  M.  Pavet  de   Coi:hteillb  communique 

manuscrit  ouigour,  acheté  &  Téhéran  et  maintenant  en  la 
Guy  le  Slrange.  Ce  manuscrit,  copié  au  xv  siècle  de  notre 
il  pour  quelque  personnage  princier,  contient  en  écriture 
rande  partie  d*un  poème  turc,  le  Trésor,  dû  à  un  auteur 
:1e,  Mir  Haïder  Medjgoub,  de  Hérat .  C'est  un  poème  moral 
d'anecdotes.  M.  Pavet  de  Courleille  fait  ressortir  l'importance 
nt  de  vue  imguistique  et  paléographique;  quant  à  la  valeur 
ne,    elle   est    assez    faible.    —    Séance    du   Zl  septembre. 

adresse  k  l'Académie  un  feuillet  manuscrit  de  parchemin 
ipitres  des  Actes  des  Apdtres  (texte  latin).  —  M.  Max  Mullbh 
is  textes  sanscrits  découverts  au  Japon.  Le  savant  professeur 
se  par  rappeler  que,  dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  la 
.  de  l'Inde  et  se  répandit  dans  les  pays  de  l'extrême  Orient* 

de  missionnaires  prêchèrent  la  doctrine  bouddhique  en  Chine 
nplanter  dans  ce  pays.  On  sut,  par  des  témoignages  certains, 
ires  avaient  emporté  avec  eux,  par  centaines  et  par  milliers, 
nscrits.  M.  Max  Mûller  avait  conçu  depuis  longtemps  l'espoir 
ïre  de  ces  manuscrits  devaient  s'être  conservés  dans  l'empire 

sérail  possible  de  les  y  retrouver  un  jour.  Toutefois  les 
provoquées  en  ce  sens  ont  él^,  jusqu'ici,  peu  fructueuses.  Un 
lontenanl  le  texte  de  l'ouvrage  intitulé  Kâlachakra  a  été 
ar  M.  Edkius  ;  mais,  par  une  singulière  fatalité,  ce  manascrit, 
cident  jusqu'en  Europe,  s'est  perdu,  on  ue  s^t  comment,  en 
é  cet  insuccès  relatif,  M.  Max  Muller  est  persuadé  qu'il  y  a 
de  découverte  à  faire  dans  l'empire  chinois,  celle  des  manus- 
efois  par  les  missionnaires  bouddistes,  Fatkiaa,  Hiouenthsang 
nanuscrits  ont  jusqu'ici  échappé  aux  recherches  des  explora- 
loute  qu'ils  sont  conservés,  parmi  les  objets  les  plus  rares  et 

dans  les  trésors  cachés  des  monastères,  des  temples  et  des 
herches  ayant  donné  si  peu  de  résultats  en  Chine,  il  pouvait 
9  d'en  espérer  de  meilleurs  au  Japon,  où  le  bouddhisme  a 
et  moins  proIondémenU  C'est  pourtant  au  Japon  que  les  trou- 
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vailles  les  plus  précieuses  vienneot  d'être  faites.  Depuis  quelqi 
clergé  bouddhique  du  Japon  avait  senti  l'iDConv^nient  de  .us  dis; 
lecture  des  canons  sacrés,  que  d'une  traduction  chinoise,  orsdell 
est  vrai,  mais  fort  inridèle  et  très  éloignée  des  originaux  sansci 
d'envoyer  en  Europe  des  prâtres  japonais  pour  y  apprendra  le 
mettre  en  étal  de  travailler  à  une  révision  de  la  version  oiHciel 
d'après  les  textes  originaux.  Deux  jeunes  prêtres. ont  été  en' 
Angleterre,  ou  ils  étudient  le  sanscrit,  depuis  deux  ans,  sous 
M.  Max  MUIIer;  ils  assistent  aujourd'hui  è.  la  séance,  et  le  proft 
ses  élèves  &  l'Académie.  C'est  par  leur  intermédiaire  que  M.  Mi 
provoquer  des  recherches  de  manuscrits  sanscrits  et  amener  ti 
dont  il  entretient  la  compagnie.  Se  souvenant  que  jadis  1( 
Hiouenthsang  avait  eu  parmi  ses  disciples  des  prStres  japonais 
s'était  converti,  dès  le  vi"  siècle  de  notre  ère.  à  la  religio 
qui  y  compta  encore  trente  -  deux  millions  d'adhérents  ; 
sanscrit,  oublié  aujourd'hui  dans  l'empire  japonais,  y  a  éU 
cultivé  autrefois  pendant  une  période  de  plusieurs  siècles,  il  fit  éc) 
reprises  pour  demander  si  aucun  monument  de  la  littératun 
s'étEut  conservé  dans  les  temples  ou  les  monastères  de  l'empire 
furent  longtemps  négatives;  M.  Max  Mullerne  se  décourageait 
toujours.  Enfin  un  livre  sanscritfut  découvert  et  envoyé  à  Oxfort 
suivi  d'uD  second,  puis  d'un  troisième.  Tous  trois  sont  aujour 
mainsde  M.  Muller.  Ce  sont  des  copies  i  la  main  ou  des  impres: 
toutes  exécutées,  chose  singulière,  à  une  époque  moderne,  longtt 
toute  intelligence  du  sanscrit  s'était  perdue  au  Japon  ;  il  y  en  a 
dernier.  Ceux  qui  ont  copié  ces  textes  les  entendaient  si  peu,  ( 
toujours  au  la  véritable  direction  à  donner  à  l'écriture  :  on  trouve 
le  sanscrit  est  écrit  en  lignes  verticales,  comme  du  chinois.  Da 
japonaises,  M.  Max  Miiller  a  retrouvé  le  texte  d'un  ouvrage  sai 
fragment  seulement  nous  était  parvenu  Jusqu'ici  dans  la  langue  o 
&  un  extrait  inséré  dans  un  livre  tibètÛD',  tout  le  reste  de  l'o 
connu  que  par  des  traductions  chinoises,  mongoles  ou  tibét 
Vajrace/udika  ou  le  Couteau  du  diamant.  M.  Max  Millier  viei 
le  texte  dans  une  brochure  qu'il  offre  à  l'Académie,  et  qui  for 
lâscicule  d'une  collection  nouvelleentreprise  sous  le  titre  d'AnoIecT 
—  En  terminant,  M.  Max  Muller  annonce  encore  une  autre  < 
s'agit,  cette  fois,  d'un  manuscrit  ancien,  probablement  du  plus  a 
crit  sanscrit  aujourd'hui  connu,  lise  compose  de  quelques  feuilli 
conservées  actuellement  à  la  Bibliothèque  impériale  du  Japoi 
monastère  bouddhique'de  Horlnji  ;  l'ancienneté  en  est  attostéepar 
de  ce  monastère,  qui  dit  que  ces  feuilles  de  palmier  furent  dépo: 
en  la  vingt-troisième  année  d'Omayado,  c'est-à-dire  en  l'an  609 
M.  Max  Miiller  a  regu  une  fac-sJmilé  de  ce  manuscrit  et  le  met  i 
des  membres  de  l'Académie.  —  M,  Desjardins  lit  une  noie  de  M 
sur  l'Imcription  hébraïque  du  tunnel,  près  de  la  fontaine  de 
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u  30  septembre,  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique 
ie  la  copie  d'ua  rapport  de  M.  Maspero  sur  les  travaux  des 
rançwse  du  Caire,  pendant  l'année  i880-1881.M.  Bourtant 
rits  de  la  bibliothèque  du  patriarcat  copte  et  y  a  trouvé  plu- 
I,  tels  qu'un  fragment  d'une  version  memphitique  du  livre 
ersioD  Ibébainedes  Constitutions  apostoliques,  dont  le  texte 
ublié  parTattam,  diverses  Vies  de  saints,  etc.  ;  ces  morceaux 
le  Recueil  des  travaux  de  l'école.  M.  Loret  a  étudié,  copié  et 
mille  statuettes  runëraires  du  musée  de  Boulaqi  il  publiera 
'école  une  notice  sur  ces  monuments,  ainsi  que  le  texte  et  ta 
;ue  inscription  de  Dendérah,  relative  à  la  mon  et  à  la  résur- 
I.  BarbierdeMeïnard  commence lalecture  d'un  mémoire  inli- 
'  les  éléments  étrangers  qui  ont  contribué  au  développement 
sseetesphilasophiques  musulmanes.  (Voyez-en  l'analyse  aux 
;  du  7  ocfodre.  M.  BARDiEHDBMETNAnoachève sa  communica- 
uences  étrangères  qui  ontagi  sur  l'islaoïisme  (voyei  ci-des" 
proposeunenouvelle interprétation  del'inscriptiondeSiloé.  Il 
i  ancienne  que  le  règne  d'Achaz.  —  Séance  du  14  ocioére. 
)nne  lecture  d'un  mémoire  sur  Siger  de  Brabant  destiné  à 
publique  des  cinq  accadcmies  (nous  y  reviendrons).  —  Le 
le  sujet  suivant  de  concours  pour  1884  :  Étudier  le  Rima- 
ue  religieux.  Quelles  sont  la  philosophie  religieuse  et  la 
li  y  sont  professées  ouqui  s'en  déduisent  ?  Ne  tenir  compte 
'en  tanlqu'elle  intéresse  la  question  ainsi  posée.  —  Séance 
Le  Blaht  revient  sur  une  erreur,  déjà  précédemment  signa- 
lecture  d'une  inscription  latine  faisant  partie  de  la  collection 
Itique,  actuellement  exposée  dans  des  salles  du  Louvre.  Au 
'.etis  in  pace,  inscription  chrétienne  d'un  sens  tout  naturel, 
Candida  Eidicis,  mots  qu'il  a  traduits  par  »  Candida,  ûlie 
qu'Eidii,  dont  le  nom  signifie  ><  Baechus  dans  l'Hadès,  • 
une  famille  sacerdotale.  M.  Le  Blant  signale  la  légèreté  et 
pareille  interprétation.  M.  Ph.  Behgeei  communique  à  son 
valions  sur  les  inscriptions  phéniciennes  qui  figurent  &  cette 
,es  traductions  proposées  par  les  organisateurs  n'ont  le  plus 
pport  avec  le  sens  réel  des  inscriptions.  »  La  formule  finale 
ites  lesdédicaces  :  « . . .  parce  qu'ils  ont  entendu  sa  voix,  qu'ils 
iè  traduite,  dans  un  des  textes  ofi  elle  se  rencontre,  par  ces 
le  a  dérobèle  baume.  Joh,  abreuve-toi  !  a  11  y  a  plus  de  cent 
que  les  régies  de  l'épigraphie  phénicienne  ont  été  posées 
my,  et  depuis  cette  époque,  les  travaux  de  divers  savants, 
I  Geseniug,  ont  amené  cette  science  à  un  haut  degré  de 
rtitude;  i!  importe  de  protester  contre  des  erreurs  qui 
a  faire  tomber  dans  un  discrédit  injuste.  Voici  deux  spé- 
ges  interprétations  avec  traduction  rectifiée  en  regard  : 
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Tradutiion  du  Catalogue. 
I 

A  Habat  Tanit,  face  de  Bal,  &  Aden  A 1 

le  Lybien   [sic),    à  Hel,  à  Hamon,  un  et  au 

noir  pour  le  cirqu,e,  Resb,  Gis  de  Bod-  faîl  pi 

Bal-Hamon,  avec  lui  a  broyé  dans  la  de... 

pouasiëre  la  perreree  Carthage.  Qu'il  en  [parci 

soit  loué  1  Qu'ils 

il 

Hana,  fils  de  Ham,  à  écrit  ce  témoi-  Vœ 

gnage  de  clémence,  &  la  montagne  de      fila  d 
Kot  (obscurciBsemeut),  dans  sa  pro-      dastr 
priétë  d'Alam-Mot  (silence  de  la  mort), 
où  il  s  fabriqué  un  moulin. 

—  Séance  du  28  octobre.  M.  Haurâau  comn: 
étendue  qui  a  pour  objet  de  prouver  que  tous 
dans  les  imprimés,  soil  dans  les  manuscrits  b< 
sont  attribués  à  tort.  (Cf.  Uevue  critique.) 

II.  Revae  eritiqne  d'histoire  et  d 
L.  WoouE,  Histoire  de  la  Bible  et  de  l'exégf 
Ad.  Neubauer,  («  Le  livre  de  M.  Wogue  n'est, 
voir  la  préface,  —  qu'un  manuel  destiné  à  ses  i 
Paris,  et  n'a  pas  en  vue  les  spécialistes.  L'a 
professeur,  est  rédacteur  du  journal  VUnittars 
judaïsme  en  France,  a  écrit  son  Histoire  de  la  I 
ignorant  entièrement  les  livres  relatifs  à  son  su 
commencement  de  ce  siècle,  puisque  le  demie 
celui  de  Jahn,  composé  en  1814.  M.  Wogue  ad 
ses  élèves  les  ouvrages  dede  Wetle,  remanié  pa 
M.  Welihausen,  pour  ne  parler  que  des  livret 
qu'il  se  propose  de  traiter.  Ce  qui  est  plus  élra 
également  l'ouvrage  de  feu  M.  Julius  Fiirst  (ui 
des  alten  Teslamenti  nach  der  Veberlieferu 
(Leipzig,  I86SJ.  li  faut  bien  qu'il  l'ignore,  car 
prëbminaire  :  t  L'introduction  6  l'Écriture  S 
professa  par  aucun  écrivain  Israélite.  »  Si  ne 
pour  indiquer  que  l'ouvrage  de  M.  Wogue  u'ap 
lifique  et  critique  qu'on  serait  de  prime  abord 
qu'il  a  été  imprimé  à! 'Imprime rie  Nationale  >ipar 
Nous  devons  donc,  poui  l'apprécier,  nous  plai 
Même  à  ce  point  de  vue,  l'ouvrage  est  loin  d 
que  l'auteur  a  adoptée,  et  dont  on  peut  se  re 
jeté  sur  la  table  des  matières,  est  assez  bonn 
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ilement  dans  les  ouvrages  servant  d'inlroduction  &  la  Bible.  Dans 
lartie,  M.  Wogue  donne  les  passages  talraudiques  concernant  le 

sa  qualitË  d'orthodoxe,  il  souscrit,  à  peu  d'exceptions  près,  au 
Jmudique  des  livres  de  la  Bible.  <c  Le  Pentateuque  a  pour  auteur 

transcripteur  Moïse  fréserve  faite  des  huit  derniers  vereels); 
tpar  Josué,  elc...  »  M.  Neubauer  relève  un  assez  grand  nombre 
l'omissions,  quelques-unes  d'un  caractère  fort  grave.  Nous  ne 
efois  nous  associer  entièrement  à  la  sévérité  de  sa  critique.  Nous 
iffet  que  l'ouvrage  de  M .  Wogue,  malgré  ses  défauts  et  en  partie 
13  défauts,  comble  une  lacune  grave  dans  notre  littérature  théolo- 
imantl'état  de  la  science  biblique  juive  conservatrice  au  zix*  siècle 
idronsdans  notre  prochain  Bulletin  du  judaïsme,  que  renfermera 
Revue.  —  3  octobre.  P.  W.  Forsehammer,  Die  Wanderungen 
Dchter  lo  ,  compte  rendu  par  S.  W.  (  «  Nous  n'avons  pas 
faire  un  compte  rendu  dèEaillé  de  celte  brochure,  encore  moins 
de  lajnger.  On  ne  juge  que  ce  que  l'on  comprend;  or  nous  avouons 
être  hors  d'état  de  suivre  l'auteur  par  tous  les  détails  de  ses 
tisies...  Dans  les  brouillards  qui  s'élèvent  au-dessus  de  la  pldne 
i  les  nuages  formés  par  ces  brouillards  et  chassés  par  les  vents 
pays,  attirés  par  les  hautes  montagnes,  transformés  en  eau  cou- 
issanl  it  travers  les  rochers  sous  forme  de  torrents  et  de  rivières, 
ins  la  plaine,  se  jetant  dans  la  mer  et  y  constituant  des  courants 
Bs.  dans  tous  ces  phénomènes,  la  savante  imagination  de  M.  Forsch- 
:onnu  la  course  d'Io.  El  remarquez  bien  que,  suivant  lui,  tel  n'est 
t  le  sens  primitif  du  mythe,  mais  les  poètes  du  siècle  de  Périclès 
'Auguste,  Eschyle  et  Ovide,  se  rendaient  parfaitement  compte  de 
servaient  de  métaphores  poétiques,  souveot  de  locutions  à  double 
'ont  rien  de  caché  pour  lapénétration  de  M.  Forschhamraer.  Ce  n'est 
méthée  lui-même  n'est  autre  chose  que  le  brouillard  du  Caucase 
urne  cloué  pendant  des  mois  sur  le  flanc  de  la  montagne.  Océan 
Tilan  sur  une  monture  ailée,  c'est-à-dire  au  moyen  des  vapeurs 
te  ses  eaux.  Les  Océanides  en  font  autant.  Hermès  est  le  dieu  de 
descendant  du  ciel  à  la  terre  sous  la  forme  de  pluie;  tous  les 
du  drame  appartiennent  donc  &  la  même  famille  nuageuse,  etc.  ■ 
X  de  M.  Forschhammer,  conclut  M.  W(ei!),  toute  la  mythologie 
irolo^ie;  les  divinités,  les  mythes  se  liquéQent,  s'évaporent,  te 
en  brouillards  et  en  nuages.  Les  dieux  d'Homère  s'entourent  d'un 
se  soustraire  aux  yeux  des  mortels;  aveuglé  par  l'esprit  de 
Forschhammer,  an  lieu  de  leur  brillante  figure,  n'aperçoit  que  le 
es    cache,    nubem  pro  Junone.  »)    —  ^4  octobre.    Lettre  de 

(Cet  auteur  proteste  contre  la  sévérité  du  jugement  porté  par 
sur  son  œuvre,  et  relève  quelques  points  où  cette  critique  lui  paraît 
lis  il  parait  se  faire  à  lui-même,  —  comme  tous  les  conservateurs 
île,  —  quelque  illusion  sur  la  valeur  que  la  science  biblique 
.  et  du  dernier  quart  du  siècle  particulièrement,  peut  accorder  & 


ET   DES   TRAVAUX   DBS    SO 

son  (Buvre,  quand  il  nous  dit  que  son  livre 
destiné  à  dea  Frangais  qui  générale  ment,  ch 
lument  étrangers  aux  matières  traitées.  »  Si 
placer  sur  ce  terrain,  nous  noua  verrions) 
que  son  ouvraga  est  le  dernier  livre  qu'une  f 
religieuse  s'aviserait  d'indiquer  à  un  comme 
l'état  présent  dea  questions  bibliques.)  —  3 
tyrum  scillitanorum  griBce  édita  (Index  Scho 
sur  un  nouveau  texte  des  Acte8_de8  martyri 
ou'vnges  par  Afaa:  Bonnet. — 7  novembre,  l 
Heft  :  Irische  Texte  mit  Woerlerbuch  von  I 
d'Arboitde  Jubainviile.  (Article  important. 
de  grandes  espérances,  mais  manque  de  m 
tambre.  Corpus  insctiplionum  semilicarum 
TaruEQ  humanarum  conditum  atque  digestun: 
continens...  —  Tomus  I,  fasciculus  primus, 
haiter  la  bienvenue  à  une  œuvre  de  premiei 
sable,  non  seulement  au  corps  scientiBque  qu 
au  milieu  de  laquelle  elle  a  pu  ftre  créée,  est  { 
devoir,  parce  que,  ayant  Été  personnellemen 
aux  travaux  préparatoires  de  ce  recueil,  j'ai 
dimcultés  il  faut  lutter  quand  il  s'agit  de  Ai 
part  du  temps  fragmentaires,  comme  l'est 
qui  nous  sont  parvenus  de  l'antiquité  sémiti 
ciencepour  moi  de  faire  comprendre  à  ceux 
avec  laquelle  l'œuvre  académique  a  été  men 
patientes  et  d'efforts  persévérants  ont  été  ex 
présenter  les  résultats  au  grand  public.  Un 
été  privé,  en  1877,  de  cette  modeste  collabo 
fascicule,  a  bien  voulu  accueillir  et  consignt 
sieurs  de  mes  opinions  exprimées  oraleme 
détail  découvre  deapointsfaibles  soit  dans  l'e) 
de  certaines  interprétations,  cela  ne  saurait  i 
21  novembre.  R,  Atkiksos  ,  Tbe  book  ( 
book  or  Glendalough,  a  collection  of  pièces 
rendu  par  S.  d'Arbois  de  Jubainvilte.  (Art 
et  légendes  religieux.)  —  A.  Dilluann,  Ku 
ïum  Alten  Testament,  Exodus  und  Lcv\ 
Knobel  neu  barbeitet,  compte  rendu  par  M. 
que  impatience  la  nouvelle  édition  de  l'Exi 
espérit  de  l'éminent  orientaliste  quelque  vi 
tions  capitales  attachées  à  l'interprétation  d< 
que  l'excellent  instrument  de  travail  dont  i 
raitpasde  ses  mains  sans  des  amélioration: 
Cette  attente  n'a  pas  été  trompée,  et  les  com 


ÉPOCILLEIIENT  DES  PÉRIODIQUES 
is  solides  qualités  du  présent  ouvrage...  ■  Les  innova- 
elteiiouvetleêditioD  sont  aiosi  «naoncées  dans  UprèEwe: 
e  refonte.  Le  nommentAÏre  de  Knobel  n'a  guère  subsista 
ir  les  deux  cinquièmes  de  l'ouTrage...  La  coDsUtution 
beaucoup  moins  satisfaisante  qu'on  ne  le  croit  générale- 
je  correction  que  fournissent  à  cet  égard  le  texte  samaritain 
9nts  négligés  par  Knobel,  —  ont  été  l'objet  de  tonte  notre 
»ion  d'ensemble  sur  l'origine  de  la  législation  rituelle 
Lévttique  nous  offrent  les  principaux  textes  et  dont 
le  caractère  antè-eiilien  contreKuetten,FleuBE,  Wellhau- 
e  au  volume  Nombres- De  utero  nom&Josué,  auquel  l'auteur 
) 


■ement  des  périodiques,  la  Chronique  et  la  Bibliographie  ton 
novetn  bre-décembre .  ) 


L'Éditeur-Qérant, 

ERNEST  LEROUX. 


>R)MBRIR    BURor»    BT   C'*,    RUE  HARNIEH,    4. 
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RELIGION  DE  L'ANCIEN  EMPIRE  CHINOIS 


ETUDIEE  AU  POINT  DE  VUE  DE  L  HISTOIRE  COMPARÉE  DES  RELIGIONS'. 


I 


LA   DIVINITÉ    CHINOISE,    THIAN.    SCHANG-Tl. 

Dans  la  religion  de  tous  les  peuples,  autant  que  nous  les  con- 
naissons, on  sait  que  le  ciel,  dans  la  variété  de  ses  phénomènes, 
est  tenu  pour  la  principale  manifestation  de  la  divinité.  Là  où  la 
différenciation  delà  conception  de  Dieu,  qu'elle  soitdue  au  travail 
de  la  réflexion  ou  à  la  fantaisie  contemplative,  a  divisé  l'essence 
divine  unique  en  différentes  individualités  divines  et  abouti  à  la 
création  de  plusieurs  dieux,  partout  le  Dieu  du  ciel  a  été  tenu 
pour  le  Dieu  suprême.  L'esprit  indo-européen  lui-même,  porté 
peut-être  plus  que  tout  autre  à  individualiser  jusque  dans  les 
choses  de  la  religion,  et  auquel  on  doit  la  complication  et  le 
mélange  le  plus  complet  de  noms  et  d'êtres  divins,  a  toutefois 
affirmé  de  tout  temps  que  le  ciel  et  ses  principaux  phénomènes 
étaient  la  manifestation  de  la  divinité  suprême. 

Le  ciel  considéré  comme  manifestation  principale  de  la  divinité 

*)  Nous  prévenons  nos  lecteurs  ciue  nous  avons  respecté  la  transcription  des 
noms  chinois  adoptée  par  Tauteur  ae  ce  mémoire  original,  traduit  sur  manus- 
crit allemand.  {Réd,) 

IV  17 


1 
I 


238  JULIUS   HAPPEL 

forme  à  son  tour  la  supposition  fondamentale  de  la  religion  de 
l'ancien  empire  chinois.  Mais  la  conception  chinoise  du  rapport 
entre  le  ciel,  phénomène  naturel  visible,  et  le  contenu  de  l'idée 
de  la  divinité  que  l'esprit  chinois  y  a  fait  pénétrer,   offre  un 
aspect  et  se  présente  sous  un  jour  si  particuliers  qu'on  peut  y 
voir  un  des  traits  principaux  de  la  manière  de  voir  caractéris- 
tique des  Chinois  sur  Dieu  et  sur  le  monde.  Il  semblerait  qu'à  cet 
égard  la  vieille  conception  du  rapport  du  ciel  visible,  en  tant  que 
phénomène  naturel,  avec  l'idée  du  Dieu  suprême  qu'on  y  mettait 
ainsi  en  relation,  conception  commune  aux  religions  de  tous  les 
peuples,  ait  été  main  tenue  par  l'espritchînois  et  aitformé  pour  tous 
les  temps  la  supposition  essentielle  et  fondamentale  des  concep- 
tions chinoises  sur  le  monde  et  sur  Dieu  \  Si,  par  exemple,  dans 
toulcs  les  religions,  le  ciel  est  considéré  comme  Père  et  la  terre 
comme  mère  *,  il  est  évident  qu'il  y  a  là  identification  entre  le 
phénomène  du  ciel  lui-même  et  la  conception  de  Dieu  comme 
père;  en  d'autres  termes,  ces  deux  propositions:  Le  ciel  était 
Dieu,  et  Dieu  était  le  ciel,  sont  considérées  comme  équivalentes. 
Mais,  tandis  que,  dans  toutes  les  autres  religions  à  nous  connues, 
la  conception  du  ciel  et  l'idée  de  Dieu  se  sont  peu  à  peu  séparées, 
ont  été  opposées  l'une  à  l'autre  et  ont  été  désignées  par  desnoms 
particuliers,  le  ciel  désignant  par  exemple,  ce  qui  est  habituel,  le 
séjour  ou  la  principale  sphère  de  l'activité  du  Dieu  suprême,  cette 
séparation  n'a  jamais  été  effectuée  par  la  langue  chinoise;  mais 
Ciel  et  Dieu  suprême  sont  demeurés  des  idées  de  même  portée*. 
Cette  identification  de  la  conception  sensible  du  cnel  et  de  l'idée 
immatérielle  de  Dieu  ne  se  présente  nulle  part  d'une  façon  plus 
surprenante,  sous  une  forme  plus  étrange  pour  toutes  les  autres 
religions,  que  lorsqu'on  voit  tantôt  invoquer  la  divinité  on  tant 


')  Cf.  mon  Belig,  Anlage^  p.  128  ss. 

*)  <(  Cent  mythologies  sont  fondées  sur  le  mariage  du  ciel  et  de  la  terre.  >ï 
A.  Fléville,  Essais  de  critique  religieuse.  Cf.  Muir,  Original  Sanscrit  Texts , 
Nombreux  exemples  tirés  des  écrivains  grecs  et  latins. 

»)  Cf.  Neuraann,  dans  Zeitschrift  des  D,  M,  G.,  1850.  Vol.  IV,  Heft,  1,  p.  33  a. 
(t  Celle  association  (entre  Je  spirituel  et  le  matériel)  est  tellemeat  entrée  dans 
la  langue  qu'il  est  impossible  de  traduire  en  chinois  les  premiers  versets  de  la 
Genèse  sans  de  longues  périphrases.  » 
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que  ciel  bleu  cl  étendu  ',  tantôt  implorer  la  pitié  de  ce  même  ciel 
en  tant  que  Dieu  ou  gounnander  sa  rigueur.  On  n'a  donc  pas 
grand  chemin  à  franchir  pour  considérer  le  ciel  visible  comme  le 
corps  animé  de  la  divinité  et  pour  envisager  les  phénomi^nes 
célestes  comme  des  manifestations  somatico-psychiques  immé- 
diates de  celle-ci.  Particulièrement  les  phénomènes  naturels 
extraordinaires  paraissent  en  quelque  mesure  des  convulsions  de 
l'organisme  céleste  ou  divin,  des  réactions  à  la  fois  corporelles  et 
morales  du  principe  supérieur  travaillant  à  rétablir  l'harmonio 
troublée  du  monde  et  h  assurer  le  cours  régulier  de  l'ordre  natu- 
rel et  moral*.  Considérée  et  invoquée  en  tant  que  «Ciel  »,  ladîvi- 
nité  semble  devoir  être  envisagée  tantôt  comme  un  composé  de 
puissances  célestes,  tantôt  comme  une  hiérarchie  impériale  d'es- 
prits célestes  *,  Il  ne  fait  pas  doute  qu'il  no  se  trouve  en  pai'liculicr 
déjà  dans  la  plus  ancienne  conception  chinoise  du  ciel,  des  vues 
qu'on  appelle  sabéennes  \  Les  esprits  des  étoilesy  sont  envisagea 
comme  les  puissances  qui  gouvernent  le  monde.  Mais  ces  esprits 
sont  si  intimement  unis  aux  étoiles  qu'ils  sont  censés  habiter,  ils 
se  présentent  sipcuàl'étatd'individualités  séparées  de  leur  incar* 
nation,  qu'ils  n'apparaissent  jamais  que  comme  les  membres  de 
l'unique  divinité  du  ciel  °.  Au  fond  de  cet  organisme  céleste, 
conmie  h  la  base  de  tout  organisme  et  conformément  à  l'ordre 
qui  préside  à  l'empire  et  h  la  vie  civile  des  Chinois,  se  trouve  un 
rapport  essentiel  entre  l'organisation  d'en  haut  et  celle  d'en  bas. 
Tantôt  cinq,  tantôt  six  esprits  ou  seigneurs*,  mais  dépourvus 

")ScAi-Airti/,VI.  I,  l(ap.  LeffRe,  p.  439,357.  Sehi-hf>iff,ll,  8,6;  ii,  5,  4. 

*i  Cr.  Lcgge,  Schu-king.  p.  257,  rem. 

•)  Cf.  PlalTi,  Abhand.  d.  Bair.  Ak.  d.  Wiss.,  IX,  p.  779,  2. 

')  Tclieou-li,  XVIIl,  1-0  et  I^gge,  Schi-king,  p.  363. 

')  C'esl  ce  que  reconnaît  Platli  quond  il  écrit  :  «  Nous  ne  savons.rien  sur  lea 
rapports  du  ciel  ou  Schang-li  avec  ces  esprits  célestes  (soleil,  lune,  étoiles  et  - 
constellations  :  Fi,  yuei.  sing,  tschirn).  On  ne  voit  point  qu'il  leur  donne  des 
ordres  ou  qu'ils  reçoivent  ses  ordres.    Tout  ce  que  nous  apprenons  oar  le  Li- 
kicliap.  10(11),  Xtoo-((Mens',p.G2,T.P-3I.  c'esigue  le  fiaoi 
intimement  lié  au  sacrifice  oflerl  au  ciel.  Le  EScrince  en  Kit 
Équinoxe)  est  ud  acte  solennel  de  déférence  envers    le  ciel;  i 
est  le  soleil,  que  l'on  associe  à  la  lune. 

•)  Cf.  Legge,  Schu-king,^.  39,  2,XXVin,  XXIX.oDansle 
(il  est  vrai)  k  mainte  place  parmi  les  esprits  célestes  les  cinc 
et  leur  position  etleur  rapport  à  l'endroitde  Schang-U  ne  sont 
clairs,  xix.  2«  partie,  p.  441,  on  lit  :  Le  Siao-thung-pe  bâtit  a 
célestes  des  autels  dans  les  enceintes,  et  ces  cinq  doivent 
parties  du  ciel,  un  au  milieu,  les  autres  aux  quatre  points  ca 
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de  toute  individualité,  paraissent  être  considérés  comme  les 
régents  supérieurs  et  se  trouver  ainsi  dans  une  sorte  de  rapport 
de  vasselage  avec  la  divinité  céleste,  Schang-ti, lequel,  à  son  tour, 
en  cette  qualité  est  identifié  avec  le  ciel  *.  C'est  ici  que  Télément 
personnel  et  spirituel  apparaît  de  la  façon  la  plus  précise  dans 
la  conception  chinoise  de  la  divinité.  La  divinité  est  sur  le  point 
de  passer  à  l'état  de  «  Dieu  personnel,  distinct  du  ciel.  »  Aussi 
Legge  se  voit-il  amené  à  traduire  le  mot  Ti  précisément  par  notre 
«  Dieu  »  et  se  croit-il  autorisé  à  rendre  Thîen  par  divinité  *.  En 
fait  Schang-ti  est  bien  conçu  comme  un  être  ayant  conscience  de 
lui-même  et  jouissant  d'une  activitépropre,  comme  une  personne 
en  un  mot*,  quand  le  Schi-king  lui  fait  tenir  une  sorte  de  con- 
versation avec  un  des  plus  illustres  anciens  monarques  de  la 
Chine,  avec  le  roi  Wen.  Toutefois  cette  manière  de  voir  se  trouve 
tellement  isolée  dans  l'ensemble  de  la  littérature  chinoise,  que 
les  interprètes  chinois  des  temps  plus  récents  s'efforcent  d'y 
échapper  par  toute  espèce  d'artifices  d'exégèse  *.  D'ailleurs, 
quand  même,  au  point  de  vue*  du  peuple,  la  divinité  peut  être 
habituellement  conçue  comme  un  être  personnel,  elle  n'a  toute- 
fois jamais  atteint  à  l'aspect  individuel  et  à  l'empreinte  qui  carac- 
térise le  Dieu  suprême  d'autres  peuples  ;  jamais  la  divinité  no 
s'est  affirmée  même  approximativement,  dans  son  indépendance 
à  l'égard  du  ciel  et  de  la  terre,  comme  le  Yahvéh  des  Israélites. 
Toujours  Thien  et  Schang-ti  demeurent  des  idées  susceptibles  de 
s'échanger  entre  elles;  et  l'esprit  de  la  terre  à  son  tour,  bien  que 
situé  bien  bas  au-dessousdu  ciel,  passe  toutefois  pour  une  essence 
qui  lui  est  immédiatement  unie*. 

Cette  conception  de  la  divinité  propre  à  la  Chine  a  en  tout  cas 
sa  racine  dans  la  stricte  subordination  de  l'individuel  au  général  ; 
la  conception  chinoise  de  la  divinité  est  ainsi  proprement  un 

•)  D'après  P.  Régis  sur  le  l-king^  l.  Il,  p.  441,  un  esprit  était  préposé  à 
chacun  des  cinq  éléments,  et  ces  esprits  reçurent  sous  la  dynastie  des  Han  le 
nom  des  cinq  empereurs  (U-ti).  Plalh,  Abh.  d.  Bai,  Ak,  d.  Wissens,^  IX,  p. 
763. 

*)  Legçe,  Einleitung  %.  Schu-king,  XXV,  1. 

8)  Platn,  ouv.  cité,  p.  771. 

♦  Legge,  Schi-king,  378,  1,  rem.  1;  391,  rem.  \. 

«)  Plath.  Abh.  d.  Bai.  Ak,  d,  Wiss.,  vol.  IX,  p.  743. 
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reflet  de  Tindividualité  nationale  elle-même,  toile  que  RiLlor  l'a 
caractérisée  en  termes  frappants  *.  Si,  dans  ce  type  de  peuple, 
l'individuel  et  le  personnel  sont  sans  cesse  engloutis  dans  le 
général,  on  comprendra  que  Dieu,  à  son  tour,  se  transforme 
dans  ridée  de  divinité,  et  que  cette  divinité  doive  en  conséquence 
être  toujours  conçue  aussi  nécessairement  comme  Thien  que 
comme  Schang-ti.  Aussi  un  déplacement  de  Fidée  divine,  tel  que 
celui  qui  se  produisait  partout  ailleurs,  est-il  aussi  impossible 
qu'en  Israël;  la  divinité  suprême  a  été  associée  d'une  façon 
si  intime  à  l'existence  même  de  ces  deux  individualités  natio- 
nales, qu'elle  ne  peut  cesser  qu'avec  elles. 

On  pourrait,  sur  la  foi  des  passages  rapportés  plus  haut,  être 
porté  à  se  représenter  la  conception  de  l'essence  divine  chez  les 
anciens  Chinois  sous  un  jour  grossièrement  matériel  ;  toutefois 
d'autres  témoignages,  aussi  précis  que  nombreux,  établissent 
quelle  nature  spirituelle  et  morale  on  reconnaissait  au  Dieu- 
Ciel,  et  cela  dès  les  plus  anciennes  sources  qui  nous  soient 
connues*.  La  conception  matérielle  du  ciel  visible  et  l'idée  de  Dieu 
ont  beau  se  confondre,  toutefois  elles  ne  se  recouvrent  en  aucune 
façon,  elles  ne  concordent  absolument  pas;  Tessence  propre  de 
la  divinité  est  située  par  delà  la  représentation  matérielle,  si  bien 
qu'on  no  peut  la  saisir  avec  les  sens  extérieurs,  mais  seulement 
la  pressentir  et  la  contempler  par  les  yeux  de  l'esprit  '.  Une 
expression  des  plus  caractéristiques  à  cet  égard,  une  de  celles 
qui  éclairent  du  jour  le  plus  vif  l'idée  de  Dieu  chez  les  Chinois, 
est  la  remarque  faite  par  les  anciens  sages  chinois  (et  non  seu- 
lement par  Confucius  et  son  école,  mais  encore  par  Lao-tse), 

^)  «  Dans  ce  pays,  un  peuple  séparé  de  tout  le  reste  du  monde  à  la  façon  des 
habitants  d'une  île,  doué  d'un  égoïsme  qui  s'admirait  lui-mêoie,  se  développait 
d*une  façon  si  particulière  et  aboutissait  à  former  une  personnalité  si  forte  et 
si  grande  que  Tindividualilé  des  différents  hommes  devait  y  être  extraor- 
dinaireroent  refoulée.  La  caractère  de  Tensemble  absorba  celui  de  l'indi- 
vidu. » 

»)  Legge,  ouY.  cité,  p.  314.  —  Plath,  ouv.  cité,  p.  770,  2. 

')  «  En  cela  se  montre,  remarque  Confucius,  la  voie  du  ciel  qui  n'agit  pas 
(d'une  façon  visible),  tandis  que  les  choses  s'accomplissaient  cependant.  » 
(Wu-wei  eut  vô  tsching.)  —  Cf.  Tschung-yung,  chap.  16  :  L'activité  (Tejdes 
esprits  et  des  mânes  (Kuei-schin)  comment  elle  s'accomplit  (tsching).  Plath, 
Abh.  d.  Bai,  Ak.  d,  Wiss,  2«  série,  XXII,  139  —  «  Ce  que  personne  ne  fait  et 
ce  qui  Se  fait  cependant,  c'est  le  ciel;  ce  que  personne  ne  vise  et  ce  qui  est 
pourtant  atteint,  cest  la  résolution.»  Plath,  Leben  des  Conf,,  362,  2. 
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que  le  ciel  ne  parle  pas  et  que  son  activité  se  manifeste  sans 
odeur  et  sans  bruit  *.  On  a  eu  grand  tort  d'entendre  la  première 
de  ces  expressions  dans  le  sens  de  la  négation  d'une  révélation 
personnelle  de  Dieu;  elle  n'a,  d'une  façon  générale,  rien  à  faire 
avec  une  révélation  personnelle  de  la  divinité  *.  Car  l'ancienne 
littérature  chinoise  atteste  suffisamment  que  le  ciel,  quand 
même  il  ne  parle  pas  à  la  façon  des  hommes,  sait  cependant 
communiquer  ses  ordres  d'une  façon  aisée  à  percevoir  et  à  com- 
prendre; cette  croyance  forme  même  la  supposition  fonda- 
mentale de  l'ancienne  conception  de  Dieu  chez  les  Chinois.  Mais-, 
quand  on  assure,  à  plusieurs  reprises,  que  Dieu  ne  parle  pas,  on 
ne  se  propose  nullement  par  là,  comme  il  vient  d'être  dit,  denier 
la  «  révélation  personnelle,  »  mais  d'exprimer  la  pensée,  parti- 
culièrement mise  en  lumière  par  Lao-tse,  mais  en  même  temps 
très  authentiquement  chinoise,  que  l'Essence  parfaite  fait  claire- 
ment entendre  non  par  des  discours,  mais  par  ses  actions,  ses 
intentions  et  ses  volontés,  «  ce  qui  est  le  sens  de  l'esprit  '.  »  Do 
celle  conception  déjà  [de  la  nature  de  la  divinité,  il  résulte  que 
les  Chinois  sont  singulièrement  éloignés  d'avoir  envisagé  le 
((  ciel  matériel  »  comme  leur  divinité  suprême  *.  Cela  pourrait 
se  dire,  avec  beaucoup  plus  de  raison,  des  peuples  qui  désignent 
le  tonnerre  comme  la  voix  de  Dieu,  qui  tiennent  les  étoiles  pour 
ses  yeux,  et  d'autres  conceptions  offrant  un  même  caractère 
matériel,  expressions  qui  toutefois  doivent  être  souvent  enten- 
dues comme  de  simples  images  et  des  manières  de  parler  poéti- 
ques *,  et  cela  non  seulement  sur  le  terrain  du  Yahvisme  déjà 
si  épuré  et  spiritualisé  des  Hébreux.  En  Chine  au  contraire, 
on  évite  ces  façons  anthropomorphiques  et  anthropopathiques 
de  parler  de  la  divinité  ',  et  précisément  pour  cette  raison  on  se 
voit  obligé  d'atténuer  les  expressions  rapportées  plus  haut  sur  le 
corps  de  la  divinité  et  de  les  serrer  de  plus  près  de  façon  à  faire 


«)  Tschung-yung,  33,  6.    Plath,  Abh.  d.  Bai.  Ak.  XIII  (2*  série),  p.  127, 1. 

•J  Contre  Plath,  ouv.  cité,  p.  142. 

«)  Stanislas  Julien,  Tao-ie-king  de  Lao-tse,  p.  135. 

*)  Legge,  ouvr.  cité,  p.  362. 

r.  Lu         


8)  Cf.  Ludwlg,  Einleitung  zum  Rig-Vedoy  p.  326,  i. 
6)  Plath,  Abh.  d.  Bai.  Ak.,  IX,  p.  745,3;  746,  1. 
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regarder  le  ciel  visible  et  bleu  non  pas  tant  comme  l'organisme 
corporel  de  la  divinité,  que  comme  son  manteau,  son  enveloppe, 
son  vêtement. 

En  tout  cas  il  résulte  de  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  combien  est 
déplacée  l'observation  faite  à  un  point  de  vue  naturiste,  que 
pour  les  Chinois  eux  aussi  le  Ciel,  —  c'est-à-dire  la  conception 
sensible  du  ciel  matériel  —  forme  la  conclusion  (I)  naturelle  de 
leur  idée  du  monde  K  C'est  tout  le  contraire  qu^il  faut  dire,  à 
savoir  que  là  précisément  où  finit  la  conception  sensible  du  ciel, 
commence  aussi  pour  les  Chinois  l'essence  invisible,  mystérieuse 
et  toutefois  manifeste  de  la  divinité.  Si  donc  à  la  déclaration  que 
«  le  ciel  ne  parle  pas,  »  on  ajoute  pour  préciser  que  son  action  se 
fait  sentir  «  sans  odeur  et  sans  paroles,  »  c'est  là  tout  simplement 
une  manière  frappante  de  faire  ressortir  avant  tout  l'essence  et 
l'activité  purement  spirituelles  de  la  divinité  ;  cette  façon  de  voir 
est  confirmée  par  Vl-king-schue  Kiia  tschiten  V,  1,  t.  II,  p.  574 
qui  déclare  que  «  Ton  nomme  esprit  (schin)  ce  qui  est  subtil  ou 
fin  en  toutes  choses  (dans  les  10,000  choses);  »  et  par  le 
Hi'tseu  IV,  8,  t.  II,  p.  451  :  «  L'insondable  et  l'inépuisable 
(pu-tse)  de  l'Yn  et  du  Yang  s'appelle  esprit  •.  »  Dans  la  mesure 
donc  où  la  divinité  est  «  sans  odeur  et  sans  paroles,  c'est-à«»dire 
spirituelle,  elle  ne  peut  pas  tomber  sous  le  coup  de  sens  gros« 
siërement  corporels,  mais  ne  comporte  que  la  vue  du  pressenti- 
ment et  du  désir.  Mais  à  cette  désignation  purement  négative  de 
la  nature  de  la  divinité,  viennent  se  joindre  des  définitions  très 
positives,  qui  ne  permettent  aucunement  de  douter  que  la  divi-* 
nité  ne  fût  envisagée  comme  la  force  toute-puissante  et  toute 
présente  qui  pénètre  l'univers,  sachant,  voulant  et  pouvant.  «  Si 
nous  nous  en  tenons,  ditPlalh  ^,  au  système  des  anciens  Chinois 
et  que  nous  nous  demandions  comment  le  Chinois  s'est  repré- 
senté la  puissance  céleste,  il  est  certain  d'après  tout  ce  qui  pré- 
cède que  cotte  force  céleste  pénètre  et  anime  l'univers,  qu'elle 
est  la  force  vitale,  l'âme  de  toutes  choses,  l'ordre,  rintelligenco 


')  Bastian,  Ber  Mensch  in  der  Geschichte^  I,  195,  2. 
«)  Cf.  Y-king  Hitse,  I,  9,  4,  t.  JI,  p.  510. 
»)  Abh.  d.  Bai,  Ak.  d,  Wiss.y  IX,  p.  770,  2. 
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deTunivers,  qu'elle  porte  tout  et  jouit  de  la  toute  présence.  »  Ces 
derniers  traits  ne  sont  point,  il  est  vrai^  spécifiquement  chinois  ; 
ils  se  trouvent  au  contraire  prêtés  à  la  divinité  partout  où  Ton  a 
d'une  façon  générale  pu  être  en  état  de  saisir  Fidée  d^une  essence 
suprême,  dont  tout  dépend.  II  ne  faut  pas  ici  négliger  de  men- 
tionner que,  dans  rancienne  Chine,  au  moins  mille  ans  avant 
notre  ère,  ces  conceptions  générales  de  V  «  essence  suprême  » 
n'ont  pas  fait  défaut.  D'ailleurs  ce  qui  nous  intéresse,  conformé- 
ment à  l'objet  de  la  présente  étude,  c'est  surtout  d'observer  les 
conceptions  touchant  l'essence  et  l'action  de  la  divinité  qui  ont 
une  couleur  spécialement  chinoise.  A  cet  égard  une  particularité 
capitale  de  la  divinité  chinoise  qu*il  faut  relever,  c'est  qu'elle  est 
exclusivement  orientée  dans  le  sens  de  la  moralité,  c'est  que, 
dans  toute  son  activité,  il  s'agit  uniquement  et  partout  de  fonder, 
de  conserver  et  de  restaurer  l'ordre  social  *.  Tandis  que  les  divi- 
nités grecques  de  l'époque  homérique  passent  souvent  leur  temps 
en  bagatelles,  disputes  et  choses  pires  encore,  la  divinité  chinoise 
concentre  toute  son  attention  et  sa  force  sur  la  conservation  du  Tao; 
aussi  a-t-elle  introduit  les  cinq  rapports  fondamentaux  de  l'ordre 
social  et  donné  au  prince  et  au  peuple  la  bonne  nature  '  qu'ils 
n'ont  qu'à  suivre  pour  rencontrer  partout  le  bien.  Mais  tous  deux 
ayant  abandonné  les  antiques  et  bonnes  ordonnances  de  Tao  et 
de  Schun  et  par  là  introduit  dans  l'ordre  social  un  trouble  tou- 
jours croissant,  le  Ciel  ne  se  borne  pas  à  les  avertir  et  à  les 
punir  par  des  événements  naturels  qui  annoncent  la  calamité 
et  qui  la  réalisent;  il  laisse  aussi  le  peuple  et  le  prince  s'ins- 
truire, se  corriger,  se  punir  mutuellement  ^  ;  tous  deux  doivent  se 
faire  connaître  l'un  à  l'autre  la  volonté  de  la  divinité  qui  tend  à 
la  conservation  de  l'ordre  moral.  Dans  le  Kia-iû  23,  5,  Confu-* 
cius  enseigne  que,  si  le  peuple  abandonne  la  droite  voie  (Tao,  le 
principe),  le  Schang-ti  trouble  également  Tordre  du  ciel  (Schang- 
ti  pi  i  Khi  wei  loen  Thien  tao).  Aussi  adresse-t-il  au  prince  de 
Sung  les  avertissements  suivants  *  :  «  Honore  (tsun)  le  ciel, 

«)  Plalh,  Abh.  d.  Bai,  Ak.,  IX,  p.  751,  3. 
*)  Legge,  ouv.  cité,  p.  90.  Rem.  de  la  p.  425,  1 . 
3)  Legge,  ouv.  cité,  81,  85,  101. 
♦)'A:ia-tu,  13,  §9  suiv. 
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vénère  (king)  les  Mânes  (Kuei),  alors  le  soleil  et  la  lune  garde- 
ront leur  cours  régulier.  »  Aussi  doit-on  prendre  le  soleil  et  la 
lune  dans  leur  cours  régulier  pour  modèle,  car  ils  instruisent 
rbomme  saint  (accompli).  La  tendance  purement  morale  de  la 
divinité  à  cet  égard  s'exprime  d'une  façon  particulière  nom- 
mément en  ceci  qu'elle  n'opère  pas,  comme  la  divinité  de 
Calvin,  toutes  choses  pour  sa  propre  gloire,  mais  qu'elle  est  libre 
de  tout  intérêt  égoïste.  C'est  ainsi  que  dans  leKza^il  27,  p.  10  s., 
Confucius  loue  tellement  le  Ciel  et  la  Terre  d'agir  sans  motifs 
intéressés  (Wu-sse).  Lao-tse  à  son  tour  détermine  d'une  façon 
plus  précise  encore  cette  notion  si  authentiquement  chinoise  de 
^a  divinité,  quand  il  déclare  que  le  Tao  et  l'homme  saint  qui  se 
laisse  conduire  par  lui  trouvent  leur  bonheur  à  donner  et  non  à 
prendre  ^  L'élément  purement  moral  et  spécifique  de  la  divinité 
chinoise  ne  ressort  pas  avec  moins  de  clarté  de  l'explication  que 
le  même  sage  chinois  donne  de  la  proposition  connue  que  le 
chemin  du  ciel  esta  sans  odeur  et  sans  paroles ;»  d'après  lui  cela 
signifie  que  la  divinité  agit  sans  ostentation  d'aucune  sorte  ^  Si 
ailleurs  au  contraire  on  se  plaint  (par  exemple  dans  le  Schi- 
king)  avec  quelque  impatience  de  la  trop  grande  sévérité  des 
châtiments  du  Ciel  (comme  cela  se  rencontre  aussi  dans  maint 
psaume  de  l'Ancien  Testament),  1  on  n'en  trouve  pas  moins  la 
conscience  que  l'homme  n'a  qu'à  s'accuser  lui-même,  et  n'a  pas 
à  s'en  prendre  au  ciel  de  son  infortune  ^.  Si  cette  façon  de  voir 
n'est  pas  uniquement  propre  aux  Chinois,  elle  n'en  mérite  pa's 
moins  d'être  d'autant  plus  mise  en  lumière  que  l'on  a  déjà 
reconnu  dans  la  haute  antiquité  chinoise  comment  la  divinité 
fait  l'éducation  de  ses  témoins  choisis  par  le  moyen  de  grandes 
tentations  et  humiliations,  par  les  travaux  et  les  souffrances  \ 
Quand  donc  Confucius  profère  cette  plainte  {Lun-iû  14,  37)  : 
«  Personne  ne  méconnaît,  »  et  que  Tseu-Kung  demande  :  «  Qu'est- 
ce  que  cela  signifie?  »  Confucius  n'hésite  pas  à  répondre  :  «Je  ne 

M  Stanislas  Julien,  Lao-tse,  Tac-te-King^  p.  297-298. 
')  Cf.  Victor  von  Strauss,  Essai  zur  allgem,  Religxonsgeschichte^  p.  90,  2. 
5)  Legge,  ouv.  cité,  n.  101. 

*)  Cf.  Plath,  Abh.  d.  Bai.   Akad,,  1866,  vol.  Xf,    !'•  partie,  p.  363,  3,  et 
Legge,  Leben  des  Mencius,  p.  341. 
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9  contre  le  Ciel,  je.  ne  me  plains  pas  (yen)  des 
,udie  on  bas,  je  ni'élancejusqu'enhaut(ta);  celui  qui 
î'est  le  Ciel  '.  «  Ce  qui  est  particulièrement  remar- 
tructif  également  pour  leB  essais  de  TËglise  chré- 
int  la  doctrine  de  la  prédestination,  c'est  la  direction 
)roIe  de  l'activité  de  la  divinité  exprimée  dans  cette 
es  résolutions  célestes  ne  sont  immuables  qu'en  tant 
!nt  toujours  absolument  morales;  il  n'en  est  pas  de 
ndividu  bumain  qui  peut  agir  comme  il  veut  selon 
'mine  dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  C'est  ainsi  que 
:  [Lim-iû  7,  22):  «  Le  Ciel  a  engendré  la  vertu  en  moi 
e  peut  me  faire  Kuan-tui  (l'esquisse  de  Sung,  qui 
uire)?  EtTang-Ki  30,  s.  22  (25,  p.  152)  on  lit  :  «  Le 
les  usages  (li)  comme  d'une  barrière  pour  la  vertu, 
i  comme  d'une  barrière  contre  les  excès,  de  la  réso- 
e  comme  d'une  barrière  contre  lies  passions  (Yo).  » 
on  ne  saurait  saisir  d'une  façon  complète  l'idée  de 
I  Chinois,  si  on  ne  cherche  à  l'embrasser  également 
nés  caractéristique  s,  Acôtédes  mérites  les  plusécla- 
ressorlir  alors  d'une  façon  décisive  les  étroîtesses  et 
i  qui  la  déparent.  La  divinité  agissant  en  dehors  de 
rivé,  c'estlà  sans  doute  uneconception  élevée,  parce 

10  conception  purement  morale.  C'est  visiblement 
r  laquelle  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  insistent 
quand  ils  disent  qu'il  n'y  a  nulle  acception  de  pér- 
it Dieu  et  que  par  conséquent  sa  faveur  ne  peut  pas 
'de  plates  démonstrations  de  courtisauerle,  mais  par 
ement  de  la  loi  morale.  Mais  la  forme  raide  et 
1  s'est  déposée  cette  pensée  louable  en  soi  sur  le  ter- 
,  lui  donne  mi  ton  si  exclusif  que  son  contenu  à  la 
X  et  moral  en  est  gravement  compromis.  La  croyance 
lité  ne  se  laisse  déterminer  que  par  des  actions  mo- 
lut  nullement  l'idée  qu'elle  puisse  entrer  avec  les 
i  s'y  prêtent  dans  un  rapport  pins  proche,  personnel, 

F.  cité,  XIII,  p,  115,  I. 
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individuel,  qu'elle  descende  jusqu'à  eux,  qu'elle  converse  avec 
eux,  qu'elle  vienne  habiter  chez  eux  et  en  eux.  D'un  pareil  com- 
merce delà  divinité  avec  les  hommes  il  est  toutau  moins  question 
dans  les  mythes  et  les  légendes  originaux  de  tous  les  autres  peu- 
ples civilisés.  Les  alliances  contractées  par  les  dieux  de  la  Grfece 
avecleurs  favoris  sont  à  la  fois  très  individuelles  et  très  variées, 
mais  à  son  tour  le  dieu  d'Abraham.  d'Isaac  et  de  Jacob  descend 
de  son  trône  céleste  afin  de  s'entretenir  avec  les  élus  comme 
avec  des  égaux  ;  il  revêt  une  forme  individuelle,  il  apparaît  dans 
le  feu,  dans  le  tourbillon,  dans  la  fumée,  sous  la  forme  d'un 
homme,  avec  la  figuro  humaine.  Il  en  est  tout  autrement  de  la 
divinité  chinoise  :  bien  qu'opérant  partout  et  voyant  tout,  il  ne 
lui  arrive  point  et  il  ne  lui  est  jamais  arrivé  de  descendre  «  per- 
sonnellement »  sur  la  terre  et  de  se  révéler  &  quelque  homme 
sous  la  forme  d'un  individu.  Toutefois  on  trouve  dans  les  livres 
canoniques  du  confucianisme  quelques  allusions  qui  semblent 
témoigner  de  la  présence  de  cotte  foi  jusque  dans  l'ancienne  reli- 
gion populaire  chinoise'.  Nous  pensons  particulièrement  à  la 
naissance  miraculeuse  de  plusieurs  héros  chinois  où  la  divinité 
intervient.  La  naissance  de  Usie  est  arrivée  par  le  moyen  d'un 
œuf  qu'une  hirondelle  a  laissé  tomber  dans  la  bouche  de  la  prin- 
cesse de  Schung  et  que  celle-ci  a  avalé  pendant  son  bain;  his- 
toire merveilleuse  qui  inspire  aux  i<  éditeurs  do  l'édition  impé' 
riale  du  Schi,  »  cetteremarque  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter 
foi  à  la  légende,  que  l'important  esf  de  croire  que  la  naissance  de 
Hsieabien  été  ordonnée  spécialement  parle  ciel  '.  Un  esprit  des 
grandes  montagnes  fut  envoyi 
naissance  des  princes  Tu  et  S 
tionner  tout  spécialement  ici,  c 
venteur  de  l'agriculture,  qui  m 
resser  qu'ony  voit  clairementqu 
que  les  Chinois  se  faisaient  du 
dépourvue  d'une  base  profonde 

")  Cf.  Plath,  Abh.  d.Bai.  Akad.  d. 
*)  Cf.  Schi'king.  Legge,  307,  note. 
')Voy.  ibid.  423,  note  i. 
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pli  de  secrels,  mais  qu'elle  va  jusqu'à  connaître  une  espèce  d'in- 
carnation de  la  divinité.  La  naissance  de  Hauki  est  spécialement 
prévue  par  la  divinité  et  toutes  les  circonstances  qui  s'y  rencon- 
trent attestent  une  intervention  immédiate  de  la  divinité;  cette 
naissance  est  expressément  désignée  comme  surnaturelle  *  et  les 
signes  qui  l'accompagnent  offrent  une  sui*prenantc  ressemblance 
avec  celle  deCyruset  de  Romulus-Remus,  mais  plus  encore  avec  la 
venue  au  mondeduMessieannoncéparles  prophètes'.  On  pourrait 
supposer  que  de  pareilles  conceptions  d'une  «  descente  du  divin 
dans  la  chair  se  retrouveraient  en  plus  grand  nombre  encore  si 
Confucius  et  son  école  n'avaient  point  eu  intérêt  à  rejeter  autant 
que  possible  hors  du  cercle  d'idées  de  leur  peuple  ces  conceptions 
anthropomorphiques  et  anthropopatbiques  de  la  divinité.  Mais  si 
cette  supposition  est  fondée,  il  faut  admettre  qu'un  tel  dessein  n'a 
punon  plus  être  couronné  de  succès  qu'autant  que  Confucius  s'est 
rencontré  sur  ce  point  avec  l'instinct  au  moins  de  la  grande  ma- 
jorité de  son  peuple  ou  s'est  trouvé  juste  à  une  époque  de  déve- 
loppement historique.  En  tout  cas  ces  restes  attestent  avec  clarté 
que  l'ancien  esprit  chinois  lui  non  plus  n'a  pas  ignoré  une  con- 
ception plus  fantaisiste  de  Dieu  et  du  monde.  Mais  cette  conces- 
sion ne  permet  pas  de  mettre  de  côté  ce  fait  que  Tidée  de  Dieu 
chez  les  Chinois  était  trop  raide  et  trop  immobile  pour  rendre 
possible  un  commerce  vivant,  personnel  et  individuel  entre  la 
divinité  et  les  différents  hommes.  Ce  n'est  qu'à  propos  de  quel- 
ques princes  particulièrement  distingués  qu'il  est  dit  qu'ils  furent 
élevés  après  leur  mort  au  rang*  de  compagnons  de  Dieu  *.  Les  vi- 
vants demeurent  toujours  à  une  égale  distance  du  Thien  ;  ils 
peuvent  sans  doute  lui  adresser  des  prières  *,  mais  un  seul 
homme  peut  lui  adresser  des  sacrifices,  l'empereur,  qui  porto 
le  nom  de  fils  du  Ciel.  Et  c'est  précisément  ce  nom,  bien 
que  d'une  apparence  anthropopathique,  qui  permet  de  saisir 
dans  toute  sa  clarté  la  raideur  et  l'inflexibilité  de  l'idée  de  Dieu 


*)  De  môme  la  naissance  du  roi  Wen.  Cf.  Legge,  ouv,  cité,  p.  380,  381,  i. 
')  Cf.  Legge,  ouv.  cité,  p.  390  suiv. 
8)  Legge,  ouv.  cité,  378,  1  ;  477,  478. 

*)  Kàuffer,  Gesch.  Ostasiens^  I,  p.  130, 131.  —  Legge,  Schu-king^  405,  note. 
Plath.  Abh,  d.Bai.  Ak.,  IX,  p.  860. 
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chez  les  Chinois.  En  effel  ce  titre  ne  doit  en  aucune  façon  s'en- 
tendre, comme  ailleurs,  dans  un  sens  physique  ou  métaphysi- 
que comme  s'il  conférait  à  l'empereur  une  nature  plus  élevée  que 
colle  des  autres  hommes  (les  fameux  empereurs  eux-mêmes  des 
anciens  temps,  les  ligures  plus  mythiques  que  réelles  de  Yao  et 
de  Schun,  ne  sont  pas  considérés  comme  des  incarnations  de  la 
divinité,  mais,  de  même  que  Confiicius  lui  aussi,  comme  des 
hommes  dont  n'importe  quoi  autre  individu  possëde  la  nature 
et  auxquels  il  peut  en  conséquence  devenir  semblable);  l'expres- 
sion de  Thienzze  n'est  que  €  l'équivalent  de  «  he  whom  Heaven 
sons,  »  c'est-à-dire  celui  que  le  Ciel  considère  et  traite  comme 
son  fils  ',  »  et  doit  rappeler  celui  qui  en  es!  honoré  au  rapport 
de  piété  et  aux  devoirs  particuliers  qui  en  découlent  *  et  qu'il  doit 
remplir  par  rapport  au  ciel .  Il  doit  se  conduire  k  l'égard  du  ciel 
comme  tout  fils  chinois  honnête  envers  son  père.  Aussi  l'empe- 
reur, lors  des  principaux  sacrifices^  se  reconnaît-il  comme  l'es- 
clave ou  le  sujet  du  ciel  *.  Le  Ciel  est  dans  le  même  sens  le  père 
de  l'empereur,  de  même  que  celui-ci  doit  être  à  son  tour  le  père 
de  son  peuple  *.  Mais  pour  lui  aussi,  comme  pour  tous  ses  sujets, 
le  Ciel  reste  Schang-ti,  c'est-à-dire  le  seigneur  suprême.  Jamais 
lenom  de  Pèren'est  appliquéà  ladivinité  suprême  dans  le  sens 
où  l'emploient  les  anciens  Grecs,  les  Israélites  et  tout  particuliè- 
rement les  chrétiens.  Cette  inflexibilité  et  cette  rigueur  de  l'idée 
die  Dieu  chez  les  Chinois  laisse  sans  satisfaction  un  des  besoins 
les  plus  profondément  ancrés  au  sein  de  la  nature  humaine.  Pour 
chercheruQ  remède  àce  besoin  non  satisfait,  IV--'"  -*-■-- 
recours  à  un  procédé  qui  lui  est  tout  à  fait  par 
nonsparlà  au  culte  des  ancêtres. 

')  Cf.  Legge,  lebeit  de»  Meneius,  p.  322,  4;  313,  367. 

')  Legge,  ouv.  cité,  XXV,  1. 

*)  Cf.  ouv.  cité,  p.  405,  noie. 

')  Cf.  Plalh,  Abh.  d.  Bai.  Akad.  d.\WUs.,  IX,  p.  768. 
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II 


LES   ANCÊTRES,   TSU.    TSU-TSUNG, 

En  soi  et  pour  soi  le  culte  des  ancêtres  n'est  pas  spéciBque- 
ment  chinois;  il  repose  plutôt  sur  un  sentiment  si  naturel  à 
rhomme  que  Ton  ne  peut  pas  s'étonner  de  le  voir  répandu  pres- 
que sur  toute  la  terre.  Là  où  on  ne  le  rencontre  point  du  tout,  oii 
on  ne  le  rencontre  plus,  où  on  le  rencontre  réduit  à  quelques 
éléments  insignifiants,   c'est  tantôt  que  des  rapports  généraux 

très  défavorables  se  sont  mis  au  travers  de  sa  route  et  se  sont 
opposés  à  son  essor,  comme  il  arrive  souvent  chez  les  peuples 
sauvages  les  plus  6d)rutis  et  abâtardis,  tantôt  que  des  motifs  reli- 
gieux d'une  autre  nature  prenant  le  dessus  ont  détourné  l'instinct 
religieux  du  culte  des  ancêtres,  comme  c'est  le  cas  dans  le  boud- 
dhisme ou  dans  le  catholicisme.  Au  contraire  de  cela,  dans  la 
religion  de  l'ancien  empire  chinois,  le  culte  des  ancêtres  s'est 
toujours  montré  au  plus  haut  degré  d'intensité  et  a  rencontré,  si 
Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  son  expression  vraiment  classique.  Ces 
hommages  religieux  rendus  avec  tant  d'empressement  aux  ancê- 
tres trouvaient,  en  tout  état  de  cause,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué,  une  circonstance  éminemmentfavorable  dans  le  carac- 
tère immuable  et  rigoureux  de  l'idée  de  Dieu.  La  divinité  céleste 
planait  à  une  distance  et  à  une  hauteur  si  inaccessibles  à  l'indi- 
vidu ;  elle restreîgnaittropsasoUicitudeauxfaits généraux,  enpar- 
ticulier  au  maintien  de  l'ordre  dans  lemonde  pour  que  les  besoins 
individuels  pussent  y  trouver  la  moindre  satisfaction.  L'empereur 
lui-même  ne  pouvait  se  rapprocher  du  Ciel  plus  que  ses  rapports 
officiels  ne  lui  en  offraient  l'occasion,  à  plus  forte  raison  l'homme 
du  peuple .  Le  profond  intérêt  humain,  qui  réclame  un  commerce 
intime,  immédiat,  individuel  et  personnel  avec  la  divinité,  tel 
qu'on  le  trouve  particulièrement  dans  la  communion  du  sacrifice, 
dans  l'action  de  manger  et  de  boire  ensemble,  ne  trouvait  donc 
aucune  satisfaction  dans  cette  divinité  chinoise  du  ciel;  il  fallait 
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doDC  là  plus  que  n'importe  où  ailleurs,  des  dieus  intermédiaires, 
des  médiateurs,  des  intorccsseurB.  Mais  tandis  que  presque  par- 
tout une  bonne  part  de  cette'  médiation  est  échue  à  une  classe 
particulière,  au  sacerdoce,  en  Chine  parait  s'êlre  conservée  l'an- 
tique coutume,  d'aprfes  laquelle  lo  pfere  de  famille  lui-même  s'ac- 
quitte dans  les  limites  de  sa  famille  des  fonctions  sacerdotales, 
médiatrices.  Et  c'est  là  encore  un  trait  caractéristique  du  déve- 
loppement intellectuel  particulier  aux  Chinois,  que  dans  l'an- 
cienne Chine  il  n'a  pas  existé  de  sacerdoce  séparé.  En  tant  que 
patriarche  de  son  peuple  l'empereur  est  en  même  temps  son 
prêtre  suprême  ;  il  no  sacriRo  pas  seulement  pour  une  famille, 
mais  pour  le  peuple  entier  '.  Le  maintien  do  la  dignité  sacerdo- 
tale chez  le  père  de  famille  a,  en  tout  état  de  cause,  contribué  de 
la  façon  la  plus  efficace  à  créer  et  à  conserver  à  celui-ci  dans  le 
cercle  des  gens  de  sa  maison  et  vis-à-vis  de  ses  enfants  une  place 
d'honneur  incomparable.  Le  rapport  tout  spécial  de  piété  qui  en 
résulte  est  évidemment  devenu  le  pivot  non  seulement  de  la 
vie  chinoise  en  généra],  mais  tout  particuliferement  aussi  de  sa 
religion  '.  Lo  mariage  est  la  copie  et  la  reproduction  du  rapport 
dans  lequel  le  Ciel  et  la  Terre  se  trouvent  vis-à-vis  de  tous  les 
autres  êtres  de  l'univers  ;  ceux-là  sont  sortis  de  ceux-ci  et  res- 
tent éternellement  dans  leur  dépendance  '.  Il  se  peut  que  l'éla- 
boration dogmatique  de  cette  idée,  telle  qu'elle  se  rencontre  en 
particulier  dans  le  Hsia-King,  n'appartienne  qu'à  une  époque 
postérieure  et  que  Legge  ait  raison  d'attribuer  l'insistance  qui  y 
est  apportée  à  un  intérêt  éventuel  de  la  dynastie  de  Tscheu  *, 
mais  l'idée  elle-même  est  certainement  une  conception  fonda- 
mentale de  la  vie  chinoise,  tout  à  fait  indépendamment  de  ce 

que,  comme  Tielc  '  lo  remarque  à  l'encontre  de  P?""    ' " 

mythologique   du  rapport  matrimonial  du  Ciel  ave( 
retrouve  partout.  Aussi  longtemps  que  vivent  les 


')  Plath,  Abh.  d.  Bai.  Ahad.,  XI,  p.  745,  2. 
>)  Plath,  Ibid.,  1866.  tome  XI,  1"  partie,  p.  3i9. 
»)  Ibid.  p.  767-788.  Plath  loiitefoin  se  refuse  à  voir  dans  l'ex 
et  mère,  »  autre  chose  qu'une  sollicitude  paternelle. 
M  Le-ge,  ouv.  cité,  4SI  n"  3,  48:>. 
*)  Tieie,  Compendiiim  der  Rdig.  Gesch.,  p,  33,  Edition  franc: 
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doit,  d'après  la  doctrine  du  Hsia-king,  les  traiter  comme  des 
dieux  terrestres.  Los  enfants  ne  doivent  pas  voir  seulement  dans 
les  parents  leurs  supérieurs  et  préposés  spéciaux,  mais  plutôt  les 
représentants  les  plus  immédiats  du  rapport  de  piété  qui  porte  et 
détermine  Tordre  entier  de  Tunivers,  et  offrir  ainsi  leurs  hom- 
mages non  seulement  au  père  et  à  la  mère,  mais  à  la  «  parenté 


en  soi  \  » 


Aussi  l'obligation  qui  leur  incombe  n'est  pas  seulement  d'entou- 
rer constamment  leursparcnts  du  plus  grand  respect,  de  les  soi- 
gner quand  ils  sont  devenus  âgés,  de  les  pleurer  quand  ilsmeurent; 
cette  communauté  de  vie  doit  se  poursuivre  jusqu'au  delà  de  la 
mort  sous  sa  forme  la  plus  sensible.  Tous  les  événements  impor- 
tants de  la  famille  sont  communiqués  aux  défunts  aussi  %  en  par- 
ticulier tout  changement  dans  la  propriété  ou  le  droit  possessoral 
des  ancêtres  est  toujours  l'objet  d'une  reconnaissance  nouvelle. 
Même  aux  rois  défunts  le  peuple  continue  d'appartenir  en  propre. 
[Ibid.y  p.  109,  HO.)  Même  quand  les  enfants  se  marient,  ils  ne 
secouent  pas  pour  cela  la  puissance  paternelle  ;  la  famille  du  fils 
même  est  considérée  comme  la  propriété  du  père.  Le  rapport 
entre  les  défunts  et  les  vivants,  tel  que  l'établit  cette  pieuse  rela- 
tion, trouve  son  expression  la  plus  solennelle  dans  les  agapes 
que  les  derniers  offrent  annuellement  aux  premiers.  Ces  repas 
en  l'honneur  des  morts  se  retrouvent  bien,  comme  on  sait,  chez 
un  grand  nomdre  de  peuples,  mais  nulle  part  sous  une  forme 
aussi  concrète  que  chez  les  Chinois.  La  fête  comporte  deux  parties 
essentielles,  l'une  un  véritable  repas  funéraire  qui  occupe  le 
premier  jour,  l'autre  un  repas  des  vivants  qui  a  lieu  le  jour  sui- 
vant. Cette  seconde  partie  se  divise  elle-même  en  deux  banquets^ 
qui  n'ont  lieu  ni  au  même  lieu,  ni  au  même  temps,  et  dont  le 
premier  est  donné  aux  représentants  des  morts,  le  second  à  tous 
les  parents  ^  Le  repas  funéraire  proprement  dit  est  célébré  d'une 
façon  singulièrement  représentative  et  où  l'idée  spéciale  des 
rapports-  de  parenté  chinois  est  exprimée  par  les  plus  clairs 

*)  Cf.  Legge,  Hsia-king,  480,  482,  note. 

')  Legge,  ouv.  cité  p.  427  note  3.—  Plath,  Abh,  d.  Bai.  Akad,,  IX,  p.  927. 

»  et.  Legge,  Schûking,  300,  301 . 
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symboles.  Des  alliés  choisis  s'asseyent  à  table  en  qualité  de  repré- 
sontants  des  chers  défunts  et  prennent  en  silence  les  mets  offerts 
aux  morts  chéris»  préparés  spécialement  à  cet  effet  et  consistant 
particulièrement  en  millet  et  en  boissons  spiritueuscs  fortement 
parfumées.Tandis  que  les  représentants  en  question  reçoivent  les 
démonstrations  d'honneur  qui  reviennent  aux  défunts,  ceux-là 
sont  censés  être  venus  habiter  en  eux  et  participer  dans  et  avec 
eux  au  repas.  Après  le  banquet,  celui  que  Ruckert  appelle  le 
serviteur  des  morts  (Todtenknabe),  c'est-à-dire  un  personnage 
désigné  pour  être  leur  organe,  déclare  que  ceux-ci  ont  accueilli 
les  hommages  reconnaissants  des  vivants  et  qu'ils  continueront 
de  les  bénir  à  la  condition  qu'ils  n'oublient  jamais  Tamour  et  le 
respect  qu'ils  doivent  aux  défunts. 

Le  lendemain  le  père  de  famille  donne  d'abord  aux  représen- 
tants, c(  afin  de  compléter  leur  bonheur  et  leur  honneur,  »  puis 
à  tous  les  parents  parus  à  la  fête,  un  repas  où  l'on  boit  et  mange 
jusqu'à  satiété  ^  Il  faut  remarquer  la  conception  d'après  laquelle, 
lors  de  ce  repas  sacriliciaire,  l'existence  au  delà  de  la  tombe  des 
défunts  pariiît  être  liée  à  l'existence  des  vivants.  La  surprenante 
analogie  de  celte  fête  des  morts  avec  la  «  sainte  cène,  »  telle 
qu'elle  se  célébrait  dans  les  premières  communautés  chrétiennes, 
particulièrement  avec  l'agape  fraternelle  qui  la  suivait,  saute 
aux  yeux.  Une  idée  commune  est  à  la  base  de  ces  deux  con- 
ceptions, Qn  dépit  des  profondes  différences  individuelles  qui  les 
séparent. 


III 


LA    CONTINUATION   DE   l'eXISTENCE   APRÈS    LA    MORt. 

Ici  se  place  naturellement  la  question  de  la  foi  des  ancicûâ 
Chinois  à  l'immortalité.  Par  ce  qui  précède  on  peut  déjà  voir 
suffisamment  —  et  nous  allons  tout  à  rhcure  montrer  et  réunir 
les  faits  eux-mêmes  dans  leur  détail  —  combien  erronée  est  la 

*)  Cf.  Legge,  Schi-kingj  *p.  301. 

IV  •  18 
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thèse,  soutenue  principalement  parWuttke  \  que  les  Chinois  ne 
croyaient  en  aucune  façon  à  une  persistance  de  Tindividu  après 
la  mort;  cette  idée,  diaprés  ces  auteurs,  aurait  été  laissée  debout 
comme  une  inconséquence  de  sentiment  par  le  fondateur  de  leur 
religion,  Confucius,  dont  le  système  l'exclut  ',  ou  comme  Hell- 
wald  Ta  tout  récemment  prétendu  ',  les  Chinois  n'auraient  eu 
tout  au  moins  aucune  idée  d'une  rémunération  après  la  mort, 
d'un  châtiment  quelconque  pouvant  se  rencontrer  après  l'exis- 
tence actuelle,  toute  récompense  ou  peine  devant  s^épuiser  dans 
la  forme  de  l'économie  actuelle.  Contre  de  pareilles  affirmations^ 
il  faut  tout  d'abord  faire  d'une  façon  générale  la  remarque  que 
de  l'absence  d'une  exposition  magistrale  de  la  question  de  la 
persistance  de  la  vie  après  la  mort,  soit  dans  les  écrits  canoniques 
des  Chinois,  soit  chez  les  philosophes  de  la  tendance  de  Con- 
fucius, on  n^est  nullement  autorisé  à  conclure  que  l'esprit  popu- 
laire chinois  n'ait  pas  à  sa  façon  été  aussi  préoccupé  de  résoudre 
ce  mystère  que  n'importe  quel  autre  peuple  *.  Cette  conclusion 
n'est  pas  plus  légitime  qu'il  ne  le  serait  de  tirer  de  cette  circons- 
tance que  les  plus  anciens  écrits  des  Israélites  contiennent  à 
peine  quelques  allusions  à  une  continuation  de  la  vie  après  la 
mort,  la  -conclusion  que  l'Israël  antique  soit  resté  indifférent 
devant  cette  redoutable  question  :  que  peut- il  bien  advenir  de 
nos  parents  chéris  après  leur  mort?  Tout  à  fait  indépendamment 
de  ce  que  les  recherches  les  plus  récentes  ont  déjà  fourni  l'indice, 
sup-ce  terrain-là  même,  de  l'intérêt  profond,  intense  que  l'esprit 
populaire  de  l'Israël  ancien  attachait  à  la  solution  de  ce  pro- 
blème, il  est  à  remarquer  à  cet  égard  que  les  écrits  qui  nous  ont 
été  conservés  de  la  littérature  originairement  si  riche  des 
Israélites,  se  sont  proposé  tout  autre  chose  que  d'étudier  la  des- 
tinée de  rhomme  après  la  mort.  C'est  là  aussi  notre  situation  à 


<)  Bdchtier  également  dans  Kraft  und  Stoff,  7^  éd.  Leipzig,  1862,  p.  201. 

*)  Cf.  Plalb,  Abh.  d.  Bai,  Ahad.  d.  Wiss,  IX,  d.  784,  785.  796,2. 

')  Hellw^ald,  Histoire  de  la  civilisation,  art.  Chinois,  (Plath,  sans  doule, 
affirme  à  son  tour  qu*il  n*est  nulle  part  question  dans  les  écrits  classiques  de 
rémunération  ou  de  cnfttiment  après  la  mort  pour  les  actions  commises  pendant 
cette  vie.  Ibid,  p.  790). 

*)  Cf.  Tielc,  Compendiwn  d.  Rclig,  Gesch.,  p.  34, 1.  Edilion  françiîse,  p.  29. 
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l'égard  des  restes  des  hymnes  du  Schi  et  des  récits  du  Schu  ;  ils 
ne  louchent  eux  aussi  que  tout  à  fait  accidentellement  &  cette 
question,  parce  que  leur  objet  n'est  pas  l'au-delà,  mais  le  règle- 
ment des  rapports  qui  doivent  subsister  de  ce  cdté-ci  de  la  tombe. 
En  second  lieu  il  faut  remarquer  aussi  d'une  façon  toute  géné- 
rale que,  sans  doute  aucun,  un  peuple  qui  a  quelque  chose  de 
précis  à  faire  sur  la  terre,  trouve  moins  de  temps  à  consacrer  à 
des  spéculations  oiseuses  louchant  ce  qui  arrivera  aprbs  la  mort 
dans  une  existence  inconnue.  C'est  précisément  chez  les  nations 
les  plus  actives  et  c'esttout  particulièrement  aux  moments  les  plus 
florissants  de  leur  vie  viationale  que  la  question  de  la  vie  future 
s'est  vue  reléguée  à  l'arrière-plan,   comme  c'est  tout  spécia- 
lemeut  le  cas  pour  les  Hébreux  et  pour  les  Chinois  '.  On  peut 
bien    accorder  que    Confucius,    tenant  compte    du  sentiment 
inslincLifde  son  peuple  sur  cette  question,  ait  pris  le  parti  d'écar- 
ter sinon  par  un  parti  pris  de  négation,  au  moins  p 
des  recherches  qu'il  regardait  comme  des  spéculatîoni 
Mais  on  saurait  aussi  peu  conclure  de  ce  fait,  quar 
serait  prouvé,  contre  la  foi  à  la  persistance  après  la  m 
Chinois,  qu'on  n'est  en  droit  de  tirer  de  k  promesse  ! 
quatrième   commaDdement  du  Décalogue,   où  l'an 
voyait  visiblement  son  bonheur  suprême,  la  preuve  < 
rence  d^  Moïse  et  de  son  temps  à  l'endroit  des  dél 
supposons  même  que  ConTucius  n'ait,  quant  à  sa  [ 
sonne,  rien  retenu  de  l'idée  de  l'immortalité,  nous  i 
conclure  de  cette  façon  de  penser  d'un  individu  aux  ci 
la  masse,  qu'à  condition  qu'il  fût  non  seulement  pro 
exercé  sur  la  vie  de  son  peuple  l'influence  la  plus  pr< 
plus  étendue,  et  qu'en  même  temps  il  fût  impossible 
contre-preuve,  à  savoir  que  Tesprit  populaire  chinoi: 

M  Plath,  Abh.  d.  Bai.  Akad.  IX.  p.  7B0,  2. 

*)  Lûn-ia,H,  U  (cf. cahier,  p.  54).PIaLh.,  Abh.  d.  Sai.Akad. 
XII,  2»  partie,  p.  26,  5.  Xlll,  2'  porlie,  p.  139  :  .  Dans  le  LUn-t 
une  queE^oa  Bur  te  aervice  à  rendre  aux  Mânes  et  eaprila  (/Ti 
maître  Tèpondil:  Tu  n'es  pas  encore  en  élat  de  servir  les  hoœr 
pourrais-tu  servir  les  Màoes  et  les  esprilB  î  Je  me  permis  (dit  V 
une  question  relative  aux  morts.  Il  (Confuciue)  rëpondil  :  Tu  o 
encore  la  vie,  comment  prètends>lu  connaître  la  mort?  » 
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profondément  et  fortement  préoccupé  de  la  question  de  la  contî- 
nnation  de  l'existence  des  âmes  après  la  mort.  Mais  cette  pt^ave 
est  si  loin  d'être  devenue  impi>ssLbIe,  que  l'on  peut  an  contraire 
établir  solidement  et  complètement,  à  l'aide  des  œavres  cano* 
biqnes  da  confacîanîsme,  avec  quelle  force  cette  question  avait 
pénétré  dans  la  vie  spirituelle  des  Chinois,  jusqu'à  quel  point  elle 
s^était  mêlée  à  tous  les  intérêts  vitaux  du  peuple'. 

Laissons  là  maintenant  les  remarques  générales  qui  viennent 
d'être  présentées  à  l'encontre  de  l'assertion  que  nous  combattons, 
et  fournissons  la  preuve  positive  du  rôle  important  que  la  question 
de  l'immortalité  a  joué  en  Chine. 

D'abord  on  ne  rencontre  pas  seulement  chez  les  anciens 
Chinois  la  foi  générale  en  la  persistance  de  l'âme  humaine  sous 
une  forme  indéterminée,  telle  que  la  preuve  en  a  été  fournie 
pour  presque  tous  les  peuples  de  la  terre  pour  autant  qu'on  a  pu 
prendre  connaissance  avec  quelque  exactitude  de  leur  vie  intel- 
lectuelle. Les  Chinois  ne  se  bornent  pas  à  croire  à  une  «  anima- 
tion n  générale  de  la  nature,  à  des  esprits,  ceux  des  hommes 
entre  autres,  qui  errent  ça  et  là  ou  se  tiennent  en  des  lieux  pré- 
férés; ils  n*attribuentpassculementune  existence  d'ombres  à  leurs 
défunts  comme  faisaient  les  Grecs  au  temps  d'Homère;  au  con- 
traire, des  deux  côtés  de  la  tombe,  soit  vivants,  soit  défunts,  les 
hommes  jouissent  d'une  existence  absolument  consciente;  les 
défunts  ne  se  trouvent  ni  en  im  lieu,  ni  en  une  forme  d'existence 
qui  exclut  la  plénitude  de  la  vie  ;  ils  participent  plutôt  en  quelque 
mesure  aux  occupations  des  vivants,  que  tantôt  ils  bénissent,  et 
tantôt  punissent*.  La  façon  bien  réelle,  matérielle,  dans  laquelle 
cette  communion  des  vivants  avec  les  morts  est  conçue  est 
attestée  déjà  suffisamment  par  les  repas  des  morts,  tout  particu- 
lièrement dans  la  forme  où  on  les  célèbre  en  Chine,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  un  peu  plus  haut*.  Maïs  avec  quelle  force  un 

«)  Cf.  Plath.  dans  le  Zeitschrift  d.  D.  M,  G.  20«  vol.,  p.  476,  2. 

*)  Le^'ge,  ouv.  cilé,  p.  100. 

')  i^cg^e,  ouvr  .  cité,  p.  300:  «  Tbe  description  is  that  of  a  feast  as  much  as 
of  a  sacrifice  ;  and  in  fact,  those  great  seasonal  occasions  were  what  we  niighl 
catl  grand  family  reunions,  where  tbe  dead  and  the  living  met,  eating  and 
drinking  together,  where  the  living  worshlpped  the  dead  and  the  dead  btessed 
the  living.  » 
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peuple  tel  que  les  Chinois,  où  le  sentiment  depiélé  filiale  a  rev£lu 
une  forme  aussi  concrète,  ne  devait-il  pas  sentir  cette  commuaion 
de  l'au-delà  avec  l'en-deçà,  du  passé  avec  le  présent  et  l'avenir! 
Et  n'est-ce  pas  précisément  là  qu'est  vraiment  le  cœur  de  la 
question  qui  touche  la  «  vie  éternelle  ?  a  Déjà,  en  présence  de  ce 
fait  évident,  il  est  presque  incompréhensible  qu'on  ait  pn  affirmer 
que  la  Chine,  au  moins  dans  la  vraie  conséquence  de  sa  manière 
de  penser,  ait  pris  une  attitude  indifférente  à  l'égard  de  la  ques- 
tion qui  concerne  la  vie  «  éternelle;  »  la  conclusion  opposée  est 
obligatoire. 

Mais  l'assertion  d'après  laquelle  les  Chinois  n'auraient  jamais 
entendu  parler  d'une  rémunération  après  lamortetauraient  relé- 
gué la  dite  rémunération  entièrement  dans  I'  «  en-deçtt,  »  est  es- 
sentiellement superficielle  et  erronée  '.  Nous  n'entendons  sans 
doute  point  par  là  que  les  esprits  des  méchants  soient  jetés  dans 
un  gouffre  de  feu  ou,  selon  le  dire  des  théologiens  bouddhistes, 
soientobligés  do  tàter  de  vingt  enfers  et  au  delà;  mais  la  peine 
qui  menace  lesChinois  dons  les  circonstances  qui  se  rencontreront 
après  la  mort  est-elle  moins  sensible  parce  qu'elle  est  d'uno 
nature  moins  matérielle  ?  Quelle  pensée  pourrait  être  plus  pénible 
à  l'esprit  des  Chinois,  tout  remplis  du  sentiment  de  la  pensée 
filiale,  que  celle  do  n'être  plus  entourés  par  tes  survivants  de  la 
piété  qui  leur  est  duo  et  de  se  trouver  ainsi  soit  complètement 
oubliés*,  soit  réduits  nu  triste  rAle  d'imespritmalfaisantqu'on  re- 
doute et  qu'on  fuit'  ?  Ces  peines  paraîtront  d'autant  plus  dures,  si 
nousmeltonsen  regafd  du  sombre  destin  des  méchants  lus  sphères 
lumineuses  réservées  à  ceux  qui  quittent  l'en  deçà  temporel  dans 
lamesurcoùilspeuventespérerdecontinueràprcndre  part,  soit  en 

■)  Les  princes  qui  ont  rempli  leurs  obligations  pendant  la  vis  deviennent 
atsetseurs  au  ciel  («  Tfial  is,  Ihey  were  associaled  with  Heaven  in  the  sacri- 
Rces  «).  Legge,  ouï.  cilé.  207  et  notes.  —  «  The  three  sovereigns  were  in  beaveii 
(ThSi,  Ki  et  Win).  —  The  statement  that  the  Ihree  kings  were  in  heaven  is 
very  eipress  »),  393  et  note  3.  —  Les  trois  rois  (Thâi,  Ki  et  Wilti)  qui  sont 
dans  le  ciel,  ont  pour  tâche  de  veiller  sur  leurs  descendants  et  on  considère 
comme  possible  qu'ils  acceptent  l'ollrande  volontaire  du  frère  pour  le  salul  du 
roi.  153,  2. —  L'intelligence  et  les  arts  rendent  Thomme  capable  de  servir  les 
essences  spirituelles  et  il  est  admis  que  ces  dernières  altirenl  les  hommes  à  elles 
dunsce  but.  153.2. 

»)  Cf.  Plflth,  Xbk.  d.  Bai.  Ahad.  XII,  2'  partie,  p.  163. 

»   Plalh,  Z^ilsehrifl  d.  D.  M.  0.  20»  vol.  p.  480, 1. 
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leurs  dons,  sait  en  recevant  des  hommages,  atibonbeur 
rrière-neveux  à  jamais '.Nous  avons  vu  plus  haut  que 
ions  et  les  gains  des  défunts  étaient  considérés  comme 
é  des  défunts  ;  commentpourrait-on  représenter  d'une 
saisissante  la  félicité  toujours  croissante  de  ces  mêmes 
n  tant  donc  que  les  hommes  du  présent  et  ceux  de  l'a- 
toutes  leurs  propriétés  sont  rattachés  et  attachés  à 
e  sont  plus,  on  peut  bien  dire  que  »  la  mort  a  été  vain- 
vie,  » 

is!  que,  àcet  égard  aussi,  la  religion  de  l'ancien  empire 
nlient  un  germe,  susceptible  de  fructifier  pour  la  foi 
-talité  conçue  de  la  façon  la  plus  élevée, 
ception  touchant  l'immortalité,  nous  rattachons  la  fot 
)  chez  les  anciens  Chinois. 


LES  ESPRITS.    SCHIN.    KDEI.    EHI. 

Pressant  de  voir  k  quelle  situation  le  confucianisme  a 
tsprits  de  l'ancienne  foi  populaire  chinoise .  C'a  été  en 
î  cause  une  vue  erronée  de  Wuttke  que  celle  par  la- 
ivant  a  prétendu  qno  ce  qu'on  appelle  le  chamanismo 
formé  une  partie  constitutive  de  la  foi  spécialement 
I  par  Confucius,  qu'il  n'yapoint  place  pour  lui  dans  le 
jans  esprits  »  et  matérialiste  et  qu'il  n'y  faut  pas  voir 
!  qu'une  irruption  de  la  conception  do  l'univers  pro- 
uples  sauvages  antérieurs  aux  Chinois  et  refoulée  sur 

tmarquable  passage  du  Schu-King,  chap.  Pan-Keng,  od  voit  cisi- 
i  ne  sont  pas  seulement  les  empereurs  précédents,  mais  Ôgaleoient 
le  tous  les  homioes  qui  èUieot  consiaérés  comme  continuant  de 
>arl  active  à  ta  destinée  do  leurs  descendants  sur  la  terre.  Là 
îrvent  vis-à-vis  de  leurs  princes  le  même  rapport  de  subordination 
ient  sur  la  terre,  el  ils  exercent  ici  une  puissance  et  une  influence 
endanls,  les  ancêtres  des  gens  du  peuple  en  Unlqu'ils  se  tournent 
icétres  des  empereurs  et  ceux-là  à  leur  tour  (bien  que  la  chose  ne 
clément  exprimée],  par  l'intermédiaire  de  Schang-tj.  Plath, 
.D.  M.  a.  20=  vol.  476,2. 
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tous  les  autres  points  '.  A  en'lcndre  ces  paroles,  la  foi  aux  t 
dans  le  système  chinois  ne  serait  pas  autre  chose  que  ( 
Tylor  a  appelé  la  «  survivance  »  en  matière  religieuse.  M 
n'aperçoit  absolumentpas  la  raison  pour  laquelle  Confucii 
une  vue  moderne  et  matérialiste  devait  nier  que  la  nature 
général  animée.  Si,  plus  tard,  des  philosophes  de  l'école  ( 
cianiste  ont  substitué  à  la  conception  fantaisiste  du  ciel  el 
terre  considérés  comme  le  Père  et  la  Hère  de  toutes  chost 
dée  abstraite  duYn  etduYangcomparahle  au  «matière  et  f 
du  matérialisme  moderne,  on  ne  doit  nullement,  comme 
Wuttke,  partir  de  cette  abstraction  comme  si  elle  constiti 
pensée  fondamentale  et  spécilique  de  la  conception  chinoi 
monde  et  de  Dieu;  on  n'y  peut  pas  voir  autre  chose  et  plusq 
abstraction  philosophique  qui  n'apoint  à  entrer  en  ligne  de  ci 
pour  ta  vie  religieuse  proprement  dite  *.  Mais  ce  qu'on  pe 
mettre  comme  exact  dans  le  raisonnement  de  Wuttke,  c'e 
Confucius  se  soit  efforcé  d'engager  la  foi  populaire  de  son 
aux  esprits  dans  une  direction  aussi  modérée  et  aussi  mora 
possible.  La  preuve  de  cette  assertion  va  ressortir  des  déve] 
ments  qui  suivent. 

Conformément  à  ia  conception  originelle  de  tous  les  pei 
l'idée  chinoise  antique  ne  manque  pas  d'admettre  que  toutf 
ses  sont  occupées,  animées,  possédées  pardes  esprits  *.  D 
la  hiérarchie,  on  distingue  des  esprits  célestes,  humuiasetl 
très.  Mais  l'esprit  chinois  est  reeté  singulièrement  en  a 
de  la  forme  si  plastique  et  si  individuelle  sous  laquelle 
apparaissent  les  esprits  chez  la  plupart  des  membres  de  la  f 
indo-européenne  et  même  chez  les  sémites.  Les  esprits  c 
paraissent  flotter  dans  une  généralité  aussi  abstraite  que  c 
cas  chezles  peuples  qu'on  appelle  sauvages,  sans  avoir  pu  a 
à  revêtir  des  ligures  et  des  types  fixes  '.  En  général  l'am 
conception  chinoise  se  représente  le  spirituel  comme  l'esse 


)  Cf.  Plalh.,  Abh.  d.  Bai.  Akad.,  IX,  p.  703. 

I)  Plath,  OUÏ.  cilé,  IX,  p.  768. 

'}  Plalh,  ouT.  cilé,  p.  783. 

')  Plath.,  ouv.  cité,  IX,  p.  812,  813. 
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as  choses,  subtile,  délicate,  insaisissable  pour  les  sens 
nystérieuse,  incomprébensible,  tout  aupluspressenlio 
'.  Mais  comme  cet  élément  spirituel  se  présente  sous 
cations  variées,  que  l'esprit  chinois  lui  aussi  n'a  pas 
I  remarquer,  il  se  trouve  aussi  là  une  série  de  noms 
Is  on  désigne  la  nature  et  Tnppparition  spéciales  des 

sion  la  plus  générale  est  celle  de  Schin,  c'est-à-dire  de 
el  ;  car  lesespri  Is  célestes  ne  sont  pas  seulement  les  plus 
plus  excellents  ;  le  ciel  lui-même  est  considéré  comme 
;'me  propre  de  tous  les  esprits.  Le  nom  de  Jï'?fet  signillo 
ose  d'inaccoutumé,  d'extraordinaire,  de  merveilleux 
uo  surtout  aux  esprits  des  hommes,  aux  esprits  des 
La  vie  humaine  de  l'&mc  également,  dans  l'indépen- 
tive  de  ses  fonctions  psychiques  donne  occasion  k  dif- 
Sations  d'esprits.  A  cet  ordre  appartiennent  les  noms 
juelquo  chose  comme  spiritus',  de /l'Ai,  force  vilale 
ien  (Lao-tse,  1,  10).  Le  Ta-toai /i  dit  :  Le  pur  souffle 
ang  s'appelle  Scfiin;  le  pur  souffle  de  Yn  s'appelle 
rs  que  l'homme  vient  de  naître,  son  premier  change- 
e  naissance  à  Pe,  etc. 

ion  plus  rien  de  proprement  chinois  dans  l'idée  que 
,  bien  qu'habituellement  incamés  h  leurs  corps  déler- 
lient  également  conçus  comme  errant  ça  et  là  et  sus- 
"apparaltre  dans  les  corps  les  plus  différents  et  sous 
i  plus  variés.  Là  aussi  les  étranges  et  fantaisistes  ima- 
)duit  uue  imagination  sans  frein,  sont  devenues  la 
lus  habituelle  de  l'apparition  des  esprits  '.  Mais  c'est 
se  exagération  que  de  prétendre,  comme  le  fuit  Tiele  ' 
pour  sa  théorie,  que  les  esprits  chinois  apparaissent 
lu  temps  dans  des  corps  d'animaux.  En  vérité,  il  n'est 


:,p. ' 


lig.  Ànlage,  p.  121. 

jmpendiiim  à.  Iteligionsgeschichie,  p.  32.  Édil.  française,  p.  28. 


LA    BELIGIO^  DE   l'aNCIO   EMPIRE   CHINOIS  281 

queslioQ  d'une  chose  semblable  que  dans  un  pnssago  unique  du 
Tscheu-li',  où  par-dessus  le  marché,  il  est  seulement  ques- 
tion de  la  présence  des  esprits  terrestres  sous  cette  forme  '. 
Ce  qui  est  du  plus  haut  intérêt  pour  l'appréciation  de  l'influenco 
fortifiante  de  la  religion  sur  la  moralité,  c'est  maintenant  la  po- 
sition spéciale  où  les  esprits  *8e  sont  trouvés  placés  par  rapport 
à  l'ordre  de  l'univers  admis  parles  Chinois.  On  a  considéré  avec 
raison  comme  un  progrès  considérable,  intellectuel  et  moralde 
l'humanité  ',  que  le  stricl  monothéisme  des  Hébreux  ait  opposé 
pour  la  première  fois  une  barrière  puissante  k  cette  cohue  bigar- 
rée et  désordonnée  d'esprits,  qui  partout  ailleurs  troublait  par 
ses  irruptions  tant  l'ordre  physique  que  l'ordre  moral.  Absolu- 
ment rebelle  au  frein  sur  le  terrain  des  peuples  dits  sauvages,  la 
foi  aux  esprits  n'a  pas  pu  être  entièrement  ramenée  à  un  ordre  et 
k  une  règle  invariables  même  chez  les  premiers  peuples  civilisés 
de  l'antiquité,  de  race  indo-européenne  et  sémitique  \  Les  dieux 
grecs  et  romains  n'ont  pu  arriver  à  établir  leur  suprématie  que 
par  une  lutte  avec  les  Titans.  Mais  leur  trône  n'est  pas  non 
plus  k  l'abri  de  toute  attaque,  et  le  principe  qu'ils  sanction- 
nent, à  savoir  que  la  force  prime  le  droit,  est  un  triste  fonde- 
ment à  leur  puissance.  Les  dieux  du  parsisme  et  des  Germains 
no  peuvent  pas  non  plus  empêcher  que  les  puissances  démonia- 
ques ne  viennent,  k  un  moment  où  ii  l'autre,  en  un  poinL  ou  en 
l'autre,  porter  le  troubler  dans  l'ordre  qu'ils  ont  organisé,  quand 
même  la  victoire  finale,  pour  les  premiers  au  moins,  parait  as- 
surée. 

En  présence  de  toutes  ces  tentatives  faites  par  les  premiers 
des  peuples  civilisés  de  l'ancien  monde  pour  surmonter  les  dan- 
gereuses conséquences  de  la  foi  aux  esprits,  il  est  maintenant 
intéressant  au  plus  haut  point  de  voir  comment  la  i 
noise  du  monde,  avec  des  moyens  tout  autres  que  I 
Hébreux,  a  cependant  obtenu  un  succès  pareil  pt 

')  Tscheu-li  (Édile  par  Biol),  chap.  XXII,  18. 

»)  Plalh,  ouv.cité,  m. 

»)  Peschel,  Vôlkerkunde,  299,  3. 

•j  Cf.  Mon  Relig.  Anlags,  p.  173,  174. 


383  ,         JULIUS    RAPPEL 

foi  aux  esprits.  Si  devant  la  volonté  absolue  de  Yahvéh,  consî- 
iTi  comme  essentiellement  bon,  les  esprits  ou  dieux 
m  empire  n'apparaissent  que  comme  des  EHIim,  c'est- 
iefiSidansleconfucianisme,  àson  tour,  les  esprits  sont 
un  ordre  moral  du  monde,  dontThienest  l'organe  cen- 
!  peuvent  jeterle  trouble  dans  le  cours  des  choses  qu'au 

dit  ordre  ait  été  atteint  pnr  les  hommes'.  D'aprës 
option  chinoise,  il  ne  saurait  y  avoir  là  des  esprits 
r  nature,  en  opposition  foncière  k  Thien,  pas  plus 
mcienne  foi  hébraïque  jusqu'au  temps  du  livre  de 
ntraire  i!  y  a  ici  comme  là  des  esprits  nuisibles,  des 
rminateurs  '.  Tous  ces  esprits  de  différente  nature 
ans  le  monde  chinois  un  département  spécial  et  pré- 
certains hommages  réguliers.  Si  l'ordre  moral  est 
len  fait  sortir  de  la  voie  droite  le  cours  généralement 
s  choses  physiques  et  morales;  alors  les  esprits  sont 
!t  il  en  résulte  un  belltim  omnium  contra  omnes,  sem- 
dui  que  la  fantaisie  grecque  a  placé  au  début  des 
dis  que  les  doctrines  parslques  et  germaniques  l'ont 

fin  de  toutes'.  Quelle  angoisse  saisissait  et  étreignait 
tne  pareille  doctrine  l'esprit  du  peuple  chinois  quand 
isait  dans  la  nature  quelque  événement  surprenant  ou 
lire,  nous  sommesàpeineenétatde  nous  en  faire  quel- 
0H3  qui  ne  savons  plus  rien  de  la  nature  des  esprits, 
maissons  plus  dans  le  cours  des  choses  qu'une  néces- 
ique. 

soin  quo  Confucius  ail  apporté  k  recommander  parla 
ar  son  propre  exemple  de  ne  pas  négliger  les  marques 
i  qui  conviennent  aux  esprits,  particulièrement  les 
mxquels  ils  ont  droit  *,  cependant  il  s'est  préoccupé 

de  faire  comprendre  à  ses  concitoyens  que  l'on  ne 
icilier  la  bienveillance  et  garder  la  faveur  des  esprits 

.uv.  cilé,  257,  note  325,  6.  Plalh,  Abh.  d.  Bai.  Ahad.,  IX.  p. 783. 

!,  p.  128-130. 

H,  XXXII,  48.  Cr.  aus3i  Plath,  ouv.  cité,  p.  781 . 

re.  ouv.  cité,  p.  257,  note. 

bh.  d.  Bai.  Àkad.,  IX,  852.  Leggo,  Kebend.  Confucius,  181,  4. 
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que  parla  droiture  de  sa  conduite  et  la  stricte  observatioD  de  ses 
devoirs  ^  Cette  direction  morale  qu'il  voulait  donner  à  la  foi  de 
son  peuple  aux  esprits,  a  été  précisément  aussi  la  raison  poui' 
laquelle,  d'une  part,  il  repoussait  toute  spéculation  oiseuse  sur 
l'essence  des  esprits  *,  et  de  l'autre  il  cherchait  à  empêcher  toute 
exagération  dans  les  cérémonies  religieuses  comme  conduisant 
à  l'irrévérence  '.  On  lui  a  donc  fait  absolument  tort*,  quand  on 
l'a  représenté  comme  un  libre  penseur  qui  s'est  proposé  de  dé- 
tourner son  peuple  de  la  foi  religieuse  et  de  l'élever  h  une  pure 
morale  '.  Au  contraire  c'est  un  singulier  honneur  pour  lui,  en 
même  temps  qu'une  honte  bien  méritée  pour  mainte  tendance 
K  orthodoxe  »  au  sein  du  christianisme,  d'avoir  toujours  renvoyé 
ses  disciples  à  la  divinité  suprême,  quand  ils  étaient  en  danger 
d'abuser  de  la  foi  aux  esprits  et  d'enfreindre  les  sévères  com- 
mandements moraux  de  Thien  en  faveur  de  tels  êtres  intermé- 
diaires, plus  indulgents  aux  désirs  *• ' —  '    -  '^ """ 

Sun-Kia,  uuTa-Sa  de  Wei  lui  c 
fallait  mieux  s'insinuer  dans  l'espri 
celui  du  foyer  (Tsao),  Confucius  ré] 
(tsui)  contre  le  ciel,  n'a  plus  perso 
est  bas  tombée  au  dessous  de  cet  ii 
des  Chinois,  qui  offre  annuellemcii 
époques  de  Téquinoxe  (cf.  Jos.  Ed 
of  the  Chinese]  plus  de  trente  mille 

')  Cf.  Plûth,  ouY.  cité,  p.  750.  Legge,  i 
governieiit  tias  a  piercing  fragrance  and  in 
99,  l  ;  256  ;  127.  3.  m  TGe  innocent  ery  to 
is  Tell  on  high.  » 

»)  Plath.,  ouv.  cité,  p.  774,  2. 

'   I^yge.ouï.  eilé,  p.  128,  3. 

'I  Legge,  non  plus.  ouv.  cité  p.  100,  10: 

s)  Cf.  au  contraire  encore  sa  prière  nu  i 
Oatasitns,  II,  14.  Cf.  sa  foi  en  sa  mission  < 

•)  Plath.,  Abd.  d.  Bai.  Akad.,  IX.  p.  7 

')  Cf.  Plalli.,  ouv.  cité,  XU,  2«  partie,  p 
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n  ce  qui  concerne  le  commerce  avec  la  divinité,  qui  se  fait 
éralementparrînlermédiaired'oracles,  de  sacrifices  (y  compris 
rière)  et  de  bénédictions,  relativement  par  des  formules  mâ- 
nes, ces  fonctions  essentielles  de  l'activité  religieuse  ne  font 
non  plus  défaut  à  la  religion  de  l'ancien  empire  chinois.  C'est 
c  angoisse  qu'on  observe  les  signes  du  ciel,  notamment  les 
nements  naturels  extraordinaires  et  qu'on  cherche  à  y  décou- 
'  la  volonté  de  Thien  et  la  pensée  des  esprits.  Aussi  l'astrolo- 
forme-t-elle  un  département  particulier  de  l'administration 
'empire  '.  Des  cris  singuliers  des  oiseaux  passent  aussi  pour 
phétiques  et  la  plupartduiemps  sont  interprétés  dans  un  sens 
ivorable  *.  L'interprétation  des  songes  était  en  vogue  *.  Et 
ime  chaque  peuple  exprime  dans  sa  vie  religieuse  aussi  son 
syncrasie,  les  anciens  Chinois  mettaient  une  sorte  de  fantaisie 
itique  toute  particulière  à  prédire  l'avenir  d'après  des  sillons 
lés  par  le  feu,  d'après  une  technique  circonstanciée,  sur  le  dos 
le  tortue  ou  h  l'aide  de  la  plante  Schi  *.  Bans  les  oracles 
Chinois  en  général  il  s'agit  évidemment  beaucoup  plus  de  se 
ùre  d'une  grave  indécision  actuelle  et  de  l'embarras  qui  en 
ilte  ou  d'écarter  des  dangers  qu'on  redoute,  que  de  donner 
icipalcment  une  solution  aux  mystérieux  problèmes  du  monde 
!e  la  vie.  Une  spéculation  mystique,  telle  que  celle  qui  se  ren- 
tre en  particulier  dans  le  monde  indo-européen,  est  tout  au 
ina  entièrement  étrangère  k  la  dévotion  confucîaniste  de  la 

Plalh.ouv.  cilé,  814,  815,  3.  IX  p.  816,  2. 

11  La  poule  doil  crier  o;  si  elle  crie,  la  famille  eel  ruinée,  n  Schu-King 
I.  Mar-aehi  IV,  2,  S  iif.  111,  9,  I . 

Plath,  ouv.  ciiÈ,  827-829.  Legge,  Schu-King,  350,  noie  1. 
La  plante  Schi  esL  VAehUlea    millefotium,    dont  la  lige   plaiL  usitée  pour 
irédiclions  ;on  commeDce  loujours  par  interroger  la  plante  Schi,  d'après  le 
keu-fi  el  alors  l'écaillé  de  torlue.  Plath,  our.  cilé,  XI,  p.  8ï6,2,  827.  Legge, 
t-king,  145,  noie  I. 
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religion  chinoise,  et,  en  dehors  de  l'unique  et  remarquable  excep- 
tion que  constitue  Lao-tse,  ne  se  trouve  guère  en  général  sur  le 
terrain  chinois  '.  D'ailleurs  les  sages  Chinois  s'itccordent  à  assu- 
rer que  la  véritable  sagesse  céleste  n'est  ni  éloignée  ni  difficile  à 
saisir,  mais  qu'elle  se  trouve  dans  un  voisinage  immédiat  et  qu'on 
peut  l'embrasser  facilement.  En  cela  Confucius  ',  Mencius  ', 
et  Luo-tse,  sauf  la  différence  complète  de  lasérle  des  idées  et  la 
divergence  des  vues,  se  rencontrent  parfaitement*. 

Les  principaux  genres  de  sacrifices,  offrandes  en  nourriture,  en 
boissons,  sacrifices  ignés,  ne  manquent  pas  non  plus  à  la  religion 
de  l'ancien  empire  chinois.  Comme  cela  sercncontre  fréquemment 
ailleurs,  là  aussi  des  mets  et  des  bêtes  de  chère  sont  consacrés  à 
la  divinité  avec  un  cérémonial  aussi  strictement  réglé  qu'il  est 
compliqué'.  Il  n'yaà  cet  égard  aucune  particularitédigue  d'être 
rapportée  qui  n'ait  déjà  été  mentionnée  à  l'occasion  dans  co  qui 
précède  ou  qui  ne  doive  être  exposée  plus  bas  pour  arriver  à  une 
intelligence  plus  complète  des  actes  religieux  chez  les  Chinois. 

La  magie,  bien  que  flétrie  par  Confucius  comme  un  des  péchés 
les  plus  graves  *,  a  cependant  pris  un  grand  développement  dès 
les  temps  anciens  de  la  Chine  et  d'après  le  livre  même  du  cérémo- 
nial de  ladynastie  Tscheu  ollecomportc  des  employés  particuliers 
et  des  règles  spéciales  '.  En  général  ce  qui  distingue  l'ancien 
culte  chinois  sous  la  direction  coofucianislo  dos  cultes  de  la  plu- 
pari  des  autres  peuples  civilisés  de  l'ancien  monde,  c'est  une 
réserve,  une  mesure  et  une  sobriété  dignes  de  tout  éloge.  Jamais 
il  n'est  question  dans  les  anciens  temps  de  sacrlGer  un  très 
grand  nombre  d'animaux  à  la  fois  *  ;  co  que  l'on  constate  plul6t  à 


■)  Cf.  Plalh,  oav.  cilé  ]X,  p.  9S2.  «  Les  Chinois  essentiellement  pratiques 
ne  se  snnl  en  général  jamais  beaucoup  engagés  sur  le  terrain  dci  spèculaliona 
religieuses.  • 

■)  Legge,  Lehre  Kon  d.  Mille,  lo9,  8  et  coramencemenL. 

*)  Lepge,  Leben  des  Mencius,  3t2. 

^)  Lao-lse,  Tau-ie-king,  édité  par  Slan.  Julien,  252-264      " 
1res  faciles  à.  comprendre,  très  facîlesA  pratiquer,  " 

=)  Plalli,  ouv.  cilé,  IX,  8i4  siiiv. 

■)  Kia-iil,  cliap.  30,  f.  15,  Confucius  nomma  le  qualriûr: 
elles  le  fait  d'interroger  li^s  iiiilries  et  les  esprits. 

')T'latli,  ouv.  cité,  lXjp.830,  1. 


•)  Plath.ouv.  cilé,  p.  960,  : 
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droit,  c'est  rhorreur  de  verser  le  sang,  c'est  la  compassion 
a  vie  de  la  créature  '.  Les  sacrifices  humains  se  rencon- 
bien  quelquefois,  mais  moins  fréquemment  que  chez  n'irn- 
quel  autre  peuple  civilisé  de  l'ancien  monde,  et  les  sages 
is  les  condamnent  expressément*.  Ils  représentent  donc 
la  civilisation  chinoise  un  usage  «  barbare,  »  qui  parait  lui 
incièrement  étranger*.  Lesensdela  juste  mesure  qui  éclate 
es  actions  religieuses  n'a  certainement  pas  moins  trouvé 
>pui  dans  la  tendance  avérée  dont  témoigne  dons  toute  son 
■e  l'esprit  do  la  religion  chinoise,  tendance  vers  la  moralité 
ien  social.  Partout  et  toujours  il  nous  est  prodigué  l'ex- 
I  déclaration  que  ce  n'est  pas  le  sacrifice, en  soi  et  pour  soi, 
:ut  être  agréable  aux  esprits,  mais  le  sacriGce  seul  du  coeur 
de  l'homme  accompli  au  sens  chinois, 
tefois  on  ne  peut  saisir  la  vraie  nature  et  l'essence  spécîû- 
1  culte  chez  les  Chinois  que  lorsqu'on  se  met  devant  les 
'idée  fondamentale  qui  domiue  leur  commerce  avec  la  divi- 
Cette  pensée  suprême  de  la  religion  et  du  culte  chinois 
lit  dans  tout  son  jour  aussitdt  que  nous  la  comparons  aux 
itions  qui  se  rencontrent  à  cet  égard  chez  les  principaux 
IS  de  l'anliquité.  La  religion  du  Zend-Avesta  par  exemple, 
3  on  sait,  recommande  avant  tout  h  ses  sectateurs  d'ap- 
la  création  bonne  de  Ahura  et  de  détruire  les  œuvres  du 
nt  AngramayniuB.  Les  Hindous  prétendent  arriver  par  des 
cations  à  être  les  égaux  du  Dieu  suprême  et  à  surpasser 
itx  des  sphères  inférieures  de  l'univers.  Pour  les  Hellënes, 
ipler  et  adorer  la  beauté  des  dieux  était  un  objet  essentiel 
ic.  Uais  parmi  tous  ces  peuples,  ceux  qui  se  rapprochent  le 
s  Chinois  parleurnotion  fondamentale  du  but  essentiel  du 
;e  sont  les  «  religieux  »  Romains  *.  On  se  sent  obligé  de 
aux  dieux  l'honneur  et  l'hommage  qui  leur  reviennent, 
.ous  les  actes  religieux  tendent-ils  à  ce  seul  et  unique  but 


Ui,  ouv.  cité,  851 . 

Ib,  Zeitschr.  d.  D.  M.  G. ,  20*  vol., 
Ih.  Abh.  d.  liai.  Akid..  VI.  p.  409. 
aussi  Plotli,  ouv.  cil6,  IX,  p.  747. 
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el  ne  sauraioDl-ils  être  bien  compris  qu'en  partant  de  c 
dération.  Avant  tout  il  convient  de  considérer  ta  vi 
dieux;  etc'est  pourquoi  leurs  signes  doivent  être  reçu 
le  plus  grand  soin  et  en  observant  scrupuleusement  1 
nia!  consacré  par  l'usage.  L'hommage  étant  l'objet  suj 
tel  culte,  il  convient  et  il  faut  sans  doute  que  chaci 
tous  les  bons  esprits  en  même  temps  que  la  divinité  la 
et  présente  à  celle-ci  ses  vœux  comme  ses  soucis;  ma 
fic«,  en  tant  qu'action  publique,  ne  peut  jamais  être  pi 
un  individu  qu'autant  qu'il  agit  dans  le  cercle  de  sa  coi 
Ainsi  pour  Thien,  it  n'y  a  que  le  plus  haut  de  ses 
que  l'empereur  seul  qui  puisse  lui  oiïrir  le  tribut  et  ! 
qui  lui  reviennent,  et  c'est  ainsi  qu'à  partir  do  ce  deg. 
de  l'échelle,  chacun  doit  se  maintenir  dans  sa  sph&re.  ti 
le  Chinois,  h  ce  qu'on  sait,  est  consciencieux  jusqu'à 
et  qu'il  se  préoccupe  de  rendre  à  chacun  exactement  1 
de  l'honneur  qui  lui  revient  et  de  la  rendre  aous  la  fo 
mont  appropriée,  on  s'explique  particulièrement  pari 
ait,  de  bonne  heure  déjà,  considéré  les  actes  du  culte 
moyen  de  respectueux  commerce  avec  les  esprits  e 
considération  exclusive  ait  refoulé  relativement  ton 
très  dans  d'étroites  limites.  Ainsi  advint-il  qu'on  se  j 
si  fort  k  cet  égard  plutôt  d'en  faire  trop  que  de  n'ei 
assez;  etc'est  ainsi  quo  rinconvéulent  suprême  d'ui 
exclusivement  remplie  par  les  actions  religieuses,  con 
particulièrement  le  cas  pour  les  Hindous,  est  resté  et 
religion  de  l'ancien  empire  chinois. 

A  cette  vue  capitale  de  l'action  rituelle  qui  consiste  b 
esprits  l'hommage  auquel  ils  ont  droit,  se  rattachf 
encore  tout  particulièrement  la  manière  et  la  façon  di 
voué  ou  consacré  au  culte  des  dieux.  Les  ablutions, 
les  expiations  sont  là  comme  partout  ailleurs  les 
moyens  (moyens  de  grftce,  dit  notre  théologie)  par  I 
mortels  se  préparent  au  commerce  habituel  avec  lesd 

')  Plalh,  OUÏ.  cilé,  IX,  p.  566. 
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tandis  que  ces  pratiques  se  présentent  généralement  chez  les 
autres  peuples  comme  des  «  opéra  operata,  »  et  à  cause  de  cela 
sont  multipliées  et  répétées  soûs  les  fonnes  les  plus  intensives 
qu*il  est  possible,  telles  que  jeûnes  prolongés  pendant  une  se- 
maine, pendantun  mois,  souffrances  ou  mutilation  que  Ton  s'in- 
flige à  soi-même,  rançons  sanglantes  et  du  plus  haut  prix,  même 
à  l'occasion  sacrifice  de  personnes  humaines  choisies,  ces  ac- 
tions «  sacramentelles  »  au  sens  propre  du  mot,  se  trouvent  éga-^ 
lement  en  Chine  réglées  d'une  façon  exactement  correspondante 
à  leur  objet  qui  est  la  démonstration  de  l'honneur  à  rendre  à 
ceux  qui  le  méritent  et  par  suite  réduites  à  la  plus  stricte  me- 
sure. 

'  Si  l'on  ne  peut  déjà  pas  se  présenter  devant  l'empereur  sans 
s'être  lavé  et  sans  avoir  jeûné  ',  on  doit  moins  encore  s'abstenir 
d'une  pareille  préparation  quand  il  s'agit  d'être  admis  dans  le 
service  des  esprits.  Et  ici  encore  Teau  ne  suffit  pas  ;  il  y  faut  le 
sang  à  l'aide  duquel  on  purifie  et  on  sanctifie  tous  les  objets 
destinés  au  culte  desesprits  V  La  pensée  d'une  expiation,  comme 
on  voit,  n'a  pas  fait  plus  défaut  ici  qu'à  maint  autre  endroit;  on 
y  retrouve  même  jusqu'au  sacrifice  expiatoire  dans  sa  forme  à  la 
fois  la  plus  intensive  et  la  plus  noble,  bien  qu'absolument  isolé. 
Déjà  dans  le  Schn-king  on  mentionne  deux  cas  où  deux  princes 
s'oRrent  comme  sacrifices  de  substitution,  l'un  en  faveur  de  son 
frère  malade,  l'autre  pour  son  peuple  afin  de  détourner  une 
terrible  sécheresse  et  la  famine.  Et  pour  marquer  quelle  pro- 
fonde impression  ces  actes  de  dévouement  et  de  sacrifice  inspirés 
par  l'amour  ont  produite  sur  l'esprit  chinois,  il  convient  de 
remarquer  que  ces  deux  événements  sont  attribués  à  deux  des 
princes  les  plus  nobles  et  d'ailleurs  les  plus  renommés.  «  Si,  dit 
l'empereur  Than g  à  son  peuple,  il  y  a  eu  en  quelque  endroit 
parmi  vous  qui  habitez  les  dix  mille  régions,  une  faute  commise, 
que  la^eine  en  retombe  sur  moi  seul;  si,  au  contraire,  c'est  moi 
qui  me  suis  rendu  coupable,  la  peine  ne  doit  atteindre  aucun  de 

«)  Plalh,  ouv.  cilè,  IX,  p.  854. 

«)  Ibid.,  925,  926.  TscheuM,  XXIX,  fol.  40  ;  XXV,  24  ;  XXIV,  49  ;  XXXII, 
57  ;  XXX,  13. 
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VOUS  qui  habitez  les  diïi  mille  régions.  »  C'est  de  ce  même 
empereur  aux  sentiments  si  élevés  que  Hsun-zze,  Sze-na-khien 
et  autres  écrivains  racontent  le  trait  suivant  :  Sept  ans  après  son 
avènement  (1766-1760  avant  J.-C),  il  y  eut  grande  sécheresse  et 
famine.  On  suggéra  à  la  fin  l'idée  d'offrir  au  ciel  un  sacrifice 
humain  et  de  présenter  en  même  temps  des  prières  en  faveur  de 
la  pluie.  Thang  dit  :  «  Si  un  homme  doit  être  sacrifié,  ce  sera 
moi.  »  Il  jeûna,  se  coupa  les  cheveux  et  les  ongles  et  se  rendit, 
sur  un  char  découvert,  traîné  par  des  chevaux  blancs,  lui-même 
vêtu  de  rouge,  dans  l'attitude  d'une  victime  consacrée ,  dans  un 
bois  de  mûriers.  Là  il  pria  la  divinité,  lui  demandant  quelle 
erreur  ou  quel  péché  il  avait  commis  pour  attirer  cette  cala- 
mité. Il  n'avait  pas  encore  fini  de  parler  qu'une  pluie  abondante 
se  mit  à  tomber  ^ 

L'autre  cas  concerne  la  maladie  du  fameux  empereur  Wu, 
pour  lequel  son  frère,  le  noble  duc  de  Eau,  prie  ainsi  :  «  Votre 
grand  descendant  n'a  pas  autant  d'aptitudes  et  de  ressources  que 
moi.  Par-dessus  cela  il  avait  été  destiné  dans  la  demeure  de 
Dieu  à  étendre  ses  bienfaits  sur  le  royaume  tout  entier,  afin  de 
pouvoir  donner  force  à  vos  descendants  sur  cette  misérable  terre. 
Tout  le  peuple  des  quatre  quartiers  se  tenait  devant  lui  avec 
respect  et  crainte.  Ohl  ne  permettez  pas  que  la  précieusa  déci- 
sion émanée  du  ciel  tombe  à  terre.  Et  tous  ceux  de  nos  précé- 
dents rois  (qui  vivent  longtemps)  en  auront  aussi  un  sur  lequel 
ils  pourront  toujours  se  reposer  lors  de  nos  sacrifices  '.  » 

Si  donc  les  actes  religieux,  en  tant  que  tels,  ont  dans  la  vie 
des  Chinois  moins  de  place  que  chez  beaucoup  d'autres  peuples, 
particulièrement  chez  les  Hindous,  on  a  pu  précisément  saisir 
dans  ce  trait,  comme  nous  l'avons  vu,  le  sens  profond  attaché  à 
l'acte  le  plus  significatif  de  la  religion,  à  l'expiation  des  péchés. 
Car  tandis  que,  chez  les  Étrusques,  Phéniciens,  Aztèques  et  à  ce 
qu'il  parait  même  déjà  chez  les  Hindous  de  l'époque  védique,  les 
sacrifices  humains  ont  pris  des  allures  d'exagération  ridicules, 
la  narration  chinoise,  de  même  que  le  récit  Israélite  relatif  à 


*)  Cf.  Legge,  Schu-hing^  p.  91. 
*)  Legge,  ouv.  cité,  153,  2. 
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Abraham  et  à  Isaac,  ne  laisse  pas  accomplir  le  sacrifice  et  prouve 
parla  que,  dans  Tancienne  Chine,  on  reconnaissait  le  véritable 
sens  du  sacrifice  comme  une  immolation  de  la  volonté;  cela 
explique  également  pourquoi  les  Chinois,  avec  tous  les  autres 
peuples  de  haute  culture,  ont  rejeté  les  sacrifices  humains.  Le 
jugement  que  porte  sur  ces  matières  Wuttke  est  moins  impar- 
tial et  plus  inadmissible,  quand  il  prétend  qu'en  Chine  «  le 
sacrifice  a  été  ravalé  à  son  expression  la  plus  mesquine,  à  sa 
signification  la  plus  superficielle  au  point  qu'il  n'y  a  plus  vrai- 
ment aucune  raison  d'être  ^  •  » 

On  ne  doit  pas  assurément  non  plus  passer  sous  silence  le  côté 
moins  lumineux  de  Fidée  fondamentale,  louable  en  soi,  du  culte 
chez  les  Chinois.  Du  moment  où,  de  même  que  chez  les  Romains, 
la  religion  était  essentiellement  considérée  comme  une  affaire  «  de 
la  plus  haute  gravité,  »  du  décorum  le  plus  accompli,  d'hommage 
cérémoniel,  il  no  pouvait  pas  manquer  qu'une  importance  exa- 
gérée ne  fût  attachée  à  l'observation  ponctuelle  des  usages  tradi- 
tionnels et  de  règles  du  décorum  religieux  '.  Dans  le  culte  rendu 
aux  esprits^  le  succès  du  sacrifice  et  généralement  de  l'action  reli- 
gieuse était  lié  à  cette  circonstance  qu'aucun  accroc  n'eût  été  faità 
l'étiquette  '.  Confucius, —  et  il  est  en  cela  le  plus  Chinoisdes  Chi- 
nois *,  —  voyait  surtout  le  bonheur  et  le  salut  du  peuple  aux  che- 
veux noirs  dansla  respectueuse  observation  des  coutumes,  mœurs, 
règles  indigènes  transmises  par  Yao  et  Schun*;  mais  parmi 
ces  usages  il  attachait  une  importance  extraordinaire  aux  formes 
du  culte  qu'il  étudiait  avec  le  plus  grand  soin,  d'une  manière  pra- 
tique, au  moyen  de  sa  propre  méditation,  dont  il  ne  permettait 
pas  à  ses  disciples  de  laisser  tomber  la  moindre  parcelle  et  dont  il 
usaitlui-mêmeavecl'application  la  plus  consciencieuse.  Si  sincère 
donc  que  fût  son  effort  personnel  pour  «  concevoir  d'une  façon 

M  Cf.  Plath,  Abh.  d.  Bai,  Akad.  d.  Wiw.,  IX,  p.  850,  1. 

«    Cf.  Plalh,  Abh.  d.  Bai.  Akad.,  IX,  p.  959. 

3    Tschen-li,  XVIII,  40,  41.  Legge,  Schu-king,3(j7. 

*)  ■  He  war  a  chinese  of  the  chinese.  »  (Legge,  Leben,  d.  Confucius^  96). 

*)  j^^gg^f  Leben  d,  Confucius,  77,  2;  153,  1.  «  Tseu-kung  voulait  d'après 
Lun-iù,  3,  17,  supprimer  le  sacrifice  de  Ta^neau  qui  devait  être  offert  le  pre- 
mier de  chaque  mois.  Confucius  lui  réponait  :  Tu  aimes  l'agneau,  moi  j'aime 
Tusage  (Li).  »  Piath,  ouv.  cité,  XIII,  149  suiv. 
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intérieure  n  l'action  religieuse,  d'y  apporter  non  seulemeat  sa 
présence  corporelle  mais  d'y  prendre  part  de  toute  son  àmo, 
quelle  que  fût  son  insistance  h  recommander  comme  le  principal 
point  du  culte  des  esprits,  le  strict  accomplissement  des  devoirs 
de  la  vie,  il  ne  pouvait  pas  manquer  que  la  direction  d'esprit  pro- 
fondément chinoise  dont  il  était  l'incarDation  ne  se  manifestât  en 
grand  et  en  gros  par  une  conception  foncièrement  extérieure, 
formelle,  mécanique  et  matérietle  du  culte. 

Le  livre  cérémoniel  de  la  dynastie  Tscheunous  fait  voirmieus 
queo'importequoiàquelsot  enchainomenl  déformes  et  de  for- 
mules le  culte  cérémoniel  avait  abouti.  Sans  doutece  livre  est,  au 
propre  sens  du  mot,  une  liturgie  de  cour;  nous  ne  saurions  donc 
en  tirer  de  conclusions  légitimes  que  pour  le  culte  tel  que  l'a  pra- 
tiqué une  seule  dynastie,  et  cette  dynastie  elle-même  à  une  épo- 
que déterminée  de  son  histoire,  el  non  pointen  déduire  sans  plus 
entendre  ce  qu'était  d'uoe  façon  générale  le  rituel  de  l'ancienne 
religion  chinoise,  moins  encore  celui  du  commun  peuple  '. 
Cela  no  serait  pas  plus  équitable  que  si,  de  la  manière  dont  le 
culte  se  célèbre  dans  l'église  de  Saint-Pierre  à  Rome,  on  voulait 
se  faire  une  idée  du  cérémonial  pratiqué  dans  l'église  d'un.village 
français. 


L  ORDRE  HORAL  SU  UONDE. 

Rienn'est  plus  superûciel,  rien  n'est  plus  erronéque  d 
dre  pouvoir  se  rendre  compte  du  degré  de  religion  d'u: 
principalement  ou  même  exclusivement  par  son  cuIU 
idée  se  serait-on  faite  par  exemple  de  la  religiosité  du  p( 
après  avoir  assisté  à  quelque  pompeuse  cérémonie  du 
telle  époque  que  l'on  veut,  dans  le  temple  do  Salo 
d'après  ce  dont  on  y  aurait  eule  spectacle,  on  avait  voulu  ] 

•)  PlatL.,  OUÏ.  cité,  IX,  740. 
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t  sur  la  vie  religieuseet  morale  du  peuple?  N'aurait-on 
ce  faisant  absolumeat  laissé  de  cdlé  l'élément  qui  faisait 
cœur  du  croyant,  le  noyau  même  de  la  piété  Israélite  la 
me,  tel  qu'il  se  montre  à  nous  dans  ractivlté  à  la  fois 
t  politique,  mais  dont  on  pourtAÎt  tout  au  plus  signa- 
vestige  dans  la  pratique  du  culte  organisé  par  les 
Ne  ferait-on  pas  moins  absolument  fausse  route  sur  le  . 
caractère  delà  piété' au  sein  dupeuple  français,  anglais, 
1,  si  l'on  prétendait  juger  sa  religion  principalement 
institutions  rituelles  et  ecclésiastiques  et  dans  les  céré- 
le  son  cuite,?  Sans  douLe  le  culte  est  une  manifestation 
Igion  ;  ilcn  est  la  plus  frappante,  la  plus  saisissante,  mais 
lème,  il  n'en  est  nila  plus  profonde,  nila  plus  essentielle, 
i  riche.  Il  n'estenun  mot  pas  vrai  de  dire  que  la  source  de 
igieuse  s'épanche  principalement  dans  les  actes  du  culte  ; 
ente  plutdt  avant  tout  les  autres  cellules  vitales  de  la 
ion  naturelle  et  personnelle  de  l'individu,  elle  pénètre 
tes  les  ramifications  de  l'&me  humaine  et  agit  en  qualité 
ne  et  plus  profond  mobile  de  détermination  sur  toute  la 
humaine.  Ce  n'est  que  ce  qui  déborde  encore  de  celle 
.oit  que  les  canaux  de  la  vie  morale  soientfermés  et  s'op- 
son  écoulement,  soit  qu'ils  se  trouvent  insuffisants,  ce 
I  cet  excès  el  ce  superflu  qui  viennent  au  jour  dans  Tacti- 
t  le  culte  est  l'objet. 

i^eut  que  cette  vérité  ait  déjà  été  exprimée,  il  faut  cepen- 
istiner  à  la  répéter,  tant  que  le  plus  grand  nombre  de 
i  pensent  pouvoir  porter  un  jugement  sur  l'essence  de 
a  et  la  religiosité  d'un  peuple,  delà  hauteur  de  sa  culture 
nique,  ne  seront  pas  résolus  à  en  tenir  un  compte  plus 
Mais  il  n'est  peut-être  aucun  autre  peuple  pour  lequel 
maissance  ou  l'ignorance  de  cette  vérité  soit  aussi  désas- 
oui'  l'intelligence  droite,  véritablement  compréhensivo 
gion  que  c'est  le  cas  pour  les  Chinois.  Car  chez  aucun 
uple  de  la  terre  peut-être,  l'esprit  religieux  ne  s'est  uni 
ifondémcnt,  aussi  complètement  au  contenu  moral  de  sa 
e  part  ailleurs  ces  deux  éléments  ne  se  conditionnent 
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mutuellement  et  ne  se  pénètrent  comme  ici.  Ici  on  voit  qu'en 
réalité  l'ensemble  de  Tédifice  moral  et  social  repose  sur  une  base 
religieuse,  et  c'est  pour  cela  qu'on  ne  voit  clairsurle  mystère  in- 
time et  sur  l'essence  la  plus  spécifique  de  la  religiosité  de  ce  peu- 
ple qu'après  qu'on  s'est  donné  la  peine  de  considérer  les  règles 
quiprésidentàsaviemoralect  sociale  dans  leur  racine  religieuse  \ 
Si  l'on  doit  désigner  comme  constituant  un  élément  essentiel  do 
la  religiosité  la  foi  en  un  ordre  moral  du  monde,  ou  peut-être 
plus  exactement  encore,  la  foi  en  un  ordre  et  on  une  direction  de  la 
vie  morale  et  sociale  des  peuples  supérieurs,  absolument  indé- 
pendants delà  volonté  accidentelle  des  hommes,  mais  qui  s'impo- 
sent entièrement  à  elle,  alors  on  doit  tenir  décidément  la  famille 
des  peuples  chinoispour  une  des  plus  religieuses  d'entre  les  natio- 
nalités. 

Sans  doute  il  est  vrai  de  dire  que  ce  peuple  a  reçu  dans  l'his- 
toire du  monde  une  position  et  un  destin  qui  étaient  de  nature  à 
favoriser  et  à  fortifier  singulièrement  cette  foi.  Quelle  diffé- 
rence totale  entre  la  destinée  des  autres  peuples  civilisés  com- 
parée avec  celle  du  type  de  population  chinois  I  Quels  mouve- 
ments variés  et  puissants^  quelles  influences,  quels  ébran- 
lements du  dehors  ont  marqué  la  vie  de  toutes  les  nations  qui 
ont  eu  leur  résidence  depuis  l'Himalaya  jusqu'aux  colonnes 
d'Hercule,  depuis  le  Bélour-tagh  jusqu'au  désert  libyque  et  à 
rOcéan  atlantique  !  Là  un  développement  des  aptitudes  propres 
à  un  peuple  à  l'abri  de  toute  influence  du  dehors  était  abso- 
lument impossible  à  la  longue.  Depuis  la  fondation  de  l'empire 
assyro-babylonien  jusqu'à  nos  jours,  quelle  influence  mutuelle, 
quelle  action  et  réaction,  quelle  pénétration  des  peuples  de  race 
indo-européenne  et  sémitique  les  uns  à  l'égard  des  autres  I  Ce 
n'est  pas  seulement  dans  sa  décoration,  dans  sa  disposition  ex- 
térieure, c'est  dans  ses  lignes  fondamentales  qu'est  ébranlée  et 
transformée  la  vie  des  différents  peuples. 

Quelle  différence  avec  le  groupe  de  population  chinois!  Sérieu- 
sement protégé  par  de  puissantes  frontières  naturelles  contre 

')  Plath.,  ouv.  cité,  IX,  p.  959. 
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rinfluence  de  tous  les  peuples  qui  avaient  dépassé  ou  simple- 
ment atteint  son  niveau  do  civilisation,  de  beaucoup  supérieur 
à  toutes  les  hordes  barbares  qui  Tenvahissaient,  non  seulement 
par  la  ténacité  de  son  caractère,  mais  simplement  déjà  par  la 
supériorité  de  son  pouvoir  producteur  et  prolifique,  ce  peuple 
étrange  a  eu  le  privilège  de  pouvoir  développer  pendant  des 
milliers  d'années,  et  conformément  à  leur  propre  loi  intime,  ses 
aptitudes  toutes  particulières.  Il  n'y  a  donc  aucun  miracle  à  ce 
qu'un  tel  peuple  ait  vu  s'imposer  non  seulement  aux  individus 
séparés,  maisàdes  générations  entières,  avec  une  puissance  tout 
autre  que  ce  ne  pouvait  être  le  cas  pour  aucun  des  autres  peuples 
civilisés  de  la  terre,  les  règles  de  la  vie  à  la  fois  morale  et  sociale 
qui  étaient  sorties  naturellement  de  son  existence  au  cours  de 
plusieurs  milliers  d'années.  Si  l'on  peut  tenter  ici  une  comparai- 
son, c'est  encore  les  Romains  qu'il  faudra  chercher,  dans  la  me-* 
sure  où,  dans  l'empire  romain  lui  aussi,  les  règles  morales 
et  sociales  du  droit  et  de  la  vie  étaient  considérées  comme  la  puis- 
sance religieuse  et  morale  la  plus  imposante  et  où  la  foi  en  ces 
règles  peut  être  désignée  comme  ayant  constitué  le  véritable  se- 
cret de  la  religion  romaine  à  son  tour.  Mais  dans  la  nationalité 
chinoise  incomparablement  plus  que  chez  les  Romains  devait 
s'imposer  la  pensée  que  l'organisation  sociale,  que  les  rapports 
établis  et  réguliers  \  dans  lesquels  le  peuple  et  l'individu  au  sein 
du  peuple  s'étaient  vu  naître  et  grandir  de  temps  immémorial,  ne 
pouvaient  pas  être  l'œuvre  arbitraire  de  quelques  générations  ou  à 
plus  forte  raison  de  quelques  individus,  si  éminents  qu'on  voulût 
bien  se  les  représenter  ;  mais  devaient  reposer  sur  une  décision  plus 
haute,  sur  une  détermination  supérieure  à  la  volonté  humaine. 
C'est  là  le  noyau  de  sa  foi  à  la  direction  céleste  ;  et  considérée 
à  ce  point  de  vue  la  divinité  céleste  des  Chinois  n'apparaît  pas 
autrement  que  comme  l'ordre  de  la  vie  morale  et  sociale  de  ce 
peuple  lui-même,  objectivé,  passé  à  Tétat  de  puissance  unitaire 
et  presque  personnelle.  Son  rôle  à  l'égard  des  différentes  généra- 
tions et  époques  de  la  vie  chinoise  est  celui  de  la  source  par 

*)  The  love  of  ordre  and  quiet,  and  a  willingness  to  submitt  to  «  Ihe  powers 
tbat  be,  »  eminently  distinguish  them.  Legçe,  Leben  d.  Confucius,  iOO  suiv. 
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rapport  au  courant  qui  en  sort.  Les  cinq  rapports  fondamentaux, 
ouïes  relations  deparenté  entre  époux  et  épouse,  përe  et  fils,  frère 
aîné  et  cadet,  ami  et  ami  sont  les  colonnes  de  cet  ordre  céleste  et 
Tanxieuse,  la  dévote  frayeur  de  renverser  ces  rapports  est  le  véri- 
table secret  et  le  noyau  intime  non  seulement  de  la  vie  chinoise 
en  général,  mais  encore  et  tout  particulièrement  de  sa  religion  '. 
Et  par  là  la  pensée  que  la  souveraineté  vient  de  Dieu  est  ramenée 
à  son  expression  précise  etridée  que  la  voix  du  peuple  soit  la  voix 
de  Dieu  trouve  sa  justification.  Car  la  souveraineté  n'émane  de 
Dieu  que  dans  la  mesure  où  elle  se  conforme  à  Tordre  céleste  et 
renonce  absolument  à  toute  action  arbitraire  .et  égoïste  ;  et  la  voix 
du  peuple  n'est  non  plus  la  voix  de  Dieu  que  dans  la  mesure  où 
la  divinité  réalise  son  ordre  en  lui,  de  telle  fagon  que,  lors- 
que le  prince  se  sépare  de  la  divinité,  il  doit  nécessairement  s'en- 
suivre une  inimitié  entre  lui  et  le  peuple  ';  à  son  tour  et  en  revan- 
che, le  peuple  peut  s'attendre  à  des  mesures  sévères,  quand  il  ne 
se  conforme  pas  à  Tordre  céleste. 

Où  pouvait  se  fortifier  plus  qu'en  Chine  la  conviction  que  tout 
ce  qui  est  prescription  des  hommes  ne  pourra  jamais  subsister? 
Où  pouvait-OD  saisir  plus  vivement  Tidée  exprimée  dans  cette 
proposition  :  «  Si  c'est  l'œuvre  des  hommes,  elle  périra  d'elle- 
même  ;  si  c'est  l'œuvre  de  Dieu,  les  hommes  ne  sauront  Té  touffer,  » 
que  dans  un  pays  où  le  développement  moral  et  social  de  la  vie 
présentait  plus  clairement  que  n'importe  où  ailleurs  T aspect  d'un 
procès  naturel'? 

On  peut  bien  voir  là  comment  l'esprit  chinois,  directement  et 
non  moins  spontanément,  simplement  par  la  direction  de  vie  qui 
lui  était  propre,  est  déjà  parvenu  depuis  des  milliers  d'années  à 
une  conception  de  la  vie  dont  nous  n'avons  pu  nous-mêmes 
commencer  à  nous  approcher  qu'après  les  séculaires  et  mil- 
lénaires erreurs  d'un  développement  de  civilisation  exposé  aux 

^)  Cf.  Legge,  Schu-hing,  p.  55  et  noie. 

•)  Legge,  ouv.  cité,  p.  129,  2. 

8)  Cf.  Weber,  Allgem,  Weltgeschichte,  I,  p.  35,  1.  «  Aussi  ce  qui  est  chi- 
nois porte- t-il  en  soi  le  caractère  d'une  nécessité  naturelle  et  a-t-il  tant  de  pou- 
voir qu*il  transforme  tout  élément  étranger  à  Texemple  de  sa  propre  nature  et 
que  jamais  conauérants  n*ont  été  en  état  de  modiâer  Torganisation  de  la  vie 
populaire  ou  politique  chez  les  Chinois.  » 
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ngesavealures.  La  pensée  pour  la  première  fois  mise 
lier  plan  par  Hegel,  et  proclomée  par  Gœthe  dans 
n  et  Dorothée,  que  tout  ce  qui  est  naturel  est  intelligible, 
idée  qui  s'est  imposée  &  l'esprit  chinois  des  les  temps  les 
iques.  L'idée  que  le  Langage,  les  mœurs,  la  religion 
tne  sont  pas  d'arbitraires  institutions  humaines,  mais  ' 
ions  de  notre  esprit  dont  les  individus  ont  plus  ou  moins 
ce  et  qui  cependant  s'imposent  à  nous  tous,  à  la  fois 
ites  et  transcendantes,  c'est  1&  la  grande  vue  qui  est 
naturîté  fiu  seuil  de  notre  siècle.  Toutefois  les  détours 
uels  nous  sommes  parvenus  à  cette  vue  n'ont  pas  été 

car  ce  que  l'esprit  chinois  ne  possède  que  sous  une 
lïve  et  inconsciente,  ce  qui  s'impose  à  lui  et  le  domine 
I  sorte  de  fatalité,  cela  est  pour  nous  une  conquête  de  la 
liriluelle. 

en  erreur  par  les  récits  traditionnels  qu'on  fait  de 
te  vie  chinoise,  j'avais  cru  jusqu'à  présent  que  l^esprit 
levait  être  considéré  comme  le  moins  disposé  aux  choses 
es  qui  se  rencontrât  parmi  tous  les  peuples  civilisés, 
mce  du  caractère  chinois  n'était  que  plat  rationalisme 
isme  et  que  le  bouddhisme  de  l'Inde  avait  en  vain 
i  lui  donner  la  profondeur  religieuse  qui  lui  manquait, 
isati  contraire  convaincu  par  l'étude  des  sources  de  la 
de  l'ancien  empire  chinois  que  tes  idées  traditionnelles, 
mont  répandues  sur  la  vie  et  l'essence  du  caractère 
sont  essentiellement  superficielles  et  erronées.  Bien 
mettre  que  les  idées  des  Hindous,  en  parLiculior  celles 
is  trouvons  l'expression  dans  le  Rig-veda,  soient  plus 
ment  religieuses  que  celles  des  Chinois,  je  me  suis  con- 
u  contraire,  et  j'espère  avoir  établi  ma  thèse  par  tous  les 
«ments  qui  précèdent,  que  la  conception  chinoise  delà 

qu'elle  se  trouve  exposée  dans  les  plus  anciens  docu- 
lonlre  décidément  un  contenu  religieux  beaucoup  plus 

que  la  conception  hindoue.  L'apparence  contraire  ne 
idément  se  justifier  que  si  l'on  tient  la  mystique  reli- 
3ur  plus  profonde  que  la  morale  religieuse  ;  c'est  en  cela 
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que  gtt  la  cause  profonde  de  l'erreur  commise.  Une  vie  dans  la- 
quelle le  bien  moral,  la  vertu  et  le  devoir,  en  un  mot  l'élément 
moral  fait  invasion  aussi  impérativement.àlafaçond'une  puissance 
surnaturelle,  mystérieuse,  éternelle,  supérieure  ',  et  impose  son 
autorité  &  tous  les  rapports  do  la  vie,  d^'ArminAnt  cit  nAnAlrant 
tous  les  domaines  de  l'activité  ';  un  él 
filiale  réunit  aussi  intimement  et  aussi  ] 
non  seulement  les  vivunts  entre  eux,  m< 
vivants,  où  l'idéal  de  la  vertu  reste  effic< 
d'années  dans  de  vivants  modèles  humai 
enfin  dans  laquelle  la  provenance  suri 
signification  sacramentelle  des  institut!* 
aux  mœurs  publiques,  mariage,  agricultu 
d'une  façon  aussi  précise;  dans  laquellcl 
tants  de  l'empire  s'ouvrent  toujours  pai 
gieuse  '  ;  oti   les  fondateurs  des  villes 
d'ériger  d'abord  le  sanctuaire  *,  une  p 
pas  être  reconnue  comme  décidément 
gieuse? 

Il  n'est  visiblement  point  nécessaire  d'i 
dos  Chinois;  on  n'a  besoin  que  de  voir  c 
réalité,  —  et  les  faits  rapportés  plus  haul 
voqués  en  doute,  —  pour  se  convaincre 
tionnel  sur  le  caractère  irréligieux  de  la 
sur  une  erreur. 

Si  nous  sommes  parvenu  dans  ce  ' 
l 'individualité  de  l'ancienne  religion  chin< 
qu'on  n'avait  pu  le  faire  jusqu'à  présent, 
plus  ou  moins  accidentelles  qu'elle  revêt 
de  l'esprit  religieux,  nous  croyons  n'avo 
tributîon  sans  valeur  à  la  science  compi 

')  Legge,  Itben  d.  Confueiut,  79,  i  ;  218,  3  ; 

*)  LegKC.  Schu-king,  380,  note  2,  38fl. 

')  Cf.  Vielor  von  Strauss,  Schu-king sur  le  roi  ' 

')  Plath.,  Abh.  d.  Bai.  Akad.,  IX,  p. 9)8,  2. 

•)  Legge,  Schu-king,  385,  note  384. 

*)  IbitF.,  423. 
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d  aujourd'hui.  Aussi  longtemps  que  Ton  considérait 
des  diiïéreots  peuples  comme  les  restes  plus  ou 
[ilets  et  altérés  d'une  révélation  divine  qui  avait  été, 
immuue  &  l'ensemble  de  l'humanité,  on  ne  pouvait 
;e  arriver  à  reconnritre  la  nature  et  l'essence  des 
tionales,  qu'on  ne  peut  y  parvenir  au  point  de  vue 
on  spéculative  ou  en  leur  imposant  à  toutes  le  même 
iable,  comme  on  en  a  conservé  t'usage  jusqu'en 
Ce  n'estquedepuis  que  nous  avons  commencé  il  con- 
lïgions  des  difTéreals  peuples  ainsi  queleurs langues 
comme  des  créations  de  l'esprit  national,  que  nous 
érer  d'an'iver  k  reconnaître  sous  ses  réalisations 
triées  k  la  fois  le  caractère  individuel  et  spécifique  et 
tout  identique  à  elle-même  de  l'esprit  religieux.  En 
qu'au  point  de  vue  de  l'histoire  comparée  des  reli- 
fférentes  religions  s'éclaireront  mutuellement  pour 
lus  l'état  et  avec  l'esprit  qui  leur  sont  propres,  on 
la  première  fois  déduire  avec  quelque  certitude  la 
ppement  de  l'esprit  religieux  des  formes  historiques 
ètues  dans  ses  apparitions  successives.  Comment 
faire,  nous  espérons  l'avoir  montré  en  exposant  la 
ancien  empire  chinois. 

JuLius  Happel 

(de  BQUow,  Allemagne). 
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La  religion  avait  trop  d 
touchait  à  trop  d'éléments 
que,  pour  que  leurs  savait 
négligé  d'en  faire  une  étu 
surtout  nécessaire  quand  le 
fication  des  anciens  rites,  q 
vieilles  prières  et  que  l'înva 
foule  plus  indifTérente  à  la  r 

Vers  le  milieu  du  septièn 
célèbre,  le  premier  de  ceux 
Romains,  L.  vElius  Slilo  I 
taire  sur  les  chants  des  Sa 
rium),  où,  par  malheur,  il 
Quelques  années  plus  tard 

')  Ce  IraTBil  reproduit,  avec  ( 
\' Encyclopédie  des  sciences  religii 
lectioa.  {Réd.) 
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■•sirmis  Romanorum,  eut  Toccasion  de  s'occuper  beau- 
iligioQ  romaine  dans  ses  nombreux  écrits.  Son  grand 
'  les  antiquités  de  son  pays  (Anitqmtatum  huma- 
animgue  Hbri  xli)  qui  fut  publié  peu  de  temps  avant 
lésar,  contenait,  en  seize  livres,  une  exposition  com- 
religion  de  Rome.  Des  lors,  pendant  la  durée  du 
littéraire  qui  suivit,  il  se  forme,  à  côté  des  orateurs 
,  une  école  de  gi'ammairiens  et  de  jurisconsultes, 
:lairer  les  anciennes  lois,  pour  faire  comprendre  la 
le,  étudient  à  fond  les  antiquités  religieuses  et 
ce  sujet  un  grand  nombre  d'ouvrages  importants, 
lur  tous  ces  écrits  sont  perdus;  mais  ils  ont  été  lus, 
quelquefois  reproduits  par  les  grammairiens  des 
décadence  que  nous  avons  encore.  Aulu-Gelle  et 
citent  quelquefois;  il  en  reste  surtout  beaucoup  de 
ans  le  commentaire  de  Servius  sur  Virgile.  Quant 
'es  divines  de  Varron,  dont  la  perte  est  plus  regret- 
Ile  de  tout  le  reste,  les  Pères  de  l'Église  s'en  sont 
rvis  dans  leur  polémique  contre  le  paganisme.  II  y 
traits  considérables  dans  la  Cité  de  Dieu  de  saint  • 
es  fragments  épars,  ainsi  que  les  renseignements  que 
dans  Tite-Live,  Denys  d'Halicnmasse,  etc.,  ont 
savants  modernes  de  reconstruire  l'histoire  de  Ix 
laine. 

1  a  été  accompli  avec  succès  de  nos  jours,  surtout 
le.  Ceux  qui  essayèrent  de  noua  faire  connaître  les 
mps  do  Rome,  comme  Niobuhr  et  Scbwegler,  ne 
I  dispenser  d'étudier  les  premiers  éléments  de  sa  relî- 
res  ont  fait  h.  ce  sujet  des  travaux  spéciaux.  Il  faut 
paiement    Ktausen ',    Krahner*,    Ambrosch  *,  qui 

le  Tait  Schwegler  des  anciennes  légendes  des  Romains  dans  les 
ree  de  son  hisloire,  est  un  cher-d'œuvre  de  critiq^ue  et  de  saga- 
lint  de  départ  de  toute  histoire  sérieuse  de  k  religioa  romaiue. 
\d  die  Penoten  (1839). 
ien  îur  Geschichle  des    Verfalls  des  rœmischen  Slaatareli- 

und  Audeulungen  in  Qebiet  des  altroemiaohen  Bodens  vitd 


ESQUISSE  d'une   UlSTOtRE  DE  LA   IIËUQION   ROMAINE  301 

jetèrent  beaucoup  de  lumière  sur  les  premiërea  notions  reli- 
gieuses et  les  plus  anciens  cultes  des  Romains.  En  1836,  Hartung 
publia  son  ouvrage  sur  la  Religion  des  Romains',  où  l'on  trouve, 
à  côté  de  quelques  opinions  hasardées,  beaucoup  de  vues  ingé- 
nieuses et  qui  sera  encore  aujourd'hui  lu  avec  profit.  Preller  a 
repris  plus  tard  ce  travail  dans  un  livre  qui  est  resté  le  meilleur 
ouvrage  d'ensemble  sur  cet  important  sujet  V  Dans  le  Manuel 
des  antiquités  romaines  do  Becker  et  Marquardt,  le  4°  volume, 
rédigé  par  M.  Marquardt,  est  consacré  k  la  religion  et  contient 
ta  meilleure  étude  que  nous  ayons  sur  l'organisation  du  culte  *. 
Enfin  M.  Bouché-Leclercq  dans  son  livre  sur  les  Pontifes  de  l'an- 
cienne Rome  ',  a  présenté  une  étude  sur  ce  grand  collège  de 
prêtres,  qui  est  surtout  complète  pour  le  temps  de  la  république. 
C'est  à  l'aido  de  tous  ces  travaux  et  avec  les  renseignements 
qu'ils  nous  donnent,  que  r 
da  la  religion  romaine. 


Ceux  qui  se  contentent  i 
les  chefs-d'œuvre  de  l'é 
VÉnéide  de  Virgile,  ne  tro 
celle  des  Grecs;  et  comm 
donner  le  même  nom  aux 
général,  fort  tenté  de  lef 
religions  différentes  quoiqi 
avaient  chacune  leur  carac 


').Die  RMgion  der  Rcemer,  ' 

'1  Ramische  Mythologie,  185 

en  français  par  M.  Dielz  sous  ce 

1865  ;  mallieureusemeitl  le  tradu 

*j  Dans  la  nouvelle  édition  di 

Iiubliée  par  MM.  Moramsen  et  M 
e  sixième  du  Manuel. 
')  Paris,  1871. 
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avant  d'arriver  à  la  forme  où  nous  la  trouvons  chez  Virgile,  a  eu 
à  traverser  un  certain  nombre  de  phases  qu'il  est  intéressant 
d'étudier.  Pour  bien  connaître  ses  origines,  il  ne  suffit  pas  de 
remonter  à  la  fondation  de  Rome,  il  faut  aller  un  peu  plus  haut, 
jusqu'aux  peuples  mêmes  d'où  Rome  est  sortie. 

La  science  moderne  a  établi  que  les  divers  peuples  qui  occu- 
paient le  centre  de  l'Italie,  Ombriens,  Yolsques,  Sabins,  Osqueset 
Latins,  parlaient  des  langues  assez  voisines  les  unes  des  autres 
et  que,  par  conséquent,  ils  appartenaient  à  la  même  race.  C'est 
ce  qu'achève  de  prouver  le  peu  que  nous  savons  de  leurs 
croyances  religieuses  ;  avec  quelques  changements  de  noms  et 
d'attributs,  leurs  dieux  étaient,  au  fond,  les  mêmes;  les  légendes 
qu'ils  racontaient  sur  eux  se  ressemblaient  beaucoup  et,  ce  qui  est 
une  preuve  encore  plus  manifeste  de  leur  parenté,  c'est  que  le 
culte  était  organisé  chez  ces  divers  peuples  à  peu  près  de  la  même 
façon.  Ainsi  l'étude  que  M.  Bréal  a  faite  des  tables  Eugubines  lui 
a  montré  qu'il  existait,  chez  les  Ombriens,  un  collège  de  prêtres 
tout  à  fait  semblable  à  celui  des  Arvales  '. 

Cette  religion  commune  aux  peuples  italiques  était,  dans  son 
principe,  la  même  que  celle  des  Grecs  et  des  autres  peuples 
indo-européens.  Ils  adoraient  les  forces  de  la  nature  et  se  les 
figuraient  comme  des  êtres  animés,  de  sexe  différent,  ayant 
entre  eux  certaines  relations,  et  placés,  les  uns  à  l'égard  des 
autres,  dans  des  rapports  hiérarchiques.  C'était  donc  un  natura- 
lisme naïf  qui  était  devenu  peu  à  peu  un  polythéisme  anthropo- 
morphique. 

Il  y  avait  cependant  des  différences  importantes  entre  la  reli- 
gion primitive  des  Italiens  et  celle  des  Grecs  ;  soit  que  l'imagina- 
tion de  l'Italien  fût  plus  pauvre,  soit  qu'il  répugnât  par  scrupule 
à  tous  ces  récits  que  les  Grecs  faisaient  si  volontiers  sur  leurs 
dieux,  les  légendes  sont  chez  lui  rares,  simples,  moins  variées  et 
moins  poétiques.  Comme  sa  dévotion  est  respectueuse  ou  timide, 
qu'il  se  tient  loin  de  ses  dieux,  qu'il  n'ose  pas  les  aborder  et  fixer 
sur  eux  son  regard,  il  ne  leur  donne  pas  des  formes  bien  précises 

')  Bréal,  les  Tables  Eugubines  dans  la  Bibliothèque  de  Y  École  des  Hautes- 
Études, 
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eldes  traits  tout  à  fait  distincts.  Aussi  les  représente-t-il  par  des 
symboles  plutôt  que  par  des  images,  et  il  semble  que  Tanthropo- 
morphisme  soïtresté  chez  lui  indécis  et  confus.  Ces  caractères  que 
noua  entrevoyons  dans  la  religion  des  peuplades  italiennes,  nous 
allons  les  retrouver  avec  plus  de  netteté  dans  celle  des  Romains 
que  nous  connaissons  mieux. 

III 

CAnACTÈBE   DE  LA   RELIGION   ROMAI.VE   PRIUITIVE. 

On  sait  que  Rome  doit  sa  naissance  &  deux  peuples  italiques, 
les  Latins  et  les  Sabins,  qui  sesont  unis  pour  la  fonder;  ils  lui  ont 
donné  sa  religion,  comme  tout  le  reste.  C'est  ce  que  Yarron 
reconnaît  nettement,  et  lia  même  cherché  à  savoir  duquel  de  ces 
deux  peuples  Rome  tenait  chacun  de  ses  dieux  '.  Les  savants 
modernes  se  sont  posé  la  même  question  sans  parvenir  toujours 
à  s'accorder.  Mommsen  est  porté  h  accorder  plus  aux  Latins; 
Schwegler  fait  la  part  des  Sabins  plus  belle.  Ce  qui  est  sûr,  c'est 
que  les  dieux  des  deux  peuples  étant,  au  fond,  à  peu  près  sem- 
blables, il  se  fit  entre  eux  une  sorte  de  mélange  d'oii  résulta  la 
religion  romaine.  Cependant  quelques-uns  semblent  avoir  refusé 
de  s'unir;  il  y  eut  d'abord,  dans  la  cité  nouvelle,  deux  dieux  de  la 
guerre.  Mars  pour  les  Latins,  etQuirinuspour  les  Sabins, et  deux 
collèges  de  prêtres  Saliens,'  ceux  du  Palatin  {Saiii  palatini)  et 
ceux  du  Quirinal  {Salii  agonales).  On  est  d'accord  pour  croire 
aujourd'hui,  contrairement  à  l'opiitioa  ancienne,  que  la  religion 
romaine  à  ses  débuts  n'emprunta  aux  Etrusques  que  quelques 
détails  du  culte  et  la  pratique  de  l'aruspicismel  II  n'est  donc  pas 
surprenant  que,  puisqu'elle  est  tout  à  fait  sortie  des  anciens  culte 
italiques,  elle  ait  conservé  les  caractères  que  nous  avonç  signalé 
chez  eux. 

Elle  a,  comme  eux,  un  fort  petit  nombre  de  légendes,  qui  on 

■)  Varron,  Da  tingua  latina,  V,  74,  et^aint  Auiiustin,  De  Cieitate  Dm 
IV,  23. 


GASTON   BOISSIER 

ées  d'une  façon  fort  intéressante  par  Schwegler.  Les 
Q  plus  ne  paraissent  pas  des  êtres  vivants.  Pour  tout 

ont  d'ordinaire  une  épithète  qui  les  caractérise  d'une 
très  générale  :  on  les  appelle  le  Divin,  la  Bonne,  la 
Oivtispaler,  Bona  Dea,  DeaDta,  etc.  Quand  on  veut  leur 
me  compagne,  on  se  contente  de  mettre  le  nom  par 

les  désigne,  au  féminin:  Fournis,  Fauna;  Liber,  Libéra. 
bien  que  ce  peuple  répugne  à  trop  individualiser  ses 
arron  avait  lu,  dans  les  vieux  livres  des  pontifes, 
un  tremblement  de  terre,  on  lîréait  des  fêtes  pour  apai- 
inité  qui  venait  ainsi  de  manifester  sa  colëre.  Mais  cette 
quelle  était-elle  ?  Un  Grec  l'aurait  vite  individualisée, 
:  donné  un  nom  et,  au" besoin,  créé  pour  elle  quelque 
use  légende,  A  Rome  on  se  gardait  de  la  désigner  d'une 
srécise;  on  ne  cherchait  pas  même  à  connaître  son  nom 
:e  ;  on  la  priait  en  disant:  Que  tu  sois  dieu  ou  déesse, 

sive  dea'.  Puis  on  avait  tait  de  ce  sive  dcussive  dea  un 
iculier  qui  se  retrouve  dans  le  rituel  des  Arvales. 
)ux,  si  vaguement  entrevus,  les  Romains  n'étaient  pas 

les  représenter  d'une  manière  précise  et  matérielle. 
[>ns  qu'ils  sont  restés  cent  soixante-dix  ans  sans  avoir 
atue*.  Ce  sont  là  de  curieux  indices,  qui  ne  se  trouvent 
es  Grecs  et  qui  ont  fait  conclure  àPreller  que  cette  rcli- 
)anle  avait  unetendance  plus  pan  théiste  que  polythéiste', 
lème  par  lequelles  Romains  désignent  d'ordinaire  leurs 

significatif;  ils  les  appelaient  des  puissances  ou  des 
.lions  divines  [numina].,  ce  qui  peut  faire  croire  qu'on 
dait  moins  comme  des  êtres  distincts  que  comme  des 
rticutibres  dont  la  diviaité  se  révèle  à  nous.  Macrobo  le 
llement  '.  Cette  façon  do  concevoir  les  dieux  fut  très 

aux  sages  qui,  plus  lard,  sous  l'impulsion  de  la  philo- 
;sayèrent  de  réformer  le  polythéisme  romain.  Ils  sou- 

elle,  K.  28. 

,  dans  sninl  Augustin,  De  Civitale  Dei,  IV,  31. 

ehe  Mi/thologia,  p.  54  et  siiiv. 

lit  unius  Dei  effectut  varias  pro  variis  censendos  esse  numinibus, 

ilurn.,  l,  17. 
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tinrent  que,  derrière  cette  multitude  de  divinités,  leurs  ancêtres 
avaient  entrevu  confusément  Tunité  de  Dieu;  comme  la  person- 
nalité des  anciens  dieux  romains  était  moins  nettement  marquée, 
qu'ils  ne  possédaient  pas  une  physionomie  distincte  et  accusée, 
et  qu'au  fond,  c'étaient  seulement,  selon  l'expression  de  Tertul- 
lien,  je  ne  sais  quelle  ombre  sanscorps^et  sans  vie,  et  de  simples 
noms  imaginés  d'après  les  choses  mêmes  *,  ils  rentrèrent  plus 
facilement  les  uns  dans  les  autres  et  se  laissèrent  ramener  sans 
trop  de  violence  à  l'unité  divine. 

Une  autre  observation  importante  à  faire  sur  les  dieux  primi- 
tifs de  Rome,  c'est  qu'en  même  temps  qu'ils  sont  la  personnifica- 
tion des  forces  de  la  nature,  ils  ont  aussi  un  aspect  moral  très 
prononcé.  Jupiter  est  le  père  du  jour  [Diespiter)^  le  dieu  du  ciel 
lumineux  et  serein  ;  mais  il  est  aussi  le  représentant  de  l'équité. 
On  atteste  son  nom  dans  les  serments  et  dans  les  traités;  c'est  à 
Inique  s'adresse  le  fécial,  quand  il  vademander  justice  au  nom  du 
peuple  romain;  au  lieu  de  l'appeler  comme  faisaient  les  Grecs, 
le  Père  des  hommes  et  des  dieux,  les  Romains  l'appellent  le  dieu 
très  bon  et  très  grand,  optimiis  maxtmus  '.  Vesta,  personnifiant 
le  feu  qui  pm'ifie  tout,  devient  aussi  la  déesse  de  la  pureté.  Aucun 
culten'acrééautantdedieuxpour  protéger  lamaison.IlasesLares, 
sesPénates,  ses  Génies,  qu'il  nous  estaujourd'hui  difficile  de  distin- 
guer entre  eux  et  dont  les  attributions  semblent  se  confondre, 
mais  qui  ne  se  faisaient  pas  tort  les  uns  aux  autres  et  qui  furent 
tous  très  pieusement  honorés  jusqu'à  la  fin  :  on  les  priait  encore 
avec  ferveur  du  temps  de  Théodose,  puisqu'il  fut  obligé  de  défen- 
dre sévèrement  leur  culte.  C'est  vraiment  la  religion  de  la  vie 
intérieure  et  de  la  famille,  et  un  critique  de  nos  jours  à  raison 
de  lui  appliquer  ce  que  Cicéron  disait  de  la  philosophie  de 
Socrate:  Elle  aussi  «  fit  descendre  la  divinité  du  ciel  sur  la  terre, 
l'introduisit  dans  les  maisons  et  la  força  de  régler  la  vie  et  les 
mœurs  des  hommes  '.  » 


*)  Ad.  nai.f  11,  11  :  Timbras  nescio  quas  incorporales  exanimalesque^  et 
nomina  de  rébus, 

*)  Voyez  PreJler,  p.  218  et  Zeller,  Religion  und  Philosophie  bei  den  Ras- 
mern,  p.  6. 

')  Cicéron,  Tuscul.y  V,  4  et  Preuner,  Hestia-Vesta^  p.  369. 
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t  le  caractère  original  de  ces  dieux.  Les  sentiments  qae 
uns  apportaient  dans  leur  façon  de  les  honorer,  la  ma- 
ont  ils  pratiquaient  leur  culte  méritent  aussi  d'être 
es.  Ces  sentiment^  sont  parfaitement  indiqués  et  résumés 
nom  même  qui  désigne  la  religion  romaine.  «  Les 
anciens,  avons-nous  déjà  dit  ailleurs  ',  dérivent  en 
se  nom  (re/ryw)  de  la  même  racine  qui  a  produit  les 
igejts  et<iiiigeniia;ih  pensent  qu'à  l'origine  il  voulait 
ïlcmcnt  exactitude  et  régularité.  Ces  qualités  étaient  les 
es  ou  même  les  seules  qu'on  exigeait  alors  des  gêna 
:.  Les  Romains  avaient  une  façon  particulière  de  com- 
tes rapports  de  l'homme  avec  la  divinité  :  quand  quel- 
les raisons  de  croire  qu'un  dieu  est  irrité  contre  lui,  il 
nde  humblement  la  paix,  c'est  le  terme  consatré  [pacem 
•xposcere)  et  l'on  suppose  qu'il  se  conclut  alors  entre  eux 
!  de  traité  ou  de  contrat  qui  les  lie  tous  les  deux.  Il  faut 
nme  achète  la  protection  céleste  par  des  prières  et  des 
i;  mais  il  serait  peu  convenable  k  un  dieu,  qui  a  bien 
un  sacrifice,  de  ne  pas  répondre  par  quelque  faveur. 
'élève  avec  force  dans  VEutyphron,  contre  ces  sortes  de 
l'on  imagine  entre  l'homme  et  la  divinité  ;  ils  se  retrou- 
s  tous  les  cultes  antiques,  maïs  nulle  part  avecplus  d'ef^ 
naïve  qu'à  Rome.  Les  Romains  admettent  comme  un 
que  la  piété  donne  droit  à  la  fortune;  il  est  en  effet 
[ue  les  dieux  préfèrent  ceux  qui  les  honorent  et  que, 
I  est  umé  des  dieux,  on  fasse  toujours  de  bons  profits*, 
donc  pas,  comme  dans  le  christianisme,  le  pauvre  qiù 
du  Seigneur,  c'est  le  riche.  Si  l'on  trouve  que  les  dieux 
■  tenu  toutes  les  conditions  du  contrat,  on  s'irrite  contre 
1  les  maltraite.  Quand  le  peuple  apprit  la  mort  de  Ger- 
,  pour  lequel  il  avait  offert  tant  de  sacrifices  inutiles,  il 
[tierres  dans  les  temples,  renversa  les  autels  et  précipita 
28  des  dieux  dans  les  rues  '.  On  dispute  ^quelquefois  sur 

ier,  la  Bàigion  romaint  dAiteuiU  aux  Antonint,  I,  çhao.  IV. 
3,  CureuUo,  IV,  2,  45. 
De,  CatigMla,  5. 
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les  termes  du  traité  et  les  contractants,  comme  d'habiles  plai- 
deurs, cherchent  à  se  surprendre  *.  Mais,  le  traité  une  fois  con- 
clu, il  est  juste  d'en  respecter  les  termes.  Il  faut  rendre  aux  dieux 
ce  qu*on  leur  a  promis;  c'est  un  grand  devoir;  l'opinion  publi- 
que le  met  au  même  rang  que  celui  qu'on  contx'acte  envers  son 
père  et  son  pays  et  le  désigne  par  le  même  mot  {pietas)  ;  mais  il 
ne  faut  pas  non  plus  exagérer  la  reconnaissance.  La  loi  a  établi 
la  manière  dont  oh  doit  s'acquitter  envers  les  dieux,  et  c'est  une 
faute  d'aller  au  delà  de  ces  prescriptions.  Cette  faute  on  l'appelle 
superstitioy  ce  qui  dépasse  la  règle  établie.  Le  vrai  Romain  a  hor- 
reur de  la  superstition  autant  que  de  l'impiété;  il  tient  ses 
comptes  en  règle  avec  les  dieux,  il  ne  veut  pas  être  leur  débi- 
teur, mais  il  ne  veut  pas  non  plus  leur  donner  plus  qu'il  ne  doit. 
Tandis  qu'aillem's  la  dévotion  véritable  ne  calcule  pas,  qu'elle  est 
l'élan  sans  mesure  d'une  âme  reconnaissante  qui  cherche  à  dé- 
passer les  bienfaits  qu'elle  a  reçus,  à  Rome  on  ne  tient  qu'à 
payer  exactement  sa  dette.  Le  reste  est  du  superflu,  et  il  ne  con- 
vient pas  plus  d'être  prodigue  envers  les  dieux  qu'envers  les 
hommes.  » 

Cette  façon  de  considérer  la  religion  explique  que  les  Romains 
aient  été  plus  occupés  à  prescrire  des  pratiques  qu'à  imposer 
des  croyances  et  que  chez  eux  bout  se  réduise  au  culte.  Dans  ce 
culte  lui-même  la  forme  est  tout.  Tous  les  rîtes  des  sacrifices, 
des  cérémonies,  sont  minutieusement  prescrits  d'avance,  et  la 
sainteté  consiste  à  n'en  omettre  aucun  *.  Les  formules  de  prières 
sont  longues  et  compliquées,  pleines  de  mots  inutiles  et  sura- 
bondiuits  ;  il  faut  pourtant  les  dire  exactement  comme  elles  sont. 
Pour  un  86ul  mot  changé  ou  passé,  on  recommence.  Aussi  celui 
qui  prie  ua  se  fie-t-il  pas  à  sa  mémoire  ;  il  a  souvent  deux  prêtres 
auprès  de  lui,  l'un  qui  lui  dicte  la  formule  qu'il  doit  prononcer, 
l'autre  qui  suit  sur  le  livre,  pour  s'assurer  qu'on  n'omet  rien  en 
la  répétant  '• 

*)  Voyez  la  jolie  légende  de  Numa  et  de  Jupiter  que  racontait  le  vieil  histo- 
rien Valerius  d'Antium  (Arnobe,  V,  1),  et  qu'Ovide  a  reproduite.  Fastes^  111,339. 

»)  Cicéron,  De  natura  deorum,  1,  41,  Sanciitas,  scientia  çolendorum  sa- 
erorum, 

»)  Pline,  Histor.  natur.,  XXVIII,  2. 
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L  aujourd'hui  tenté  d'èlre  sévère  pour  un  culte  aussi 
e,  aussi  froid,  qui  comprime  avec  tant  de  soin  tous  les 
r&me;  les  anciens  n'étaient  pas  de  cet  avis.  Au  contraire 
lages  d'entre  les  Grecs,  Polybe,  Denys  d'Halicamasse 
.  beaucoup  la  religion  romaine  et  la  mettent  bien  au~ 
I  la  leur.  Ils  la  louent  précisément  de  ce  que  nous  sommes 

lui  reprocher.il  leur  semble  que  ce  réseau  de  pratiques 
sesqu'etleimpose,  enlaçant  la  vie  entière,  y  mctplus  d'or- 
sérieux,  que,  par  ses  prescriptions  nombreuses  et  com- 

elle  enseigne  la  régularité,  elle  habitue  à  l'obéissance, 
isi  l'opinion  des  Romiiins,  même  des  plus  indifférents 
us  incrédules.  Us  proclament  que  leur  nation  est  a  ]a 
pieuse  de  toutes',  xet  ils  attribuent  h  cette  qualité  même 
urs  vertus  et  tous  leurs  succès.  «  Si  l'on  compare  le 
main,  dit  Gicéron  aux  autres  nations  de  l'univers,  on 
elles  l'égalent  et  même  le  dépassent  dans  tout  le  reste  ; 
lut  mieux  qu'elles  par  le  culte  qu'il  rend  aux  dieux  '.  » 
'S  :  «  C'est  par  la  religion  que  nous  avons  vaincu  le 
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es  historiens  latins  prétendent  que  c'est  le  roi  sabiu 
i  constitua  le  premier  la  religion  romaine.  Le  roi  en 
s  le  chef  suprême,  il  en  avait  établi  lo  centre  dans  la 
royale  [Regia),  à  côté  de  laquelle  s'élevait  le  temple  de 
yer  public  de  la  nation,  où  les  vestales  entretenaient 
ré  et  gardaient  les  Pénatesde  l'État.  Numa  en  régla  les 
3S,  instituant,  dit  Cicéron,  des  pratiques  faciles  pour 
3nne  ne  piit  s'en  dispenser,  mais  nombreuses  et  atta- 


e,  Catilina,  12  :  religiosisiimi  morlalei, 
n.  Denaturadeorum,  11,2. 
n,  Dl.-  A(if.  resp.,  9. 
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chantes,  pour  occuper  Thomme  tout  entier*.  Les  sacrifices 
sanglants  n'étaient  pas  permis,  on  se  contentait  d'offrir  aux 
dieux  les  fruits  de  la  terre  et  des  gâteaux  salés  {fnige  et  mola 
saka  sacrificare).  Les  institutions  attribuées  à  Numa  étaient  si 
compliquées,  si  formalistes,  si  minutieuses  que  les  Pères  de 
rÉglîse  les  ont  comparées  à  la  loi  mosaïque  *.  C'est  aussi  à 
Numa  qu'on  attribue  d'avoir  inscrit,  sur  des  registres  appelés 
Indigitamentay  les  noms  des  dieux  qui  président  à  tous  les  mo- 
ments et  à  tous  les  actes  de  la  vie,  par  exemple  le  dieu  Fabulinus^ 
qui  enseigne  à  Fenfant  à  parler;  la  déesse  £rft/ca,  qui  lui  apprend 
à  manger;  Potina^  qui  lui  apprend  à  boire;  Iterduca^  qui  sur- 
veille ses  premiers  pas  quand  il  commence  à  marcher,  etc.  '. 

Avec  les  Tarquins  commence  une  ère  nouvelle  pour  la  religion 
romaine.  Il  bâtirent  sur  le  Capitole  un  temple  magnifique,  con- 
sacré à  Jupiter,  à  Junon  et  à  Minerve,  et  y  transportèrent  le 
centre  du  culte,  qui  avait  été  jusque-là  à  la  Regia.  Ils  instituèrent 
les  ludi  romani,  qui  se  célébraient  avec  pompe  dans  le  grand 
cirque  au  mois  de  septembre,  et  introduisirent  à  Rome  les  livres 
sibyllins.  On  reconnaît  à  ces  innovations  Tinfluence  delà  Grèce, 
d'où  Ton  prétend  que  les  Tarquins  étaient  sortis  et  que,  dans 
tous  les  cas,  ils  ont  connue  et  imitée.  Les  Grecs  avaient  eu,  de 
tout  temps,  des  rapports  avec  les  peuples  italiens  qui  étaient  du 
même  sang  qu'eux.  La  science  a  prouvé  que  c'est  de  Talphabet 
éolo-dorien  que  l'alphabet  latin  a  été  tiré,  et,  comme  il  est  établi 
que  l'écriture  est  très  ancienne  à  Rome,  ou  en  peut  conclure  que 
Rome  a  été  en  relation  de  très  bonne  heure  avec  les  marchands 
de  Cumes  et  de  Rhegîum.  Ils  lui  apportaient,  avec  leurs  marchan- 
dises, la  connaissance  des  légendes  et  des  fables  qu'on  racontait 
sur  leurs  dieux  et  qui  avaient  inspiré  leurs  plus  grands  poètes. 
Ces  légendes  s'insinuèrent  vite  chez  les  peuples  italiques,  et, 
comme  les  dieux  nationaux  n'avaient  pas  d'histoire,  on  leur  en 


Gicéron,  De  rep.,  II,  14. 
Tertullien,  De  prœicientia,  I,  45. 
')  A  propos   de  ces  petits   dieux   des  Indigitamentay  dont  les  Pères  de 
TEglise  se  sont  beaucoup  moc^ués  et  qui  n'en  sont  pas  moins  une  des  créations 
les  plus  originales  de  la  religion  romaine,  on  peut  voir  Bouché-Leclercq,  les 
Pontifes, 
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créa  une  avec  les  récits  des  Grecs.  C'est  à  la  suite  de'  ces  commu- 
nications populaires  que  se  fit  la  première  fusion  des  dieux  grets 
et  romains.  Les  plus  grands  dieux  de  Rome,  Jupiter,  Junon, 
Mars,  Minerve,  etc.,  furent  identifiés  aux  divinités  grecques  qui 
paraissaient  offrir  avec  eux  quelque  ressemblance.  Quelques-uns, 
comme  Janus,  ne  trouvèrent  pas  de  similaire  et  gardèrent  leur 
aspect  antique  et  un  peu  sauvage;  mais  ce  fut  le  très  petit 
nombre.  Ce  mélange  était  depuis  longtemps  accompli  quand 
commença  la  littérature  romaine.  Dans  Tépopée  d'Ennius,  dans 
les  fragments  du  théâtre  tragique  et  comique  de  Rome,  on  ne 
distingue  plus  les  divinités  des  deux  peuples,  et,  pour  n'en  citer 
qu*Un  exemple,  Plante,  dans  son  Amphitryon,  n*hésite  pas  à 
attribuer  â  Jupiter  et  à  Mercure  les  exploits  de  Zeus  et  d'Hermès. 
A  la  vérité,  les  fables  nouvelles  ne  furent  pas  acceptées  pi^Ia 
religion  officielle  :  les  registres  des  pontifes  continuèrent  à  les 
ignorer.  Mais  elles  se  répandirent  de  plus  en  plus  dans  le  peuple. 
Les  dieux,  sans  doute,  gardaient  leurs  anciens  noms  et  on  les  priait 
toujours  Comme  autrefois,  en  sorte  que,  pour  lapparence,  rien 
ne  semblait  changé;  en  réalité,  ils  n'étaient  plus  les  mêmes,  et 
la  mythologie  grecque,  en  les  pénétrant,  les  avait  renouvelés. 

Ces  innovations  s'attaquèrent  bientôt  à  la  religion  officielle 
elle-même  et  lui  portèrent  un  coup  fatal.  Les  religions  antiques, 
étant  toutes  locales  et  nationales,  répugnaient,  par  leur  principe 
même,  au  prosélytisme  et  à  la  tolérance.  Il  est  clair  qu'un  État 
ne  devait  pas  se  soucier  d'imposer  aux  étrangers  ses  croyances, 
ce  qui  aufait  été  les  admettre  en  même  temps  au  rang  de  ses 
citoyens  ;  maïs  il  ne  pouvait  pas  non  plus  permettre  aux  étran- 
gers de  propager  leurs  croyances  chez  lui;  car  un  citoyen 
qui  renonçait  à  ses  dieux  pour  en  prendre  d'autres,  renon- 
çait en  même  temps  â  sa  patrie.  Aussi  toutes  les  républi- 
ques anciennes  avaient-elles  interdit,  sous  des  peines  sévères, 
l'introduction  des  cultes  du  dehors.  Il  y  avait  à  Rome  une  loi, 
mentionnée  par  les  Pères  de  l'Église,  «  qui  défendait  de  consa- 
crer aucun  dieu  qui  n'eût  été  accepté  par  le  Sénat  ^  m  Le  texte 

')  Tertullien,  Apol.,  5. 
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précis  do  cette  loi  ne  s'est  pas  conservé  ;  mais  Tite-Live  y  fait 
allusion  ',  Servius  la  cito  *,  et  Cicéron  en  fait  un  règlement  for- 
mel dans  son  traité  Des  lois*.  On  comprend  que  le  Sénat,  qui 
répugnait  aux  innovations,  n'ait  pas  eu  beaucoup  d'empressement 
h  autoriser  les  cultes  nouveaux.  Il  était  pourtant  bien  forcé  de  le 
faire  quelquefois.  Quand  les  Romains  assiégeaient  une  ville, 
pour  la  priver  de  son  plus  ferme  secours,  ils  essayaient  de 
gagner  ses  dieux  et  de  les  attirer  de  leur  côté  par  leurs  pro- 
messes. C'est  ce  qu'on  appelait  evocalto  '.  Ces  dieux  oomplaiBanls 
prenaient  place  parmi  les  divinités  de  l'État.  Lorsqu'un  peuple 
vaincu  reconnaissait  la  souveraineté  de  Rome,  par  la  [formule 
de  la  deditio,  il  se  livrait  à  elle«avec  toutes  les  choses  divines  et 
humaines  qu'il  possédait.  »  Rome  héritait  donc  de  ses  dieux 
comme  de  ses  terres,  et  ils  devenaient  romains.  Tantôt  ces  dieux 
recevaient  un  culte  public,  tantôt  ils  étaient  conhés  à  quelque 
famille  qui  les  honorait  parmi  ses  divinités  domestiques.  Mais  ce 
fut  surtout  par  l'intervention  des  livres  sibyllins  que  les  cultes 
étrangers  pénétrèrent  ofûcicllement  à  Rome.  Ces  livres,  venus 
de  Cumes,  passaient  pour  avoir  été  inspirés  par  Apollon,  le  dieu 
grec  par  excellence,  si  bien  que  Tite-Live  appelle  les  magistrats 
chargés  de  les  garder  :  antisiites  apolHnaris  sacri*.  A  chaaue 
danger  public  on  allait  les  consulter,  et  ils  ne  mani 
de  répondre  en  conseillant  de  faire  quelque  emprui 
gions  de  la  Grèce.  C'est  par-eux  que  se  répandit  le  ci 
Ion,  celui  d'Ësculape,  ceux  de  Déméter,  de  Dionysos 
qu'on  confondit  avec  Cérès,  Liber  et  Libéra,  etc. 

Ils  tirent  même  pénétrer  à  Rome,  après  les  dieux 
divinité  orientale.  Pendant  les  désastres  de  la  secoi 
punique,  ils  ordonnèrent  aux.Romains  d'aller  cherchi 
nonte,  l'image  de  la  Magna  Mater  Idœa,  et  d'établir 
Rome.  C'était  une  simple  pierre  noire,  probablement  u 


*]  La  (ormule  curieuse  de    Veoocatio  aous  a  été  conservée  | 
Satum.,  111,9. 
'j  Tile-Live,  X,  8. 
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Son  culte  était  confié  à  des  Galli^  prêtres  mutilés,  qui,  à  certains 
jours,  parcouraient  Rome  en  chantant  et  en  quêtant.  Mais  cette 
introduction  officielle  des  dieux  étrangers,  qui  était  toujours  un 
peu  timide  et  réservée,  ne  suffisait  pas  à  la  dévotion  populaire. 
Il  est  arrivé  partout  au  polythéisme,  malgré  la  fécondité  de  ses 
inventions,  de  se  sentir  toujours  incomplet.  Pour  avoir  voulu 
trop  morceler  la  divinité,  il  n'avait  pu  l'embrasser  dans  son  en- 
semble, et,  au  delà  de  ses  mille  dieux,  il  se  trouvait  toujours 
quelque  côté  de  dieu  qu'il  avait  oublié;  aussi  ses^fidèles  éprou- 
vaient-ils sans  cesse  le  besoin  de  divinités  nouvelles. 

C'est  ce  qui  arriva  surtout  à  Rome  où  les  dieux  officiels  avaient 
des  attributions  très  précises,  très  bornées,  et  ne  pouvaient 
suffire  à  tout.  A  chaque  malheur  public,  quand  les  dieux  natio- 
naux semblaient  impuissants  à  sauver  le  pays,  on  allait  chercher 
des  divinités  étrangères,  on  les  installait  dans  les  chapelles  pri- 
vées, ou  même  on  leur  élevait  des  autels  sur  les  places,  on  les 
invoquait  avec  les  rites  et  les  cérémonies  qui  leur  étaient  pro- 
pres, on  lisait  avidement  les  prophéties  qu'elles  avaient  inspirées 
à  leurs  prêtres,  jusqu'à  ce  que  l'autorité  publique,  se  sentant  ou- 
vertement bravée,  se  révoltât  et  donnât  Tordre  aux  édiles  ou 
aux  consuls  de  faire  cesser  ce  scandale.  Mais,  comme  c'est  l'or- 
dinaire, les  dieux  ne  perdaient  guère  à  être  persécutés.  Après 
s'être  tenus  cachés  quelque  temps,  ils  osaient  reparaître  et  las- 
saient enfin,  par  leur  persistance,  l'opposition  du  pouvoir.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  plusieurs  fois  à  Rome  *.  Une  seule  fois,  à  propos 
des  Bacchanales,  la  répression  fut  terrible  et  efficace.  Il  s'agissait 
d'une  association  secrète,  où,  dans  des  fêtes  orgiastiques  célé- 
brées la  nuit,  se  commettaient  des  débauches  honteuses  et  se 
tramaient  toutes  sortes  de  complo^ts.  Plus  de  sept  mille  per- 
sonnes, hommes  et  femmes,  se  trouvèrent  compromises  dans  les 
poursuites,  et  Tite-Live  nous  dit  que  la  plus  grande  partie  fut 
mise  à  mort  *.  C'est  à  cette  occasion  que  fut  rédigé  le  fameux 
sénatus-consulte  des  Bacchanales,  dont  nous  avons  conservé 
une  copie.  "^ 


»)  Voyez  Tite-Live,  IV,  30  et  XXV,  i . 
«j  Tite-Live,  XXXIX,  8  et  suiv. 
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En  même  temps  que  les  cultes  étrangers,  pénétrait  à  Rome  la 
philosophie  grecque,  qui,  en  général,  n'était  pas  favorable  aux 
religions  populaires  :  c'était  une  autre  cause  de  décadence  pour 
la  religion  de  l'État.  Non  seulement  la  philosophie  était  bien 
accueillie  dans  les  familles  aristocratiques  qui  envoyaient  les 
jeunes  gens  l'étudier  à  Athènes,  et  qui  aimaient  à  donner  l'hos- 
pitalité chez  elles  à  quelque  sage  en  renom,  mais,  par  le  théâtre, 
elle  arrivait  jusqu'aux  oreilles  du  peuple.  Ménandre  et  Euripide, 
que  les  poètes  latins  copiaient,  sont  pleins  de  philosophie,  et  le 
dernier  se  permet  souvent  de  parler  très  librement  des  croyances 
religieuses.  Les  poètes  latins  traduisaient  ses  impiétés  comme 
tout  le  reste,  et,  dans  une  de  ses  pièces,  Ennius  introduisit  un 
personnage  qui,  aux  grands  applaudissements  du  peuple, dit  Cicé- 
ron  *,  niait  la  Providence.  Il  alla  même  plus  loin  et  traduisit  le 
célèbre  roman  d'Evhémère,  qui  prétendait  prouver  que  tous  les 
dieux  avaient  commencé  par  être  des  hommes,  et  même  quel- 
quefois des  hommes  très  méchants,  qu'on  avait  divinisés  parce 
qu'on  avait  peur  d'eux. 

Ce  n'est  pas  se  tromper  que  d'attribuer  en  grande  partie  à 
l'influence  de  la  philosophie  grecque,  surtout  de  celle  d'Épicure, 
les  progrès  que  fit  à  Rome  le  scepticisme  religieux  pendant  le 
vil*  siècle.  Il  était  arrivé  à  son  apogée  vers  la  fin  do  la 
république.  C'est  l'époque  où  parut  le  poème  de  Lucrèce,  où 
Cicéron  publia  son  traité  De  natiira  deorum^  dans  lequel  il 
semble  très  hésitant  sur  l'existence  de  Dieu  et  sur  la  Providence, 
et  son  De  divinatione ^  où  il  se  moque  de  l'art  des  augures  qui 
était  un  des  fondements  de  la  religion  romaine.  On  s'aperçoit  en 
même  temps  que  la  pratique  du  culte  officiel,  qu'on  avait  en- 
tourée de  tant  de  respect,  souffrait  beaucoup  de  l'incrédulité 
générale.  Les  cérémonies  ne  s'accomplissaient  plus  avec  la 
même  régularité;  le  droit  pontifical  s'altérait,  des  sacerdoces 
importants  n'étaient  plus  occupés,  les  temples  tombaient  en 
ruines,  l'indifférence  régnait  partout,  et  Varron  déclarait,  en  tête 
de  ses  Antiquités  divines,  qu'il  craignait  que  la  religion  romaine 

>)  De  divinatione,  II,  50. 
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bientôt,  «  non  par  l'attaque  do  quelque  ennemi,  mais 
égltgencc  des  fidèles  '.  » 

l'empire  tout  change,  et  il  se  produit  dans  le  mondo 

dès  le  début  du  rkgne  d'Auguste,   un  mouvement  en 

'erse  qui  le  ramène  du  scepticisme  k  la  dévotion,  et  qui, 

la  fin  de  l'empire,  ne  doit  plus  s'arrêter.  Auguste,  qni 

appuyer  son  pouvoir  sur  la  religion  nationale,  se  fit 
r  pontifex  maxânus,  ce  qui  l'en  rendit  le  chef.  Il  essaya 
re  tout  leur  éclat  aux  cérémonies  antiques;  il  releva  les 
,  en  bâtit  de  nouveaux,  et  se  lit  aider  dans  son  œuvre  par 
1  grands  génies  de  son  temps,  qui  célèbrent  tous,  comme 

entente,  les  dieux  et  les  légendes  de  l'ancienne  Rome, 
et  des  vertus  et  des  croyances  du  passé.  Ce  retour  aux 
nts  religieux,  accepté  assez  froidement  par  les  contem- 

d'Auguate,  encore  pleins  de  l'incrédulité  du  siècle  pré- 
devient plus  marqué  sous  le  règne  des  Antonins  et  dans 
18  qui  suivirent.  Les  hautes  classes  de  la  société  conti- 

tirer  principalement  leurs  croyances  de  la  philosophie, 
philosophie  se  fait  de  plus  en  plus  religieuse.  L'école 
mne,  qui  dominait  dans  les  dernières  années  de  la 
]ue,  n'a  presque  plus  d'adeptes  sous  l'empire.  Lesloïcisme, 
it  eu  d'abord  k  Rome  ce  caractère  particulier  d'être 
i  des  religions  populaires,  s'unit  au  contraire  avec  elles, 
t  la  divination  et  la  pratique;  il  autorise  les  légendes, 
2s  plus  singulières,  en  les  interprétant.  Sénèque  est  le 

philosophe  qui  appartienne  h  l'ancienne  école;  dans  les 

d'Épictète  et  de  Marc-Aurèle,  [o  stoïcisme  est  devenu 
le  et  dévot.  Apulée,  qui  aime  à  s'appeler  un  philosophe 
;ion,  est  aussi  une  sorte  de  prêtre  ou  d'hiérophante,  qui 
ous  les  dieux  des  sacrifices,  qui  se  fait  initier  &  tous  les 
is,  et  qu'on  accuse  d'être  un.magicien. 
lème  temps  les  religions  orientales  continuaient  à  se 
e  à  Rome  ctyprenaient  tous  les  jours  plus  d'importance. 
it  pour  ne  citer  que  les  principales,  les  cultes  égyptiens, 

:  AugUBtia,  De  chitate  Dei,  VI,  2. 
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snrtout  celui  d'Isis  et  de  Sérapis  ',  le  culte  de  la  Hère  des  dieus, 
qui  se  rajeunit  avec  le  sacrifice  sanglant  des  tauroboles  *,  et 
celui  de  Mithra  '.  La  diiïérencc  qu'on  remarque  entre  la  répu- 
blique et  l'empire,  à  propos  des  cultes  étrangers,  c'est,  qu'à 
partir  surtout  des  Antonins,  les  empereurs  ne  s'opposent  plus 
àleur  introduction  et  qu'ils  paraissent  même  quelquefois  les  pro- 
téger. A  la  vérité,  la  vieille  religion  officielle  continue  h  exister 
sans  trop  de  mélange.  Elle  accomplit  jusqu'à  la  lin  ses  anciennes 
cérémonies,  et  nous  savons  que  des  corporations  dont  on  faisait 
remonter  l'origine  à  l'époque  de  Romulus  et  de  Numa,  celle  des 
Luperci,  ne  fut  définitivement  abolie  qu'en  494,  par  le  pape 
Gélaae.  Mais,  tout  on  se  tenant  en  dehors  des  religions  étran- 
gères, elle  ne  les  regarde  plus  comme  des  ennemies.  Non  seule- 
ment elle  les  laisse  vivre  à  côté  d'elle,  sans  les  inquiéter,  mais, 
au  besoin,  elle  s'aide  de  leur  secours,  et  l'on  peut  dire  que, 
pendant  la  dorniërc- lutte  que  lo  paganisme  soutint  contre  le 
christianisme  triomphant,  tous  ces  cultes  se  sont  unis  pour 
résister  à  l'ennemi  commun  et  qu'ils  ont  été  vaincus  ensemble  *. 


/ 


OnOANISATION    DU   CULTE  A    ROME. 


Les  pratiques  ont  pris  une  telle  importance  dans 
romaine  qu'on  la  connaîtrait  imparfaitement  si  l'on 
quelle  façon  le  culte  était  organiséà Rome.  J'ai  déjàd 
quardt  avait  traité  cette  question  avec  beaucoup  do 
compétence  dans  le  sixième  volume  de  son  Manuel  de 
romaines  (2'  édition).  Je  vais  me  contenter  de  résum< 
vail  en  quelques  mots,  renvoyant  pour  les  détails  i 
lui-même. 

'!  Voyei,  pour  les  cultes  égyptiens,  Preller,  Rœmische  Mgtholt 
']  Voyez  pour  les  tauroboïes,  Boiasier,  Religion  romaine,  livi 
')  Voyez  les  tr&vauz  de  Layard  sur  le  culLede  Mithra  et  Prellei 
*)  Sur  la  destruction  de  la  reli^ou  romaine  et  ses  dernières  Iti 
amsaller  Eeagnoi,  HUtoire  delà  detfruction  dtt  paganitme 
Paris,  1835,  et  Lasaulx,  Der  Vntergang  des  HeUenUmus,illam 
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Le  culte  se  divisait  en  culte  privé  {sacra  pnvata)  et  culte  pu- 
blic {sacra  publica).  Les  sacj^a  privata  étaient  ceux  qui  s'accom- 
plissaient pour  rindividu,  pour  la  famille,  pour  la  gens  \  L'in- 
dividu prie  pour  lui-même,  il  s'adresse  directement  à  la  di\dnit6 
et  n'a  besoin  de  l'intermédiaire  d'un  prêtre  que  pour  connaître 
les  rites  et  les  formules.  Le  chef  de  la  maison  prie  pour  toute  la 
famille  *.  Ces  sacrifices  s'accomplissent  dans  des  chapelles  par- 
ticulières, à  des  époques  déterminées.  C'est  un  crime  que  de  les 
négliger,  et  la  loi  militaire,  malgré  sa  rigueur,rpermet  au  soldat 
de  ne  pas  se  trouver  sous  les  drapeaux  au  jour  fixé,  s'il  doit  as- 
sister ce  jour-là  à  un  sacrifice  de  famille  qui  ne  peut  se  faire  sans 
lui  *.  Ces  sacrifices  ne  doivent  jamais  cesser  *,  et  quand  le  bien 
domestique  passe  en  d'autres  mains,  c'est  une  charge  qui  incombe 
à  l'héritier  do  ne  pas  souffrir  qu*ils  soient  interrompus.  De  là 
Vex^vQ^ûonhœreditas  sine  sacris^  pour  dire  qu'une  bonne  fortune 
vous  arrive  sans  aucun  mélange  d'inconvénients  '. 

Les  sacra  publica  sont  de  deux  sortes:  il  y  a  d'abord  ceux  que 
célèbre  le  peuple  tout  entier  et  qu'on  VîççaWQ  sacra  populana. 
Ils  ont  lieu  d'ordinaire  en  plein  air,  afin  que  tous  les  citoyens 
puissent  y  participer  •.  Tels  sont  les  compitalia  ou  fêtes  des  car- 
refours, le^palilia,  sortes  de  lustration  ou  de  purification,  qui 
avaient  lieu  tous  les  ans  le  21  avril,  en  l'honneur  de  la  fondation 
de  Rome,  etc.  On  peut  rattacher  aux  sacj^a  popidaiia  les  jeux  pu- 
blics qui,  à  Rome,  comme  dans  la  Grèce,  avaient  un  caractère 
religieux.  Mais  il  y  avait  des  cérémonies  qui  se  célébraient 
dans  des  lieux  fermés  et  auxquelles  le  peuple  ne  pouvait  pas 
assister.  Marquardtfaitremarquerqu'ilfaut  faire  une  grande  diffé- 
rence entre  le  temple  et  l'église  des  chrétiens.  L'église  est  un 
lieu  d'assemblée  (ê)txXr^a{a),  où  se  réunissent  tous  les  fidèles  d'une 


*)  Festus,  245  :  Sacra  privata,  quse  pro  singulis  hominibus,  familiis,  gen- 
tibusfiunt, 

*)  Caton,  De  re  rustica,  143  :  Scito  dominum  pro  iota  familia  rem  divinam 
facere. 

8)  Aulu-Gelle,  XVI,  4. 

♦)  GicéroD,  Delegibus,  II,  9  :  Sacra  privata  perpétua  manento, 

B)  Festus,  290. 

*)  Festus,  253  :  Popularia  sacra  sunt,  ut  ait  Labeo,  quœ  omnes  cives 
faciunt. 
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cominunîon;tetcmpleeslladcineure  d'un  Dieu,  où  tout  lemondc 
n'est  pas  admis.  Quand  la  cité  veut  adresser  une  requête  h  ce 
Dieu,  elle  ne  peut  pas  la  présenter  elle-même  et  délègue  quelques 
citoyens  qui  parlent  pour  elle.  C'est  la  seconde  catégorie  des 
sacra pubHca  qui  s'aceompHl  au  moyen  de  délégués,  ou  prêtres, 
représentant  tous  les  citoyens  :  on  l'appelle  sacra  pro  populo. 

Les  sacej'dotes  publiai,  chargés  des  sacra  pro  populo,  formaient, 
en  général,  des  associalions  ou  collèges,  qui  n'avaient  pas  tous 
la  même  importance.  Sous  la  république,  il  y  en  avait  quatre  qui 
étaient  placés  au-dessus  des  autres,  et  qu'on  appelait  quatuor 
amplissima  collegia  '.  Ce  sont:  i°  les  Pontifes;  S»  les  Septemviri 
epitlones;  3°  les  Qmndecimviri  sacris  fadundis;  4'  les  Augures. 

i"  Les  Pontifes  avaient  été  ainsi  nommés,  selon  Varron,  du 
pont  Sublicius  qu'ils  avaient  été  chargés  de  construire  et  qu'ils 
réparaient  '.  Dans  les  monuments  et  sur  les  monnaies,  ils  ont 
pour  insigne,  et  pour  ainsi  dire,  pour  armoiries,  le  simpulum, 
sorte  de  petitvasequileurscrvait  à  faire  des  libations.  Le  collège 
s'était  d'abord  composé  de  quatre  prêtres,  puis  de  huit;  à  l'épo- 
que de  Cicéron,  il  y  avait  quinze  pontifes,  clcc  nombre  n'a  jamais 
été  dépassé.  Le  chef  du  collège  s'appelait  Pontifex  maximus. 

L'importance  des  pontifes  a  toujours  été  en  grandissant  à 
Rome.  Us  étaient  chargés  de  certains  s 
demandé  si,  dans  le  principe,  les  ponti 
prêtres  d'une  divinité  particulière  avan 
lants  do  imii  le  culte,  et  l'on  a  suppoi 
attachés  spécialement  à  Vesta.  Quand  Ai 
solts,  les  anciens  pontifes  s'appelëren 
Yestm:  on  peut  supposer  que  c'était  un  . 
noient.  Us  avaient,  de  plus,  des  fonction 
les  livres  sacrés  (registres  des  indigitann 
ficum,  libri  rituales,c\.c.)\  ils  faisaicntré 
sommaire  des  événements  publics  et  l' 
Pontifex  maximus:  c'est  ce  qu'on  appelt 
sortit  peu  à  peu  l'histoire  romaine.  Ils 

')  Ce  litre  sa  trouve  rapporté  dana  le  Monume; 
')  VarroD,  Delingua  lalitia,  V,  83. 
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la  rédaction  et  à  la  garde  du  calendrier,  qui  contenait  foutes  les 
fêtes  de  Tannée,  et  la  distinction  des  jours,  fasti^  nef  asti  ^  inter- 
cisi;  mais,  ce  qui  donna  surtout  un  grand  pouvoir  aux  pontifes, 
c'est  qu'ils  avaient  une  sorte  de  droit  de  surveillance  et  d'inspec* 
tion  sur  toutes  les  choses  religieuses;  or,  comme  à  Rome,  la 
religion  se  mêlait  à  tout,  et  qu'il  n'y  avait  pas  un  acte  de  la  vie 
civile  ou  politique  qu'elle  ne  réglât  et  ne  consacrât  de  quelque 
façon,  il  arriva  que  tout  fut  soumis  à  l'autorité  des  pontifes.  Ils 
décidaient  les  questions  qui  concernaient  les  mariages,  les  adop- 
tions, les  sépultures,  les  héritages;  ils  disposaient  des  actions  de 
la  loi  ;  par  la  confection  du  calendrier,  ils  réglaient  le  cours  *de 
la  justice;  ils  étaient  donc,  comme  dit  Festus,  les  juges  et  les 
arbitres  de  toutes  les  choses  divines  et  humaines'.  Plus  tard,  la 
justice  se  sécularisa  et  les  pontifes  perdirent  en  partie  l'autorité 
qu'ils  avaient  sur  elle,  mais  ils  [gardèrent  toujours  celle  qu'ils 
exerçaient  sur  les  sacra privata  et  publica*,  et  ils  furent  jusqu'à 
la  fin  les  chefs  et  les  surveillants  de  la  religion  nationale. 

C'est  ce  qui  explique  qu'Auguste  ait  attaché  tant  d'importance 
à  devenir  Pondftx  maximus;  il  fut  nommé  à  la  mort  de  Lepidus, 
en  742  (11  ans  av.  J.-C).  Dès  lors  cette  dignité  devient  insé- 
parable du  pouvoir  impérial.  Il  est  aisé  de  voir  ce  qu'elle  pouvait 
donner  au  prince  d'influence  morale  et  de  puissance  réelle.  Aussi 
Constantin,  même  après  être  devenu  chrétien,  n'y  renonça  pas. 
Ses  successeurs  la  conservèrent  jusqu'à  Gratien,  qui  fut  le 
premier  à  la  refuser,  (probablement  d'après  les  conseils  de  saint 
Ambroise. 

Il  y  avait,  an-dessous  des  pontifes,  certains  sacerdoces  qui 
étaient  soumis  directement  à  leur  autorité.  C'était  d'abord  le  Rex 
sacrorum  ou  Rex  sacri/ktUus,  qui  fut  créé  au  moment  où  l'on 
abolit  la  royauté,  pour  remplir  certaines  fonctions  qui  ne  pou- 
vaient être  accomplies  que  par  le  roi.  Tite-Live  dit  qu'on  fit 
exprès  de  ne  lui  donner  aucun  pouvoir  réel,  de  peur  qu'il  ne  créât 


*)  Festus,  !85  :  Pontifex  maximus., » judex  aique  arhiter  habetur  rerum 
divinarum  humanarumque, 

*)  Cic^on,  Deharresp,f7:  Pontifices,  quorum  auctoritati  majors^  ncsiri 
sacra  religionesque  et  publicas  et  privatas  commendarunt» 


» 


ESQUISSE  d'une    HrSTOIRE   DE   tA.    RELIGION    ROMAINE  319 

quelque  danger  à  la  liberté  politique.  C'étaient  ensuite  les  Fla- 
mines,  qui  paraissent  avoir  été  d'abord  au  premier  rang  de  la 
hiérarchie  sacerdotale.  Il  y  en  avait  trois  impoi-lanls:  le  flamine 
de  Jupiter,  celui  de  Mars  et  celui  de  Quirinus  {^lamen  Dialis. 
MartiaUs,  Quinnalis),  et  onze  autres  qu'on  appelait  Flamines 
minores.  Les  Vestales,  cnSn,  étaient  tout  à  fait  sous  la  main  des 
Pontifex  maximus.  On  sait  que  ce  collège  étjut  composé  de  six 
prêtresses  qui  entraient  en  fonctions  àl'&ge  de  dix  ans  au  plus 
tard  et  devaient  servir  pendant  trente  ans.  Elles  faisaient  vœu  de 
chasteté  pour  tout  le  temps  de  leur  ministère  ;  k  quarante  ans, 
elles  étaient  exattgurées  et  rentraient  dans  le  monde,  oîi  elles 
pouvaient  se  marier.  Leurs  fonctions  consistaient  à  entretenir  le 
feu  sacré  dans  le  temple  de  Yesta,  à  alierpuîserà  certaines  sources 
l'eau  pour  les  sacrifices  et  à  confectionner  les  g&teaus  qu'on 
offrait  aux  dieux. 

2'  Le  second  des  grands  collèges  était  celui  des  VII  viri  epu- 
hnes.  11  avait  été  formé  d'un  démembrement  du  ponti&cat.  Les 
pontifes,  qui  étaient  fort  chargés  d'occupations,  ayant  eu  peine  à 
accomplir  les  cérémonies  nombreuses  et  compliquées  qui  accom- 
pagnaient le  banquet  solennel  qu'on  offrait  à  Jupiter,  dans  le 
temple  du  Capitole  (e/^tf/um/ovù),  on  nomma  des  prêtres  particu- 
liers pour  les  remplacer.  Des  quatre  grands  collèges,  c'est  c^ui 
qui  a  toujours  eu  le  moins  d'importance. 

3"  11  n'en  était  pas  ainsi  des  XV  viri sacris  facivntUs.  Ce  col- 
lège qui  se  composait  d'abord  de  deux  prêtres,  puis  de  dix,  et 
qui  atteignit  le  nombre  de  quinze,  comme  celui  des  pontifes, 
vraisemblablement  à  l'époque  de  Sylla,  avait  été  wéé  ponr  gar- 
der les  livres  sibyllins.  Tarquin  avait  placé  ces  livres  dans  le 
temple  de  Jupiter,  au  Çatûtole,  et  ils  y  furent  brûlés,  avec 
temple,  sous  Sylla.  On  en  alla  chercher  d'autres  dans  les  vil 
de  l'Italie  et  de  la  Grèce,  où  les  oracles  de  ce  genre  abondaie 
Ce  nouveau  recueil  fut  placé  par  Auguste  dans  le  temple  qi 
venait   d'élever  à  Apollon,  au  Palatin  '.    Les  qnindécem^ 
étaient  chargés  par  le  Sénat  d'aller  les  consulter,  pendant 

')  Voyei  l'oavrage  d'Atexandn  intitulé  Oracula  tiàgllina. 
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iurs  publics,  mais  ils  ne  pouvaient  le  faire  sans  on  avoir 
.'ordre.  Non  seulement  ils  copiaient  l'oracle  qu'ils  Irouvoient 
le  livre  sacré,  mais  ils  avaient  la  mission  de  l'interpréter, 
i  fit  l'importance  de  ce  sacerdoce ,  c'est  que  presque  tous  les 
i  étrangers  qui  entrèrent  officiellement  h  Rome  ayant  été 
luitsparl'intermédiaire  de  livres  sibyllins,  lesquîndécemvtrs 
uvaicnt  aaturellemcnt  être  les  surveillants  et  les  cbefs  de 
illes.  11  furent  donc,  pour  les  sacra  peregrina,  ce  qu'élaicnt 
intifes  pour  la  religion  nalionale  '. 

Pour  comprendre  Le  caractère  qu'eut  à  Rome  le  collège  des 
res-,  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'art  augura)  ne  prétendait 
lut  &  fait  prédire  l'avenir,  mais  reconnaître  par  certains 
B,  si  les  dieux  étaient  favorables  ou  contraires  à  l'entreprise 

préparait.  L'art  d'interpréter  ces  signes  formait  une  sorte 
ence  dont  les  Augures  prétendaient  être  en  possession,  et 
les  principes  étaient  renfermés  dans  les  libri  augurâtes.  On 
hait  à  deviner  la  volonté  des  dieux  de  différentes  manières , 
ut  en  étudiant  la  direction  du  vol  des  oiseaux  [auguria  ex 
s),  ou  la  façon  dont  mangeaient  les  poulets  sacrés  dans 

cages  {atiguria  ex  tripudio).  Les  Aîtgures  publkipopuli 
»  formaient  un  collège  puissant  qui  fut  toujours  fort  bonoré. 
tse  garder  de  les  confondre  avec  les  aruspiccs,  qui  étaient 
;vins  toscans,  placés  en  dehors  de  la  religion  officielle,  el 

affectait  de  mépriser,  quoiqu'on  s'en  servit  souvent.  C'est 
uspices  que  Caton  disait  <>  qu'ils  ne  pouvaient  pas  se  regarder 
*ire  ;  »  il  respectait  trop  ta  religion  de  son  pays  pour  le 
es  Augures  '. 

quatre  grands  collèges  sacerdotaux  s'accrurent  d'un 
ième,  sous  l'empire,  auquel  on  donna  les  mêmes  privilèges 
£  autres,  mais  qui,  étant  venu  plus  tard,  est  moins  connu 
ï.  Auguste  ayant  été  mis,  après  sa  mort,  au  rang  des  dieux, 

le  ioscription  Irouvée  à  Cuines  cootienl  une  leLlre  des  quindécemrirs 
gistrats  de  la  Tille,  pour  con&nner  ie  choix  qu'ils  avateot  taild'un  prétr* 
lÉre  des  dieux.  Mommsen,  Imcripl.  regniNfapol.,  2358. 
DSuJtei  sur  ces  poiots  La  Divination  italique,  par  Bouché-Leclerrq, 
Rnue de  l'hiâtoir«dt» religions [xmi],!.  1.  p.  18et  195. Ct.  duinfiiie 
ination  ehes  tes  Etrusques,  ibid.  (i8Si),  T.  lU,  p.  323.  {Réd.) 
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par  un  décret  du  Sénat,  on  créa,  en  son  honneur,  le  collège  des 
Sodales  Augmtales,  qui  se  composait  des  princes  de  la  famille 
impériale  et  des  premiers  de  l'Ëtât.  Nous  savons  que  l'exemple 
donné  par  le  Sénat  de  Rome  fut  suivi  dans  tout  l'empire  et  que 
le  cuite  des  empereurs  déifiés,  ou  Divi,  organisé  au  chef-lieu  des 
provinces  et  dans  les  moindres  villes,  y  devint  bientût  le  plus 
important  de  tous  '. 

Pour  être  complet,  il  faut  mentionner,  à  côté  de  ces  grands 
collèges,  d'autres  corporations  qui ,  quoique  placées  officiel- 
lement à  un  rang  moins  élevé  ,  étaient  importantes  encore , 
et  dont  le  nom  revient  souvent  chez  les  historiens  latins  :  les 
Fetiales  chargés  d'accomplir  toutes  les  cérémonies  minutieuses 
qui  accompagnaient  les  déclarations  de  guerre  ou  les  traités  de 
paix;  les  Salii,  prêtres  de  Mars,  qui  parcouraient  la  ville,  en 
chantant  et  en  dansant,  dans  un  costume  demi-sacerdotal  et 
demi-guerrier,  et  qui  frappaient  de  leur  épée  un  bouclier  échan- 
cré  qu'on  appelait  ancile  et  qu'on  prétendait  être  tombé  du  ciel; 
les  Luperci,  prêtres  de  Faunus,  qui,  couverts  d'une  peau  de  bouc 
et  portant  à  la  main  des  lanières  de  cuir,  touchaient  ceux  qu'ils 
rencontraient,  pour  les  purifier;  enfin  les  Fratres  arvales,f\m 
priaient  pour  la  fertilité  des  champs.  Cette  dernière  corporation 
a  cet  intérêt  pour  nous  qu'on  a  retrouvé,  près  de  son  temple,  les 
procès-verbaux  de  ses  cérémonies,  gravés  sur  la  pierre.  Ces 
inscriptions,  qui  sont  nombreuses  et  qui  vont  du  règne  d'Auguste 
à  celui  de  Gordien,  nous  font  merveilleusement  connaître  le 
rituel  de  la  religion  romaine  '. 

Dans  ces  divers  collèges,  les  prêtres  furent  d'abord  nommés 
par  le  collège  même,  les  survivants  élisant  un  nouveau  mem- 
bre à  la  place  du  confrère  mort  :  c'est  ce  qu'on  appelait  coop- 
tatio.  Dans  cette  première  période  tous  les  sacerdoces  apparte- 
naient aux  patriciens;  mais,  en  l'an  4S3  de  Rome  (300  avant 
J.-C),  la  loi  Ogulnia  régla  que  le  nombre  des  prêtres  serait 


nVoyei  pour  l'apolbéose  des  empereurs  et  l'organisation  de  leur  cuit 
BoisBÎer,  Aeïi*ji"o»iromame,  livre  1"',  chop.  ir. 

*)  Voyei  l'édition  nouvelle  qui  a  été  donnée  par  M.  Henien,  des  tables  di 
Arvales,  ActafratrumA^-valium,  Berlin,  1874. 
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augmenté  dans  chaque  corporation  importante,  et  que  les  nou- 
veaux élus  seraient  nécessairement  des  plébéiens.  A  Tépoque 
de  Gicéron,  le  nombre  des  plébéiens  dépassait  celui  des  patri- 
ciens dans  les  principaux  collèges  sacerdotaux.  Quelques  corpo- 
rations, commejcelles  des  Arvales,  qui  n'avaient  pas  d'importance 
politique,  étaient  seules  restées  aupouvoir  des  patriciens.  En  651 
(102  av,  J.-C),  la  loi  Domitia  ordonna  que  désormais  les  prêtres 
des  grands  collèges,  même  le  Pontifèx  maadmus,  seraient  non^- 
mes  par  le  peuple.  A  chaque  vacance,  les  collèges  présentaient 
un  certain  nombre  de  candidats,  entre  lesquels  les  comices  choi- 
sissaient. Quel  que  fût  l'élu  populaire,  les  collèges  étaient  obligés 
de  le  coopter.  Sous  l'Empire,  c'était  le  sénat  qui  faisait  la  liste 
des  candidats,  et  l'empereur  qui  choisissait. 

Cette  innovation  eut  des  inconvénients  sans  doute  ;  la  nomi- 
nation des  prêtres  étant  abandonnée  aux  caprices  de  la  foule  et 
aux  compétitions  des  partis,  les  élus  se  soucièrent  peu  de  con- 
server les  anciennes  traditions.  On  vit  arriver  au  souverain 
pontificat  un  homme  comme  César,  qui  niait  en  plein  sénat 
l'immortalité  de  l'âme,  et  nommer  augure  Cicéron  ,  qui  ne 
croyait  pas  à  la  divination.  Il  est  évident  que  ces  hommes  poli- 
tiques, indifférents  ou  ennemis,  ne  pouvaient  pas  être  une 
protection  pour  la  religion  romaine,  comme  l'aurait  été  un  clergé 
se  recrutant  lui-même  et  fermé  aux  influences  du  dehors.  D'un 
autre  côté,  les  Romains  attribuaient  à  ce  mode  de  nomination 
des  prêtres  et  au  soin  qu'on  avait  de  les  choisir  parmi  les  hommes 
d'Etat,  de  très  grands  avantages.  «  Nos  aïeux,  dit  Cicéron,  n'ont 
jamais  été  plus  sages,  ni  mieux  inspirés  des  dieux  que  lorsqu'ils 
ont  décidé  que  les  mêmes  personnes  présideraient  à  la  religion 
et  gouverneraient  la  république.  C'est  par  ce  moyen  que  magis- 
trats et  pontifes  s'entendent  ensemble  pour  le  salut  de  l'État  *.  » 
Il  est  certain  que  ces  généraux,  ces  politiques,  ces  hommes 
d'affaires  qui  continuaient  à  être  mêlés  au  monde  en  devenant 
pontifes  ou  augures,  qui  siégeaient  dans  le  sénat  en  même  temps 
que  dans  leurs  collèges  sacerdotaux,  remplissaient  ces  deux 

'}  Cicéron»  Pro  domo  sUa,  1 . 
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fonctions  avec  le  même  esprit.  Ils  apportaient  aux  choses  reli- 
gieuses ce  sens  pratique,  ce  patriotisme  sincère,  ce  respect  de  la 
règle,  ce  dévouement  au  pays  qui  les  distinguait  dans  tout  le 
reste.  C'est  grâce  à  eus  qu'aucun  conflit  no  s'est  jamais  élevé 
entre  la  religion  et  l'État,  que  le  gouvernement,  malgré  ces 
démonstrations  de  piété  dont  il  est  prodigue,  n'est  pas  devenu 
une  théocratie,  que  la  religion  n'a  jamais  été  pour  Rome  un 
ohatacle  et  un  embarras  mais  une  force,  et  qu'enfin  Cîcéron  a  pu 
dire  avec  raison  «  qu'elle  lui  avait  servi  à  vaincre  le  monde,  m 

Gaston  Boissier. 
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e  premier  bulletin  avait  pour  objet  la  mythologie  des 
celui-ci  toucberasurtotitàleurré/ti^ion'.  Religion etmylbo- 
on  n'attend  pas  sans  doute  que  nous  nous  arrêtions  k 
ler  ici  pourquoi  ces  deux  mots  ne  sont  point  synonymes, 
ment  les  Grecs,  en  dépit  des  scandales  ou  des  absurdités 
rs  mythes  divins,  ont  cependant  connu  le  sentiment  reli- 
et  ce  qu'il  a  de  plus  noble.  Assez  de  critiques  ont  travaillé 
ir  cette  dernière  vérité  ',  pour  qu'il  soit  superflu  d'y  insis- 
ès  eux.  La  preuve  en  est  faite  aujourd'hui,  et  ceux-là  seuls 
ient  y  contredire,  qui,  avec  un  dédain  absolu  des  faits, 
tient  à  prétendre  qu'entre  le  christianisme  naissant  et  le 
l'oii  il  est  né,  il  n'y  avait  rien  de  commun. 

e  revue  rétrospective  des  travaux  relatifs  à  ce  sujel  noua  aurait  entraîné 
p  trop  loin.  Nous  nous  bornerons  donc  à  parler  ici  des  principaux 
s  qui  ont  paru  sur  ce  domaine,  depuis  le  commencemenl  de  l'année 

Lre  les  belles  paçes  de  Max  Millier  dans  ses  Nouvelles  leçons  sur  la 
du  langage  (t.  II,  p.  147  et  suiv.  de  la  traduction  de  MM.  Georges 
t  Harris),  il  faut  citer  surtout  le  livre  de  M.  Jules  Girard  sur  le  Senti- 
•etigieux  en  Grèce,  livre  dont  il  a  paru,  en  1879,  une  seconde  èditioD, 
mes  I  et  II  du  Christianisme  et  ses  origines  par  M.  E.  Havet,  les- 
it  pour  titre  :  r^efMnùme.  Ces  deux  ouvrages  de  maîtres  éminents, 
conçus  à  des  points  de  vue  difl'érents,  ont  cependant  un  objet  c 
l'Iiistoire  de  la  religion  en  Grèce. 
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L'idée  d'une  providence  divine,  avant  de  devenir  un  dogme 
chrétien,  a  été  une  croyance  de  l'hellénisme.  Mais,  si  cette 
croyance  a  été  souvent  exprimée  dans  la  poésie  grecque,  depuis 
Homère  jusqu'à  Pindare,  Socrate  fut  le  premier  à  la  formuler 
nettement  et  k  la  démontrer  rationnellement.  Cette  première 
démonstration  de  la  Providence  est  un  des  principaux  objets 
d'une  étude  récemment  publiée  par  M.  Gustave  d'Ëichlhal  sous 
le  titre  de  :  Théologie  et  doctrine  religieuse  de  Socrate  '.  L'auteur 
est  convaincu  d'avoir  fait  œuvre  utile;  «  car,  nous  dit-il,  c'est 
sous  le  rapport  de  son  enseignement  religieux  que  Socrate  a  été 
le  moins  bien  apprécié,  le  moins  bien  compris;  »  et,  citant  le 
mot  de  Grote  que  «  Socrate  fut  un  missionnaire  religieux  faisant 
œuvre  de  philosophe,  »  il  ajoute  que  ce  mot  a  besoin  d'être 
expliqué  et  mis  en  lumière.  Il  nous  semble  cependant  qu'avant 
M.  d'Ëichlhal  plusieurs  critiques  s'étaient  préoccupés  de  la  ques- 
tion, que  M.  Fouillée  en  particulier,  pour  ne  citer  que  lui,  avait 
dit  là-dessus  tout  le  nécessaire,  qu'il  avait  si  peu  négligé  le  sujet 
que  le  second  volume  de  son  ouvrage  renferme  tout  un  livre, 
très  développé,  sur  les  doctrines  théologiques  de  Socrate,  et  un 
autre  livre,  presque  aussi  développé,  sur  la  religion  de  Socra 
Peut-être  donc  M.  d'Ëichthal  s'est-il  fait  quelque  illusion  t 
chant  la  nouveauté  du  travail  qu'il  a  entrepris.  Peut-être  ai 
es  lecteurs  ne  seront-Us  pas  aussi  frappés  qu'il  paraît  être 
même  des  ressemblances  que  notre  époque  peut  présenter  e 
celle  de  Socrate  *,  et  se  demanderont-ils  comment  il  entendqm 
enseignements  du  vieux  Silène  peuvent  [servir  à  résoudre 
plus  graves  problèmes  du  temps  présent.  Ces  réserves  tai 

')  Elirait  de  VAnnuaire  de  l'Auoeiation  pour  l'encouragement  des  et 
grecques  en  France,  année  1880,  p.  225-320  (Paria,  MaiBOoneuve). 

')  la  Philotopkie  de  Socrate,  t.  U,  livre  V,  pag.  79-171  ;  liv.  VII, 
239-319. 

»)  Celte  préoccupation  ae  marque  dans  le  BOUs-titre  de  la  brochure  :  So 
et  notre  ttmpt. 


326  p.   DECHARHE 

il  faut  convenir  que  noud  avons  affaire  à  un  travail  conscien- 
cieux, personnel,  qui  mérite,  à  ce  titre,  que  nous  nous  y  arrêtions 
quelques  instants. 

M.  d'Eichthal  établit  d'abord»  après  beaucoup  d'autres,  que 
Socrate,  malgré  les  concessions  qu'il  fut  obligé  de  faire  à  Tesprit 
de  son  temps  et  aux  habitudes  de  ses  contemporains,  a  cru  à 
Texistence  d'un  Dieu  unique.  Mais  comment  peut-il  soutenir  que 
Socrate  ne  s'est  élevé  à  cette  haute  notion  que  gr&ce  aux  travaux 
cosmologiques  de  ses  devanciers*?  C'est  une  chose  générale- 
ment connue  pourtant  que  Socrate  bannissait  toute  spéculation 
sur  la  nature  et  sur  l'origine  de  l'univers,  qu'il  ne  considérait 
l'astronomie  que  comme  utile  à  indiquer  les  divisions  du  temps^ 
la  géométrie  que  comme  bonne  à  apprendre  à  mesurer  exacte- 
ment un  terrain.  Ne  lit-on  pas  dans  les  Mémorables^  que^  frappé 
des  contradiclions  des  physiciens  affirmant,  les  uns,  l'unité  de 
l'être^  les  autres  sa  multiplicité  infinie,  ceux-ci  croyant  au  mou- 
vement perpétue]  des  corps,  ceux-là  à  leur  inertie  absolue, 
Socrate  déclarait  que  ce  sont  là  choses  impénétrables  à  l'homme'? 
Si  Socrate  était  absolument  sceptique  en  ce  qui  touche  la  cos- 
mologie, il  n'y  a  pas  eu,  comme  le  veut  M.  d'Eichthal,  un  accord 
intime  entre  la  réforme  religieuse  qu'il  a  accomplie  et  les  progrès 
faits  de  son  temps  par  la  science.  En  réalité^  la  science  suivait 
alors  une  direction  toute  différente  de  celle  que  le  grand  nova- 
teur essayait  d'imprimer  à  la  recherche  philosophique. 

L*auteur  étudie  ensuite  les  preuves  de  l'existence  de  la  Divi- 
nité dans  les  entretiens  avec  Aristodème  et  Euthydème  ;  il  s'at- 
tache surtout  aux  arguments  par  lesquels  Socrate  concluait  de 
l'intelligence  humaine  à  l'intelligence  divine.  Ces  arguments 
reposent  sur  un  principe  d'analogie  hypothétiqueque  U.  d'Eich- 
thal déclare  vrai,  légitimement  appliqué,  et  d'où  il  lui  semble 
que  Socrate  a  déduit  logiquement  une  notion  simple  de  la  divi- 
nité. Nous  n'avons  pas  à  nous  prononcer  ici  sur  la  valeur  de  ce 
principe,  livré  encore  aux  discussions  des  écoles  et  pris  en  pitié 
aujourd'hui  par  quelques-unes.  Mais  il  nous  sera  permis  do 


:i 


Page  233. 
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remarquer  que  le  chapitre  consacré  à  la  doctrine  socratique  de  la 
Providence  n'ajoute  rien  à  ce  qui  a  été  écrit  auparavant  sur  la 
question^  qu'il  est  même  incomplet;  car,  si  l'auteur  fait  juste- 
ment observer  que  la  divinité  socratique  exerce  sur  le  monde  une 
action  immanente,  une  perpétuelle  intervention  à  l'effet  d'y 
entretenir  Tordre  et  la  vie,  il  ne  fait  pas  assez  ressortir  que  cette 
Providence  est  à  la  fois,  pour  nous  servir  des  termes  de  M.  Fouil- 
lée, générale  et  spéciale,  et  il  oublie  tout  à  fait  do  nous  dire  que 
Socrate  est  le  père  de  l'importante  doctrine  de  l'optimisme.  Nous 
ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  sa  digression  sur  l'histoire  du 
dogme  de  la  Providence  depuis  les  Grecs  jusqu'à  nos  jours,  et, 
laissant  de  côté  ce  qui  nous  est  dit  de  la  vertu  civile  considérée 
par  Socrate  comme  partie  intégrante  de  la  vraie  piété,  nous  arri- 
vons immédiatement  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  le 
livre  de  M.  d'Eichthal;  à  savoir  ce  qui  concerne  le  âSatmomon  ou, 
vulgairement,  le  démon  de  Socrate. 

Il  est  peu  de  questions  sur  lesquelles  plus  d'erreurs  aient  été 
accumulées.  Faut-il  s'en  étonner,  quand  on  songe  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  ont  disserté  sur  le  prétendu  démon  socratique, 
n'ont  point  voulu  se  rendre  compte  de  la  valeur  relative  des 
sources  où  leurs  renseignements  étaient  puisés?  Que  dire^  par 
exemple,  de  M.  Chaignet  qui,  dans  sa  Vie  de  Socrate^  mêle  et 
confond,  avec  les  sérieux  témoignages  de  Xénophon  et  de  Platon, 
ks  anecdotes  relatées  beaucoup  plus  tard  par  Gicéron,  par  Plu- 
tarque,  par  Diogëne  Laerce,  par  Apulée,  et  ne  se  demande  point 
si,  à  partir  de  Platon,  il  ne  s'est  pas  formé  une  véritable  légende 
au  sujet  du  daimonion  de.  Socrate  ?  Gette  légende,  que  l'on  voit 
naître  dans  les  dialogues  authentiques  de  Platon^  est  déjà  formée 
dans  le  dialogue  apocryphe  le  Théagès;  elle  ira  sans  cesse  gros- 
sissant, se  développant  ou  s'altérant,  comme  toutes  les  légendes, 
jusqu'au  jour  où  le  docteur  Lélut  la  prendra  comme  principal 
fondement  de  son  livre.  Que  dire  encore  de  ceux  qui,  par  esprit 
d'inexcictitude  ou  de  routine^  continuent  à  parler  dun  démon 
familier  de  Socrate,  traduisant  ainsi  faussement  l'expression 
grecque  to  Ixv^iù^  qui  signifie  «  l'être  divin,  le  priacipe  divin  » 
ou  simplement  «  le  divin  »  7 
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d'Eichthal  n'est  pas  tombé  dans  ces  erreurs.  Plus  net- 
t,  plus  résolument  qu'aucun  de  ses  devanciers,  il  écarte  tous 
cuments  légendaires  pour  aller  chercher  la  vraie  source, 
les  deux  écrivains  qui  seuls  peuvent  faire  foi,  il  n'hésite  pas. 
1  lui  parait  suspect.  Il  s'attachera  donc  plutôt  k  Xénophon 
a  l'aveu  de  tous,  a  leplusfidëlement  reproduit  le  génie  moral 
gieux  du  maître.  M.  d'Eichthal  n'a  point  à  se  repentir  d'a- 
coaté  surtout  Xénophon  ;  car  une  étude  attentive  denHémo- 
l'a  conduit  à  quelques  résultats  précis.  C'est  ainsi  que, 
int  un  inventaire  exact  de  tous  les  passages  où  l'on  ren- 
!  l'expression  là  ixi)x6ti*n,  il  nous  montre  que,  pour  Socrate 
ir  Xénophon,  cette  expression  était  équivalente  aux  mots 
6Ei;,  ûE  6eoC.  Le  daimonion  des  Mémorables  n'est  donc  pas 
chose  que  l'être  divin,  que  la  Divinité-Providence,  telle  que 
içoitSocrale.  Comment  cette  signification  si  nette  du  mot 
le  restée  méconnue  dès  l'antiquité?  L'auteur  pose  la  ques- 
t  y  fait  une  réponse  ingénieuse,  qu'on  nous  saura  gré  de 

Le  mot  SaCgudv,  dit-il,  avait  en  grec  un  double  sens. 
Homère,  il  est  souvent  synonyme  de  ^eÂq  (dieu).  Chez 
de,  les  démons  (îïtjjLsveç)  sont  des  génies  intermédiaires 
les  dieux  olympiens  et  les  hommes.  Or,  Socrate,  en  créant 
'  on  ne  la  rencontre  pas  avant  lui  -;-  son  expression  to 
ûf ,  s'est  référé  à  la  première  et  plus  ancienne  acception  du 
'aimon.  Mais  ce  néologisme,  qui  correspondait  à  une  notion 
tlle  de  ia  divinité,  a  été  mal  compris  et  faussement  inter- 

par  les  ennemis  de  Socrate  d'abord ,  ensuite  par  Platon 
ïme  qui,  dons  YApologie,  de  bonne  foi  ou  non,  ne  cesse 
ivoquer  entre  le  daimonion  de  Socrate  et  les  démons  vul- 
I  de  la  superstition  populaire  '.  C'est  donc  Platon  que 
Eichthal  accuse,  non  sans  apparence  de  raison,  d'avoir  le 
ier  égaré  l'opinion. 


.  d'Eichthal  dous  paraît  avoir  raison  ici  contre  M,  Fouillée  qui  prétend 
[t.,  t.  Il,  p.  312)  que  Socrate  «  avait  aperçu  une  analogie  entre  ses  pres- 
!Dls  intérieurs  et  les  démons  inspirateurs  de  ta  mythologie  grecque  »  ; 
e  qu'il  aurait  exprimée  par  le  mol  daimonion.  Des  démons  il  est  sans 
teaucoup  question  chez  Platon,  mais  point  chez  Xénophon.  On  ne  sait 
13  exactement  ce  que  Socrate  pouvait  en  penser. 
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Ici  se  place  la  question  des  signes  ou  avertissements  que 
Socrate  prétendait  recevoir  de  la  divinité;  question  d'autant  plus 
délicate  que,  nulle  part,  il  ne  s'est  expliqué  nettement  là-dessus. 
M.  d'Eichthal  croit  cependant  trouver  «  toute  la  pensée  de 
Socrate  au  sujet  des  avertissements  divins,  »  dans  le  passage 
des  Mémorables  '  où  le  philosophe  énumère  à  l'incrédule  Aris- 
todème  les  bienfaits  des  dieux.  «  Autre  bienfait,  dit  Socrate  : 
quand  nous  ne  pouvons  prévoir  par  nous-mêmes  ce  qui  peut 
nous  être  utile  dans  l'avenir,  alors  les  dieux  nous  viennent  en 
aide  par  la  divination.  Répondant  &  nos  demandes^  ils  nous 
disent  ce  qui  arrivera  et  nous  enseigaent  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
à  faire.  —  Mais  toi,  Socrate,  les  dieux  ont  l'air  de  te  traiter  avec 
encore  plus  d'amitié  que  les  autres  hommes,  s'il  est  vrai  que, 
sans  même  être  interrogés  par  toi,  ils  le]  signifient  d'avance  ce 
qu'il  faut  faire  ou  non.  —  La  vérité  de  mes  paroles,  répond 
Socrate,  tu  la  reconnaîtras  toi-même,  si  tu  n'attends  pas  que  tu 
aperçoives  les  formes  des  dieux,  et  si  tu  le  contentes  de  voir  leurs 
œtwres  pour  les  révérer  et  les  honorer  '.  »  Que  signifient  ces 
derniers  mots,  sinon  que,  pour  être  favorisé  des  avertissements 
divins,  il  faut  contempler  les  œuvres  des  dieux,  et  puiser  dans 
cette  contemplation  des  sentiments  de  vénération  et  de  respect 
à  l'égard  de  ceux  qui  sont  les  auteurs  de  tout  bien  ?  Voici  cepen- 
dant la  conclusion  que  M.  d'Eichthal  tire  de  ce  même  passage  : 
K  la  manteutique  *  de  Socrate,  dit-il,  n'a  rîeo  de  superstitieux, 
rien  de  mystique  ;  c'est  un  procédé  rationnel  uni  &  un  sentiment 
de  foi  en  la  justice  et  la  bienveillance  divines,  une  détermination 
des  actes  fondée  sur  une  religieuse  considératii  '  '  •■  ' 
On  se  contentera  difficilement  d'une  pareille 
En  effet,  i  un  procédé  rationnel  »  et  «  une  déU 
actes  »  supposent  nécessairement  un  effort  de  n 

*)  IV,  3,  12-13. 

»}  M.  Fouillée  a  traduit  si  exactement  ce  passage  que 
faire  mieux  que  de  lui  emprunter  sa  traduction. 

*)  Pourquoi  pas  la  mantiquet  L'expression  usuelle,  en  gi 
la  aivi nation  est  ti  [lavnx:^,  et  non  i\  (lavTtunx-n.  Cependant  I 
clare  que  le  mot  mantique  n'est  pas  possible  en  français.  î 
manteutique  t'est  encore  moins, 

»)  Pag.  2^. 
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parait  bien  que  ce  que  Socrate  attribuait  à  Taction  divine  s'exer- 
çantenlui,  ce  n'étaient  point  ses  actes  réfléchis,  délibérés  d'après 
les  règles  ordinaires  de  la  prudence  humaine^  mais  ses  idées 
spontanées,  ses  pressentiments,  ses  inspirations  soudaines. Croire 
aune  telle  action  de  la  divinité  en  soi,  se  prétendre  privilégié  sous 
ce  rapport,  s'imaginer  recevoir  du  ciel  des  grâces  et  des  com- 
munications spéciales,  c'est  bien,  si  je  ne  m'abuse,  du  mysti- 
cisme ;  et  l'expression  à! oracle  intime^  employée  à  ce  propos  par 
M.  Zeller  et  reprise  par  M.  Fouillée,  me  parait  caractériser  beau- 
coup mieux  que  la  définition  de  M.  d'Eichthal,  l'illusion  reli- 
gieuse de  Socrate. 


II. 


Le  démon  socratique  nous  amène,  par  une  transition  natu- 
relle, à  parler  de  Touvrage  que  M.  Hild,  aujourd'hui  professeur 
à  la  faculté  des  lettres  de  Poitiers,  a  publié^  cette  année  même, 
sur  les  Démons  dans  la  littérature  et  la  religion  des  Grecs  *•  Cet 
ouvrage  n'est,  en  somme,  que  l'histoire  d'un  mot.  Mais  combien 
n'est-il  pas  intéressant  de  suivre  à  travers  les  temps,  depuis  Ho- 
mère jusqu'au  christianisme,  les  significations  successives  et  les 
fortunes  diverses  de  ce  mot  démon  {ixi\f.m)  où  les  Grecs  ont  en- 
fermé leur  sentiment  vague  de  la  divinité,  leurs  terreurs  en  pré- 
sence des  forces  inconnues  de  la  nature,  leurs  inquiétudes  en  face 
du  problème  du  mal  moral!  Il  faut  savoir  gré  à  M.  Hild  d'avoir 
voulu  nous  retracer  ce  chapitre  essentiel  de  l'histoire  de  la 
religion  grecque. 

Son  livre,  est-il  besoin  de  le  dire?  repose  sur  une  étude  soi- 
gneuse et  généralement  exacte  des  textes.  Mais  les  textes  ne  sont 
pas  tout  ;  il  faut  encore  tenir  compte  de  leurs  interprètes.  M.  Hild 
a  donc  lu  tous  les  critiques  qui  se  sont  appliqués  à  éclaircir  la 
conception  des  démons  helléniques  ;  peut-être  les  a-t-il  trop  lus. 

*)  Cette  étude  est  une  thèse  pour  le  doctorat,  soutenue  devant  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris.  In-8  de  xii-337  pages,  Paris,  Hachette,  488i. 


1^ 
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Je  veux  dire  que  sa  préoccupation  de  ne  rien  laisser  perdre  de 
ce  qui  avait  été  dit  de  bon  et  remarqué  de  juste  par  sesdevanciers, 
son  désir  de  coordonner  leurs  vues  et  de  concilier  leurs  théories, 
ont  eu  souvent  pour  effet  de  faire  hésiter  son  esprit  et  flotter  sa 
pensée.  L'éclectismej  qui  ases  périls  en  philosophie,  enaaussi de 
graves  en  histoire.  Si  M,  Hîld,  pour  compulser  Lobeck  et  Otfricd 
Miiller,  NitzscbetNœgclsbach,UkertetGerhard,  eût  attendu  qu'il 
se  fût  mis  seul  en  présence  des  textes  et  qu'ils  les  eût  interprétés 
à  sa  manière,  sa  pensée  aurait  été  plus  ferme,  et  l'expression  en 
eût  été  plus  précise.  Le  plan  d'un  tel  ouvrage  était  tout  indi- 
qué. Il  s'agissait  de  parcourir  l'histoire  de  la  civilisation  helléni- 
que depuis  SOS  origines  jusqu'à  son  déclin,  et  de  noter,  chemin 
faisant,  de  déterminer,  pour  chaque  époque,  la  façon  dont  les 
Grecs  ont  entendu  le  mot  t/^mon.  Ce  que  l'auteur  a  déployéde  sé- 
rieuses qualités  dans  l'exécution  de  ce  plan,  ce  qu'il  a  faitd'efforls 
pour  serrer  de  prbs  et  pour  atteindre  la  vérité,  nous  le  recon- 
naissons sans  peine.  Nous  n'en  avons  que  plus  de  regrets  d'être 
en  désaccord  avec  lui  sur  plusieurs  points  importants. 

Remontant  aux  plus  lointaines  origines  de  la  signification  du 
mot  Sa£|M.)ii,  M.  Hild  nous  apprend  que  ce  mot  dérive  de  la  même 
racine  que  dêva  dans  la  langue  des  Védas  et  qu'il  a,  comme  ce 
dernier,  une  signiPication  noble  et  élevée.  Si  M.  Hild  adopte  cette 
étymologie,  ce  n'est  point  pour  des  raisons  de  linguist 
c'est  parce  qu'elle  s'accorde  avec  l'idée  qu'il  parait  s'être  f 
U  religion  primitive  des  Grecs.  Autant  qu'il  nous  a  été 
de  saisir,  à  travers  les  nuages  d'une  exposition  confuse,  1. 
pensée  do  l'auteur,  le  naturalisme  religieux  des  premières 
lations  de  la  Grèce  serait  parti  de  l'unité,  et  le  mot  hxfy. 
rail  été  la  plus  ancienne  appellation  d'une  divinité  unique 
les  attributs  ne  seraient  que  plus  tard  devenus  des  personn 
tinctes.  Il  ne  suffit  pas  d'affirmer  une  pareille  thèse  ;  il  faut  i 

<)  Celle  étymologie  contestéea  sane  doute  pour  elle  l'autorité  de  Bop 
M.Hild  ne  devrait  pas  dire  que  CurLiualadéretid.Curtius  {Qriech.  Etym., 

E.  231  (217)  dit  simplement  (luo  Bopp  el  I^egerlolz  rattachent  Sai(iuuv  à  I 
:F,  tandis  que  Pott  le  raUache  à  la  racine  Sa.  Curtius  ne  prend  pas  i 
qui  le  prouve,  c'est  que  plus  loin,  pag.  236,  quand  11  étudie  la  racme  Sil 
rattache  pas  le  mot  Sat(uiiv.  Curtius  ayant  jugé  prudent  de  s'abatenir, 
eût  pu  imiter  sa  réserve. 
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la  prouver.  Or,  des  deux  seuls  textes  que  M.  Hild  puisse  citer  ici, 
celui  de  Platon  *  suppose,  au  contraire,  le  polythéisme  des  pre- 
miers habitants  de  la  Grèce,  et  le  passage  célèbre  d'Hérodote  * 
où  il  est  dit  que  les  Pélasges  n'avaient  ni  noms  ni  surnoms  pour 
désigner  les  dieux  auxquels  ils  adressaient  leurs  hommages,  est 
trop  peu  clair  et  trop  isolé  pour  qu'on  en  puisse  tirer  une  conclu- 
sion.Il  eùtétésage  de  ne  pas  prétendre  voir  dans  ces  ténèbres,  etde 
convenir  que  nous  ne  possédons  aucun  document  qui  nous  fasse 
connaître  Tétat  d'esprit  religieux  des  plus  anciennes  populations 
de  la  Grèce  '.  A  défaut  de  preuves  positives,  l'induction  ou  l'ana- 
logie nous  amèneront-elles  à  partager  l'opinion  de  M.  Hild?  Pas 
davantage,  à  notre  sens.  En  effet,  quoiqu'ait  pu  dire  et  écrire  là- 
dessus  Max  Mûller,  préoccupé,  malgré  lui,  destraditionsbibliques, 
la  théorie  du  monothéisme  primitif  *  dans  Thistoire  du  dévelop- 
pement général  des  religions,  n'est  nullement  établie  à  l'heure 
qu'il  est:  peut-être  ne  le  sera-t-elle  jamais.  Tout  le  premier  cha- 
pitre de  M.  Hild  repose  donc  sur  une  hypothèse  non  justifiée  ^. 

Avec  Homère^  on  sort  du  domaine  de  la  conjecture  pour  entrer 
dans  celui  des  faits.  Le  mot  ixi^uù^  revient  plusieurs  fois  dans 
riliade  et  dans  l'Odyssée  ;  il  suffit  donc  d'en  préciser  le  sens.  Ici, 
le  long  chapitre  (pag.  36-76)  de  M.  Hild  nous  a  paru  beaucoup 
moins  net  que  les  trois  pages  consacrées  à  ce  même  sujet  par 
Nsegelsbach  ^  qui,  en  citant  ou  en  indiquant  tous  les  textes  essen- 
tiels, les  a  au  moins  groupés  méthodiquement.  Sans  doute  l'au- 
teur est  d'accord  avec  tout  le  monde  quand  il  nous  dit  que,  chez 
Homère,  le  mot  daimoriy  tantôt  est  un  simple  synonyme  de  Oesç 
(le  dieu,  un  dieu),  tantôt  a  le  sens  plus  abstrait  d'action  ou  d'in- 

»)  Cratyle,  p.  397,  c. 

«)  II,  52. 

^)  Je  confesse  bien  volontiers  n*avoir  pas  eu  moi-même  cette  sagesse,  quand 

Six  affirmé  (Mythol,  de  la  Grèce  antique,  passim),  après  M.  Guigniaut  et 
.  Maury,  que  certaines  divinités  grecques  étaient  d'origine  pélasgiaue.  M.  de 
Block  m'a  adressé  à  ce  sujet  de  très  justes  critiques  dans  la  lievue  ae  VInstr. 
publique  en  Belgique  (1879),  t.  XXIl,  pag.  196. 

^)  Ce  n'est  pas  que  M.  Hild  admire  beaucoup  ce  monothéisme  qui,  aux  ori- 
gines, lui  paraît  un  indice  de  faiblesse  et  d'impuissance  (p.  30). 

*)  L'auteur  reconnaît  lui-môme  (p.  27)  qu'il  faut  renoncer  «  à  combler  autre- 
ment que  par  conjecture  les  temps  qui  séparent  la  religion  védique  de  l'anthro- 
pomorphisme d'Homère.  » 
•)  Éomerische  Théologie,  p.  72-74. 
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iluence  divine,  comme  le  numen  latia;  et  nous  acceptons  volon- 
tiers sa  définition  que  Szl\Mt,  c'est  l'action  divine  intervenant  sans 
que  l'auteur  de  cette  intervention  soit  déterminé.  Mais  pourquoi 
conclure  de  là  à  la  croyance  en  une  divinité  unique,  u  sorte  d'es- 
prit universel,  où  se  révèle  ou  le  souvenir  lointain  du  mono- 
théisme primitif  ou  l'aspiration  vers  une  divinité  rationnelle?» 
Cette  phrase,  d'allure  germanique,  empruntée  sans  doute  aux 
Prolégomènes  d'Olfried  Miiller,  n'en  est  ni  meilleure  ni  plus  juste 
pour  cela.  Pourquoi,  un  peu  plus  loin  (p.  46)  jeter  la  confusi  on 
dans  l'esprit  du  lecteur  en  disant  que  le  mot  daimon  correspond 
à  l'idée  d'une  puissance  supérieure,  «  commune  auxdieux  et  aux 
hommes?  »  Le  daimon  homérique  n'exerce  d'action  que  sur  les 
hommes;  il  n'en  a  point  sur  les  dieux.  It  ne  saurait,  en  aucun  cas, 
être  confondu  avec  la  Moira,  la  loi  immuable  qui  semble  limiter 
l'omnipotence  même  de  Jupiter.  —  Dans  la  religion  homérique, 
l'action  divine  est  tantAt  bienfaisante,  t&ntût  funeste  à  l'homme; 
le  moidaimon  aura  donc  un  sens  ou  favorable  ou  défavorable.  11 
n'y  a  là,  croyons-nous,  aucune  difficulté,  aucun  mystère.  Parce 
qu'un  daimon  envoie  à  un  homme  des  maladies,  ou  parce  qu'il 
lui  fait  prendre  des  apparences  trompeuses  pour  des  réalités,  il 
n'en  faut  point  croire  pour  cela  à  l'existence,  chez  Homère,  d'un 
démon  personnel,  agent  du  mal  et  de  l'erreur.  Le  mot  dualisme, 
que  M.  Hild  avance  d'abord  pour  le  retirer  ensuite,  nous  parait 
do  trop.  Il  n'y  a  pas  trace  de  dualisme  chez  Homère.  On  y  voit 
des  divinités  irritées  contre  tel  ou  tel  héros  qu'elles  poursuivent 
de  leur  hnine  ;  on  n'en  voit  pas  dont  l'action  sur  l'humanité  soit 
constamment  mauvaise  '.  Le  daimon,  c'est-à-dire  la  divinité  en 
général,  sans  détermination  de  personnes,  est  bonne  à  l'homme 
ou  lui  est  contraire.  11  ne  faut  pas  plus  s'étonner  de  cette  con 
ception  que  des  «  deux  tonneaux  qui  sont  placés  devant  le  seui 
de  Jupiter  et  qui  contiennent  les  dons  que  le  dieu  répand  :  »  imag 
naïve  de  l'existence  simultanée  du  bien  et  du  mal,  et  de  leu 
commune  origine  divine. 

')  M.  Hild  a  bien  vu  (p.  66  et  eulv.)  que  chez  Homère,  Aie  n'a  que  les  appn 
rencesd'un  démon  tenlaleur;  il  la  considËre  a^'ec  raison  comme  une  sîmpl 
flclion  poétique,  comme  une  allégorie  morale,  analoguo  à  celle  des  Prières 
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Le  poème  d'Hésiode  les  Travaux  et  les  Jours  atteste  une  évo- 
lution Douvelle  dans  ta  pensée  religieuse  des  Grecs.  Là,  pour  la 
ière  fois,  il  est  question  de  démorts  (SafiJ.3ve;)  qui  ne  sont 
:  des  dieux,  mais  des  génies  bienfaisants,  chargés  par  les 
[  de  veiHer  sur  l'humanité.  Ces  génies  ont  été  autrefois  des 
nés;  ils  ont  appartenu  &  l'heureuse  génération  de  l'Age  d'or; 
&  la  faveur  des  Olympiens  qu'ils  doivent  et  leur  vie  immor- 
et  leurs  fonctions  de  ministres  de  la  providence  divine.  Celte 
mce  se  rattache,  comme  on  le  voit,  au  célèbre  mythe  des 
.  Ici,  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  relever,  dans  l'exposition 
.  Hild,  de  fâcheuses  confusions.  D'abord,  il  nous  est  impos- 
d'apercevoir  la  correspondance  qui  existerait,  d'après  lui, 
les  phases  diverses  des  générations  morlelles  et  les 
ts  des  générations  divines  '.  Ensuite,  il  nous  paraît  difficilo 
étendre  que  ce  qui  ressort  des  vers  d'Hésiode,  c'est  l'idée 
déchéance  graduelle  de  l'humanité.  Cette  idée  se  trouvait 
être  dans  le  mythe  oriental,  qui  aura  été  vraisemblablement 
irce  du  mythe  grec;  elle  ne  se  trouve  point  chez  Hésiode, 
doute,  de  l'Age  d'or  à  l'Age  d'argeot,  il  y  a  décadence  ;  mais 
oisième  Age  au  quatrième,  qui  est  celui  des  héros  et  des 
■dieux,  il  ya  progrès.  Le  temps  où  vit  le  poète  est  mauvais  ; 
l'humanité  n'est  pas  condamnée  pour  toujours  k  ce  mal- 
)us  état  :  la  série  des  Ages  n'est  pas  close,  puisqu'Hésiode 
re  qu'il  voudrait  être  né  plus  tard.  On  peut  donc  soutenir, 
M.  Jules  Girard*  contre  M.  Hild,  que,  s'il  y  a  déchéance  par 
irt  à  la  génération  fabuleuse  de  l'Age  d'or,  cette  déchéance 
nullement  graduelle  ;  qu'au  contraire  l'idée  d'un  progrès 
jlier  80  dégage  nettement  de  la  suite  des  cinq  Ages.  —  Voici 
rreurs  plus  graves.  L'auteur,  voulant  expliquer  la  nature  et 
!;nification  des  démons  hésiodiques,  en  grossit  démèsuré- 


irs,  Atè  n'est-elle  pas  «  fille  du  grand  Jjpiter  •  ?  C'est  donc  Jupiter  qui, 

î,  égare  les  hommes.  NouTelle  preuve  qu'il  n'y  a  point,  chei  Homère, 

ions  en  antagonisme  avec  les  dieux, 

i  première  génération,  celle  de  i'dge  d'or,  corresixind  sans  doute  au 

le  CronoB.  On  peut  supposer  que  la  seconde  se  place  aous  le  règne  de 

.  Mais  que  faire  des  trois  autres? 

e  Sentiment  religieux  en  Qréce,  lîv.  I,  cbap.  ui,  p.  126. 
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ment  le  nombre  et  fait  rentrer  dans  leur  catégorie  une  foule 
d'êtres  divins,  qui  n*ont  avec  eux  aucun  rapport.  C'est  ainsi  qu'il 
parait  confondre  ^  avec  les  hommes  de  la  première  génération 
devenus* des  génies  immortels,  plusieurs  abstractions  personni- 
fiées, comme  Diké,  Némésis,  Aidos,  etc.,  et  de  cette  assimilation 
inexacte  il  déduit  faussement  que  les  démons  d'Hésiode  ne  sont 
autre  chose  que  les  personnifications  des  vertus  et  des  qualités 
morales.  C'est  ainsi  encore  que,  sans  aucune  raison,  il  considère 
les  Océanides,  «  les  trois  mille  Océanides,  enfants  illustres  des 
divinités  ',  j>  comme  autant  de  démons  analogues  à  ceux  de  Tàge 
d'or.  Il  va  plus  loin,  et,  par  un  raisonnement  subtil,  il  entreprend 
de  nous  démontrer  que  ces  bons  génies  sont  en  même  temps  les 
agents  de  la  vie  cosmique,  qu'ils  ont  des  fonctions  à  la  fois  cos- 
mogoniques  et  morales.  La  conclusion  de  ce  chapitre^  nous 
parait  inadmissible.  Non,  Hésiode  n'appelle  pas  démons  «  toutes 
les  forces  de  la  nature,  toutes  les  vertus  morales,  et,  dans  une 
certaine  mesure,  toutes  les  personnifications  psychiques  dont 
il  grossit  la  genèse  des  dieux.  »  Hésiode  appelle  simplement 
démons  les  êtres  transformés  et  divinisés  de  l'âge  d'or,  devenus 
des  anges  gardiens  de  l'humanité  *. 

Il  est  un  autre  point  qui  mérite  d'être  relevé.  Le  dualisme,  qui 
préoccupait  M.  Hild  chez  Homère,  le  préoccupe  aussi  chez 
Hésiode .  Dans  le  récit  de  la  lutte  des  Titans  contre  les  Dieux,  il 
croit  voir  une  tendance  à  l'explication  du  monde  par  l'existence 
d'un  bon  et  d'un  mauvais  principe.  Ce  n'est  pas  que  ce  récit  ne 
puisse  être  considéré  comme  l'écho  d'un  «aythe  appartenant  à 
une  religion  dualiste  :  le  combat  des  Olympiens  contre  les  enfants 
de  la  Terre  ne  rappelle-t-il  pas  celui  d'Ormazd  et  desizeds  contre 
Ahriman  ?  Mais,  chez  le  poète  hésiodique  et  dans  les  traditions 

»)  Pag.  89. 

«)  Theogon.,  v.  366. 

3)  Pag.  liO. 

*|  Que  M.  Hild  veuille  bien  considérer  que  le  mot  Saijjiovs;  ne  se  trouve  qu'une 
seule  fois  dans  l'œuvre  authentique  d'Hésiode,  au  vers  122  des  Travaux  et 
Jours.  Il  est  vrai  que  les  àOàvaTot  dont  il  est  question  plus  loin,  au  vers  252, 
sont  identiques  aux  démons.  Mais  par  ce  que  le  poète  dit  (v.  256)  que  Dikô 
surveille  les  hommes  (comme  le  font  les  démons),  il  ne  faut  point,  malgré  cette 
similitude  d'attributions,  la  ranger  dans  la  classé  des  démons.  Dikè  est  fille  de 
Zeus. 


p.    DECBAKHE 

ues,  en  général,  la  Titanomachie  n'a  point  celle  sigaili cation, 
'itans  vaincus,  précipités  dans  le  Tartare,  ne  peuvent  plus 
au  monde  ni  à  l'hamanité  ;  sous  le  règne  de  Jupiter,  ils 
'éduils  &  l'impuissance,  écrasés,  anéantis.  Il  ne  suffit  donc 
i  dire  qu'Hésiode  «  entrevoit  à  peine  »  les  démons  mauvais  ; 
t  dire  qu'il  ne  les  entrevoit  nullement.  C'est,  en  effet,  un 
uraclères  de  la  religion  en  Grèce  de  n'avoir  admis  aucune 
unification  formelle  du  mal,  de  s'être  refusée  &  ébaucher 

tre  le  huitième  et  le  cinquième  siècle  se  produit  un  fait 
rtant  dans  l'histoire  de  la  religion  hellénique  :  le  développe- 
de  l'orphisme,  qui  donne  naissance  au  culte  mystique  de 
i^sos.  M.  Hild  s'est  demandé,  et  c'était  son  droit,  quel  rôle 
uaient  aux  démons  les  croyances  particulières  de  la  seclo 
que.  Mais  ses  recherches,  en  celte  matière  tort  obscure,  no 
lient  aboutir  à  aucun  résultat  précis.  M.  Hild  considère- t-il 
l'sos,  qui,  chez  Homère,  ne  parait  être  encore  qu'un  héros, 
le  un  véritable  démon  î  On  ne  saurait  le  dire.  Il  le  qualifie 
idinteur.  Dionysos  est  un  médiateur,  je  le  veux  bien,  en  ce 
^u'il  est  plus  rapproché  des  hommes  que  les  autres  dieux 
llympe,  qu'il  entre  en  communication  intime,  en  commu- 
avec  ses  fidèles,  qu'il  est  le  libérateur,  le  purificateur  des 
.  Mais  ilne  faut  point  trop  presser  cette  idée  ;  il  ne  faut  pas  sur- 
rouloir  multiplier  à  l'excès  le  nombre  de  ces  intermédiaires 
s.  «  Plus  le  fils  de  Sémélé,  dit-il,  par  les  hommages  dont  il 
.'objet  et  par  l'importance  toujours  croissante  de  sa  divinité, 
ait  au-dessus  de  ses  adorateurs  pour  s'assimiler  aux  dieux 
tlympe  traditionnel,  plus  aussi  on  sentait  le  besoin  de  mettre 
lui  et  la  faiblesse  mortelle  des  protecteurs  de  deuxième  rang, 
lés  à  remplir,  dans  l'ordonnance  politique  de  la  cour  divine, 
3  des  courtisans  vis-à-vis  des  solliciteurs.  »  Quels  sont  donc 
tercesseurs  de  second  ordre  î  Ce  seraient,  d'après  M.  flild', 
^mphes,  les  Heures,  les  Parques,  les  Gr&ces,  et  tous  les 
anages  du  thiase  ou  cortège  bacchique.  Il  y  a  là,  nous  le  crai^ 
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gQons^  plusieurs  erreurs.  En  effet,  les  Nymphes,  les  Heures,  etc., 
qui  sont  des  divinités  secondaires,  mais  non  des  démons,  n'ap- 
partiennent pas  spécialement  au  culte  dionysiaque.  Il  faudrait 
prouver  en  outre,  que  les  dévots  de  la  secte  orphique  ne  s'appro- 
chaient de  Bacchus  que  ^àce  à  la  protection  et  par  Tintermé- 
diaire  de  ces  divinités;  ce  qui  n'est  indiqué,  à  ma  connaissance, 
dans  aucun  texte.  Enfin  les  démons  Acratos  (le  Yin  pur)  Ampélos 
(la  Vigne),  Télété  (l'Initiation)  et  quelques  autres,  sont  des 
génies  de  création  poétique  ou  artistique  ^  qui  n'ont  jamais  pu 
avoir  de  réalité  objective  dans  la  pensée  des  Orphiques,  à  qui 
jamais  on  n'a  adressé  de  prières.  La  théorie  de  M.  Hild  sur  les 
intercesseurs  de  seconde  classe  nous  parait  donc  une  imagina- 
tion pure.  Ce  qui  est  plus  solide  dans  le  même  chapitre,  ce  sont 
les  développements  que  l'auteur  consacre  à  la  question  du  culte 
des  héros.  Les  héros,  qui  participent  à  la  fois  de  l'humanité  et  de 
la  divinité,  qui  vivent  dans  le  tombeau  d'une  vie  immortelle,  qui 
étendent  leur  protection  sur  les  pays  et  sur  les  villes  dont  ils  sont 
lespatrons,  ont,  en  effet,  une  nature  analogue  à  celle  des  démons. 
Il  est  possible  que  Torphisme  ait  eu  quelque  influence  sur  leur 
religion.  Mais  cette  influence  est-elle  aussi  certaine,  aussi  facile 
à  déterminer  que  le  veut  M.  Hild?  Il  faut  prendre  garde  que  l'or- 
phisme  ne  devienne  un  mot  commode,  qui  serve  à  expliquer  tous 
les  faits  religieux,  d'origine  obscure,  qui  ont  précédé  l'époque 
des  guerres  médiques. 

Nous  sommes  plus  à  l'aise  pour  parler  de  la  seconde  moitié  de 
Tétude  sur  les  Démons.  Là,  en  effet,  nous  n'avons  à  formuler 
aucune  objection  fondamentale,  et  notre  sentiment  ne  diffère  de 
celui  de  M.  Hild  que  sur  certains  points  de  détail,  dont  la  dis- 
cussion ne  serait  pas  à  sa  place  dans  cette  Revue.  L'auteur,  après 
avoir  longtemps  erré  et  cherché  péniblement  sa  route,  voit  clair 
enfin,  en  arrivant  à  la  pleine  lumière  de  l'histoire.  Il  a  un  fort 
bon  chapitre  sur  le  rôle  des  démons  dans  la  tragédie  grecque,  en 


la  légende  et  du  culle  de  Bacchus. 

IV  22 
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particulier  sur  Alasior,  le  génie  eschyléea  dos  vengeaDcea  héré- 
ditaires ',  La  conceplioD  d'Alaslor,  remarque-t-il  justement,  «  est 
la  raison  d'être  et  comme  la  formule  génératrice  de  l'arrange- 
ment trilogîque.  »  Il  nous  montre  également  combien  on  a  tort 
de  parler  de  la  puissance  du  Destin  et  de  son  action  fatale  clie? 
Eschyle  ;  erreur  tenace,  accréditée,  qui  n*esl  pas  encore  détruite 
aujourd'hui.  M.  Hild  a  bien  fait  de  la  combattre.  Ce  n'est  point 
'    '^  îstin,  conception  vague  et  abstraite,  qui  enchaîne  l'homme 
la  tragédie  d'Eschyle;  c'est  quelque  chose  de  plus  précis; 
un  être  personnel,  c'est  Âlastor,  le  démon  qui,  au  sein 
i  même  famille,  poursuit  la  vengeance  du  sang  par  te  sang. 
I  conception  mérile-t~elle  le  reproche  do  fatalisme?  M.  Hild 
id  négativement,  et  il  a  raison.  En  effet,  le  premier  forfait, 
ché  originel,  »  qui  suscite  le  démon  vengeur  pour  l'attacher 
homme  et  à  sa  descendance,  n'est  pas  te  résultat  d'une  con- 
te inévitable,  mais  de  l'insolence  et  de  l'orgueil  librement 
érés.  *  La  faute  commise  est  sans  doute  suivie  de  l'aveu- 
ent  et  du  vertige  ;  mais  Alasior,  en  faisant  que  le  crime 
:le  le  crime,  et  que  le  châtiment  s'étend  sur  toute  la  posté- 
lu  premier  coupable,  n'est,  en  cela,  que  l'exécuteur   des 
liés  de  Jupiter,  le  ministrede  son  inexorable  justice.  Ce  n'est 
e  mot  de  fatalisme  qu'il  faut  prononcer  ici,  c'est  celui 
iation.  Ne  sait-on  pas  qu'une  idée  analogue,  celle  de  Thé- 
i  de  la  responsabilité  morale,  a  péaétré,  malgré  les  prêtes- 
18  des  philosophes,  l'antiquité  grecque  tout  entière,  depuis 
gnis  et  Solon  jusqu'à  Plutarquo?  De  même,  les  Erinyes, 
>rturent  le  meurlrieret  surlaterre  et  dans  les  enfers,  n'ont 
le  fatal  et  ne  sont  point,  malgré  leurs  terribles  fonctions, 
énies  mauvais.  «  Tandis  quo  le  démon  chrétien  provoque  le 
par  amour  du  mal  et  par  haine  de  l'humanité,  les  Erinyes 
mlla  faute  par  amour  du  bien.  »  On  ne  sauraitmioux  dire, 
pourquoi  se   demander  si  la  doctrine  d'Alastor  et  des 
es,  ministres  des  châtiments  divins,  est  une  conception 
I  d'Eschyle,  ou  un  dogme  de  la  religion  orphique?  L'oiv 

lap.  V,  p.  lE-3-205. 
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phisme  ne  nous  parait  avoir,  jusqu'à  preuve  du  conlraire,  qu'un 
rapport  lointain  avec  la  question.  Je  crois  aussi  qu'il  ne  con- 
vient pas  de  mettre  sur  la  même  ligne  Alnstor  et  les  Erinyes. 
Les  Erinyes,  déjà  invoquées  dans  Ylliade  comme  des  divinités 
vengeresses  ',  appartiennent  aux  croyances  communes;  elles 
vivront  longtemps  dans  l'imagination  du  vulgaire.  Alastor,  que 
l'on  retrouve  &  peine  chez  Sophocle,  et  dont  la  trace  se  perd, 
-  semble  être  une  création  propre  au  génie  dramatique  d'Eschyle. 
Ce  n'est  pas  seulement  la  poésie,  c'est  encore  et  surtout  la 
philosophie,  qui  s'empare  de  la  conception  hésîodique  des 
Satitivs;,  pour  lui  prêter  une  signification  nouvelle.  Dans  la 
théorie  pythagoricienne  de  la  métempsycose,  les  âmes  purifiées 
deviennent  des  démons,  qui  voltigent  entre  le  ciel  et  la  terre, 
s'intéressnnt  aux  hommes,  se  manifestant  à  eus  de  mille  manie* 
res,  influant  sur  leurs  déterminations,  et  les  dirigeant  vers  la 
vertu.  Quelquefois,  ces  âmes  démoniaques  sont  conçues  comme 
ayant  pour  séjour  les  constellations  célestes.  M.Hild  croit  enten- 
dre un  écho  prolongé  de  cette  doctrine  dans  le  prologue  du 
Riidens  as  Plaute,  où  Arcturus  déclare  «  que  pendant  la  nuit,  il 
brille  au  ciel  et  parmi  les  dieux;  que,  durant  le  jour,  U  circule  au 
milieu  des  mortels  *.  »  Ce  passage,  trop  peu  remarqué,  semble, 
en  effet,  avoir  pour  source  le  pythagorisme,  par  l'intermédiaire 
probable  d'EpIcharme.  Empédocle,  à  son  tour,  accommode  les 
démons  àsa  doctrine  particulière  en  prétendant  quetout  homme, 
à.  sa  naissance,  appartient  h  deux  génies  contraires,  dont  l'un  le 
pousse  au  bien,  l'autre  l'entraîne  au  mal.  Mais  ce  dualisme 
philosophique  reste  sans  action  sur  les  croyances.  La  question 
du  démon  socratique  attire  aussi  M.  Hild  qui,  d'ailleurs,  n'y 
pouvait  échapper.  S'il  combat,  avec  raison,  les  conclusions  du 
livre  du  ducteur  Lélut,  s'il  reconnaît  justement,  avec  M.  d'Ëich- 
tbal,  que,  dans  la  pensée  de  Socrate,  le  mot  SsiiiJiivisv  devait 
exprimer  l'idée  de  Providence,  il  se  trompe  quand  il  soutient 
que  Xénophon  parle   d'un  démon  familier  *  de  son  maître;  il 

')  IX,  454. 

•)  Vers  6-7  de  l'édil.  de  M.  Benoist. 

■;  Il  est  inpoEsible,  nous  l'avona  déjà  remarqué,  de  traduire  ainsi  v>  hii^ 
i\m,  qui  revient  k  chaque  instant  cbei  Xénophon,  à  propos  de  Soarate. 
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affirme  trop,  quand  il  ajoute  que  les  démons  étaient,  aux  yeux 
do  Socrate,  des  êtres  réels,  des  essences  intermédiaires  entre 
rhomme  et  Dieu,  des  ministres  de  la  Providence  divine.  Cette 
doctrine  ne  parait  pas  être  celle  de  Socrate,  mais  bien  celle  de 
Platon. C'est  Platon  qui  groupe  et  coordonne  les  idées  d'Hésiode, 
de  Pythagore  et  d'Empédocle  sur  les  démons,  pour  en  faire  un 
système.  C'est  lui  qui  développe  l'idée  du  Sa{[xa)v  YeviôXwç  dont 
parlera  plus  tard  Ménandre,  du  génie  qui  reçoit  chaque  homme 
à  sa  naissance,  qui  l'accompagne  durant  la  vie,  qui,  après  la  dis- 
solution du  corps,  conduit  l'âme  chez  Hadès  et  fournit  au  juge 
suprême  tous  les  éléments  de  sa  sentence.  C'est  lui  surtout  qui 
établit  des  catégories  différentes  et  subordonnées  de  démons, 
plaçant  au  rang  inférieur  les  âmes  des  ancêtres  qui  ont  vécu 
dans  la  justice;  au-dessus,  les  âmes  des  héros,  fondateurs  et  pro- 
tecteurs des  cités;  au-dessus  encore,  les  démons  proprement  dits, 
enfants  illégitimes  des  dieux  ;  enfin  les  divinités  sidérales  et  les 
divinités  de  l'Olympe.  Cette  démonologie,  M.  Hild  ne  Ta  point 
oublié,  a  été  empruntée  à  Platon  par  le  christianisme.  Cette 
savante  hiérarchie  se  retrouve  dans  ces  légions  d'anges  et 
d'archanges  qui  assistent  le  Dieu  chrétien,  «  dans  ces  armées 
innombrables  de  bienheureux  de  tout  ordre  qui,  protecteurs  des 
individus  et  des  nations,  servent  d'intermédiaires  aux  mortels 
dont  ils  ont  jadis  partagé  la  condition,  qui  doivent  leurs  rangs  à 
leurs  qualités  morales^  et  approchent  d'autant  plus  du  trône  de 
l'Eternel  qu'ils  ont  été  plus  près,  ici-bas  ou  dans  le  ciel,  de  la 
vérité  et  du  bien  *.  »  A  ces  excellentes  observations  ne  convient- 
il  pas  d'ajouter  que^  si  la  hiérarchie  céleste  du  christianisme  est 
faite  à  l'image  de  celle  de  Platon^  le  dogme  des  intercesseurs 
divins  a  sa  source,  non  plus  dans  la  philosophie,  mais  dans  la 
foi  populaire,  que  les  saints  chrétiens  ont  pour  ancêtres  les  héros 
grecs? 

C'est  seulement  vers  le  déclin  de  l'hellénisme  que  s'affirme  et 
se  développe  la  croyance  à  des  démons  mauvais.  Cette  croyance 
sans  doute  avait  depuis  longtemps  fait  obscurément  son  chemin 

*)  Page  285. 
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dans  les  bas-fonds  de  la  superstition.  Hippocrate  parte  déjà  de 
gens  qui  se  croyaicnl,  nuit  etjour,  en  proiëà  des  démons  funestes. 
Isocrate,  en  un  passage  d'ailleurspeu  explicite,  opposeaux  dieux 
Olympiens,  auteurs  desbiens  pour  les  mortels,  des  divinités  «pré- 
posées aux  malheurs  et  aux  ch&timents,  »  et  dont  on  essaie  de 
détourner  la  colère  par  des  conjurations  \  Mais  ces  superstitions 
vagues  ne  deviennent  une  doctrine  arrêtée  que  chez  Plutarque. 
Trës  bien  instruit  du  dualisme  asiatique  qui  paraît  avoir  fait  sur 
son  esprit  une  impression  profonde,  Plutarque,  le  premier  peut- 
être  *,  explique  l'existence  du  mal,  chez  l'homme  comme  chez  les 
dieux,  par  l'action  de  mauvais  démons  *.  Cette  distinction  entre 
les  bons  et  les  mauvais  démons  favorisait  trop  les  intérêts  du 
christiaaiHme  naissant  pour  que  celui-ci  ne  songeât  pas  &  s'en 
emparer  et  h  s'en  faire  une  arme.  Les  premiers  polémistes  chré- 
tiens ne  nieront  pas  les  dieux  grecs;  ilslesexplîquerontjendisant 
que  ce  sont  de  mauvais  démons  qui  ont  séduit  et  abusé  l'huma- 
nité. Dieux  et  demi-dieux,  héros  et  génies  du  polythéisme,  com- 
poseront l'armée  innombrable  des  esprits  du  mal  ;  le  Christ,  avec 
ses  anges,  celle  des  génies  du  bien.  «  De  ce  sens,  exclusivement 
mauvais,  attribué  à  un  mot  qui,  danslalanguedes&ges  antérieurs, 
n'avait  qu'une  signification  favorable,  surgit  une  équivoque, 
dont  profitèrent,  avec  plus  d'adresse  que  de  loyauté,  les  premiers 
défenseurs  du  christianisme.  » 

Cette  rapide  analyse  peut  donner  quelque  idée  de  l'iptérét  va- 
rié que  présente  le  livre  de  M.  Hild  :  elle  ne  peut  dispenser  de 
recourir  au  livre  lui-même.  Pourquoi  faut-il  qu'un  ouvrage  si 
rempli  de  sérieuses  recherches,  qui,  b  beaucoup  d'égards,  mérite 
tant  d'être  lu,  soit,  en  plusieurs  de  ses  parties,  si  difficilement 
lisible? 


•)  Isocrate,  Phitipp.  117,  p.  106,  a-b. 

*)  Paut-il  croire  Plutarque  tiur  parole,  quand  il  attribua  cette  même  dociri 
au  plalonicien  Xënocrate,  à.  Démocrile  et  i.  Chrysippe  ?  C'est  li.  une  qiiesU 
bien  difficile  àrèsoudre,  en  l'absence  d'autres  témoignages. 

')  Dedefect.  orac,  i4;  17.  II  faut  craindra  de  s'appuyer  ici,  comme  le  I 
M.  Hild,  sur  d'autres  passages  tirés  du  Sanguet  des  Sept  Sages  et  d'isit 
Osiris,  puisque  l'attribution  de  ces  deux  traités  à  Plutarque  est  plus  <; 
douteuse. 


m 
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«  C'est  par  les  démons,  dit  Lactance  ^  qu'ont  été  inventés  et 
ranispicine  et  l'art  augurai,  et  tout  ce  qu'on  appelle  oracles, 
nécromancie,  art  magique,  etc.  >>  L'histoire  de  ces  inventions 
démoniaques,  qui  n'avait  pas  encore  été  traitée  dans  son  ensemble 
et  d'une  façon  scientifique,  a  été,  tout  récemment,  l'objetd'un  des 
travaux  les  plus  considérables  qui  aientparu,  depuis  plusieurs  an- 
nées, sur  le  domaine  de  l'antiquité  classique  '.  Bien  que  l'auteur 
de  ce  travail,  M.  Bouché-Leclerq,  se  soit  interdit  de  rechercher  les 
origines  orientales  de  son  sujet  et  d'en  poursuivre  le  développe- 
ment après  la  chute  de  la  civilisation  gréco-romaine,  la  matière 
qu'il  a  embrassée  en  la  limitant  ainsi  volontairement,  est  une 
matière  si  vaste^  elle  comprend  une  telle  quantité  de  faits,  elle 
a  besoin  de  tels  éclaircissements,  elle  touche  par  tant  de  côtés  à 
rhistoire,  à  la  philosophie,  à  l'archéologie,  que  quatre  volumes 
n'étaient  certainement  pas  de  trop  pour  exposer  clairement  et 
complètement  ce  qu'a  été  la  divination  dans  tanliquité. 

Cette  histoire,  l'auteur  l'affirme  et  nous  l'en  croyons^  est  une 
des  parties  les  plus  intéressantes  de  l'histoire  psychologique  de 
l'humanité.  La  divination,  en  effet,  n'est  chose  ni  si  vaine,  ni  si 
méprisal4e  que  le  prétendaient  les  premiers  apologistes.  On  peut 
dire  qu'en  Grèce  et  à  Rome,  la  croyance  à  une  révélation  divine 
permanente  a  été  le  plus  solide  fondement  de  la  religion.  Des 
dieux  sourds,  indifférents  aux  prières  de  leurs  adorateurs,  se 
refusant  à  communiquer  avec  eux,  n'auraient  pas  longtemps 
vécu.  Pour  se  tourner  vers  le  ciel,  il  fallait  à  la  faiblesse  humaine 
cette  assurance  de  trouver  des  êtres  supérieurs  toujours  prêts  à 
l'assister,  à  l'éclairer,   à  lui  tracer  sa  voie  dans  tous  les  actes 


^)Inst.  Divin.,  II,  i5,i7. 

•)  Histoire  de  la  Divination  dans  Vantiquité,  par  Bouché-Leclercq,  prores- 
seur  suppléant  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris,  4  vol.  in-8,  Paris,  Ernest 
Leroux.  Les  trois  premiers  volumes,  relatifs  à  la  divination  hellénique,  ont 
paru  de  i870  à  188K  Le  quatrième,  qui  traite  de  la  divination  italique,  aura 
paru,  quand  ce  bulletin  sera  publié. 
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importants  de  la  vie  pratique.  Qu'était-ce,  en  effet,  que  la  divi- 
nation, sinon  un  secours  intellectuel,  sinon,  comme  le  dit  très 
bien  M.  Bouché-Leclercq,  «  une  lumière  divine  qui  s'ajoutait 
comme  une  faculté  nouvelle  k  l'entendement  humain.  »  Les 
dieux,    conseillers  bienveillants,  soutiens  nécessaires,  étaient 
d'autant  plus  estimés,  plus  vénérés,  qu'ils  étaient  plus  utiles. 
Jusqu'aux  derniers  jours,  lamantiqtte  fera  la  force  de  la  religion. 
En  face  du  christianisme  menaçant,  le  polythéisme  se  couvrira 
de  ses  devins,  de  ses  oracles,  de  sos  sibylles.  «  Ceux-là  seuls 
purent  le  vaincre  qui  lui  opposèrent  des  prophéties  portant,  plus 
évidente  encore,  la  marque  de  leur  origine  surnaturelle,  et  pro- 
mirent au  monde  de  ne  point  le  laisser  manquer  de  révélation  '.  » 
Une  croyance  comme  celle-là,  qui  a  été  professée  par  les  gou- 
vernements, célébrée  par  les  poètes,  démontrée  par  les  philoso- 
phes, pratiquée  par  tous,  qui  a  dirigé  la  vie  sociale  et  politique, 
inspiré  la  vie  individuelle,  ne  saurait  être  traitée  légèrement  : 
elle  a  droit  à  la  déférence  que  M.  Bouché-Leclercq  réclame  pour 
une  illusion  consolante  dont  s'est  si  longtemps  bercée  l'àme  de 
l'humanité.  Les  principes  sur  lesquels  elle  se  fondait  sont-ils 
d'ailleurs  si  difTérenls  de  ceux  qui  servent  d'appui,  aujourd'hui 
encore,  à  la  foi  religieuse?  Quiconque  croit  à  l'efficacité  delà 
prière,  quiconque  sollicite  et  espère  obtenir  une  gr&ce  divine, 
accepteces  principes. Ne  supposent-ils  pas  simplementlacroyance 
en  une  Providence  et  la  possibilité    de  rapports  réciproqu 
entre  l'homme  et  la  divinité  ?  Si  celle  divinité  était  une  divin 
bonne,    qui  pouvait  condescendre  à  éclairer  l'homme  en  t 
ignorances,  à  lui  manifester  sa  pensée  et  sa  volonté,  comme 
l'homme  n'eùt-il  pas  mis  en  œuvre  tous  les  moyens  dont 
disposait  pour  entrer    en  communication  avec  elle?  La  dî 
nation,  suivant  la  définition  de  M.  Bouché-Leclercq,  était" 
connaissance  dé  la  pensée  divine  manifestée  à  l'&me  humai 
par  des  signes  objectifs  ou  subjectifs,  et  pénétrée  par  des  moye 
extra- rationnels.  »  Ces  signes  étaient  généralement  obscurs, 
là,  la  nécessité  d'une  science  particulière  pour  les  interprét* 

t)  Out.  cité,  t.  I",  p.  5. 
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de  là  toutes  ces  méthodes  divinatoires,  dont  Tauteur  a  fait,  dans 
son  premier  volume,  l'histoire  exacte,  souvent  piquante.  L'or- 
nithomancie, Textispicine,  l'astrologie,  les  divinations  cléro- 
mantique,  météorologique,  mathématique,  l'oniromancie,  la 
nécromancie,  la  chresmologie,  etc.,  étaient,  en  effet,  autant  de 
moyens  variés  tendant  à  un  même  but,  qui  est  l'intelligence  aussi 
claire,  la  possession  aussi  complète  que  possible,  des  révélations 
divines. 

La  croyance  à  l'efficacité  de  ces  moyens  soulevait  un  problème 
des  plus  graves.  Si  l'avenir  peut  être  prévu,  il  ne  peut  l'être  que 
parce  qu'il  est  immuable.  S*il  est  immuable,  que  deviennent  et 
la  liberté  divine  et  l'initiative  humaine?  Ce  problème,  les  Grecs 
ne  l'avaient  pas  résolu  plus  que  nous,  mais  toutes  leurs  œuvres 
poétiques  et  philosophiques  témoignent  combien,  dès  le  premier 
développement  de  leur  civilisation,  ils  s'en  étaient  sérieusement 
préoccupés. On  sait  qu'Homère  place  à  côté  de  Jupiter,  souverain 
des  dieux  et  des  hommes,  une  puissance  impersonnelle,  plus 
forte  que  le  dieu  suprême  :  c'est  la  ilfoem,  le  Destin,  la  Loi  inflexi- 
ble. On  sait  aussi  comment  le  poète  évite  de  mettre  en  conflit  ces 
deux  pouvoirs,  comment  la  volonté  du  dieu  paraît  se  confondre 
avec  les  décrets  de  la  fatalité.  Cette  idée  de  la  Moira  n'en  était 
pas  moins  inquiétante  pour  la  foi  religieuse;  si  elle  eût  prévalu, 
c'en  était  fait  de  la  divination.  D'^Hésiode  à  Sophocle,  on  voit  la 
théologie  poétique  travailler  à  éliminer  insensiblement  celte  con- 
ception d'un  destin  irrationnel,  pour  y  substituer  celle  delà  raison 
et  de  la  sagesse  divines.  Jupiter  deviendra  plus  tard  le  dieu 
MitpoYéTY)!;,  qui  dirige  le  Destin.  L'avenir,  arrêté  dans  sa  pensée, 
peut  donc  être  révélé  aux  hommes,  soit  par  lui-même,  soit  par 
Apollon  son  prophète.  Gomme,  en  même  temps,  ce  dieu  est 
souverainement  libre,  le  cours  des  choses  peut  être  modifié  par 
sa  volonté.  Dès  lors,  la  divination  qui  permet  de  connaître,  peut- 
être  même  de  faire  fléchir  cette  volonté  divine,  devient  la  pre- 
mière et  la  plus  excellente  des  sciences.  Mais  les  principes  qui 
en  sont  le  fondement,  ne  pouvaient  être  acceptés  sans  débat  par 
la  réflexion  philosophique.  La  divination  a  été  comme  un  champ 
clos  pour  les  discussions  des  écoles.  C'est  une  histoire  intéres- 
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santé  *  quecelle  deces  luttes  et  de  ces  passes  d'ormes  dialectiques  ; 
les  uns,  comme  Xénophane,  Epïcure,  Cîarnéade,  Sextus  Empî- 
ricus,  niant  radicalement  la  divination  ofi  ils  ne  voient  que  misé- 
rables supercheries  ;  les  autres,  comme  Pythagore  et  Empédocle, 
Socrate  et  Platon,  comme  les  Stoïciens,  essayant  par  des  argu- 
ments multiples  et  des  théories  diverses,  de  soutenir  ot  d'étayer 
cette  science  ébranlée,  d'en  démontrer  logiquement  la  réalité, 
d'en  établir  pratiquement  l'utilité.  C'est  h  ces  derniers  que  linit 
par  appartenir  la  victoire.  Aux  premiers  siècles  du  christianisme, 
quand  le  génie  oriental,  faisant  invasion  dans  le  monde  grec, 
remplit  l'esprit  humain  d'imaginations  vagues  et  de  rêveries 
malsaines,  quand  aux  devins  et  aux  prophètes  d'autrefois  succè- 
dent les  thaumaturges,  les  âmes  altérées  de  merveilleux  ne  se 
contentent  plus  des  formes  antiques  de 'la  divination:  elles  cou- 
rentà  des  sources  de  révélations  nouvelles.  Onveutvoir  lesdieux 
face  à  face,  les  entendre,  leur  parler.  On  se  prosterne  devant 
Apollonius  de  Tyang.  De  Maxime  de  Tyr  à  Proclus,  on  écoute 
les  néo-platoniciens  et  l'on  se  berce  de  leurs  divagations  mysti- 
ques. Le  christianisme  lui-même,  pour  ne  point  ébranler  sa 
propre  foi,  est  obligé  d'admettre  le  fait  de  ces  révélations  sur- 
naturelles; il  se  borne  à  répudier  comme  démoniaques  celles 
qui  ne  relèvent  pas  de  lui*.  La  divination  se  transforme,  elle  ne 
péritpas.  Une  partie  du  monde  lui  appartient  encore  aujourd'hui. 
Nous  n'avons  fait  qu'effleurer  quelques-unes  des  idées  que 
M.  Bouché-Lcclorcq,  dans  une  vaste  introduction,  a  analysées 
avec  une  singulière  pénétration  etdéveloppées  avec  un  rare  talent. 
Rendre  compte  en  quelques  pa^es,  d'une  œuvre  aussi  étendue,  si 
pleine  de  faits,  si  riche  d'i 
avons  donc  l'intention  de  re 
Divination  qui  concerne  la  rc 
le  second  et  sur  le  troisième 
et  des  oracles  '.  En  allendan 

■)  Bouché-Leclercq.  0»o.  cit.  Int 

*)  Voir  le  développement  de  ces  id 
le  ohrUtianisme),p.  92-105. 

■)  Les  personnes  qui  seraient  eut 
naissance  plux  coaiplète  de  l'ouvraj 
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'ement  et  aux  amis  de  l'antiquité  et  aux  lecteurs  de  la 
celte  œuvre  savante  et  forte  ' . 

P.  Decharhe. 


u'uti  maître  et  un  ju^  très  compétent,  M ,  Alfired  Maury,  a  consacrés 
ire  de  la  Didnation  dans  le  Jûumal  des  Saeanlt.  (N"*  de  juin,  août 
bre  1881.)  —  On  nous  permettra  peut-être  d'avertir  auBsî  que  noua 
jâ  rendu  compte  du  premier  ïolume  de  l'ouvrage,  dana  la.  Rmue  Cri- 
ouv.  Sér.,  tome  VJIl,  1879,  p.  433  et  suiv.). 

moment  d'envoyer  ces  pagea  à  i'impreEsion .  nous  recevons  de  H.  De 
ileur  d'un  livre  remarqué  aur  Evhimirt  (Mona,  1876),  une  étude  sur 
:  Destin  dam  Pindare  (Extrait  delà  Revuede  l'Instruction  publique 
rue,  1881,  p.  289-300),  Celte  disBertalion  est  une  bonne  analyee  de 
)tion  de  la  Moira  chez  Pindare.  Voici  la  concluBion  de  l'auteur  : 
e.  lui  auaai,  a  admis  un  principe  antérieur  et  supérieur  aux  dieux,  et, 
rohé  i  sauver  la  contradiction,  c'est  en  représentant  ces  derniers 
ccomplissant  volontairement  les  décrets  du  Deslin  s'appliquent  i  eux- 
usai  hien  qu'aux  mortela.  » 
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Dans  un  premier  Bulletin  *  nous  avons  mis  k  profit  la  publica- 
tion capitale  de  M.  Reuss  sur  la  Bible  pour  indiquer  rapidement 
l'état  présent  des  principales  questions  littéraires  soulevées  par 
l'étude  des  livres  do  l'Ancien  Testament.  Notre  point  de  départ 
étant  ainsi  assuré,  nousaborderons  aujourd'hui  l'examen  de  quel- 
ques publications  récemment  parues  dans  notre  pays  et  dans  notre 
langue  sur  l'histoire  et  l'esprit  de  la  religion  jujve.  Ces  publica- 
tions se  recommandent  par  des  qualités  diverses,  mais  réelles. 

M.  Charles  Braston,  professeur  d'hébrcp  et  d'Ancien  Testa- 
ment à  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Montauban,  publie 
le  premier  volume  d'une  histoire  de  la  pi     '  "'   '      ""   ' 
ses  précédents  travaux  sur  différents  points 
nous  engagent  h  accueillir  favorablement, 
braisant  distingué:  il  a  débuté  par  la  publi 

')  Revue  de  t histoire  des  religions  (1880),  l.  I,  [ 

')  Histoire  critique  de  la  littérature  prûphitiji 
oriKinea  jusqu'à  la  mort  d'Isaîe,  1  vol.  in-8,  de  Vil 
et  Msi>oiineu?e,  1881, 
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des  Psaumes  *  où  il  rompait  résolument  avec  la  routine;  il  justi- 
fiait, quelques  années  plus  tard,  les  principales  de  ses  innova- 
tions dans  un  volume  intitulé  Du  texte  primitif  des  Psaumes* y  où 
il  faisait  preuve  de  connaissances  solides  et  d'un  esprit  ingénieux. 
Depuis,  par  des  publications  de  moindre  étendue,  il  a  montré 
qu'il  se  tenait  au  courant  des  travaux  récents  et  qu'il  suivait  avec 
une  attention  particulière  les  tentatives  faites  en  Allemagne  et  en 
Angleterre  pour  faire  profiter  les  études  bibliques  du  progrès  du 
déchiffrement  des  inscriptions  assyro-babyloniennes. 

C'est  à  cette  préoccupation,  restée  dominante^  qu'est  dû  parti- 
culièrement le  présent  essai.  «L'étude  de  l'Ancien  Testament,  dit 
M.  Bruston,a  été  en  grande  partie  renouvelée  de  notre  temps  par 
la  découverte  de  nombreux  documents  égyptiens,  phéniciens,  moa- 
bites  •  et  surtout  assyriens,  qui  sont  venus  tout  à  coup  jeter  une 
lumière  inattendue  sur  quelques-unes  des  parties  de  la  chrono- 
logie et  de  l'histoire  de  ces  nations  elles-mêmes,  mais  aussi  du 
peuple  d'Israël  et  des  autres  peuples  de  l'Asie  occidentale  avec 
lesquels  il  fut  fréquemment  en  relation  et  dont  il  partagea  plus 
ou  moins  la  destinée.  De  tous  les  écrits  hébreux,  il  n'en  est  pas 
qui  aient  *  reçu  plus  d'éclaircissements  de  cette  nouvelle  sorte 
d'informations  que  les  discours  des  prophètes  de  la  période  assy- 
rienne. Grâce  à  la  connaissance  plus  complète  que  nous  possédons 
maintenant  des  événements  qui  s'accomplirent  à  cette  époque, 
il  est  devenu  possible  de  pénétrer  plus  avant  dans  Tinlelli- 
génce  de  ces  discours  ;  plus  d*un  détail  obscur  s'éclaircit  et  plus 
d'une  prophétie  dont  l'authenticité  a  été  contestée,  non  sans  de 
grandes  apparences  de  raison  (je  veux  parler  principalement  de 
celles  d'Isaïe  contre  Babylone)  se  comprend  beaucoup  mieux  dans 
la  supposition  de  l'authenticité  que  dans  l'hypothèse  contraire  *.  » 
—  «  Le  moment  est  venu,  conclut  le  professeur  de  Montauban,  de 
soumettre  à  un  contrôle  rigoureux  des  opinions  devenues  pres- 
que générales,  des  arrêts  de  la  critique  tenus  pour  définitifs  par 

n  Paris,  1865. 

«)  Paris,  1873. 

'j  Nous  n'insisterons  pas  sur  la  visible  exagération  contenue  dans  ces  mots. 

*)  Le  texte  dit  atï;  nous  le  corrigeons. 

^)  Le  tcxle  dit  dam  les  hypothèses  contraires^  ce  qui  n*a  aucun  sens. 
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un  grand  nombre  de  bons  esprits ,  mais  que  Téf  al  actuel  de  la  science 
historique  ne  justifie  nullement.  C'est  ce  que  nous  avons  essayé 
de  faire  dans  cet  ouvrage.  » 

Nous  n'avons  rien  à  redire  à  cette  ambition  ;  il  nous  parait  légi- 
time et  louable  de  reprendre  à  la  lumière  de  faits  nouvellement 
étudiés  des  questions  restées  obscures  et  douteuses,  et  nous  esti- 
mons que  M.  Bruston  n'a  point  fait  une  tâche  ingrate  en  soumet- 
tant à  une  enquête  plus  approfondie  des  solutions  considérées 
conmie  acquises  par  le  plus  grand  nombre  des  exégètes. 

Mais,  pour  qu'un  pareil  travail  soit  aussi  fructueux  que  le  vou- 
drait l'honorable  professeur  de  Montauban  et  que  nous  le  voudrions 
avec  lui,  il  faudrait  avoir  établi  d'avance  avec  quelque  rigueur  les 
conditions  générales  de  créance  dans  lesquelles  s'offre  à  nous  la 
collection  prophétique  des  livres  de  l'Ancien-Testament.  Sommes- 
nous  en  présence  de  textes  rigoureusement  établis,  dont  l'appar- 
tenance générale  à  une  époque  donnée  soit  incontestable,  mais 
dont  il  s'agisse  seulement  de  déterminer  l'occasion  et  le  sens  pré- 
cis? C'est  ce  que  parait  croire  M.  Bruston,  c'est  ce  qu'il  nous 
est  impossible,  pour  notre  part,  d'admettre. 

Nous  nous  en  sommes  déjà  expliqué  dans  un  précédent  Bulle- 
tin ',  quand  nous  avons  exprimé  nos  réserves  sur  la  classification 
des  prophéties  proposée  par  M.  Reuss.  Nous  avons  fait  voir  que 
la  rigueur  d'un  pareil  procédé  était  plus  apparente  que  réelle, 
qu'en  accrochant  les  divers  morceaux  delà  collection  prophétique 
à  des  dates  précises,  à  des  faits  spécifiés,  on  méconnaissait  l'ex- 
trême retenue  que  nous  commande  la  manière  dont  s'est  formée 
la  collection  prophétique.  Quand,  ,dcux  ou  trois  siècles  après  l'exil 
de  Babylone,  on  s'est  préoccupé  de  réunir  pour  l'usage  de  l'édi- 
fication publique  ce  qui  pouvait  subsister  des  écrits  des  prophètes, 
on  ne  pouvait  pas  se  flatter^'de  rendre  au  jour  dans  de'sèrieuses 
conditions  d'authenticité  les  œuvres  d'écrivains  ou  d'orateurs 
passablement  antérieurs  à  l'exil,  ou  plutôt,  nous-mêmes,  quand 
nous  nous  trouvons  en  présence  de  morceaux  étendus  qu'on  rap- 
porte au  commencement  ou  au  courant  du  vm'  siècle  avant  notre 

«)  Voyez  p.  211-216  de  la  Revue,  t.  V^  (1880). 
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ère,  nous  ne  devons  accepter  une  date  aussi  reculée  que  si  le  ca- 
ractère interne  de  ces  morceaux  nous  y  engage  fortement.  Les 
vagues  attributions  d'une  tradition  somme  toute  récente  sont  de 
peu  de  poids  devant  Fexamen  des  textes.  Ces  textes  eux-mêmes, 
suspects  de  remaniements  et  d'interpolations,  sont  fréquem- 
ment obscurs  et  d'une  explication  douteuse.  La  solution  de  la 
question  de  date  n'est  parfois  attachée  qu'à  l'interprétation 
contestée  d'un  mot  ou  d'une  ligne.  Tout  commande  ici  l'absten- 
tion. Et  encore  M.  Reuss  avait  entouré  de  réserves  graves  et 
multipliées  le  classement  qu'il  proposait,  et  les  introductions 
placées  en  tète  des  différents  morceaux  signifiaient  souvent  que 
les  éléments  de  la  décision  étaient  laissés  aux  impressions  per- 
sonnelles du  lecteur  ou  du  critique. 

Avec  M.  Bruston  c'est  bien  autre  chose.  On  le  croirait  en  pré- 
sence des  textes  les  plus  solidement  fixés,  les  plus  inébranlables. 
Nous  ne  saurions  taire  notre  étonnement  de  voir  un  homme  que 
ses  travaux  mettent  constamment  en  contact  avec  les  textes  de 
Tantiquité  hébraïque,  méconnaître  aussi  ouvertement,  disons  le 
mot,  aussi  naïvement  les  conditions  qui  s'imposent  à  l'étude  des 
littératures  antiques.  Ce  n'est  plus  une  chronologie  générale  des 
écrits  prophétiques,  c'est  la  chronologie  détaillée  de  Tœuvre  de 
chaque  prophète  en  particulier  qui  ressort  de  son  examen  avec 
un  luxe  inquiétant  de  détails  et  de  preuves.  On  éprouve  quelque 
impatience  à  voir  élever  laborieusement  ces  échafaudages  com- 
pliqués sur  une  surface  que  l'auteur  prend  pour  le  rocher  et  qui 
n'est  qu'une  glace  fragile  *. 

U Histoire  critique  de  M.  Bruston  débute  par  une  introduction 
intitulée  Les  Origines  duprophétisme.  Ce  chapitre  reproduit  sans 
innovations  notables  les  notices  très  insuffisantes  dont  on  fait  pré- 
céder d'ordinaire  l'étude  de  la  lîttératureprophétique*.  Nous  nous 
étonnons  qu'au  début  d'un  ouvrage  en  plusieurs  volumes,  où 
l'espace  ne  lui  manquait  pas,  Thonorable  hébraïsant  n'ait  pas 
essayé  de  faire  plus  et  mieux.  Ce  qu'il  dit  ne  nous  renseigne 
absolument  pas  sur  les  antécédents  du  prophétisme  écrit,  ques- 

')  Voyez  sur  ces  questions  nos  Mélanges  de  critique  religieuse^  particu- 
lièrement p.  i  96-206. 
*)  Cf.  même  ouvrage,  p.  162  suiv. 
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tion  mal  posée  jusqu^ici  et  dont  il  ne  paraît  pas  avoir  soupçonné 
l'importance.  Le  livre  I"r  traite  dés  prophètes  du  ix'  siècle 
dans  le  royaume  de  Juda,  à  savoir  Abdias,  Joël,  Tauteur  ano- 
nyme de  Télégie  sur  Moab  que  nous  retrouvons  dans  les  pro- 
phéties dlsaïe  (chap.  XV-XVI),  et  de  la  prophétie  contre  Israël, 
connue  sous  le  nom  de  Cantique  de  Moïse  (Deutéronome  XXXII). 
On  sera  surpris  de  voir  Vinsignifiante  prophétie  d'Âbdias  repor- 
tée à  une  antiquité  que  la  généralité  des  critiques  n'est  nulle- 
ment disposée  à  lui  concéder;  on  ne  s'étonnera  pas  moins  de 
voir  méconnu  le  caractère  artificiel  du  court  écrit  de  Joël,  dont 
l'origine  post-exilienne  a  été  mise  en  évidence  par  de  récents 
travaux. 

Le  livre  II  traite  des  prophètes  du  viu*  siècle  dans  le  royaume 
d'Israël.  Ici  nous  pourrions  nous  sentir  plus  rapproché  de  l'au- 
teur; nous  croyons  en  effet  que  le  noyau  d'Amos  et  d'Osée  ap- 
partient bien  à  cette  époque  reculée,  sous  réserve  d'altérations  et 
d'interpolations  importantes.  Mais,  loin  de  chercher  à  déterminer 
ces  dernières,  ou  tout  au  moins,  à  leur  faire  une  large  place, 
M.  Bruston  prétend  retrpuver  les  circonstances  précises  où  s'ap- 
pliquent les  différents  discours.  11  nous  est  impossible  de  voir 
dans  cet  essai  beaucoup  plus  qu'un  exercice  à  peu  près  stérile. 

Le  livre  III  nous  met  en  présence  des  prophètes  du  viiio  siècle 
qui  agirent  dans  le  royaume  de  Juda,  de  l'auteur  du  second 
Zacharie  (chap.  IX-XI),  d'Isaïe  et  de  Michée.  Isaïe  est  ici  le 
morceau  de  résistance,  et  M.  Bruston  a  étudié  son  œuvre  avec 
une  attention  et  un  soin  particuliers.  Abstraction  faite  de  la 
seconde  partie  de  l'œuvre  mise  sous  le  nom  du  contemporain 
d'Ezéchias  (chap.  XL-LXVI)  et  où  personne  ne  songe  à  con- 
tester la  marque  d'une  plume  du  vi*  siècle,  il  y  a  là  encore  une 
collection  importante,  dont  quelques  fragments  se  laissent  rap- 
porter à  des  circonstances  historiques  précises.  Le  défaut  de  l'ho- 
norable hébraïsant  est  de  vouloir  profiter  de  cet  avantage  pour 
étendre  à  chacun  des  morceaux  du  premier  Isaïe  le  bénéfice 
d'un  encadrement  dont  la  poursuite  est  peut-être  d'autant  plus 
attrayante  qu'elle  est  aventureuse.  Nous  obtenons  donc  une 
série  de  chapitres  où  Tœuvre  prophétique  d'Iseue  vient  docile- 


352  MAURICE  VEUNES 

ment  se  soumettre,  page  après  page,  aux  exigences  passablement 
impérieuses  de  son  nouvel  interprète.  C'est  d'abord  la  vocation 
du  prophète  et  ses  premières  prophéties,  puis  ses  prophéties  à 
Tépoque  de  la  ruine  de  Samarie,  à  Tépoque  de  la  prise  d'Asdod, 
la  grande  prophétie  contre  Babylone,  les  dernières  prophéties  en- 
fin à  l'époque  de  l'invasion  de  Sennachérib. 

Tout  y  passe,  on  le  voit.  Tandis  que  les  auteurs  les  moins  révo- 
lutionnaires,]^. Reuss  entre  autres,  se  voient  contraints  par  l'évi- 
dence à  expulser  de  l'œuvre  du  premier  Isaîe  plusieurs  morceaux 
importants,  par  exemple  la  prophétie  contre  Babylone  (chap. 
XIII-XIV)  et  les  chap.  XXIV-XXVII,  sans  compter  d'autres 
fragments  moins  considérables,  M.  Bruston,  reprenant  en  sous- 
œuvre  les  résultats  de  ses  devanciers,  prétend  non  seulement 
maintenir  l'authenticité  de  chacune  de  ces  'pièces,  mais  leur 
assigner  une  place  précise  dans  l'activité  et  dans  l'œuvre  de 
leur  auteur.  Il  a  recours  pour  cela  à  une  construction  très 
savante  ;  il  écarte  plusieurs  difficultés  chronologiquse  à  l'aide  des 
données  de  l'assyriologie.  Ce  qu'il  fait  de  plus  hardi  c'est  de 
revendiquer  pour  Isaïe  la  fameuse  prophétie  contre  Babylone,  et 
cela  au  moyen  d'un  luxe  d'arguments  dont  on  nous  permettra 
de  dire  seulement  qu'ils  sont  plus  ingénieux  que  probants. 

Il  y  a  en  effet  beaucoup  de  travail  dans  ce  volume  ;  les  per- 
sonnes qui  ne  croient  pas  téméraire  de  rechercher  les  circons- 
tances propres  à  expliquer  la  naissance  de  tel  morceau  prophé- 
tique particulier  devront  tenir  compte  des  recherches  conscien- 
cieuses et  sincères  faites  en  ce  sens  par  M.  Bruston.  Ceux  qui 
apportent  en  ces  questions  plus  de  scepticisme,  disons  le  mot,  un 
sentiment  plus  net  de  la  position  des  questions  littéraires  dont 
on  leur  propose  des  solutions  aussi  absolues,  tout  en  rendant 
hommage  à  l'érudition  de  l'auteur,  à  son  zèle  à  utiliser  les  nou- 
veaux matériaux  mis  par  la  philologie  orientale  à  la  disposi- 
tion des  historiens  de  l'antiquité,  ne  manqueront  point  de  pen- 
ser que  les  résultats  obtenus  ne  sont  à  la  hauteur  ni  de  l'ambi- 
tion ni  de  l'effort  de  l'honorable  écrivain. 

Avec  le  beau  volume,  sorti  des  presses  de  l'imprimerie  nationale, 
que  M.  Wogue,  professeur  au  séminaire  israélite  de  Paris,  nous 
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offre  sous  le  titre  attrayant  de  Histoii^e  de  la  Bible  et  de  C exégèse 
biblique  jusqu'à  nos  jours  *,  nous  entrons  dans  un  autre  ordre 
d'idées.  Nous  venons  de  voir  un  exégète  protestant,  passablement 
indépendant  mais  insuffisamment  informé  des  exigences  de  la 
critique  historique  appliquée  aux  livres  de  l'antiquité  religieuse, 
soumetti*e  à  une  minutieuse  analyse  des  textes  dont  le  caractère 
incertain  et  flottant  condamne  à  l'avance  les  résultats  attendus 
d'une  pareille  enquête;  M.  Wogue,  dont  l'autorité  à  cet  égard 
ne  saurait  être  méconnue,  s'est  chargé  pour  sa  part  de  nous 
donner  le  témoignage  de  la  tradition  Israélite  orthodoxe  sur 
les  livres  de  l'Ancien  Testament.  Là  est  la  raison  d'être,  là  est 
l'intérêt  de  sa  publication.  Qu'a  été  la  Bible  pour  la  tradition 
juive  conservatrice  ?  Voilà  ce  que  nous  sommes  reconnaissant 
au  professeur  Israélite  de  nous  apprendre  ',  au  moment  où  cette 
tradition  —  ni  plus  ni  moins  que  la  tradition  chrétienne  conser- 
vatrice —  est  appelée  à  céder  la  place  aux  vues  de  l'école  histo- 
rique, laquelle,  cessant  de  s'inspirer  soitdujudaïsmesoitdu  chris- 
tianisme, se  préoccupe  [uniquement  d*appliqucr  avec  exacti- 
tude à  des  textes  antiques  précieux  les  procédés  universellement 
reconnus  de  la  critique  générale. 

Le  fait  que  Touvi^agc  de  M.  Wogue  ait  été  à  l'origine  un 
«  simple  manuel  destiné  aux  élèves  du  séminaire  Israélite  de 
Paris,  »  comme  s'en  explique  l'auteur  dans  son  avertissement^ 
n'est  point  pour  nous  un  inconvénient  ;  il  est  au  contraire  la 
preuve  que  l'auteur,  n'ayant  en  vue  que^ce  public  restreint,  nous 
rend  sans  réticence  et  sans  atténuation  la  tradition  qu'il  avait 
pour  mission  d'exposer  devant  déjeunes  théologiens.  Malheureu- 
sement il  ne  sent  pas  que  dans  ce  caractère  strictement  national 
et  traditionnel  est  le  wox  mérite][de  son  œuvre  et  il  semble 
s'excuser  précisément  de  ce  dont  nous  sommes  tenté  de  le  féli- 
citer. «  Quelques  Icctcm's," dit-il  assez  gauchement,  trouveront 
peut-être  que  dans  certaines  questions  soulevées  ça  et  là  par  les 


avoir  un   peu 


'■)  1  vol.  in-8de  p.  V-383.  Paris,  1881,  chez  Fischbacher. 

*)  C'est  là  un  mérite  sérieux,  que  M.  Neubauer  nous  semble  avoii 
méconnu  dans  ia  critique,  d'ailleurs  très  juste  quant  au  détail,  qu'il  a  faite  de 
Touvrage  de  M.  Wogue.  (Voyez  Revue  critique ,  n®38  (1881);  cf.  Revue  de 
Vkistoire  des  religions  (1881),  T.  IV,  p.  253  et  nos  propres  observations  sur 
une  protestation  de  M.  Wogue,  ibid,,  p.  254. 
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sujets  que  je  traite,  je  n*aî  pas  fait  une  part  assez  large  à  la 
critique  indépendante.  Étant  donnée  Torigine  de  ce  livre,  la 
commune  croyance  du  professeur  et  de  ses  élèves,  il  ne  pouvait 
guère  n'être  pas  orthodoxe.  Mais  la  foi  n'exclut  pas  la  bonne  foi, 
et  je  puis  me  rendre  le  témoignage  d'avoir  partout  réservé  ses 
droits  à  la  vérité,  de  n'avoir  esquivé  aucune  difficulté  sérieuse, 
aucune  objection  fondée,  et  d'avoir  résolument  abandonné  la 
tradition  rabbinique  (qui  sur  bien  des  points,  d'ailleurs,  n'est 
nullement  obligatoire)  toutes  les  fois  qu'elle  m'a  paru  incompa- 
tible avec  les  données  de  la  science  ou  de  l'histoire.  Amiens 
Talmtid,  sed  magis  arnica  veritas,  » 

Que  l'orthodoxie  chatouilleuse  de  M.  le  grand-rabbin  Wogue 
se  rassure  1  Et  que  nos  lecteurs  se  rassurent  à  leur  tour!  Non,  le 
respectable  et  savant  auteur  de  Y  Histoire  de  la  Bible  n'a  aban- 
donné ni  le  Talmudpour  la  vérité,  ni  la  vérité  pour  le  Talmud;  il 
n'a  même  jamais  couru  sérieusement  les  dangers  redoutables 
d'option  qu'il  se  suppose  à  lui-même  après  coup.  Il  n'a  pas  eu  à 
se  prononcer  entre  le  Talmud  et  la  venté  parce  que  ces  deux 
choses  ne  sont  jamais  parvenues  à  se  distinguer  dans  son  esprit, 
parce  que  les  deux  termes  de  tradition  et  de  science  sont  restés 
synonymes  à  ses  yeux  au  cours  d'une  longue  carrière.  Et  celte 
incorruptibilité,  qu'on  ne  saurait  prendre  en  défaut,  est  encore 
une  fois  la  raison  d'être  de  son  œuvre,  constitue  le  motif  pour 
lequel  nousapplaudissonsàsapublication.  L'opinion  deM.  Wogue, 
critique  indépendant,  se  discuterait  comme  celle  du  premier 
cxégètc  venu  de  France,  d'Allemagne,  d'Angleterre  et  de  Hol- 
lande. La  déposition  de  M.  Wogue,  héritier  de  l'exégèse  juive 
appliquée  à  la  Bible  juive,  nous  la  recueillons  comme  un  docu- 
ment historique  de  premier  ordre.  Les  Juifs  ont  fait  ce  livre 
adnîirable  que  l'Eglise  chrétienne  a  cru  devoir  conserver  dans  sa 
collection  sacrée  ;  quel  intérêt  n'y  a-t-il  pas  à  savoir  comment, 
interprètes  nés  ainsi  qu'héritiers  légitimes,  ils  l'ont,  au  cours  de 
>dngt  siècles,  compris  et  présenté  ! 

Ij Histoire  de  la  Bible  se  compose  de  trois  parties:  histoire 
générale  de  la  Bible,  introduction  à  l'histoire  de  l'exégèse,  histoire 
de  Vexéghse.V Histoire  générale  de  la  Bible  traite  de  ses  divisions, 
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de  son  contenu,  de  sa  langue,  de  sa  constitution  définitive,  c'est- 
à-dire  de  la  fixation  de  son  canon,  de  ses  manuscrits  et  éditions. 
Dès  les  premières  pages  je  relève  une  curieuse  remarque.  La 
division  de  la  Bible  en  Loi,  Prophètes,  Hagiographes  est  fonda- 
mentale comme  on  sait;  mais  Tordre  des  trois  parties  n'est  point 
invariable.  Dans  un  des  plus  anciens  monuments  de  lasynagogue, 
le  Mousâph  de  Râch  ha-chânah,  les  hagiographes  sont  mis  aa 
second  rang  et  les  prophètes  au  troisième.  M.  Wogue  incline 
même  à  croire  que  c'est  là  l'ordre  primitif.  La  question  est  loin 
d'être  dépoiu'vue  d'intérêt  dans  Tétat  actuel  des  études  bibliques. 
La  tradition,  on  le  sait,  fait  une  très  grande  différence  entre  le 
degré  d'autorité  qu'elle  reconnaît  à  cesdivorses  parties,  réservant 
au  Pentateuque  le  bénéfice  d'une  inspiration  divine  directe. 
Quant  au  critérium  de  la  canonicité  d'un  écrit  biblique,  le  voici  : 
«Un  livre  canonique  est  un  livre  inspiré  k  un  degré  quelconque  et 
dont  la  forme  est  authentique.  » 

«  Voyons  maintenant,  avec  notre  auteur  et  selon  ses  propres 
termes,  quand  et  par  qui  a  été  écrit  chacun  de  ces  livres,  quand 
et  comment  s'est  formé  le  recueil  biblique  dans  son  ensemble.  » 
Sur  le  premier  point,  le  traité  Babhâ-bathrâ  du Talmud  nous  offre 
un  document  ((  unique  mais  capital,  »  d'après  les  indications 
duquel  on  obtient  le  tableau  suivant: 


Livres, 

Auteurs. 

Transcripteurs» 

Pentateuque. 

Dieu. 

Moïse  K 

Josué. 

Josué  '. 

Juges. 

Samuel. 

Samuel. 

Samuel,  Gad,  Nathan. 

Roîs. 

Jérémie. 

Isaïe. 

Isaïe. 

Ezéchias  et  son  académie. 

Jérémie. 

Jérémie. 

Ezécbiel. 

Ezéchiel. 

La  grande  synagogue. 

Petits  prophètes. 

Chacun  d'eux. 

Idem» 

Psaumes. 

Divers  •. 

David. 

Proverbes. 

Salomon. 

Ezéchias  et  son  académie. 

Job. 

Moïse. 

Cantique. 

Salomon. 

Ide7n . 

M  Réserve  faite  des  huit  derniers  versets. 

*)  Sauf  les  cina  derniers  versets. 

')  Savoir  :  Aciam, 

Melchisédech,   Abraham, 

Moïse,    Héman.  Yedouthoun« 

Âsapb,  les  trois  fils  de  Coré  et  David  pour  la  majeure  partie. 

M 
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Livres. 

Ruth. 

Lamentations. 

Ecclésiaste. 

Esther. 

Daniel. 

Ezra. 

Néhémie. 

Chroniques. 
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Auteurs, 

Samuel. 

Jérémie. 

Salomon. 

La  grande  synagogue. 

DanieL 

Ezra. 

Néhémie. 

Ezra. 


Transcripteurs, 


Ezéchias  et  son  académie. 


La  grande  synagogue. 


C'est  ce  tableau  que  M.  Wogue  va  commenter  brièvement. 
Sur  le  Pentateuque  il  conserve  l'opinion  de  la  tradition  sauf  pour 
les  derniers  versets;  plus  royaliste  que  le  roi,  il  admet  pour  ceux- là 
aussi  la  transcription  de  Moïse  afin  de  ne  pas  attribuer  cette  œuvre 
fondamentale  «  à  deux  mains  différentes.  »  Il  peut  d'ailleurs 
invoquer  à  cet  égard  une  autre  tradition  antique,  qui  lui  semble 
préférable.  Nous  remarquons  cette  assertion,  à  laquelle  se  range 
l'auteur,  que,  «  en  résumé,  d'après  le  Talmud,  toutes  les  pro- 
phéties d'Isaïe  lui  appartiennent  :  la  collection  n'est  pas  de  lui, 
mais  elle  est  encore  antérieure  à  l'exil.  »  Passant  par- dessus  les 
points  où  M.  Wogue  ne  fait  que  des  réserves  de  forme  sur  les 
attributions  recommandées  par  le  tableau  ci-dessus,  nous  signa- 
lerons des  réserves  plus  sérieuses  sur  les  Psaumes.  «  Il  y  a,  dit 
le  savant  écrivain,  un  certain  nombre  de  psaumes  qui  trahissent 
visiblement,  en  tout  ou  en  partie,  l'époque  de  Salomon  ou  celle 
des  derniers  rois  de  Juda,  ou  celle  de  l'exil,  ou  même  l'époque 
du  retour.  »  Pour  Job,  l'origine  mosaïque  rencontre  aussi  des 
hésitations  que  confirment  d'autres  textes  traditionnels.  Je  relève 
dans  les  quelques  pages  consacrées  au  Cantique  des  cantiques 
les  lignes  suivantes  qui  sont  curieuses,  mais  qui  sont  surtout 
instructives  pour  le  point  de  vue  général  de  l'ouvrage  :  «  Pour 
nous  Israélites  rabbanites,  nous  ne  pouvons  nous  écarter  de  la 
tradition  générale  de  la  Synagogue,  qui  a  consacré  ce  livi*e  non 
iSeulement  comme  canonique,  mais  comme  le  premier  des 
hagiographes...  C'est  bien  le  roi  Salomon  que  nous  avons, 
jusqu'à  preuve  contraire,  à  considérer  comme  le  légitime  auteur 
du  célèbre  Cantique.  »  Ainsi  même  pour  les  hagiographes,  c'est- 
à-dire  pour   des    écrits  réputés  d'une  inspiration  secondaire, 


% 
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M.  Woguc  ne  se  résout  pas  à  franchir  les  limites  que  lui  prescrit 
la  tradition  et  écarte  résolûmont  tout  soupçon  de  pseudonymie. 
Son    embarras  ne  devient  un  peu  grand  qu'on  présence  do 
l'Ecclésiastc  où  «  la  critique  est  presque  unanime  à  reconnaître 
le  produit  d'uno  époque  trës  postérieure  à  celle  de  Salomon.  » 
M.  "Wogue  tient  donc  pour  un  système  mixte,  d'aprës  lequel  le 
fond  serait  de  Salomon,  v  mais  les  développements  et  peut-ètro 
une  grande  partie  de  la  rédaction  »  d'une  autre  époque.  Le  savant 
rabbin  ne  dissimule  pas  davantage  les  attaques  soulevées  contre 
l'authenticité  du  livre  de  Daniel.  Ce  qu'il  y  a,  d'après  lui,  de  plus 
grave  peut-être  au  point  de  vue  de  la  tradition,  c'est  que  ce  curieux 
document  «  parait  avoir  figuré  primitivement  dans  la  série  des 
prophètes.  »  Pourquoi  l'en  aurait-on  retiré  pour  le  reléguer  dans  la 
classe  inférieure  des  hagîographes?  M.  Wogue  ne  s'en  explique  pas 
clairement,  se  bornant  à  proclamer  bien  haut,  —  ce  qui  est  pour 
lui  l'essentiel  —  «  que  le  livre  de  Daniel  a  constamment  joui 
dans  la  Synagogue  d'une  grande  autorité.  »  Il  finit  pourtant  par 
avouer  «  certaines  difficultés,  »  qui  peuvent  avoir  déterminé  les 
talmudistes  «  d'une  part  h  rejeter  le  livre  parmi  les  bagiographcs 
comme  étant  au  moins  en  partie  et  dans  son  état  actuel,  d'une 
composition    postérieure    à   Daniel;    d'autre  part,   à  nommer 
comme  auteurs  ou  éditeurs  les  membres  de  la  Synagoga  magna, 
dénomination  fortélastique,comme  on  sait,  et  «  s'étendantjusqu'à 
Siméon  le  Juste,  contemporain  d'AIexandi-e  ou  de  peu  posté- 
rieur. »  —  «  On  peut  admettre  ici  concurremment  deux  hypo- 
thèses, conclut  noire  auteur...:  la  première,  c'est  que  l'œu^xe  do 
Daniel,  primitivement  fragmentaire  et  composée  de  plusieurs 
documents  écrits  par  ce  prophète  à  diverses  époques,  a  été 
compilée,  complétée  et  réunie  en  un  tout  par  plusieurs  membres 
delà  grande  assemblée...;  la  seconde,  c'est  que  ce  tra™''  ""• 
lieu  vers  la  fin  de  la  période  d'activité  de  cette  assemblé 
à-dire  du  temps  même  des  conquêtes  d'Alexandre  ou  q 
années  plus  tard,    mais  non  toutefois  dans  la  période 
béenne.  » 

En  résumé,  «  pour  la  plus  grande  partie  des  livret 
adoptons  le  dire  du  Talmud,  ici  comme  exact  etinattaqi 
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lui-même,  là  au  moins  comme  admissible  jusqu'à  preuve  con- 
traire... Notre  principale  divergence,  en  définitive,  porte  donc 
sur  le  Psautier,  en  ce  sens  qu'un  petit  nombre  de  psaumes, 
an  té-mosaïques  selon  le  Talmud,  ne  nous  apparaissent  pas 
comme  tels  et  que  plusieurs  autres  nous  semblent  manifestement 
postérieurs  à  David,  bien  que  beraïtha  (le  tableau  ci-dessus)  et 
Ghemara  paraissent,  d'un  commun  accord,  regarder  ce  roi 
comme  l'éditeur  définitif.  »  Voilà  toute  la  divergence;  on 
accordera  qu'elle  est  insignifiante,  malgré  la  gravité  avec  laquelle 
l'auteur  en  fait  l'aveu.  Un  croyant  moins  convaincu  aurait  triom- 
phé de  cet  accord  manifeste,  qui  ne  fait  défaut  que  sur  un  point 
secondaire:  M.  Wogue  le  constate  sans  étonnement,  comme  une 
chose  naturelle  et  dont  le  contraire  seul  serait  incompréhensible. 

Le  peu  que  nous  avons  pu  dire,  d'après  M.Wogue,  de  Torigine 
des  livres  bibliques  pris  séparément,  ne  rend  pas  —  nous  le 
regrettons,  mais  nous  ne  saurions  faire  autrement  —  l'impres- 
sion très  particulière  qui  se  dégage  de  la  lecture  de  ces  quatre- 
vingts  pages.  C'est,  avec  la  langue  et  la  clarté  de  notre  temps, 
un  esprit  d'un  autre  âge  ;  à  suivre  cette  discussion  où  les  preuves 
(i  externes  »  jouent  un  rôle  prépondérant,  on  se  sent  replongé 
dans  la  scolastique  ;  on  croit  lire  un  manuel  composé  dans  le 
style  du  xix*  siècle  par  un  homme  du  xm°  ou  du  xiv*.  Par  là 
on  sent  le  renouvellement  de  la  science  historique,  dont  l'étude 
de  la  Bible  a  participé  à  son  heure  ;  on  voit  quel  abîme  nous 
sépare  d'hommes  que  le  hasard  a  confinés  dans  l'étroite  enceinte 
du  passé,  et,  avant  que  disparaissent  ces  derniers  survivants 
d'un  âge  évanoui,  on  leur  sait  gré  de  consigner  à  notre  profit  la 
tradition  dont  ils  sont  les  dépositaires  comme  les  suprêmes  repré- 
sentants. 

Le  reste  du  volume  offrira  un  intérêt,  peut-être  moins  vif  pour 
le  point  de  vue  que  nous  avons  adopté,  mais  aussi  réel.  Dans 
ïintroduction  à  Vhistoire  de  l'exégèse^  M.  Wogue  traite  des 
anciennes  versions.  Mais  la  troisième  partie,  riiistoire  de  V exégèse 
(juive)  sera  consultée  avec  un  profit  tout  particulier  par  les  non 
Israélites  qui  ont  grand  besoin  de  combler  à  cet  égard  une  grave 
lacune.  L'histoire  de  l'exégèse  israélite  forme  à  elle  seule  la 
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moitié  du  volume;  elle  sera  accueillie  par  les  amis  de  la  science 
biblique  avec  un  empressement  tout  particulier.  —  Nous  n*en 
dirons  pas  autant  du  très  insuffisant  appendice  intitulé  :  Les 
hébraïsants  chrétiens. 

Si  le  judaïsme  traditionnel  revit  dans  la  remarquable  compi- 
lation de  M.  Wogue,  M.  J*  Darmestetcr,  dans  une  vigoureuse  bro- 
chure apologétique,  se  propose  de  tracer,  à  la  lumière  du  passé, 
sa  voie  au  judaïsme  moderne,  émancipé  par  la  révolution  fran- 
çaise *.  Il  n'est  pas  de  question  plus  haute  et  qui  mérite  davan- 
tage l'attention  de  l'historien  des  religions. 

Aux  yeux  delà  tradition  chrétienne,  le  judaïsme  en  produisant 
Jésus  de  Nazareth,  Fils  de  Dieu  et  Sauveur  de    l'humanité 
déchue,  a  perdu  sa  raison  d'être;  sa  partie  ancienne,  c'est-à-dire 
son  histoire  jusqu'aux  origines  du  christianisme,  est  une  prépara- 
tion; à  partir  de  la  fondation  de  l'Église,  c'est  —  qu'on  nous  passe 
l'expression  —  une  queue.  C'est  là  une  idée  qui  révolte  profon- 
dément le  sentiment  filial  et  familial  des  Juifs,  quelle  que  soit  la 
forme  sous  laquelle  elle  soit  exprimée,  fut-ce  avec  l'élévation 
de  langage  et  de  pensée  d'un  des  esprits  les  plus  libres  de  ce 
temps.  A  propos  du  Cowp  (Tœil  de  M.  Darmesteter,  M.  Scherer 
écrivait,  en  effet,  il  y  a  quelques  semaines,  les  lignes  suivantes 
qui  m'ont  frappé  *  :  «  L'effort  de  M.  Darmesteter  va  à  main- 
tenir à  la  religion  d'Israël  le  privilège  de  certaines  vérités,  la 
propriété  de  certains  principes,  dont  elle  resterait  le  représentant 
dans  le  monde.  A  la  manière  dont  je  me  représente  les  choses,  le 
judaïsme  aurait,  au  contraire,  passé  tout  entier  dans  les  religions 
qui  s'en  sont  détachées  ;  il  aurait  épuisé  sa  sève  et,  avec  sa  sève, 
sa  raison  d'être  dans  les  deux  grands  rameaux  qu'il  a  poussés 
au  dehors.  Le  christianisme  et  le  mahométisme  ne  sont  autre 
chose  que  des  hérésies  juives,  cela  est  parfaitement  vrai,  mais 
l'hérésie  à  ce  degré  d§  puissance,  mérite  le  nom  d'évolution,  de 
transformation,  et  si  quelque  chose  est  certain,  c'est  que  la 


^)  Coup  cC œil  sur  V histoire  du  peuple  juif ,  Broch.  în-8,  de  21  p.  Paris, 
Librairie  nouvelle,  1881.  Cf.  Tappréciation  de  notre  collaborateur  M.  ôortdans 
le  Bulletin  du  judaïsme  post-bioUque  (1881),  T.  IV,  p.  184  et  suiv. 

')  Journal  le  Temps,  du  17  août  1881. 
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grande,  la  mémorable  action  du  judaïsme  dans  Thistoire  des 
peuples  s'exerce  à  peu  près  exclusivement,  depuis  dix-huit 
siècles,  sous  le  nom  et  dans  les  formes  du  christianisme.  »  — 
«  Je  ne  sais  voir  dans  la  Bible,  dit  encore  M.  Scherer,  que  le  fait 
capital  d'une  morale  religieuse  et  d'une  religion  morale,  que 
cette  admirable  parole  évangélique  qui,  toute  nouvelle  qu'elle 
paraisse,  n'en  est  pas  moins  un  écho,  un  prolongement  de  la 
parole  prophétique. L'Évangileest  déjàdans  Isaïeetdans  Jérémie. 
Jésus,  à  le  bien  prendre,  n'a  été  que  le  dernier  des  prophètes,  le 
plus  grand,  le  plus  tendre,  le  plus  original,  le  plus  populaire, 
mais  absolument  de  la  même  inspiration.  Que  si  son  enseigne- 
ment est  devenu  la  religion  que  nous  voyons,  il  ne  faut  pas  s'en 
scandaliser  outre  mesure;  le  mythe  et  le  rite  sont  l'alliage  à  la 
fois  déshonorant  et  indispensable  sans  lequel  le  métal  serait  trop 
pur  pour  servir  aux  usages  des  hommes.  Quoiqu'il  en  soit,  le 
christianisme,  je  le  répète,  est  essentiellement  du  judaïsme,  et 
cette  gloire  doit  suffire  à  celui-ci.  C'est  sous  cette  forme,  dans 
tous  les  cas,  c'est  en  vertu  de  l'accent  particulier  qu'elle  a  trouvé 
sur  les  lèvres  de  Jésus,  que  la  pensée  juive  est  destinée  à  conser- 
ver sa  place  dans  la  conscience  de  l'humanité.  Le  judaïsme  est 
immortel  parce  qu'il  a  produit  l'Evangile  et  parce  que  TÉvangile 
a  été  pour  l'âme  humaine  une  source  d'expériences  spirituelles 
dont  les  effets  ne  s'évanouiront  jamais  entièrement.  » 

C'est  là,  non  plus  dans  les  termes  de  sacristie  que  nous  rappe- 
lions tout  à  l'heure,  mais  dans  la  langue  vibrante  et  précise  de 
la  philosophie  moderne,  la  même  fin  de  non  recevoir.  La  raison 
•d'être  du  judaïsme  ancien,  c'est  le  christianisme  auquel  il  aboutit 
naturellement  :  sitôt  le  christianisme  paru,  le  judaïsme  propre- 
ment dit  n'a  plus  de  raison  d'être. 

M.  James  Darmesteter  savait  trop  bien  et  l'étendue  et  la  pro- 
fondeur du  préjugé  auquel  il  s'attaquait,  pour  ne  pas  procéder 
avec  une  extrême  prudence.  Il  sent  que  sa  thèse  sera  gagnée 
devant  le  tribunal  de  l'opinion  s'il  fait  voir  que  l'histoire  du  peu- 
ple juif  présente  une  unité,  une  cohérence,  une  continuité  sans 
mélange,  sans  fissure,  sans  lacune.  Il  s'applique  aussi  à  ne  né- 
gliger aucun  des  traits  qui  la  rehaussent.  «  Dans  ce  renouvelle- 
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ment,  dit-il  avec  la  gravité  et  la  force  d'un  Guizot,  dans  ce 
renouvellement  de  la  science  historique  qui  sera  une  des  gloires 
sûres  de  notre  siècle,  l'histoire  du  peuple  juif  occupera  de  jour 
en  jour  une  place  plus  large,  k  mesure  que  les  découvertes  par- 
tielles, en  se  coordonnant,  laisseront  mieux  paraître  dans  ses 
grandes  lignes  le  développement  de  l'humanité  aryo-sémîtique. 
Ce  qui,  en  effet,  au  regard  de  l'historien,  fait  l'intérêt  propre  de 
la  nation  juive,  c'est  que,  seule  entre  toutes,  il  la  retrouve  à 
toutofl  les  heures  de  l'histoire,  et  qu'eu  suivant  le  cours  do  ses 
destinées,  il  se  voit  transporté  tour  à  tour  au  milieu  de  presque 
toutes  les  grandes  civilisations  et  de  presque  toutes  les  grandes 
idées  religieuses  qui  ontmarqué  jusqu'ici  dans  le  monde  civilisé 
dès  l'aube  de  Thistoiro.  Il  voit  tour  k  tour  défiler  sur  le  chemin 
d'Israël  les  tribus  nomades  et  polythéistes  des  Sémites  primitifs, 
l'Egypte  et  son  sacerdoce,  la  Syrie  et  ses  dieux,  Ninive  et  Baby- 
lone,  Cyras  et  les  Mages,  la  Grèce  et  Alexandre,  Alexandrie  et 
ses  écoles,  Rome  et  ses  légions,  Jésus  et  l'Evangile  ;  puis,  quand 
l'unité  nationale  se  brise  et  que  la  dispersion  jette  les  Juifs  aux 
quatre  vents  du  monde,  l'historien  qui  les  suit  en  Arabie,  en 
Egypte,  en  A&ique  et  dans  tous  les  pays  de  l'Europe  occidentale, 
voit  encore  passer  sous  ses  yeux  Mahomet  et  l'Islam,  l'Aristoto 
des  Scolastiques  et  leur  philosophie,  toute  la  science  du  moyeu 
Age  et  tout  son  commerce,  les  Ilumanistes  et  la  Elenaissance,  la 
Réforme  et  la  Révolution.  » 

Les  conditions  d'une  étude  d'ensemble  de  l'histoire  du  peuple 
juif,  —  tâche  superbe  mais  effrayante,  —  ne  se  rencontrent  que 
d'hier,  grâceàun  double  et  simultané  progrès.  D'une  part,  la  liberté 
de  penser  entrée  dans  les  mœurs,  do  l'autre,  u  une  succession 
do  découvertes  inouïes  et  inattendues  »  rendent  possible  qu'on 
Il  tente  »  ou  qu'on  «  entrevoie  »  cette  a  grande  histoire.  »  Je  m'ac- 
.corde  ploinementavec  M.  Darmesteter. 

Nous  avons  été  tout  particulièrement  curieux  de  voir  si 
sition  que  fait  le  jeune  et  intrépide  auteur,  de  l'histoire 
religion  juive  anciennes  répondait  k  l'état  actuel  de  îa  : 
Le  cadre  premier,  nous  le  reconnaissons  avec  plaisir,  e 
d'une  main  terme  et  sûre:  nAl'origine  une  tribu  nomade, 
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sémitique  ;  —  aprbs  de  longues  migrations  à  travers  les  plaines 
de  la  Mésopotamie,  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte,  celle  tribu  établit 
sa  demeure  au  milieu  des  peuples  de  Canaan,  dans  le  voisinage 
des  Phéniciens.  L'histoire  matérielle  des  Hébreux  durant  celte 
période  est  obscure;  leur  histoire  religieuse  plus  encore, ...  il  n'est 
point  resté  de  trace  distincte  de  l'ilinéraire  de  leur  pensée.  La 
seule  chose  certaine  et  reconnue,  c'est  qu'ils  sont  primitivement 
idolâtres  et  polythéistes  ;  ils  le  sont  comme  tous  les  peuples  do 
la  race  âont  Us  sortent,  sans  qu'il  soit  possible  cependant  de  dé- 
terminer les  traits  propres  deleurmytbologie...  » 

A  peine  établis  en   Palestine  et  constitués    en   nation ,  les 
Israélites,    selon   l'ingénieuse  expression   de  M.  Darmesleter, 
«  s'assurent  un  dieu  national,  font  contrat  avec  lui,  l'opposent 
aux  dieux  nationaux  des  peuples  voisins.  Ce  dieu  national,  cet 
Elohim  ne  diffère  pas  encore  essentiellement  de  ses  voisins,  ni 
par  les  attributs  qu'on  lui  prête,  ni  par  le  culte  qu'on  lui  rend  : 
il  n'est  pas  encore  la  négation  des  autres  dieux,  ce  n'est  pas 
encore  le  dieu  du  monde,  c'est  le  dieu  d'Israël.  »  Sur  ce  point  en- 
core, M.  Darmesleter,  servi  parsavaste  et  sûre  information,  amar- 
éde  traits  aussi  vifs  que  précis  l'état  des  choses  tel  qu'il  résulte 
1  récents  travaux  de  la  critique.  Dans  ce  qui  suit,  nous  ne  so- 
is pas  aussi  complfetemcnt  d'accord  avec  lui. 
D'aprfes  le  brillant  apôtre  du  judaïsme,  x  toute  l'histoire  de  la 
i^aulé  n'est  qu'une  lutte  continue,  souvent  sanglante,  entre  le 
lU  national  et  les  dieux  étrangers...  Cette  lutte,  h  laquelle  se 
tachent  les  grands  noms  de  l'ancien  prophétisme,  se  termine 
r  la  victoire  du  dieu  hébreu,  vers  la  chute  de  la  royauté.  »  Ces 
lertiona  sont  trës  contestables  cl  ne  me  semblent  devoir  être 
mises  qu'avec  réserve;  si  les  «grands  noms  de  l'ancien  prophé- 
me  »  désignent,  ce  que  je  crois,  Élie  et  Elisée,  il  en  faudra  ra- 
ttre,  la  légende  de  ces  deux  personnages  ne  laissant  pas  même 
'examen  un  résidu  historique  certain.  «  Au  même  instant 
[triomphe le  dieu  national), continue  M. Darmesleter,... ce  dieu 
-même  subit  une  altération  profonde.  Ce  n'est  plus  un  dieu 
tional  à  la  façon  des  autres...  Le  dieu  d'Israël,  grandi  par  la 
faite  de  son  peuple,  en  devient  le  dieu  universel,  le  dieu  uni- 
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que,  le  dieu  dlsaïe  et  des  prophètes,  le  dieu  du  décalogue,  Jého- 
vah,  celui  qui  est.  C'est  toujours  bien  le  dieu  dlsraël,  puisqu'il 
s'est  révélé  à  Israël  seul,  qu'Israël  seul  a  su  le  deviner;  mais 
c'est  le  dieu  sans  second;  ce  n'est  plus  le  dieu  jaloux  du  premier 
mosaïsmeetdes  Ëlohistes,  quiafaim  de  victimes  et  d'offrandes...  » 
Ces  lignes  sont  si  éloquentes  dans  leur  laconisme  presque  lapi- 
daire qu'on  préférerait  se  laisser  entraîner  à  leur  rythme  impérieux 
plutôt  que  d'y  relever  des  côtés  faibles.  Il  y  a  d'abord,  sinon  une 
contradiction  positive,  au  moins  un  certain  vague  dans  la  manière 
dont  l'écrivain  rattache  le  progrès  dans  la  conception  divine  aux 
catastrophes  finales  du  royaume  juif ,  puisque  l'idée  «  messianique  » 
y  est  scnsiblementantérieure,deson  propre  aveu.  Ce  qui  est  tout 
à  fait  inadmissible,  c'est  l'emploi  du  terme  élohisme  pour  dési- 
gner la  manière  de  voir  ancienne,  le  dieu  particulier^  et  de  celui 
de  jéhovisme  pour  exprimer  l'idée  plus  récente  du  dieu  universel. 
Tous  les  derniers  historiens  de  la  religion  Israélite  ont  rejeté  cette 
vue,  proposée  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  sinon  plus,  et 
dont  une  étude  plus  approfondie  a  démontré  l'inexactitude.  L'in- 
formation de  M.  Darmestetera  été  ici  moins  rigoureuse  qu'à  son 
ordinaire.  Si  le  dieu  national  a  un  nom  qui  lui  appartienne  en 
propre,  c'est  celui  de  Yahvéh  (Jéhovah);  cela  a  été  mis  au-dessus 
de  toute  discussion.  Quant  à  la  désignation  à'Elohim,  elle  appar- 
tient sans  doute  à  des  textes  anciens,  mais  elle  est  également  pré- 
féréepardes  auteurs  post<exiliens  comme  exprimant  mieux  l'idée 
du  divin,  delà  divinité.  Le  seul  argument  que  le  savant  écrivain 
pourrait  invoquer  en  faveur  de  l'identification  qu'il  admet  entre 
le  jéhovisme  et  l'idée  du  dieu  universel,  serait  l'étymologîe  pré- 
tenduede  Yahvéh  (Jéhovah),  «  celui  qui  est.  «Mais  cette  étymologie 
ne  supporte  pas  l'examen,  nous  le  ferons  voir  tout  à  l'heure,  et 
d'ailleurs  ne  saurait  prévaloir  contre  l'emploi  de  cette  désigna- 
tion dès  les  époques  reculées.  Je  regrette  vivement  ce  défaut 
d'une  enquête  assez  récente,  qui  jette  une  obscurité  fâcheuse  sur 
une  phase  capitale  de  l'ancienne  religion  Israélite. 

Sous  l'influence  des  mêmes  théories,  aujourd'hui  abandonnées 
sans  esprit  de  retour,  M.  Darmesteter  nous  représente  à  tort  le 
sacerdotalisme  et  le  ritualisme  qui  signalèrent  la  restauration 
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comme  représentant  «  l'ancien  élément  national,  »  comme  «  un 
legs  bizarre  de  la  vieille  idolâtrie  sémitique.  »  C'est  là  une  vue 
absolument  erronée.  J'aurais  voulu  voir  aussi  dégager  avec  plus 
de  netteté  Tidée  juive  post-exilienne  et  montrer  quel  fut  le  ressort 
de  cette  propagande  juive  qui  fraya  les  voies  au  christianisme. 

Rien  de  plus  fin  et  de  plus  pénétrant  que  la  manière  dont  est 
présentée  la  naissance  du  christianisme  :  «  Parmi  les  messies  d'un 
jour,  qui  passent  et  disparaissent  sans  lendemain  sur  la  scène 
prophétique,  il  s'en  trouva  un  qui  laissa  une  impression  si  pro- 
fonde sur  quelques-uns  des  Juifs  qui  l'avaient  connu  de  près, 
que  ceux-là,  au  lieu  de  continuer  à  dire  comme  leurs  frères: 
«  Le  Messie  va  venir,  »  se  prirent  à  dire  :  «  Le  Messie  est  viBnu,  » 
et  quand  il  fut  mort  :  «  Le  Messie  est  venu  ;  on  Ta  tué,  il  va 
revenir  juger  les  morts  et  les  vivants.  »  Cette  croyance  et  cette 
attente  eurent  peu  de  prise  sur  la  masse  des  Juifs,  tout  au  rêve 
de  la  patrie  terrestre,  et  qui  savaient  trop  nettement  ce  qu'ils 
désiraient  et  ce  qu'ils  attendaient  pour  prendre  ainsi  le  change  de 
l'espérance  ;  mais  elles  eurent  une  prise  merveilleuse  sur  les 
masses  étrangères,  à  qui  elles  apportaient  une  si  bonne  nouvelle, 
que  le  mal  allait  finir,  qu'un  être  merveilleux  de  justice  et  de 
douceur  allait  faire  régner  la  paix  et  le  bonheur.  » 

Ce  judaïsme  réformé  devint  une  «  religion  mixte,  compromis 
entre  le  passé  et  l'avenir  et  qui  conquit  le  monde,  auquel  elle  fit 
beaucoup  de  bien  et  beaucoup  de  mal;  beaucoup  de  bien  parce 
qu'elle  relevait  le  niveau  moral  de  l'humanité,  beaucoup  de  mal 
parce  qu'elle  arrêtait  sa  croissance  intellectuelle,  en  rajeunis- 
sant l'esprit  mythique  et  en  fixant  pour  des  siècles  l'idéal  méta- 
physique de  l'Europe  aux  rêves  de  la  décadence  alexandrine  et 
aux  dernières  combinaisons  de  l'hellénisme  tombé  en  enfance*. 
L'histoire  du  christianisme  appartient  à  l'histoire  juive  jusqu'au 
moment  où  cet  élément  mystique  et  métaphysique  triomphe... 
L'histoire  a  donc  ici  double  tâche  :  étudier  le  judaïsme  dans  le 
peuple  juif  et  en  dehors  de  lui.  » 

J'arrête  ici  mes  citations  et  mon  analyse.  Il  me  suffira  de  dire 

^)  Nous  De  relèverons  point  ce  qu*il  y  a  de  trop  absolu  dans  ces  assertions. 
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encore  que  M.Darmesteter,  après  avoir  retracé  en  quelques  pages 
colorées  et  singulièrement  neuves  —  au  moins  pour  ses  lecteurs 
non  Israélites  —  la  vie  si  complexe  de  l'Israël  dispersé  et  persé- 
cuté, arrive  à  l'époque  de  la  Révolution  française  et  y  voit  une 
époque  décisive  dans  l'histoire  du  judaïsme,  parce  que  «  pour  la 
première  fois,  sa  pensée  se  trouve  en  accord  et  non  plus  en  lutte 
avec  la  conscience  de  l'humanité...  Le  judsû'sme  est  enfin  arrivé 
en  présence  d'un  état  de  pensée  qu'il  n'a  pas  à  combattre,  parce 
qu'il  'y  reconnaît  ses  instincts  et  ses  traditions.  »  En  effet  le 
judaïsme  tout  entier  se  ramène  à  deux  dogmes  :  «  Unité  divine 
et  messianisme,  c'est-à-dire  unité  de  loi  dans  le  monde  et  triomphe 
terrestre  de  la  justice  dans  l'humanité  *.  » 

M.Scherer,  dans  l'article  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  a  relevé 
avec  beaucoup  de  force  l'exagération  qui  perce  dans  ces  lignes  : 
«  Représenterlechristianisme, écrit-il, commeayantàdemi  avorté 
et  le  judaïsme  comme  n'ayant,  au  contraire,  rien  d'essentiel  à 
abandonner  pour  continuer  à  jouer  un  rôle  et  à  exercer  une 
action  bienfaisante,  c'est  à  mon  avis  doublement  méconnaître  les 
faits.  L'auteur  oublie  que  ce  dieu  juif  dont  il  vante  l'unité  est  un 
dieu  strictement  national  et  dont  le  culte  ne  devait  se  répandre 
que  pour  rassembler  les  croyants  à  Jérusalem.  Il  oublie  que,  si 
le  règne  du  Messie  est  un  règne  de  justice,  c'est  en  même  temps 
un  règne  terrestre  et  visionnaire,  une  conception  apocalyptique. 
Libre  à  l'écrivain  de  spîritualiser  ces  croyances  pour  en  dégager 
ce  qu'il  croit  en  être  le  contenu  essentiel,  mais  alors  pourquoi 
ne  pas  accorder  le  même  privilège  au  christianisme  et  ne  pas 

1)  J'aurais  voulu  voir  M.  Darmesteler,  dans  Tintérét  môme  de  la  thèse  qu'il 
défend  et  dont  je  souhaite  avec  lui  le  succès,  s'arrêter  ici  et  ne  compromettre 
point  ses  avantages  par  une  déclaration,  qui  a  généralement  semblé  excessive: 
V  Ce  sont  les  deux  dogmes  qui,  à  l'heure  présente,  éclairent  Thumanité  ea 
marche,  dans  l'ordre  de  la  science  et  dans  l'ordre  social,  et  qui  s'appellent,  dans 
Ja  langue  moderne,  l'un  unité  des  forces,  l'autre  croyance  au  progrés,  »  Les 
lignes  qui  suivent  étaient  également  à  garder  par  devers  soi  :  «  C'est  pour  cela  que 
le  judaïsme,  seul  de  toutes  les  religions,  n'a  jamais  été  et  ne  peut  jamais  entrer  en 
lutte  ni  avec  la  science  ni  avec  le  progrès  social  et  qu'il  a  vu  et  voit  sans  crainte 
toutes  leurs  conquêtes.  Ce  ne  sont  pas  des  forces  hostiles  (^u'il  accepte  ou  subit 
par  tolérance  ou  politique,  pour  sauver  par  un  compromis  les  débris  de  sa 
force  :  ce  sont  de  vieilles  voix  amies  qu'il  reconnaît  et  salue  avec  joie,  car  il  les 
a,  bien  des  siècles  déjà,  entendu  retentir  dans  les  axiomes  de  sa  raison  libre  et 
dans  le  cri  de  son  cœur  souffrant.  »  Ce  judaïsme  là  n'est-ce  pas  plus  encore  le 
judaïsme  de  M.  Darmesteter  que  celui  de  l'histoire? 


-  •  -  ---^ 
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lui  permettre    de  dégager  aussi  de  sa  métaphysique  et  de  sa 
mythologie  une  idée  plus  haute  et  plus  profonde?  » 

Voilà  qui  est  à  la  fois  si  vigoureusement  pensé  et  écrîè  que 
M.  Darmesteter  aura  dû  sans  doute  s'incliner  devant  cette  recti* 
fication  tombée  de  haut.  Pourquoi  donc  mêlait-il  à  l'excellente 
thèse  historique,  dont  il  se  constituait  le  défenseur,  des  considé- 
rations philosophiques  etpolitiques  auxquelles  des  esprits  aiguisés 
devaient  sans  peine  trouver  réponse  ? 

Reprenons-la  donc  cette  thèse.  Au  fond  M.  Darmesteter  ne 
se  propose  nullement,  comme  quelques-uns  de  ses  coreligion- 
naires, de  ramener  le  christianisme  au  judaïsme.  Il  est  d'esprit 
assez  équitable,  de  jugement  assez  désintéressé,  pour  accorder 
à  M.  Scherer  que  «  la  grande,  la  mémorable  action  du  judaïsme 
dans  rhistoire  des  peuples,  s'exerce  à  peu  près  exclusivement, 
depuis  dix-huit  siècles,  sous  le  nom  et  dans  les  formes  du  chris- 
tianisme. »  Il  n'en  est  pas  moins  fondé  à  dire  que  le  judaïsme 
anté-chrétien  constitue  la  religion  à  la  fois  la  plus  élevée  de 
pensée  et  la  plus  sympathique  à  l'action  morale  conçue  comme 
élément  du  bien-être  social,  qu'ait  connue  l'antiquité,  et  que  ces 
caractères  fondamentaux,  conservés  au  travers  des  vicissitudes 
les  plus  inouïes,  justifient  sa  présence  et  sa  persistance  dans  les 
cadres  de  la  société  moderne.  Nous  ne  pensons  pas  autrement. 

Le  premier  qui  ait  osé  dire  ces  vérités  salutaires  dans  notre 
société  affranchie  du  poids  des  religions  d'Etat,  c'a  été  un  des 
plus  grands  hommes  de  bien  de  ce  siècle,  Joseph  Salvador*. 
M.  James  Darmesteter  n'est  que  son  fils  spirituel  et  son  héritier, 
et  il  se  plaît  à  le  proclamer  '.  Quand  J.  Salvador,  jeune  docteur 
en  médecine  de  Montpellier,  résolut  il  y  a  soixante  ans  de  consa- 
crer sa  vie  à  la  réhabilitation  du  judaïsme,  il  lui  fallait,  pour  attein- 
dre ce  but,  une  ténacité,  une  intelligence,  une  vigueur  d'âme  et 
de  pensée  peu  communes.  Qu'étaiont-ce  en  effet  que  les  Juifs  pour 

^)  Joseph  Salvador,  sa  vie,  ses  œuvres  et  ses  critiques,  par  le  colonel  Ga^ 
brieî  Salvador,!  vol.  in-18,  de  339  p.  Paris,  Calmann  Lévy,  1881. 

')  Voyez  Annuairede  la  Soi  tété  des  Etudes  juives,  premièreannée  (1881),  le  tra- 
vail intitulé  Joseph  Salvador,  où  M.  J.  Darmesteter  a  mis  ses  qualités  ordinaires 
de  finesse  et  d'élévation,  en  parliculier  les  premières  paçesoù  Fécrlvain  explique 
comment  il  s'est  rencontré  sans  le  savoir  avec  son  illustre  prédécesseur  et 
le  cas  qu'il  fait  de  cet  accord. 
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I  ceux  qui    avaient  mission  de   communiquer  aux  hommes  la 


pensée  même  de  la  divinité,  sinon  la  nation  déicide  conservée 
par  la  sévérité  divine  comme  un  exemple  à  la  fois  mémorable  et 
lamentable  de  Tinfaillible  accomplissement  des  jugements  cé- 
lestes ?  Par  une  série  d'ouvrages,  tous  inspirés  parla  même  pré- 
occupation, M,  Salvador  montra  ce  qu'avait  été  le  judaïsme 
dans  le  passé  et  quelle  était  sa  place  dans  le  nouvel  ordre  de 
choses  fondé  sur  la  liberté  de  conscience. 

L'œuvre  était  déjà  si  ferme,  si  solide,  d'aspect  si  vigoureux  et 
imposant  bien  des  années  avant  la  mort  de  son  auteur,  qu'un 
écrivain  philosophique  distingué  pouvait  la  résumer  en  des 
termes  auxquels  le  biographe  de  M.  Salvador  donne  sa  com- 
plète approbation.  «  Quel  est  le  but  que  s'est  proposé  l'auteur 
de  Paris,  Rome,  Jérusalem?  écrivait  M.  Franck.  Considérant 
avec  raison  comme  une  force  toujours  vivante,  toujours  active 
ce  qu'il  appelle  la  religion  des  Ecritures,  cette  vieille  foi  du 
Sinaï,  qui,  après  avoir  produit  successivement  la  nation  et 
le  culte  des  Hébreux,  l'Evangile  et  toutes  les  variétés  du  chris- 
tianisme, le  Coran  et  les  sectes  musulmanes,  pénètre  encore 
aujourd'hui  l'esprit,  les  mœurs,  les  institutions  des  peuples  les 
plus  civilisés  de  la  terre,  il  s'en  est  contitué  à  la  fois  l'historien, 
le  juge  et  le  prophète  ;  il  a  voulu  montrer  ce  qu'elle  a  été  depuis 
son  origine  jusqu'à  notre  siècle,  ce  qu'elle  est  devenue  sous 
l'empire  de  lu  société  nouvelle  créée  par  la  Révolution  et  quel 
rôle  lui  est  réservé  dans  l'avenir.  Chacun  des  ouvrages  de 
M.  Salvador  marque  une  des  étapes  qu'il  a  parcourues.  —  Dans 
l'histoire-  des  hisiitutions  de  Moïse,  nous  assistons,  pour  ainsi 
dire,  à  la  naissance  du  peuple  hébreu  ;  nous  le  voyons  dès  le 
berceau,  marqué  parla  religion  d'une  empreinte  ineffaçable,  rece- 
vant d'elle  ses  mœurs,  ses  lois,  son  gouvernement,  sa  nationalité, 
tandis  que  la  religion  de  son  côté,  ne  semble  vivre  que  par  lui  et 
dans  lui.  —  Le  livre  qui  a  pour  titre  Jésus-Christ  et  sa  doctrijxe 
nous  représente  le  vieux  dogme  et  l'antique  législation  consacrée 
par  le  Pentateuque,  luttant  contre  une  religion  nouvelle  qui,  à 
l'abri  même  de  leur  autorité,  en  invoquant  les  noms  de  Moïse 
et  des  prophètes,  travaille  à  les  détrôner  et  à  prendre  leur  place* 
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—  La  même  foi  politique  et  religieuse,  le  même  esprit  des  Ecri- 
ture opposant  héroïquement  une  poignée  d'hommes,  les  restes 
sanglants  d^un  petit  peuple  mutilé  et  opprimé,  aux  forces  réunies 
du  paganisme,  c'est-à-dire  à  la  puissance  des  Césars»  tel  est  le 
spectacle  qu'offre  à  nos  yeux  V Histoire  de  la  domination  romaine 
en  Judée.  Enfin  Paris,  Rome,  Jérusalem,  c'est  le  dénouement  de  ce 
drame  qui,  après  trois  mille  ans  de  durée,  n'est  pas  encore  fini; 
c'est  la  conclusion  de  ce  syllogisme  en  action,  c'est  la  liquidation 
du  présent  aussi  bien  que  du  passé,  et  le  programme  de  l'avenir. 

—  L'œuvre  que  M.  Salvador  s'est  imposée  se  trouve  donc  accom- 
plie. Son  œuvre  est  là  devant  nous,  tout  entière,  arrivée  à  son 
dernier  terme  de  maturité.  »  Ainsi  l'éminent  penseur  avait  donné, 
non  seulement  pour  lui-même,  mais  pour  la  religion  tout  entière 
dont  il  s'était  fait  le  champion,  une  réponse  au  doute  qui  avait 
étreint  sa  jeunesse  :  «  Si  Jérusalem  est  anéantie  de  par  la  vérité 
et  par  le  droit,  pourquoi  ne  nous  ferions-nous  pas  un  devoir  d*en 
convenir  ?  Qui  nous  empêcherait  de  reconnaître  que  la  synagogue 
doit  se  dissoudre  d'elle-même...  ?  Si,  au  contraire,  la  vérité  et  le 
droit  amenaient  à  d'autres  résultats,  alors  comment  concevrions- 
nous  le  devoir  qui  nous  serait  dicté  *  ?  » 

En  écrivant  /.  Salvador,  sa  vie,  ses  œuvres  et  ses  critiques,  l'hé- 
ritier de  ce  grand  nom  a  composé  un  chapitre  des  plus  importants 
de  l'histoire  des  idées  religieuses  au  xix®  siècle,  qu'on  pourrait  in- 
tituler ainsi  :  Comment  une  ancienne  religion,  après  dix-huit 
siècles  d'oppression  et  de  silence,  sait  faire  reconnaître  son  droit 
de  cité  dans  une  société  transformée  par  une  notion  nouvelle 
des  droits  de  l'individu.  M.  Gabriel  Salvador  a  entrepris  et  mené 
à  bout  cette  tâche  de  la  façon  la  plus  intelligente  et  la  plus  ins- 
tructive. On  ne  ferme  pas  son  volume,  si  plein  et  si  riche,  sans 
admirer  l'humanité  dans  un  de  ses  plus  nobles  représentants, 
sans  vénérer  le  judaïsme  comme  un  des  plus  purs  flambeaux  qui 
se  soient  allumés  et  continuent  de  briller  sur  la  terre. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  la  manière  dont  J.  Salvador  a 
conçu  et  exposé  le  judaïsme  ancien,  ce  qu'il  appelle  le  mosaisme 
d'après  une  expression  que  l'état  des  études  critiques  autorisait 

>]  Ji  Darmesteler,  dans  Annuaire,  etc.,  p.  12. 
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encore  dansla  première  partie  de  ce  siècle.  Pourréminentécrivain, 
les  «  institutions  de  Moïse  »  sont  l'œuvre  d'un  vigoureux  penseur, 
lequel  a  jeté,  en  quelque  sorte,  dans  leur  moule  un  peuple  encore 
primitif.  Pour  la  science  historique  contemporaine  les  «  institu- 
tions juives»  sont  le  lent  produit  d'un  développement*interne, 
accéléré  ou  contrarié  tantôt  par  les  circonstances  politiques,  tan- 
tôt par  d'éminentes  personnalités  *.  Si  Tunité  de  ces  institutions 
cesse  donc  d'être  pour  nous  celle  qu'impriment  à  son  œuvre  le 
génie  et  le  tour  d'esprit  propres  à  unejindividualité  déterminée, 
elle  n'en  subsiste  pas  moins  comme  affinnation  de  l'unité  interne 
de  développement  d  un  groupe  social  fortement  constitué.  M.  Sal- 
vador, d'ailleurs,  en  adoptant  l'opinion  traditionnelle,  qui  était 
plus  commode  à  son  objet  et  répondait  davantage  aux  tendances 
de  son  esprit,  n'apportait  en  cette  question  aucun  parti  pris. 
«  Que  le  Pentateuque,  s'exprimait-il,  soit  écrit  par  un  seul  homme 
ou  par  plusieurs,  quelques  siècles  plus  tôt  ou  plus  tard,  le  Penta- 
teuque offre  un  ensemble  imposant  dont  les  moindres  détails  ont 
exercé  dans  la  pratique  une  longue  influence.  Il  est  à  mes  yeux 
Moïse  ou  le  législateur,  comme  l'Iliade  est  Homère,  comme  les 
œuvres  d'Hippocrate  sont  Hippocrate  lui-même,  quoiqu'on  y  si- 
gnale aussi  les  traces  d'une  coopération  successive,  quoiqu'on 
ait  révoqué  en  doute  jusqu'à  l'existence  |de  ces  grands 
hommes  *.  » 

Ce  qui  me  semble  plus  contestable  dans  l'œuvre  de  M.  Salva- 
dor, comme  dans  les  prétentions  de  quelques-uns  de  sesdisciples, 
c'est  son  ambition  de  ramener  le  judaïsme  ancien  à  ce  que  j'ap- 
pellerai une  démocratie  contractuelle^  les  contractants  libres  étant 
d'une  part  la  divinité,  de  l'autre  le  peuple.  Bossuet  avait  déjà  dît: 
((  Dieu  par  le  moyen  de  Moïse  assemble  son  peuple,  leur  fait  à 
tous  proposer  la  loi.  Tout  le  peuple  consent  expressément  au 
traité.  »  Salvador  force  la  note  sans  ménagement.  Pour  lui,  la  loi 
de  Moïse  n'est  pas  autre  chose  que  «  la  raison  humaine,  formu- 
lée par  Dieu,  reconnue  et  consentie  par  l'homme...  La  loi  est  un 

*)  Voyez  notre  bref  exposé  intitulé  Mosaïque  {Loi)  dans  Y  Encyclopédie  des 
sciences  religieuses^  Tome  IX. 

*)  Aussi  M.  Salvador  intitule-t-il  son  grand  ouvrage  :  Histoire  des  institua 
tiens  de  Mo'ise  et  du  peuple  hébreu, 
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pacte  entre  Jéhovah^et  le  peuple  à  qui  il  Toffre  :  elle  n'est  pas 
imposée,  elle  est  offerte  et  acceptée.  —  Moïse  ayant  exposé  aux 
Hébreux  toutes  les  paroles  de  Jéhovah,  ils  répondent  d'une  voix 
unanime  :  Nouslesacceptons!....  Pourtant,  si  le  culte  de  Jéhovah 
ne  paraissait  pas  bon  à  vos  yeux,  l'option  vous  est  laissée,  choi- 
sissez aujourd'hui  ce  que  vous  trouverez  convenable,  ce  qui  vous 
plait...  Jéhovah  est  le  législateur,  mais  le  législateur  con- 
senti K  » 

Eh  bieni  non,  cette  théocratie  démocratique  li'est  qu'une  fan- 
tasmagorie ;  elle  n'a  jamais  existé  chez  les  anciens  Israélistes,  il 
faut  le  dire  bien  haut.  Il  y  a  dans  leurs  institutions  des  choses 
admirables,  un  sentiment  très  vif  de  l'égalité  et  de  la  charité, 
par  dessus  tout  une  affirmation  sublime  de  la  solidarité  sociale; 
mais  il  n'y  a  jamais  eu  pour  eux  faculté  cToption  parce  qu'il  n'y 
avait  pas  liberté  do  conscience.  L'idée  d'un  contrat  conclu  entre 
la  divinité  et  son  peuple  préféré,  par  lequel  la  première  s'engage 
à  protéger  celui-ci,  et  le  second  à  remplir  les  obligations  morales 
réclamées  par  la  voix  céleste,  apparaît  sans  doute  en  maint 
endroit  avec  beaucoup  de  force  et  d'élévation,  mais  la  législation 
d'un  bout  à  l'autre  proclame  que  celui  qui  aurait  indiqué  sa  pré- 
férence pour  une  autre  organisation  aurait  été  mis  hors  la  loi 
sans  autre  forme  ]de  procès.  Les  préoccupations  philosophique 
et  politique  du  comijiencement(du  siècle  expliquent  et  excusent 
seules  des  exagérations  qui,  si  elles  étaient  prises  au  pied  de  la 
lettre,  bouleverseraient  tout  ce  que  nous  savons  d'un  peu  sur  tou- 
chantle  développement  des  peuples  de  l'antiquité,  oùla  religion  et 
la  nationalité  étaient  inséparables.  Ce  qui  caractérise  précisément 
encore  le  judaïsme  de  nos  jours  et  lui  assigne  un  caractère  à 
part,  c'est  cette  alliance  demeurée  indissoluble  entre  la  race  et  la 
religion.  Qu'on  n'aille  donc  pas  nous  parler  de  liberté  de  cons- 
cience I  Qu'on  ne  nous  représente  pas  Yahvéh  (Jéhovah)  disant 
aux  Israélites,  comme  Léopold  de  Belgique  à  l'émeute  :  «  Si  vous 
en  avez  assez  de  moi,  je  me  retirerai  I  » 

En  terminant  ce  bulletin,  nous  consacrerons  quelques  mots  à 

*)  D'après  Darmeslcier,:|AnnMatr^,  etc.,  p.  17-i8. 
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deux  travaux  importanls  relatifs  au  judatame  ancien  parus  dans 
cette  Revue. 

Nos  lecteurs  n'ont  pas  manqué  de  remarquer  l'iDgésieuse 
diasertation  que  M.  Gustave  d'Eichthal  noua  a  donnée  sous  ce 
titre  -.Sur  lenometlecaractèredudieu ^Israël  Yahvéh{JéhovahY. 
Le  pénétrant  écrivain  s'y  est  attaqué  à  l'idée  très  universellement 
répandue  dans  les  cercles  savants  que  le  nom  du  dieu  national 
Israélite  trouve  son  explication  'dans  la  racine  hayah  (être), 
employé  sous  la  forme  arcliaïque,  havah,  dont  il  représenterait 
.  Iefutur-présentàla3°personnedusing;ulicr,soitauinode/c(ï/,  soit 
au  mode  hiphil  :  dans  la  première  hypothèse,  Yahvéh  devrait  se 
traduire  par  il  est,  dans  la  seconde  par  il  fait  être,  ce  qui  abouti- 
rait aux  idées  de  Être  (par  excellence)  ou  de  Créateur. 

Il  est  incontestable  que  cette  prétention  étymologique  tire  son 
appui  d'un  passage  fameux  de  l'Ëxode,  dont  il  est  indispensable 
de  reproduire  ici  les  principales  lignes.  Lors  de  rapparilion 
céleste  à  MoïseauHoreb  (Exode,  chap.  III),  la  divinité seprésento 
à  son  délégué  comme  le  i'  dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob.  » 
Cette  désignation  semblant  insufRsante  à  Moïse,  il  insiste  pour 
obtenir  quelque  chose  de  plus  précis  :  «  Quand  j'irai,  dit-il,  vers 
les  enfants  d'Israël,  leur  dire  :  Le  dieu  de  vos  pères  m'envoie  vers 
vous,  —  s'ils  me  demandent  :  Quel  est  son  nom?  —  que  leur 
répondrai-je  ?  »  Sommé  de  livrer  son  nom  propre.  Dieu  répond  : 
«  Je  suis  celui  qui  est  (Éheyéhasber  éheyéh  =  sum  qui  sum).Tu 
répondras  aux  enfants  d'Israfd  :  Èheyéh  (je  suis)  m'cnvoii 
vous.  »  —  La  curiosité  do  Moïse  devrait  sembler  satisfaite, 
parait  point,  puisqu'une  seconde  réponse,  très  différente, 
première.  «  Dieu,  continue  le  texte,  dit  encore  à  Moïse  :  T 
leras  ainsi  aux  enfants  d'Israël  :  Ka^tié^, /e  dieu  de  nospè 
dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  m'envoie  vers  vous, 
mon  nom  pour  l'éternité,  voilà  mon  nom  de  génération  en 
ration.  » 

Il  suffit  d'apporter  à  l'examen  de  ce  passage  un  peuî 
précaution  que  réclament  les  textes  de  l'antiquité  hébraïy 


')  Revue  del'hhtoire  des  feligiot 


0),  T.  I,  p.  337. 
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volontiers  surchargés  et  interpolés,  pour  sentir  que  la  version 
primitive  a  subi  une  altération.  La  seule  des  deux  réponses  qui 
convienne  à  la  question  posée  est  la  seconde  ;  la  première  (dans 
Tordre  actuel  du  texte)  a  été  insérée  après  coup  par  un  théolo- 
gien jaloux  de  faire  ressortir  le  sens  profond  contenu  dans  le 
nom  divin,  sens  profond  que  le  vocable  Yahvéh  lui  semblait 
insuffisant  à  exprimer.  Là  où  un  premier  auteur  avait  dit  :  le  nom 
du  Dieu  national  d'Israël,  du  Dieu  de  ses  ancêtres,  est  Yahvéh^ 
un  théologien  de  récente  époque  déclare  que  le  principe  de  la 
divinité  est  Vêtre. 

Ce  premier  point  fixé,  —  et  M.  d'Eichthal  Ta  tiré  au  clair  avec 
trop  de  soin  pour  qu^on  puisse  désormais  contester  la  justesse 
de  sa  supposition,  —  une  autre  question  se  pose  :  Tauteur  de 
Texplication  métaphysique  du  nom  divin  a-t-il  prétendu  rat- 
tacher le  nom  Yahvéh  à  la  racine  hayah  (havah),  comme  l'ad- 
mettent implicitement  tous  ceux  qui  ont  eu  à  s'occuper  du 
passage  en  question?  Là  encore,  à  mes  yeux,  M.  d'Eicbthal 
a  vu  parfaitement  clair.  Si  le  théologien  interpolateur  avait 
voulu  ramener  Tétymologie  de  Yahvéh  à  la  racine  ètre^  il  s'y 
serait  pris  tout  autrement;  il  aurait  entrelacé  son  explication  à 
la  déclaration  du  texte  qu'il  avait  sous  les  yeux  et  non  substitué 
sa  propre  déclaration  à  celle  de  l'écrivain  sacré,  qu'il  relègue 
délibérément  au  second  plan.  Il  se  serait  également  arrangé 
pour  que  le  nouveau  nom  divin  Éheyéh  se  rapprochât  tant  soit 
peu  de  l'ancien  :  or  à  qui  fera-t-on  croire  que  Éheyéh  et  Yahvéh 
puissent  jamais  se  confondre?  Certainement,  si  pour  l'auteur  de 
l'interpolation,  Yahvéh  avait  signifié  soit  il  est,  soii  il  fait  être 
(Être  ou  Créateur)  il  aurait  trouvé  le  moyen  de  l'indiquer.  Maia 
il  n'en  a  cure.  Ce  qu'il  veut,  ce  n'est  pas  interpréter  le  nom 
antique  d' Yahvéh,  c'est  révéler  le  secret  de  l'idée  divine  :  quel 
est  le  nom  (le  sens  profond,  l'idée)  du  Dieu  des  ancêtres?  — 
C'est  l'idée  (Têtre.  —  Quand  s'est  rencontré  ce  métaphysicien? 
Il  n'est  point  aisé  de  le  dire.  N'y  a-t-il  pas  là  déjà  l'influence  de 
la  philosophie  grecque  telle  qu'elle  a  pu  se  produire  à  partir  des 
conquêtes  d'Alexandi'e?  —  C'est  probable. 

Et  maintenant  que  signifie  le  nom  de  Yahvéh?  C'est  sans 
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doute,  lea  textes  sont  là  pour  le  prouver,  une  désignation 
ancienne.  On  est  libre,  —  pourvu  qu'on  se  défende  d'une 
affirmation  trop  rapide  ou  trop  entiëre,  —  de  le  rapprocher  du 
radical  havah,  auquel  il  peut  se  rattacher  grammaticalement  en 
conservant  sa  vocalisation  habituelle  '.Si  donc  nous  considérons 
Yahvéh  comme  la  troisième  personne  du  futur  (kal  ou  hiphil)  du 
verbe  bavah,  voilà  ce  que  le  lexique  hébreu  nous  apprend  sur 
le  sens  de  cette  racine  :  Havah  signifie  bftiUer,  être  béant 
(gœhnen,  klaffen,  hiare)  ;  en  arabe,  ce  radical  a  donné  naissance 
à  un  dérivé  pour  lequel  le  dictionnaire  emploie  les  mots  :  le 
/âoi**  qui  sépare  le  ciel  de  la  terre,  c'est-à-dire  l'atmosphère 
large  et  vide.  De  là,  le  sens  de  libère  ferri,  labi,  cadere^  deorsutn 
ruere*. — En  entrant  dans  cet  ordre  d'idées,  on  entrevoit  une  série 
de  significations  beaucoup  plus  appropriées  à  l'aurore  d'une 
civilisation.  Yahvéh  pourrait  donc  désigner  le  ciel  béant  ou 
bâillant  {hiat)  ou,  si  l'on  veut  encore,  l'éclair.  Pour  ma  part,  je 
ne  me  prononce  en  aucune  façon  pour  l'une  ou  l'autre  de  ces 
suppositions.  Je  dis  seulement  que,  si  l'on  persiste  à  rattacher 
Yahvéh  à  la  racine  havah,  c'est  dans  la  direction  que  j'indique 
qu'il  convient,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  de  porter  sa 
curiosité.  —  En  tout  état  de  cause,  M.  G.  d'Eîchlhal  a  rendu  un 
service  sérieux  aux  études  religieuses  hébraïques  en  montrant 
lafragilité  d'une  hypothèse  passée presqueà  l'état  de  lieu  commun 
de  la  science. 

M.  JosephHalévy,  de  soncôté,  dans  une  étude  intitulée  :  Esdras 
et  le  code  sacerdotal*,  s'est  attaqué  à  l'une  des  plus  grosses  quefh 
lions  de  l'histoire  iaraélile.  «  Je  ne  connais,  dit  notre  collabora- 
teur, aucun  personnage  de  l'Ancien  Testament  qui  ait  été  aussi 
gratuitement  surfait  que  le  prêtre  et  scribe  babylonien  Ezra  ou 
Esdras.  La  légende  talmudique  voit  en  lui  un  second  Moïse; 

')  Saulement,  puisqu'il  s'agit  d'un  nom  ancien,  il  ne  faut  pas,  comme  y  in- 
cline M.  d'Eichlhal  ;p.  371),  demander  l'explication  à  une  u  racine  araœéenne  », 
c'est-à-dire  récente,  et  revenir  par  ce  chemin  détourné  au  sens  ;  Il  est  ou  il 
fait  être.  Bavah  n'est  en  eiïel  égal  à  Hayah  que  pour  la  basse  époque.  Voyei 
Gesenius,  8'  édition  allemande,  p.  213. 

')  Gesenius'  h.  undc.  Kandworterbuch  ti.  dasA.T.Se  AuflagevonMuhiau  und 
Volcb,  1878,  sub  voce  havah,  p.  213,  colonne  2. 

')  netue  del'hisioire  desreligions  (1381),  T.  IV,  p.  22. 
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Técole  critique  moderne  le  considère  'comme  le  promulgateur, 
parfois  même  comme  le  compilateur  du  Pentateuque  ;  tous  font 
de  lui  un  homme  extraordinaire,  dont  Faction  aurait  fait  époque, 
Yoire  point  tournant  dans  le  développement  du  judaïsme.  Et 
cependant,  si  on  consulte  l'histoire,  on  ne  découvre  [rien  qui 
puisse  justifier  une  appréciation  aussi  enthousiaste.  » 

Esdras,  mis  sur  la  sellette  dans  la  personne  de  ses  patrons  con- 
temporains, est  l'objet  d'un  véritable  réquisitoire,  conduit  avec 
une  verve  et  une  sûreté  qui  ne  peuvent  manquer  de  faire  une 
grande  impression.  D'après  M.  Halévy,  ce  prétendu  «  introduc- 
teur de  la  loi  »  n'était  qu'un  personnage  fort  médiocre  et  secon- 
daire, nullement  à  la  hauteur  d'un  tel  rôle  et  auquel  les  textes 
prêtent  en  effet  de  tout  autres  préoccupations.  <(  Même  en  sup- 
posant, écrit-il,  la  parfaite  historicité  de  tous  les  faits  rapportés 
par  l'auteur  des  Chroniques,  il  sera,  je  crois,  impossible  de  mécon- 
nsdtre  combien  peu  la  personne  d'Esdras  avait  les  qualités  néces- 
saires à  un  promulgateur  d'une  nouvelle  législation,  que  dis-je,  à 
un  simple  réformateur  d'abus.  D'après  la  donnée  formelle  du 
narrateur,  Esdras  n'eut,  dès  le  début,  que  la  seule  ambition  d'é- 
tudier et  d'accomplir  à  son  aise  les  observances  de  la  loi  et  d'en 
propager  la  pratique  parmi  la  masse  ignorante  du  peuple  »  (Esdras 
VII,  10).  D'après  cet  écrivain,  un  psaume  (le  LP)  est  de  nature  à 
nous  expliquer  l'état  d'esprit  du  «  prêtre  et  scribe,  »  et  M.  Halévy 
nous  donne  de  cette  page  une  mal  tresse  traduction,  qui  a  été 
pour  moi,  comme  elle  le  sera  pour  d'autres,  un  lumineux  éclair 
sur  une  époque  obscure  et  mal  comprise.  Quant  à'  savoir  si  le 
code  dont  Esdras  donna  solennellement  lecture  au  peuple  assem- 
blé, était  un  nouveau  code  sacerdotal  connu  de  lui  seul  (tout  au 
plus  des  chefs  de  la  communauté),  comme  le  prétendent  de  récents 
auteurs  (Kuenen,  Reuss,  Wellhausen),  M.  Halévy  le  conteste  éga- 
lement soit  par  les  résultats  tirés  d'une  analyse  très  soignée  et 
très  lucide  du  texte,  soit  au  moyen  de  pénétrantes  remarques. 
«  L'histoire,  dit-il,  n'a  point  cru  devoir  indiquer  qu'il  y  eût  là  une 
nouvelle  législation,  et  ce  silence  est  d'autant  plus  significatif 
qu'elle  eut  soin  de  noter  les  noms  des  principaux  lévites  qui 
expliquaient  au  peuple  la  teneur  de  la  lecture,  ce  qui  fait  voir 
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que  les  passages  qui  firent  l'objet  de  cette  lecture  leur  étaient 
familiers,  etc..  »  D'après  notre  collaborateur,  une 'chose  de^ 
meure  certaine,  <(  c'est  qu'il  n'existe  aucune  raison  sérieuse  pour 
attribuer  à  Esdras  la  promulgation  du  code  sacerdotal  et  encore 
moins  la  rédaction  définitive  du  Pentateuque.  » 

Sur  le  second  point,  M.  Reuss,  et  nous  Ten  avons  loué*, 
s'était  déjà  séparé  du  groupe  de  savants  visés  parM.  Halévy, 
en  réclamant  un  intervalle  entre  la  promulgation  du  Code  sacer- 
dotal et  Tachëvement  du  Pentateuque.  Sur  le  premier,  qui  est 
de  beaucoup  le  plus  important,  la  remarquable  dissertation  du 
vlgom^eux  critique  ne  manquera  pas  de  rouvrir  le  débat.  Il 
est  certain  qu'on  a  commencé  à  mettre  en  avant  ce  nom  d'Esdras 
parce  que  cela  a  semblé  un  clou  tout  trouvé  pour  y  accrocher 
une  œuvre  qui,  sans  cela,  restait  quelque  peu  en  l'air.  Puis  on 
s'est  attaché  à  confirmer  cette  désignation  par  des  raisons  de 
valeur  diverse,  dont  celle  empruntée  à  la  tradition  rabbinique 
n'a  —  M.  Halévy  a  cent  fois  raison  de  le  dire  —  aucune  espèce 
de  valeur  et  dont  on  ne  peut  pas  dire  des  autres  qu'elles  soient, 
à  l'heure  qu'il  est,  élevées  au-dessus  de  la  discussion.  Ce  qui  a  le 
plus  encouragé  la  critique  dans  cette  voie,  c'a  été  l'assentiment  gé- 
néral donné  à  la  proposition  de  rattacher  la  législation  deutérono- 
mique  à  la  fameuse  découverte  du  «  livre  de  la  loi  »  sous  Josias. 
On  espéra  donc  trouver  dans  Esdras  et  dans  le  passage,  discuté 
ci-dessus,  qui  note  son  intervention  dans  la  promulgation  de 
la  loi,  un  point  d'attache  non  moins  solide  pour  une  œuvre  que, 
d'après  ses  caractères  internes,  on  estimait  se  rapportera  l'épo- 
que de  ce  personnage.  C'était  peut-être  un  poids  bien  lourd,  pour 
reprendre  notre  image  de  tout  à  l'heure,  accroché  à  ce  clou, 
lequel,  secoué  comme  il  vient  de  l'ètro  par  M.  Halévy,  semblera 
désormais  ébranlé,  sinon  arraché  tout  à  fait. 

La  thèse  elle-même,  avancée  par  Graf,  soutenue  avec  autant  de 
verve  que  de  solide  érudition,  par  MM.  Reuss,  Kuenen,  Well- 
hausenet  qui,  après  quelques  résistances,  commence  à  être  géné- 
ralement acceptée  par  la  ^  critique  indépendante,  à  savoir  la 

^)  BtUletin  de  la  religion  juive  dans  la  Reeue  (1880),  t.  I,  p.  222  et  suit. 
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succession  decestrois  grands  chsdnons:  documentjéhoviste-pro- 
phélique,  Deuléronome,  code  sacerdotal,  correspondant  le  pre- 
mier aux  ix-vni*  siècles,  le  second  k  la  Bn  de  la  royauté,  le  troi~ 
sième  à  la  restauration  post-exilienne,  est-elle  ébranlée,  à  son 
tour,  par  la  démonstration,  provisoirement  admise  avec  M.  Halévy 
de  l'insignifiance  du  rôle  d'EsdrasîIl  ne  me  lo  semble  pas.  Outre 
queleconcertdetantd'hommeséminentsquiontdùlous  — le  fait 
est  capital  —  sacrifier,  pour  arriver  à  cette  conviction,  des  préju- 
gés plus  ou  moins  tenaces  et  ont  cru  devoir  s'incliner  devant  les 
fait3;outre  quece  concert, dis-je,  est  une  présomption  singulière- 
ment grave  enfaveur  delà  vérité  générale  de  la  thèse  en  question, 
le  fait  d'un  rattachement  h&tif  à  un  fait  historique  mal  interprété 
ne  saurait  l'infirmer.  Détachons  ce  lien,  s'il  est  reconnu  qu'il 
n'est  pas  &  sa  place;  il  n'en  restera  p'ïts  moins  que  le  code  sacer- 
dotal est  l'expression  autorisée  des  vues  qui  prévalurent  lors  de 
la  reconstitution  du  judaïsme  après  l'exil  de  Babylone  '. 

M.  Halévy  assure,  il  est  vrai,  en  terminant  son  article,  et  cher- 
che à  démontrer  que  «  le  Lévitique  t>\,  les  livres  qui  le  précèdent 
forment  le  point  dedépartdo  nombreuses  allusions  dans  les  psau- 
mes antérieurs  à  Esdras  et  dans  le  xx*  chapitre  d'Ezéchiel  et 
sont  par  conséquent  antérieurs  h  la  captivité.  »  C'est  peut-être 
aller  un  peu  vite  en  besogne  ;  quant  k  nous,  auquel  il  est  im- 
possible d'entrer  actuellement  dans  le  détail  de  cette  discus- 
sion, nous  n'opposons  pas  davantage  de  parti  pris  k  cette  cons- 
tatation. Nous  craignons  seulement,  —  c'est  au  moins  une  im- 
pression, —  que  M.  Halévy,  suivant  à  tort  l'exemple  de  ceux 
ju'ilcombat, n'incline  à  considérerExode-N ombres enbloc comme 
^tant  ou  n'étant  pas  d'une  époque  donnée.  Nous  pensons  plutôt 
}ue,  tandis  que  la  législation  reconnue  pour  la  plus  antique 
l'échappe  pas  elle-même  au  soupçon  d'interpolations  et  de  re- 
maniements plus  récents,  le  code  sacerdotal  peut  fort  bien  receler 
les  parties  anciennes  sans  cesser  d'être  toutefois  l'expression 

<]  Ce  qui  prouve  aussi  que  ces  questions  sont  loio  d'avoir  reçu  une  solution 

lénuilivo,  c'est  la  tenlalive  que  projelle  actuellemenl  M.  d'Eicblbal  (cité  toule- 
bis  par  M.  H;ilévy  comme  un  des  défenseurs  de  l'idée  qu'il  repousse)  de  ratta- 
;lier  &  Esdrns  non  plus  le  code  sacerdotal,  mais  le  Deutéronome  lui-màne. 
La  Revue  publiera  prochainement  une  étude  de  ce  savant  sur  cesujet. 
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authentique  d'une  civilisation  et  d'un  état  d'esprit  arrêtés,  qui 
sont  ceux  de  la  restauration.  Ainsi  pourrait  se  justifier  la  thèse 
finale  de  M.  Halévy,  sans  avoir  pourtant  tout  l'effet  qu'il  en  at- 
tend. 

Nous  dirons  en  terminantque  c'estavec  un  vif  plaisir  que  nous 
voyons  un  esprit  aussi  acéré  aborder  une  question  où  les  hébraï- 
sants  d'origine  Israélite  se  sont  laissés  devancer  et  éclipser  par 
les  savans  d'origine  non  Israélite.  Quand  même  M.  Halévy  devrait 
apporter  dans.les  travaux  de  l'école  critique  moderne  le  même 
trouble  qu'il  a  jeté  dans  les  rangs  des  assyriologqes  par  son  hypo- 
thèse del'allographie  hiératique,  cette  fl^twe  est  trop  amie  de  l'es- 
prit de  recherche  indépendante  pour  ne  pas  lui  être  reconnais- 
sante d'un  effort  où  l'Histoire  saura  trouver  finalement  son 
profit  ' . 

Maurice  Vernes. 


')NouB  rendons  compte  dans  la  Revue  cHiique  fnuméro  52,  1881),  d'un 
Iravail  de  M.  Sluder  sur  le  lirre  de  Job  où  il  arrive  à.  aes  résultats  analogues  i 
ceux  que  nous  avons  défendus  nous-mèire.  (Cf.  Revue,  p.  229  et  auiv.)  — 
M.  Reuss,  notre  infatigable  maîlre,  vient  de  publier  la  premÎÈre  partie  d'une 
Histoire  des  livres  de  [Ancien  TMtomenf  [en  allemand).  Nous  en  parlerons  lon- 
guement quand  l'guvrage,  dont  on  annonce  à  bref  délai  la  seconde  partie,  sera 
achevé. 


LA  FOI  EN  LA  RÉDEMPTION 

ET  AU  MÉDIATEUR 


BAN6    LES    PRINCIPALES   RELIGIONS*. 


Chaque  acte  vraiment  religieux  consiste  dans  l'union  d'un  acte  divin  de 
révélation  et  d*un  acte  humain  de  foi.  C'est  le  concours  de  Dieu  et  de  l'homme. 
Il  faut  distinguer  les  deux  éléments,  non  les  sépareil;  c'est  la  gr&ce  et  la  foi. 
Ce  qui  prouve  bien  la  réalité  de  ce  double  élément^  c'est  que  partout  l'efTet  que 
la  religion  demande  à  produire,  c'ést-à-dire  délivrance  du  malheur  et  acquisi- 
tion d'un  salut  supérieur,  passe  pour  être  la  conséquence  de  la  révélation 
divine  d'une  part  et  celle  du  culte  de  l'homme  de  l'autre.  La  représentation 
religieuse  combine  ces  deux  côtés  dans  la  contemplation  idéale  des  figures 
médiatrices  de  l'histoire  et  de  la  légende  religieuses.  Elles  rendent  sensible 
À  la  foi  le  rapport  du  divin  et  de  l'humain  dans  une  unité  personnelle»  soit 
qu'envoyés  de  la  divinité,  elles  servent  d'intermédiaires  de  la  révélation  par 
leur  activité^  soit  que  par  leur  essence  elles  tiennent  le  milieu  entre  Dieu  et 
l'homme,  participent  à  l'une  et  l'autre  nature  et  incarnent  ainsi  l'union  reli- 
gieuse dans  leur  personnalité  métaphysique. 


I. 

« 

Commençons  par  les  médiateurs  des  religions  de  la  nature^  Tantôt  ce  sont 
des  dieux  devenus  hommes  qui  pendant  quelque  temps  ont  accompli  leurs 
actes  bienfaisants  sur  la  terre  en  faveur  de  l'humanité;  tantôt  des  hommes  divi- 
nisés qui  montent  sur  l'échelle  du  mérite  et  du  bonheur;  tantôt  des  fils  de 
dieux  qui  engendrés  d'immortels,  manifestent  leur  origine  supérieure  dans  une 
vie  humaine  sublime  et  glorifient  cette  vie  par  une  ascension  finale  dans  le 
monde  des  dieux.  Nous  aurons  donc  à  ramener  la  formation  de  telles  légendes 
à  une  double  cause  ;  l'une  idéale  ou  mythologique,  l'autre  réelle  ou  historique. 

1]  D'après  Pfleidercr,  Religionsphiloiophie  auf  geschiehtUcher  Orundlage. 
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Ce  sonl  ou  les  dieux  de  la  nature  qui  dêgËnèrent  dans  la  mythologie  en 
demi-dieux  ou  en  IîIb  humains  des  dieux,  ou  des  hommes  éminents,  qui 
s'élèvent  à  l'état  de  demi-dieux  dans  l'admiralion  des  conlempornins  et  surtout 
dans  le  souvenir  pieux  de  la  postérité.  Chez  les  Qgures  principales  des  légendes 
héroïques  des  peuples  nous  arons  sans  doute  une  fusion  de  deux  Facteurs,  du 
mythe  des  dieux  et  de  la  légende  historique.  Cela  est  vrai  des  b^s  de  l'épos 
grec,  romain,  allemand,  comme  de  ceux  de  l'épos  de  l'Inde  et  de  la  Perse.  La 
légende  des  héros  offre  plus  que  toute  autre  une  fusion  de  neille  foi  et  de 
vieille  tradiUon,  d'idéal  et  de  foit.  Les  héros  sont  d'une  part  des  Stres  idéaux, 
Eurliumains,  demi-dieux  ou  flls  de  dieux  descendus  des  dieux  de  la  nature;  et 
de  l'autre,  k  la  fin  les  héros  nationaux  des  temps  anciens,  leurs  rois  et  leurs 
législateurs,  leurs  chefs  dans  les  combats,  les  dompteurs  de  la  barbarie,  les  fon- 
dateurs de  l'ordre  civil  et  du  culte,  les  pères  des  générations  royales  et  sacerdo- 
tales. En  transportant  tous  ces  souvenirs  historiques  aux  Ggures  idéales  des 
héros  on  rendit  la  tradition  nationale  plus  idéale  et  la  légende  héroïque  plus 
bum&ine  et  plus  nationale.  L'union  de  ces  deux  facteurs,  la  légende  et  la  fiction, 
devait  produire  des  réBultals  extraordinaires  chez  un  peuple  intelligent  et  enve* 
loppé  dans  de  grands  mouvements.  Elle  est  aussi  fort  importante  A  observer 
pour  l'appréciation  des  héros  et  des  médiateurs  des  religions  supérieures. 

Le  groupe  de  légendes  le  plus  instructif  est  celui  de  HéraeUt.  C'est  le  Dieu 
du  soleil  devenu  le  héros  du  soleil,  qui  accomplit  victorieusement  sa  course  au 
travers  de  toutes  les  terreurs  de  l'année  et  purifie  la  voûte  céleste  pour  lui- 
même  et  pour  son  père,  le  Dieu  du  ciel,  symhole  de  la  lumière  triomphante  au 
sens  physique  et  moral.  Fils  très  éprouvé  et  pourtant  victorieux  de  Zeus  et 
d'une  mère  humaine,  il  est  la  manifestation  et  la  preuve  de  l'invincible  force 
divine  dans  l'humilité  terrestre  de  la  vie  humaine  comme  dans  sa  glorification 
céleste.  Il  est  aussi  bien  le  modèle  de  la  grandeur  humaine,  qui  soufTre  et  corn* 
bat  au  milieu  de  peines  sans  fin,  que  le  héros  divin  qui,  envoyé  d'en  haut,  et 
pourvu  de  force  surhumaine,  devient  le  libérateur  de  l'humanité  accablée 
(AXBÏi'xaxoî  arcetw  malum.  EioTrip)-  S'  <3anB  l'origine  son  œuvre  se  rapporte  prin- 
cipalement i  purifier  la  terre  de  monstres  et  de  toute  barbarie,  les  allusions 
morales  profondes  ne  manquent  pas.  C'est  ce  qu'il  faut  dire  surtout  des  rap- 
porta de  Héraclès  et  de  Prométhée-  Si  celui-ci  est  te  représentant  de  l'huma- 
nité naturelle  qui  par  ses  eCTorts  titaniques  de  liberté  et  de  civilisation  se  pré- 
cipite dans  la  faute  et  le  malheur,  Héraclès  est  l'homme  divin  qui  justifie  son 
origine  divine  par  l'obéissance  qu'il  déploie  dans  son  activité  et  dans  sa  louT- 
france  et  qui  mérite  d'être  exaucé.  C'est  lui  seul  qui  puisse  délivrer  de  sa 
BoulTrance  le  malheureux  abandonné  de  Dieu  et  des  hommes.  C'est  l'idée  du 
premier  et  du  second  Adam,  de  celui  qui  apporte  la  mort  et  de  celui  qui  en  triom- 
phe. Héraclès  apparaît  aussi  comme  vainqueur  des  enfers  en  répriment  et  eu 
emmenant  le  chien  infernal.  Cerbère;  c'est  dans  cette  qualité  qu'il  est  surtout 
représenté  dans  les  mystères  et  mis  sur  la  même  ligne  que  Orphée  (le  |j,uittcit(£- 
faji).  Sa  fin  représente  encore  celte  victoire  que  la  force  divine  avait  remportai 
sur  les  puissances  de  la  mort  et  qui  résumait  son  œuvre  de  délivrance  :  au  bau 
de  la  sainte  montagne  d'Oeta  s'élève,  du  sein  des  flammss  qui  dévorent  soi 
enveloppe  terrestre,  vers  le  ciel  le  héros  glorifié,  enveloppé  du  nuage  de  son 
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père  Zeus,  conduit  par  Âthéné,  entouré  de  Niké,  reçu  en  triomphe  par  les 
Olympiens,  et  couronné  de  la  guirlande  du  vainqueur.  La  colère  du  destin 
(Héta)  est  apaisée  et  une  joie  éternelle  attend  le  vainqueur  accompli.  Remar- 
quons enfin  que  ce  Dieu,  homme  mythique  qui  symbolise  si  merveilleusement 
la  bassesse  et  la  grandeur,  la  tristesse  et  la  joie,  devint  encore  finalement  dans 
la  fable  de  Prodicus  Tidéal  allégorique  de  la  vertu  purement  humaine;  idéal 
dont  Théroïsme  consiste  dans  le  triomphe  moral  sur  soi-même,  préférant  le 
chemin  pénible  de  la  vertu  sous  la  direction  d'Athéné  à  celui  de  la  jouissance 
inférieure  au  service  d'Aphrodite.  Voilà  le  type  de  la  xaXoxayaeia,  contrastant 
avec  le  point  de  vue  oriental,  tel  que  la  légende  du  choix  opposé  de  Paris  Ta 
symbolisé . 

On  retrouve  des  idées  analogues  dans  les  mythes  d*Apollon  et  de  Dionysos, 
les  dieux  du  soleil  et  de  la  lumière.  Apollon,  souillé  d'un  homicide,  doit,  pour 
l'expier,  s'enfuir  et  servir  auprès  d'Admète  en  qualité  de  berger.  Ce  n'est 
qu'après  s'être  purifié  ainsi  qu'il  revient  comme  le  Dieu  pur,  vraiment  lumineux 
et  devient  en  fondant  un  culte  expiatoire  pour  les  mortels  dont  il  connaît  et 
déplore  la  faiblesse,  un  libérateur  de  toute  impureté,  depuis  la  faute  qui  souille 
jusqu'à  la  passion  qui  enveloppe  l'âme.  Ici  encore  le  sauveur  n'est  pas  Dieu 
en  lui-même  dans  son  élévation-  inaccessible,  mais  le  Dieu  homme  qui  entré 
dans  la  vie  humaine  a  pris  la  forme  de  serviteur,  participé  à  la  fragilité 
humaine  et  compati  au  sort  commun  par  la  souflrance  personnelle. 

Dionysos,  placé  entre  le  dieu  du  soleil  Apollon  et  le  héros  du  soleil  Héraclès, 
représente  la  force  divine  (l'ardeur  vivifiante  du  soleil)  qui  succombe  tempo- 
rairement à  la  mort,  mais  pour  ressusciter  victorieusement,  paré  de  jeunesse 
et  comme  régénéré.  S'il  meurt  à  l'époque  du  jour  le  plus  court,  sa  descente 
aux  enfers,  comme  celle  de  Héraclès,  est  un  triomphe  remporté  sur  l'empire 
des  morts.  Il  revient  de  ces  profondeurs  indompté  pour  achever  son  triomphe 
au  travers  du  ciel  et  faire  son  entrée  triomphale  en  héros  glorifié  dans  l'Olympe. 
L'affinité  de  ce  mythe  avec  ceux  de  Héraclès  est  évidente  ;  l'un  et  l'autre  ont 
la  nature  pour  base,  plus  visiblement  pourtant  dans  celui  de  Dionysos  que 
dans  celui  de  Héraclès,  qui  a  revêtu  la  forme  plus  spirituelle  d'une  vie  mûrie 
par  l'épreuve  et  consacrée  au  salut  de  l'humanité. 


<  ■  '  '       II 

Après  avoir  considéré  la  médiation  dans  la  reli^on  grecque,  qui  tient  le  mi* 
lieu  entre  la  religion  de  la  nature  et  la  religion  morale,  nous  allons  en  étudier 
le  caractère  dans  les  religions  historiques. 

Ici,  la  plus  haute  révélation  de  la  divinité  rédemptrice  ne  saurait  consister 
dans  les  événements  physiques,  ni  dans  les  gestes  que  les  héros  accomplissent 
dans  l'intérêt  de  la  civilisation  en  général.  Dans  les  religions  historiques,  la 
plus  haute  manifestation  de  Dieu  se  fait  dans  la  conscience  religieuse;  d'où  il 
suit  que  les  vrais  médiateurs  entre  Dieu  et  l'homme  sont,  à  leurs  yeux,  les 
personnalités,  qui  occupèrent  une  première  place  dans  la  formation  et  le  dévelop- 
pement de  la  religion  et  notamment  les  fondateurs  eux-mêmes.  L'idée  g[u'une 
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association  religievie  se  fait  de  la  personne  et  de  l'ceucre  de  son  fondateur 
féfiéckit  la  consoience  religieuse  ds  cette  association  et  ses  vues  sur  l'essence 
dm  la  religion  en  général.  C'est  ici  que  la  philosophie  religieuse  et  la  dogma- 
tique poaitiïe  se  louchent  de  très  pùa.  Et  il  n'est  pas  permis  de  négliger  ce  con- 
tact; il  y  va  (le  l'intslligence  philosophique  des  dogmes  positifs  les  plus  impor- 
tants. Remarquons  cependiLnt  qu'à,  noire  point  de  vue  philosophique,  il  importe 
moins  de  savoir  ce  que  ces  personnages  religieux  ont  été  historiquement,  que 
ce  qu'ils  ont  été  pour  la  foi  de  leurs  partisans.  Ce  sont  deux  questions  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  :  l'appréciation  idéale  de  la  foi  et  la  réalité  historique  de  son 
fondateur.  Nous  ne  tenons  compte  de  la  question  historique  que  pour  autant 
que  la  vie  du  fondateur  donna  l'impulsion  à  la  formation  de  sa  communauté  et 
indirectement  à  celle  de  l'appréciation  idéale  de  la  personne  de  son  fond^eur. 
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Commençons  par  la  religion  persane  et  son  fondateur  Zarathmtra.  Ses 
partisans  lui  assignent  une  place  au  centre  de  l'histuire  du  monde.  Trois  mille 
ans  séparent  son  apparition  de  la  création;  c'est  la  première  moitié  de  la  durée 
du  monde;  le  mal  (Ahriman)  l'a  dominée.  Cependant  avec  Zarathustra  se 
prépare  un  heureux  revirement  ;  c'est  pourquoi  les  bons  esprits  se  réjouissent  à 
ea  naissance,  tandis  qu' Ahriman,  pressentant  sa  déraile  prochaine,  cherche  à 
neutraliser  le  champion  du  royaume  de  la  lumière  en  lui  offrant  la  domination 
de  la  terre  pour  prix  de  sa  désertion  d'Ahura.  Mais  Zarathustra  résiste  à  la 
tentation  et  devient  le  premier  prédicateur  de  la  vraie  parole  divine  qui  défait 
les  démons  et  apporte  le  règne  et  les  biens  d'Ahura.  La  lutte  progressive  du 
royaume  de  Dieu  durera  encore  3000  ans  à  partir  de  Zarathustra.  C'est  h.  ce 
terme  que  de  sa  demeure  sortira  le  consommateur  de  son  œuvre,  le  grand  Sau- 
veur Soasckyang,  qui  dans  un  dernier  combat  domptera  le  dragon  des  ténéhres, 
opérera  la  résurrection  universelle  des  morts,  jugera  le  monde  et  affermira  à 
jamais  le  règne  d'Ahura  sur  la  terre  renouvelée.  Ce  Sauveur  de  l'avenir  est  la 
copie  chargée  du  Sauveur  historique;  il  s'y  mâle  des  légendes  héroïques  mytho- 
logiques provenant  de  son  identilîcation  avec  l'ancien  héros  Verethragna.  L'im* 
portance  médiatrice  de  Zarathustra  consiste  donc  en  ce  qu'il  annonça,  par  sa 
parole  el  sa  vie,  le  mérite  religieux  de  l'unité  et  de  la  spiritualité  de  Dieu  qu'il 
avait  recueillie  d'Ahura  lui-m^me,  et  prépara  ainsi  la  délivrance  du  monde  de 
la  puissance  des  démons;  délivrance  dont  la  foi  persane  atlend  l'achèvement  du 
Sauveur  historique,  non  il  est  vrai,  directement  et  personnellement,  mais  par 
ion  retour  dans  son  alter  ego. 
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III.  Journal  asiatique.  Juillet,  Ernest  Renan,  Rapport  sur  les  travaux 
du  Conseil  de  la  Société  asiatique  pendant  l'année  1880-1881.  —  Août' 
septembre.  René  Basset,  Études  sur  l'histoire  d'Ethiopie  (suite).  Arthur 
Amiaud,  Matériaux  pour  le  dictionnaire  assyrien.  Nouvelles  et  Mélanges, 
Communication  de  M.  J.  Halévy. 

IV.  Revue  des  Études  juives.  Juillet-septembre,  Zadoc  Kahn> 
Le  Livre  de  Joseph  le  Zélateur  (fin). — Isidore  Loeb,  La  Controverse  de  1*240  sur 
le  TaJmud  (fin).  —  Moïse  Schwab,  Les  Incunables  hébreux.  —  Perugini,  L'In- 
quisition romaine  et  les  Israélites.  Notes  et  MéLANOES.  Joseph  Perles ^  Études 
talmudiques.  Joseph  Derenbourg,  Année  de  la  composition  du  Tanna  debé 
Eliahou.  Ulysse  Robert^  Donation  du  cimetière  des  juifs  de  Dijon  à  Tabbaye 
de  la  Bussière.  —  Revue  bibliographique  sur  le  troisième  trimestre  1881,  par 
Isidore  Lœb. 

V.  Revue  areliéolog^que.  Juillet,  Delattre,  Inscriptions  de  Chemtou 
(Simittu)  en  Tunisie.  (Suite.) 

VI.  Bulletin  eritiqne  d^liistoire,  de  littérature  et  de  théo- 
logie. 15  aoii^.  BoNAVENTURiG  Brcviloquium  operâ  A.  Mariœ,  compte  rendu 
par  P,  Mazoyer,  —  1«'  septembre,  C.  Holsten,  Das  Evangelium  des  Paulus, 
compte  rendu  par  L,  Duchesne,  —  15  septembre,  Gouilloud,  Saint  Eucheri 
Lérins  et  l'Église  de  Lyon  au  v®  siècle,  compte-rendu  par  L.  Duchesne,  — 
1^'  octobre.  Variétés  :  Les  corps  saints  des  catacombes  romaines  par  L. 
Duchesne,  i«'  novembre,  —  Aube,  Études  sur  les  actes  des  martyrs  scillitains» 
parZ.  Duchesne, 

VII.  Revue  historique.  —  Septembre-Octobre,-  Bulletin  historique. 
France,  par  Q,  Fagniez,  —  Pays-Bas,  par /.-X.  Winne.  — Pologne,  par  A. 
Pawinski,  —  Comptes  rendus  critiques,  P.  Gêner,  La  Mort  et  le  Diable,  c.  r. 
par  J,  Darmesteter, —  H.  Vast,  Le  Cardinal  Bessarion,  c.  r.  par  Louis  Léger. — 
Novembre-Décembre,  Ernest  Renan,  Les  Premiers  martyrs  de  la  Gaule,  177 
ans  après  Jésus-Christ.  (Extrait  du  VI*  volume  des  Origines  du  christianisme ^ 
intitulé  Marc'Auréle,)  —  Bulletin  historique  :  France,  par  G.  Monod,  —  An- 
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glelerre,  par  7.  Bass  Mullinger,  —  Allemagne  (travaux  relatifs  à  l'histoire 
romaine),  par  /.  Haupt,  —  Comptes  rendus  critiques.  M.  Droin,  histoire  de 
la  rëformation  en  Espagne,  c.  r.  par  A.  Morel-Fatio,  —  D.  Haigneré,  Cartu* 
laire  des  établissements  religieux  du  Boulonnais,  c.  r.  par  A.  Oiry, 

VIII.  Revue  des  questions  hlstoriqaes. —  1er  octobre.  A.  du 
Boys,  Lanfranc  et  Guillaume  le  Conquérant  (récrivain  voit  dans  l'entreprise  de 
Guillaume  le  Conquérant  «  une  mission  religieuse  et  civilisatrice  »).  —  DoiMiSj 
Les  Sources  de  Thistoire  de  l'Inquisition  dans  le  midi  de  la  France.  (Énuméra- 
tion  chronologique  des  sources,  contenant  d'utiles  renseignements.)  —  H.  de 
l'Epinois.  La  Légation  du  cardinal  Caétani  en  France  (en'1589-1590  d'après  les 
documents  des  archives  du  Vatican  et  de  la  bibliothèque  Barberini).  —  Lettre 
de  M,  Leonetti  en  réponse  à  un  précédent  article  de  M.  de  l'Epinois  sur 
Alexandre  VJ  et  réplique  de  il/,  de  VEpinois,  —  L.  Lévêque,  le  Concile  de 
Nîmes  à  la  fin  du  iv®  siècle,  —  Vaesen,  Un  Projet  de  translation  du  concile  de 
Bdle  à  Lyon  en  1436. 

IX.  Tlieolog^iscli  Tijdsclirlft  (de  Leyde).  1®'  septembre,  —  I.  Hooy- 
Kaas,  lets  over  Middelbaar  Godsdienst  onderwijs.  —  Comptes  rendus.  Fair- 
baim,  Sludies  in  the  life  of  Christ,  c.  r.  par  Van  Bell,  —  G.-A.  Chadwick, 
Christ  bearing  witness  to  himself,  c.  r.  par  Van  Bell.  —  F.  Weber,  System  der 
alt-synagogalen  palœstinischen  Théologie,  c.  r.  par  iT.  Oort.  —  D.  Castelli, 
Il  commento  di  s.  Donnolo  sul  libro  délia  creazione,  c.  r.  par  H.  Oort,  —  N. 
T.  Grœci  edit.  Basileensis,  c.  r.  par  /.  J,  Prins,  —  Bulletin  littéraire,  par 
H.  Oort,  traitant  de  Belitssch,  Rohling'sTalmudjude,  Rohling's  antwort  an 
Prof.  Delitzsch;  «/.  Hamburger,  Die  Nichtjuden  und  die  sekten  in  Talmud. 
Judenthum;  T.  Tal^  Een  blik  in  Talmœd  en  Evangelie;  H,  Oort,  Evangelie  en 
Talmud  ;  /.  Darmesteter,  Coup  d'œil  sur  l'histoire  du  peuple  juif. 

X.  Theolog^ischeLiiteratuTzeitung^.  27  août.  Holsten,  das  Evan 
gelium  des  Paulus,  I.  — ËéLics  (de),  Etude  sur  l'Octavius  de  Minucius  Félix. 
Blois,  Marchand.  [Neumann  :  thèse  pour  la  licence  présentée  à  la  faculté  de 
théologie  de  Montauban.)  Fastenrath,  Luther  im  Spiegel  spanischer  Poésie. 
Bruder  Martin  s  Vision.  Leipzig,  Friedrich.  (Hamack.)  —  iO  septembre,  Zeits- 
chrifl  fiir  die  alltestamentl.  Wissenschaft,  hrsg,  v.  Stade.  L  2.  Giessen, 
Ricker.  —  Simchowitz,  Der  Positivismus  im  Mosaismus.  Wien,  Gottlieb.  — 
Westerburo,  der  Ursprung  der  Sage,  dass  Seneca  Christ  gewesen  sei.  Berlin, 
Grosser.  (Long  art.  de  Harnack,)  —  Klussman,  Curarum  Tertullianearum 
particulœ  I  et  II.  Halle.  —  Hausschild,  Die  rationale  Psychologie  und  Erkenn- 
tnisstheorie  TertuUian's.  Leipzig.  —  Der  ungefalschte  Luther,  nach  den  Urdruo- 
ken  der  Bibliothek  in  Stuttgart,  v.  Haas,  2er  fiand,  6-10  Bândchen,  Stuttgart, 
Metzler.  (Lemme,)  —  24  septembre.  —  Kaeoi,  der  Rigveda,  die  àlleste 
Litteratur  der  Inder.  2«  Aufl.  Leipzig,  Schulze.  {Kattenbusch  :  excellent  livre, 
très  instructif.)  —  Riehm,  der  biblische  Schôpfungsberichl.  Halle,  Strien.  — 
Singer,  Onkelos  u.  d.  Verhâltniss  seines  Targums  zur  Halacha.  Frankfurt^ 
Kaufmann.  {SchUrer).  —  Ebers  u.  Guthe,  PalsBStinain  Bild  und  Wort,  nebst 
der  Sinaihalbinsel  u.  dem  Lande  Gosen.  1-3.  Stuttgart,  Hallberger.  —  Riess, 
das  Geburts-jahr  Christi,  ein  chronolog.  Versuch .  Freiburg,  Herder.  {SchUrer.) 
— >  Victoris  Viten8isHistoriapersecutionis|africanaB  provinciœ,  rec.  Petbghenio. 
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Wien,  Gerold.  —  Hettinoer,  Die  gôttliche  Cpmœdie  des  Dante  Alighîerl  nach 
ihrem  wesentl.  Inhalt  u.  Charakter  dargeslellt.  Freiburg,  Herder.  (Profond 
savoir  et  grande  clarté  d'exposition.)  —  Soldants  Geschichte  der  Hexenprocesse, 
p.p.  Heppe.  Stuttgart,  Cotta.  —  Brieger,  die angebliche Marburger Kirchenord- 
nung  von  1527  und  Luther's  erster  katechetischer  Unterricht  vom  Abendmabl. 
Gotha,  Perthes.  — >  Kramer,  August  Hermann  Francke.  Halle,  Waisenbaus.  «-» 
8  octobre.  Studbr,  das  Buch  Hiob  ûbersetzt  und  kritisch  erlâutert.  Bremen, 
Heinsius.  —  Lucius,  Der  Essenismus  in  seinen  iVerhâltnîss  zum  Judentum. 
Strassburg,  Schmidt.  {SchUrer  :  idées  originales,  recherches  conduites  avec 
méthode,  exposition  habile.)  —  Hofmann,  Die  heilige  Schrift  neuen  Testaments 
zusammenhângend  untersucht.  IX.  Zusammenfassende  Untersuchung  der 
einzelnen  neutestamentlichen  Studien,  bearb.  v.  Volck.  Nôrdlingen,  Beck.  — 
Manoold,  De  ecclesia  primsDva  pro  Gtesaribus  ac  magistratibus  romanis  preces 
fundente  dissertatio.  Bonn.  {Hamack  :  fait  avec  soin,  quoique  peu  convaincant.) 

—  Jaffé,  Regesta  pontificum  romanorum  ab  condita  ecclesia  ad  annum  post 
Ghristum  natum  il98,  editionem  II.  correctam  et  auctam  auspiciis  Watten- 
bach  curaverunt  Loewenfeld,  Kaltenbrunner,  ëwald.  I.  Leipzig,  Yeit. 
XHamack  :  travail  très  distingué  de  Kaltenbrunner,  remarques  de  détail.)  —  22 

octobre,  Weber,  System  der  altsyuagogalen  palâstinischen  Théologie  aus 
Targum,  Midrasch  u.  Talmud  dargestellt,  hrsg.  v.  Delitzsch  u.  Sghnederuann. 
Leipzig,  Dôrffling  u.  Franke.  —  Lange,  Grundnss  der  Bibelkunde.  Heidelberg, 
Winter.  {Holtzmann  :  résultats  essentiels,  acquis  après  de  longues  études.) 

—  Hatch,  The  organisation  of  the  early  Christian  Churches.  London,  Rivingtons. 
{Hamack:  ouvrageimportantqueThistorienne  peut  négliger.) — Zeitschrift  fur 
Kirchenreht,  XVI B.  Neue  Folge,  I.  B .  —  Franck,  System  der  christliclien  Wahr- 
heit.  Erlangen,  Deichert.  —  Zahn,  Die  naturlicbe  Moral,  Gotha,  Schlœssmann. 

—  Laurier,  Die  gescbichtliche  Nothwendigkeit  des  Gbristenthums.  Karlsruhe, 
Reuther.  —  6  novembre,  Hirzio,  Die  zwôlf  Kleinen  Propheten  erklœrt,  4e  Aufl. 
bes.  V.  Steiner.  Leipzig,  Hirzel.{-Érauf^^c^.)  —  VanManen,  Conjectural-Kritiek, 
toegepast  op  den  tekst  van  deschriften  des  Nieuwen  Testaments.  Haarlem,  Bohn; 
Van  DE  Sande  Bakhuysen,  Over  de  toepassing  van  de  conjecturaal-Kritiek  op  den 
tekst  des  Nieuwen  Testaments.  —  Vogel,  De  Hegesippo  qui  dicitur  Josephi  in- 
terprète. Erlangen,  Deichert.  (Schurer:  recherches  excellentes,  reposant  sur  une 
enquête  très  minutieuse  et  épuisant  le  sujet.)  —  Ebert,  AUgemeine  Geschichte 
der  Literaturdes  MittelaltersimAbendlande.  II,  Geschichte  der  latein.  Literatur 
vom  Zeitalter  Karls  des  Grossen  bis  zumTode  Karls  des  Kahlem.  Leipzig,  Vo- 
gel. [Môller  :  excellent,)  —  Kayser,  Beitrcege  zur  Geschichte  und  Erklaerung  der 
altesten  Kirchenhymnen.  Paderborn,  Schôningh:— Nielsen,  Die  Waldenser  m 
Italien.  Gotha,  Perthes.  (Traduit  du  danois,  n'est  qu'une  simple  esquisse.)  — 
CoMBA,  Valdo  ed  i  Valdesi  avanti  la  riforma,  cenno  storico.  Firenze.  [Mœller: 
très  réussi,  résume,  mais  avec  détail,  les  résultats  des  recherchco  modernes  sur 
le  sujet.)  —  Vaïhinger,  Commentar  zu  Kant's  Kritik  der  reinen^jVernunft  :  I, 
I.  Stuttgart,  Spemann.  -^  19  novembre,  Schaff,  A  dictionary  of  the  Bible, 
including  biography,  natural  history,  geography,  topography,  archœology  and 

\  literature.  Philadeiphia.  (Assez  bon.)  —  Steiff,  Der  erste  Buchdruck  in  Tûbin- 

gen.  1498-1534,  ein  Beitrag  zur  Geschichte  der  Universitœt.  Tubingen,  Laupp. 
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{Nestlé.)  —  Stark,  Die  Reformation  in  Bayern  undden  angrenzenden  Pfalzen. 
Hof,  Crau;  Schornbaum,  Reformationsgeschichte  von  Unterfranken.  Nordiingen, 
Beck.  {Kolde.)  —  Sepp,  Polemische  en  irenische  Théologie.  Leiden,  Brill.  — 
EucREN,  Zur  Erinnerung  an  Krause.  Leipzig,  Veit.  —  Runze,  Kant*8  Bedeu- 
tung  auf  Gruud  der  Entwicklugsgeschichte  seiner  Philosophie.  Berlin,  Dun- 
cker. 

XI.  Articles  sig^nalés  dans  différentes  publications  pério- 
diques s 

Funky  Ueberden  Verfasser  derPhilosophumena.  (Theologisch  Quartalschriff 
63,3.) 

Kayser^Ber  gegenwœrtige Stand  der  Pentateuchfrage,  III.  (Jahrbûcherf.  pro- 
test. Théologie,  188i,4.) 

R,  S.  Poole,  Ancient  Egyptinits  comparative  relations,  III.  (Contemporary 
Review,  august  and  september.) 

Boscavoeriy  Chaldean  Sun-Worship.  (The  Athenœum,  3  septembre.) 

E.  Schrade,  Die  sage  vom  Wahnsinn  Nebucadnezar's. (Jahrbûcherf.  protest. 
Théologie,  1881,4.) 

M.  Grûnxjoald,  Welche  Schriften  setzt  Sirach  inseinen  T|i.vo;  irarepcov  voraus? 
(Jûdische  Literaturblatt  33  et  36.) 

A.  Wahnits,  La  croyance  à  la  résurrection  des  corps  en  Palestine.  (Revue  théo- 
logique deMontauban,  avril-juin  et  juillet  septembre  1881.) 

GretUlaty  De  la  théorie  du  sacrifice  lévitique  d'après  Bœhr  et  Oehler.  (Revue 
de  théologie  et  de  philosophie  de  Lausanne,  juillet  1881.) 

Maxwell,  Aryan  mythology  in  Malay  traditions  (Journal  of  the  Royal  Asiatic 

Society,  XIII,  3.) 

Nyropf  Sagnet  om  Odysseus  og.  Polyphem  (Nordsk  tijdskrift  for  filologi, 
V,3). 

F,  Lenormantf  Ararat  andEden,  a  biblicai  study,  I.  (Contemporary  review, 
september.) 

Scott,  TheBurmese  sacredbooks,  letter(The  Atbenaeum,  15  octobre). 

0.  Frankfurter,  The  Buddha  on  women.  Letter(The  Academy,  15  octobre). 

W.  Knighton,  The  new  development  of  the  Bnhma  Somaj.  (Contemporary 
Review,  october.) 

H.  P,  Smith,  Mediaeval  Jewish  theology.  (Presbyterian  review,  october.) 

F,  Brunetièrey  Madame  Guyon  et  le  Quiétisme  [Revue  des  Deux-Mondes, 
15  août). 

C.  Molinier,  l'Endura,  coutume  religieuse  des  derniers  sectaires  albigeois. 
(Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  3e  année,  n<>  3.) 
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Franck.  —  M.  Paul  Bert,  récemment  nommé  ministre  de  rinstruction  publi- 
que, en  recevant  le  22  novembre  les  professeurs  de  la  Faculté  de  théologie 
protestante,  leur  a  annoncé  son  intention  d'introduire  l'enseignement  deTbistoire 
des  religions  dans  les  Facultés  des  lettres.  Il  y  a  en  même  temps,  par  un  hom- 
mage mérité,  rappelé  les  services  que  la  théologie  protestante  a  rendus  à  cette 
branche  d'études,  dont  il  estime  que  l'histoire  et  la  littérature  générale  ne  peu* 
vent  plus  désormais  se  passer.  Ces  appréciations  et  ces  projets  sont  trop  con- 
formes à  ceux  que  nous  avons  défendus  à  cette  même  place  pour  que  nous 
puissions  nous  dispenser  d'y  applaudir.  Les  amis  des  études  d'histoire  religieuse, 
après  avoir  hautement  témoigné  leur  satisfaction  de  voir  solennellement  dénon- 
cée une  regrettable  lacune  et  non  moins  fermement  proclamée  la  résolution  de 
la  combler,  doivent  seulement  insister  auprès  des  pouvoirs  publics  pour  qu'un 
esprit  rigoureux  de  méthode  et  d'examen  préside  à  la  mise  en  vigueur  des 
innovations  projetées.  Nous  sommes  convaincu  que  le  moment  est  opportun, 
mais  que,  pour  arriver  à  des  résultats  de  tout  point  satisfaisants!  il  faudra 
savoir  très  exactement,  à  propos  de  chaque  circonstance  particulière,  ce  qu'on 
veut  et  ce  qu'on  peut  faire. 

— Nous  sommes  heureux  de  signaler  les  cours  suivants  relatifs  à  l'histoire  des 
idées  religieuses,  qui  seront  donnés  pendant  le  semestre  d'hiver  au  Collège  de 
France  et  à  la  Faculté  des  lettres.  M.  Réville  (histoire  des  religions)  traitera  des 
religions  du  Mexique,  des  peuples  de  l'Amérique  centrale  et  du  Pérou  et  passera 
ultérieurement  à  la  Chine.  M.  Oppert  (assyriologie)  interprétera  et  commentera 
quelques-unes  des  légendes  mythiques  de  l'Âssyrie-Babylonie  •  M.  Grébaut 
(suppléant  de  M.  Maspéro,  égyptologie)  touchera  aussi  à  des  sujets  religieux.  A 
la  Faculté  des  lettres,  notre  collaborateur,  M.  Bouché-Leclercq  (suppléant  de 
M.  Geffroy)  a  pris  l'excellente  résolution  de  mettre  le  pied  sur  le  terrain  des 
idées  et  pratiques  religieuses  où  sa  compétence  est  si  hautement  reconnu^.  Il 
traitera  des  Institutions  religieuses  de  l'ancienne  Rome,  Nous  voudrions  bien 
voir  nos  professeurs  de  littérature  et  d'histoire  classiques  suivre,  en  grand 
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nombre,  Fexemple  que  leur  donnent  leurs  confrères  des  universités  étrangères. 
Voici  les  cours  dont  notre*coUaborateur,  M.  Decharme,  nous  signale  la  présence 
sur  l'affiche  du  semestre  d'hiver  des  universités  de  langue  allemande,  portant 
uniquement  sur  la  mythologie  et  la  religion  de  la  Grèce.  Nous  reproduisons  la 
note  qu'il  nous  adresse  à  ce  sujet:  «  L'enseignement  de  la  Mythologie  grecque^ 
qui  n'existe  nulle  part  en  France,  sera  représenté  dans  plusieurs  universités 
allemandes  pendant  ce  semestre  d'hiver.  Sans  parler  des  cours  d'archéologie, 
consacrés  à  l'élude  des  antiquités  religieuses  de  ta  Grèce,  la  Griechische  Mytho^ 
^o^te  proprement  dite  sera  enseignée:  à  Berlin,  par  M.  Robert,  à  Greifswaid  par 
M.  Preuner,  à  Kiel  par  M.  Forschhammer,  à  Marbourg  par  M.  von  Sybel,  à 
Prague  par  M.  Petersen.» 

—  Le  rapport  annuel  de  M.  Renan  sur  les  études  orientales  en  notre  pays  a 
paru,  comme  on  a  pu  le  voir  au  dépouillement  des  périodiques  ^  dans  le  numéro 
de  juillet  du  Journal  asiatique.  Il  abonde,  comme  toujours,  à  la  fois  en  rensei* 
gnements  précis  et  en  vues  fines  et  profondes.  Nous  ne  tairons  pas  la  satisfac- 
tion que  nous  avons  eue  à  voir  le  soin  avec  lequel  l'éminent  orientaliste  a 
dépouillé  la  collection  de  la  Revue  de  Vhistoire  des  religions^  en  signalant  tous 
ceux  de  ses  travaux  qui  rentraient  dans  son  sujet. 

M.  Renan  a  débuté  par  quelques  paroles  de  souvenir  à  la  mémoire  de 
MM.  de  Saulcy  et  Mariette.  Le  premier  de  ces  savants  est  apprécié  de  la  façon  la 
plus  bienveillante  et  la  plus  spirituelle  :  «  Son  activité  d'esprit  pouvait  le  porter 
à  quitter  une  recherche  pour  une  autre;  mais  partout  il  laissait  sa  trace.  Il 
animait  tout  ce  qu'il  touchait,  et  vos  études  ont  plus  d'une  fois  senti  l'influence 
fécondante  de  cet  esprit  actif,  primesautier,  dégagé  de  toute  routine  et  de  tout 
parti  pris.  Certes  il  est  bon  que  la  marche  de  la  science  soit  assujettie  à  des 
règles,  à  un  ordre,  et  la  première  de  ces  règles  est  de*ne  s'engager  dans  une 
question  que  quand  on  en  connaît  bien  Thistoire  et iabibliographie.Qu'arrive-t-il, 
cependant,  quand  les  mêmes  problèmes  sont  ainsi  invariablement  attaqués  avec 
la  même  méthode  pendant  plusieurs  générations  de  savants?  un  peu  de  mono- 
tonie et  de  stérilité.  Comme  ces  longs  troupeaux  qu'on  rencontre  en  Orient,  où 
chaque  mouton  met  le  pied  dans  le  sillon  creusé  par  c^lui  qui  l'a  précédé,  les 
dissertations  se  suivent  sans  varier  la  manière  de  poser  la  question,  en  répétant 
les  mêmes  postulata  souvent  erronés.   L'exégèse  biblique,  telle  qu'elle  se 
pratique  dans  certaines  universités  d'Allemagne,  est  le  meilleur  exemple  de  cet 
état  de  stagnation  et  d'infécondité.  Saulcy  sortait  bravement  de  ces  parcs 
étroits,  de  ces  catégories  convenues.  Se  fiant  à  son  instinct,  il  se  souciait  peu 
d'être  au  courant  de  ce  qu'on  avait  dit  avant  lui  sur  un  sujet  donné;  ce  qu'il 
voulait,  c'était  du  neuf,  et  souvent  il  en  trouvait.  Au  début  des  études  assyriennes, 
celtibériennes,  démotiques,  berbères,  il  fut  là  pour  oser,  pour  dire  le  premier  des 
choses  en  apparence  hasardées  et  dont  plusieurs  se  trouvèrent  ensuite  des  traits 
de  lumière.  » 

Abordant  les  travaux  de  l'année,  M.  Renan  s'exprime  ainsi:  «  La  mythologie 
comparée  semble  un  peu  se  reposer.  £lle  aurait  tort  de  se  montrer  trop  suscep** 
tible  à  certaines  objections  que  des  personnes  peu  familiarisées  avec  cet  ordre 
d'idées,  ont  pu  élever  contre  elle.  C'est  le  sort  des  études  nouvelles,  après  la 
période,  toujours  brillante,  de  leur  première  apparition,  de  traverser  une  période 
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d'attaques  souvent  injustes,  qui,  loin  de  les  décourager,  doit  les  porter  à  serrer 
leurs  méthodes  et  à  mieux  assurer  leur  marche.  Les  études  de  M.  James  Dar- 
mesteter  sur  le  Dieu  suprême  de  la  mythologie  indo-européenne  et  sur  les 
cosmogonies  aryennes  montrent  très  bien  comment  le  naturalisme  aryen  devint 
mysticisme  et  resta  toujours  à  une  distance  infinie  du  monisme  des  sémites 
bibliques.  Je  voudrais  que  M.  Darmesteter,  avec  sa  grande  intelligence  et  sa  vue 
profonde  des  parentés  cachées,  étudiât  le  gnosticisne,  c'est-à-dire  la  plus  singu- 
lière tentative  qui  ait  été  faite  pour  associer  ces  deux  théologies  opposées. 
Jamais  n'apparut  mieux  leur  incompatibilité  que  dans  cette  crise  étrange  qui 
remplit  tout  le  second  siècle  de  notre  ère  et  où  l'on  vit  parfois  les  plus  vieilles 
formules  de  l'âge  primitif  remoirter  à  la  surface  et  se  mêler  aux  rêveries  toutes 
modernes  d'une  philosophie  en  décadence.  » 

Après  l'éloge  des  travaux  de  MM.  Hauvette-Besnault.  Senart  et  de  plusieurs 
indianistes,  M.  Renan  consacre  encore  quelques  mots  à  la  polémique  soulevée 
par  M.  de  Harlez  contre  M.  J.  Darmesteter.  «  M.  de  Harlez,  dit-il,  continue  ses 
recherches  sur  i'Avesta,  auxquelles  il  donne  souvent  le  tour  de  la  polémique. 
Il  devient  très  difGcile  de  suivre  le  débat.  D'excellents  juges  avaient  cru  que 
M.  de  Harlez  voulait  dire  que  les  mythes  védiques  n'ont  point  eu  en  Ëran  leur 
signification  originaire,  qu'ils  y  ont  été  introduits  et  n'y  ont  qu'un  rôle  accessoire. 
Il  paraît  que  telle  n'est  point  la  pensée  de  M.  de  Harlez.  «  Bien  loin  d'expliquer 
u  les  affinités  organiques  par  des  emprunts  extérieurs  et  en  quelques  sorte  lit- 
«  téraires,  m'écrit-t-ii,  j'affirme  partout  que  les  mythes  aryaques  ont  eu  en  Êran 
«  leur  pleine  signification,  qu'ils  font  partie  intégrante  de  la  religion  avestique, 
{(  mais  qu'ils  ont  subi  une  transformation  radicale  sous  l'influence  de  doctrines 
a  empruntées  à  des  peuples  étrangers,  ce  que  M.  Darmesteter  nie  complètement. 
«  M.  Darmesteter  ne  veut  admettre  aucune  réforme,  aucun  changement  de  reli- 
«  gion,  aucune  influence  externe.  Tout  est  pour  lui  développement  naturel  des 
«  mythes  et  croyances  aryaques.  »  Si  le  champ  du  débat  est  si  restreint, 
quelques  pages  suffiront  aux  savants  adversaires,  je  ne  dis  pas  pour  s'entendre, 
mais  pour  poser  leur  dissentiment  en  termes  clairs.  » 

M.  Renan  résume  les  travaux  relatifs  à  l'Egypte  et  exprime  l'embarras  du 
monde  savant  devant  les  dissidences  des  assyriologues.  a  Vos  séances,  dit-il, 
ont  été  remplies  par  les  débats  que  soulèvent  les  doutes  énormes  qui  planent 
encore  sur  certaines  parties  de  l'assyriologie .  Vôtre  journal  contient  l'écho  de 
ces  controverses  auxquelles  ont  pris  part  MM.  Oppert,  Halévy,  Guyard,  Pognon. 
Ce  n'est  que  par  une  méthode  analytique  des  plus  rigoureuses  qu'on  parviendra 
à  sortir  de  ces  embarras.  La  question  n'est  pas  résolue  parce  qu'on  a  appelé 
l'accadien,  «  l'hiératique.  »  Comme  l'a  très  bien  dit  M.  Barbier  de  Meynard, 
«  il  est  grand  temps  de  livrer  au  monde  savant  le  mot  de  l'énigme,  si  l'on  veut 
préserver  ces  belles  et  fécondes  études  assyriennes  du  scepticisme  et  même  du 
discrédit  qui  finiraient  par  les  atteindre.  » 

On  ne  s'étonnera  pas  de  voir  M.  Renan  consacrer  plusieurs  pages  de  son  rap- 
port à  l'apparition  du  premier  fascicule  du  Corpus  insoriptionum  semiticarum. 
Il  indique  unr^  partie  des  difficultés  qu'ont  eues  à  combattre  les  directeurs  de  cette 
grande  entreprise.  Sur  le  terrain  de  l'Ancien  Testament  M.  Renan  relève  la 
brochure  de  M.  J.   Darmesteter  sur  Y  Histoire  du  peuple  juif  dont  il  loue  la 
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chaleur  et  l'élévation,  les  travaux  do  M.  J.  Derenlourg  sur  Job  et  l*Ecclésiast'} 
publiéi  par  ta  Rmue  des  itudei  juivet,  l'analyse  que  nous  avons  donnée  ici 
même  d'une  partie  de  h  Geschichte  IsraéU  de  M.  Wellliausen.  Le  curieux 
ouTrage  de  M.  Wogue  (cf.  Bulletin  du  judaïsme  dans  le  présent  numéro)  sur 
l'Histoire  de  la  Bible  est  apprÉcié  en  ces  mots  :  ■  Le  savant  Israélite  y  appren- 
dra peu  de  chose,  mais  l'hËbraisant  non  Juir  y  prendra  une  idée  de  la  manière 
dont  l'exégèse  biblique  est  entendue  dans  le  judaïsme  moderne  el  cela  est  aussi  un 
fait  utile  à  connaître.  >> 

En  terminant,  M.  Renan  signale  un  inconvénient  de  nos  habitudes  de  publi- 
cité, contre  lequel  il  serait  grand  temps  de  réagir.  «  Ce  vaste  ensemble  de 
recherches,  remarque-*! -il,  apparallrait  coniq)e  plus  grand  encore,  s'il  était 
moins  dispersé,  si  le  nombre  des  recueils  où  se  publient  des  mémoires  scienti- 
Bques  était  moins  considérublc.  Certes,  il  est  bon  que  les  moyens  de  publicité 
scientifique  soient  variés  et  laciles.  L:l  trop  grande  dispersion,  cependant,  a 
bien  aussi  ses  inconvénients .  Comment  exiger  des  savants  d'être  abonnés  i  des 
dizaines  de  recueils,  qui  souvent  n'ont  qu'un  rapport  indirect  avec  leursétudes? 
Que  de  bons  travaux  se  perdent  ainsi  I  J'ai  U  sous  la  main  un  excellent  travail 
de  Clermont-Ganneau  imprimé  dans  une  revue  d'iuslruction  publique  qui  pro- 
bablement n'a  pas  deux  abonnés  parmi  les  philologues.  J'ai  imprimé  en  185G  un 
petit  mémoire  sur  l'onomastique  arabe  du  Elauran,  que  je  m'Étonnais  un  p^u  de 
ne  voir  jamais  cité  par  tant  de  personnes  soigneuses  qui  ont  depuis  louché  le 
même  sujet;  eh  bien  I  elles  n'avaient  pas  tout  à  Tait  tort.  J'ai  découvert,  il  y  a 
quelques  semaines,  que  le  numéro  du  recueil  où  avait  paru  cette  note  n'a  jamais 
été  distribué.  De  tels  inco/ivénienls  seront  évités  si  le  travail  de  la  philolo^e 
orientale  se  concentre  dans  quelques  recueils  connus  et  revêluB  de  la  sanction 
des  vrais  savants.  Des  sociétés  comme  la  vôlie  ont  pour  devoir  de  consen-cr  à 
ces  délicates  études  le  caractère  de  spécialilù  qui  leur  convient  et  de  prévenirle 
public  contre  des  travaux  hâtifs  et  sans  eolidité.  •■  Nous  approuvons  pleinement 
ces  réflexions,  elil  y  a  certainement  la  marque  dequelqueindicipline  de  l'esprit 
scientifique  dans  la  dispersion  vraiment  inquiélante  de  travaux  qu'on  ne  devrait 
chercher  qu'à  cinqou  six  endroits  bienccnnus  .Quel  est  le  moyen  de  remédier  à  cet 
inconvénient  qui  dérobe  constamment  la  connaissance  de  travaux  précieux  à  ceux 
qui  devraient  en  être  prévenus  tout  d'abord  ?  D'une  part,  nous  engageons  les 
spécialistes  à  se  donner  la  peine  de  signaler  les  travaux  qu'ils  sont  amenés  i 
publier  dans  des  recueils  d'un  caractère  encyclopédique  ou  varié  el  à  en  faire 
passer  l'analyse  à  des  recueils  qui,  comme  le  nôtre,  cherchent  à  renseigner  !e 
plus  complètement  possible  leurs  lecteurs  sur  ce  qui  se  produit  en  un  des 
champs  de  la  recherche  historique  et  critique  ;  nous  nous  empresserions,  pour 
notre  part,  de  donner  à  ces  inilications,  utiles  aux  travailleurs,  le  concours  de 
notre  publicité  spéciale.  D'autre  part,  il  esl  à  désirer  qne  les  recueils  consacrés 
à  l'érudition  destinent  une  partie  de  leurs  colonnes  4  une  rubrique  de  rensei- 
gnements. C'i'St  le  système  qu'ont  adopté  plusieurs  revues,  que  pratique  tout 
particulièrement  la  Revue  historique  avec  une  conscience  et  une  abondance 
vraiment  exlraordinaires,  et  que  nous  appliquons,  à  noire  tou 
restreinte.  En  engageant  ainsi  soit  les  écrivains  soit  les  rodai 
les  renseignements  portant  sur  les  branches  d'études  qui  ! 
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nous  pallierons  en  quelque  mesure  un  inconvénient  qui  semble  de  jour  en 
jour  prendre  de  plus  grandes  proportions.  Ajoutons  en  terminant-^  et  ce  n'est  que 
justice  — que  M.Renan  en  remplissant  d'une  façon  aussi  large  qu'il  le  fait,  son 
programme  de  rapporteur  des  travaux  de  la  Société  asiatique,  constitue  un 
répertoire  infiniment  précieux  du  mouvement  des  études  orientales  en  France 
et  réagit  ainsi,  dans  la  mesure  de  ses  moyens,  contre  le  défaut  dont  il  a  cent 
fois  raison  de  se  plaindre. 

—  Dans  le  numéro  d'avril-mcn-juin  du  Journal  asiatique ,  M.  J .  Darmesteter 
a  commencé  une  série  d'études  intitulées  Observations  sur  le  Vendiddd  où  il 
revient  sur  quelques-uns  des  passages  de  sa  traduction  du  Vendidftd  dans  la 
collection  des  Sacred  books  ofthe  East  (vol.  IV)  qui  ont  provoqué  des  observa- 
tions critiques,  principalement  de  la  part  de  M.  de  Harlez.  Nous  ne  saurions  le 
suivre  dans  un  détail  qui  intéresse  seuls  les  philologues;  nous  devons  toutefois 
signaler  celles  de  ses  observatioDS  qui  sont  d*une  portée  plus  générale.  c<  En 
général,  dit  notre  savant  collaborateur  dans  cette  langue  élégante  et  sûre  qui  le 
distingue,  quand  le  critique  est  en  présence  d'une  traduction  réellement  nouvelle 
d'un  de  ces  vieux  livres  orientaux  qui  sont  doublement  obscurs,  de  forme  et  de 
fond,  c'est-à-dire  par  la  langue  et  par  la  nature  des  idées  si  éloignées  des  nôtres, 
la  première  question  qu'il  doit  se  poser  est  celle-ci  :  V ensemble  du  texte  traduit 
prend-il  sous  la  plume  du  nouveau  traducteur  une  physionomie  nouvelle,  plus 
claire  et  plus  réelle?  Le  lecteur  se  sent-il  rapproché  de  la  pensée  de  l'original? 
Les  traits  généraux  se  dessinent-ils  d'une  façon  plus  nette  et  plus  saisissable? 
De  tous  les  livres  orientaux  que  je  connais,  c'est  pour  le  Vendidfld  (et  les  Gathfts) 
que  cette  question  se  pose  de  la  façon  la  plus  impérieuse.  Ce  que  l'on  a  toujours 
reproché  aux  traductions  du  Vendidâd,  c'est  le  vague  de  l'expression  et  Tincohé- 
rence  des  idées.  Ces  défauts  qui,  à  la  rigueur,  peuvent  être  imputables  à  l'ori- 
ginal, quand  il  s'agit  d'idées  morales  et  métaphysiques  (comme  peut-être  dans  les 
Gathâs)  doivent  tenir  dans  le  Vendidfld  à  l'insuffisance  de  la  traduction  avant 
tout,  car  là  il  ne  s'agit  pas  de  divagations  morales,  d'élans  lyriques,  d'effu- 
sions religieuses  ;  il  s'agit  avant  tout  de  prescriptions  matérielles,  de  lois,  de 
rituels,  et  les  auteurs  de  ce  texte  devaient  certainement  savoir  ce  qu'ils  prescri- 
vaient et  attacher  un  sens  précis  à  leurs  prescriptions.  Il  se  peut  sans  doute  que 
ces  textes  ne  soient  faits  que  défragmente  jetés  ensemble  pêle-mêle;  mais,  dans 
ce  cas  même,  ces  fragments,  pris  chacun  à  part,  doivent  conserver  leur  sens 
précis.  Si  la  tâche  du  traducteur  en  devient  plus  difficile  et  plus  délicate,  1h 
besoin  de  netteté  et  de  précision  n'en  devient  aussi  que  plus  grand.  Il  est  sans 
doute  permis  au  traducteur  de  se  tromper;  mais  il  faut  que  sa  traduction,  juste 
ou  fausse,  donnée  avec  confiance  ou  avec  doute,  présente  une  idée  arrêtée  et 
saisissable  à  laquelle  le  lecteur  puisse  se  prendre,  parce  que  le  texte  lui-même 
doit  a  priori  cacher  une  idée  arrêtée  et  saisissable  ;  il  faut  qu'il  n'établisse  pas 
une  liaison  artificielle  entre  des  passages  indépendants  et  surtout,  car  c'est  là  ce 
que  l'on  a  trop  fait  jusqu'ici,  qu'il  n'émiette  pas  en  fragments  des  passages 
dont  il  ne  voit  pas  la  liaison  ;  qu'il  ne  réduise  pas  en  une  divagation  sans  suite, 
sans  sens  et  sans  cohérence,  des  morceaux  dont  l'unité  est  absolue,  et  il  faut  que 
partout  enfin  le  lecteur  sache,  sinon  ce  que  le  texte  signifie,  du  moins  ce  que  le 
traducteur  lui  fait  signifier.  »  Il  appert  clairement  de  la  discussion  de  détail  qui 
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Biùt  que  H.  de  Haria  k  trop  fréquemment  perdu  de  vue  ces  condiliooB  préli- 
minaires d'une  critique  Truroent  fructueuse. 

Cette  t&che  achevée,  M.  J.  Darmesteter  revient  sur  quelques-uns  des  points 
toucha  par  M.  de  Harlei  dans  sa  précédente  critique  du  livre  intitulé  :  Ormaxd 
et  Ahriman.  t  Je  n'eotreru  point,  dil-il,  dans  le  fond  du  débat  ;  la  chose  est 
inutile.  Les  lecteurs  qui  ont  en  main  mon  livre  et  k  rérutation  de  M.  de  Hsriet, 
ont  reconnu  que  cette  réfutation  porte  sur  un  livre  que  je  n'ai  pas  écrit,  et  que 
mon  savant  criUque  «  ne  s'est  pas  hien  rendu  compte  de  la  thèse  qu'il  comljat.  » 
Voici  en  quelques  mots  l'objet,  la  méthode  et  les  conclusions  du  travail  réfuté  par 
M.  de  Harlez:  Ol^et:  faire  l'histoire  d'Onnazd  et  d'Ahriman  depuis  les  origines 
jusqu'à  nos  jours,  c'est-i-dire  comment  s'est  formé  le  dualisme.  —  Mithoda: 
partir  du  fait  moderne,  le  seul  sûrement  constaté,  et  remonter  de  là,  de  proche 
en  proche,  à  l'aide  de  la  tradition  moderne,  des  textes  parsis  du  moyen  âge, 
des  textes  de  l'^lceif a,  jusqu'à  la  forme  la  plus  ancienne  que  l'on  puisse  atteindre 
sur  le  terrain  purement  mazdéen;  arrivé  !A,  iolerroger  la  religion  védique,  et, 
selon  les  cas,  établir,  soit  que  le  fût  maidéen  que  l'on  considère  est  purement 
mazdéen,  ou  bien  qu'il  est  ou  a  été  indo-iranien,  et  déterminer  par  la  compa- 
raison la  forme  commune  plus  ancienne  d'où  le  fait  maidéen  et  le  fait  védique 
dérivent.  —  Concluiion»:  Ormsïd  est  indo-iranien  ;  c'est  la  forme  maidéenn^ 
du  Dieu  nommé  Varuna  en  Inde,  Zeus  en  Grèce,  Jupiter  en  Italie  ;  il  dérive  sans 
solution  de  continuité  du  dieu  suprême  des  Indo-Europèens,  le  Dieu  du  ciel. — 
Ahriman  n'est  pas  indo-européen;  il  n'est  pas  indo-iranien;  c'est  une  création 
purement  iranienne.  11  n'est  point  la  transformation  de  tel  eire  mythique  déter- 
miné et  préexistant;  c'est  une  création  nouvelle  et  complexe.  D'un  cOté  il  est  le 
légataire  universel  des  anciens  démons  orageux,  et  une  moitié  de  lui-même  est 
la  condensation  de  leurs  exploits  \  d'autre  part,  il  est  le  contre-pied  d'Onnazd,  le 
contre -créateur,  et  une  moitié  de  lui-même  est  la  projection  inverse  d'Onnazd. 
—  Au  dessus  de  ces  deux  forces,  la  religion  savante  établit  un  principe  suprême 
d'où  elles  émaneront  l'une  et  l'autre  :  temps,  destin,  lumière,  espace,  toutes 
qualités  tirées  par  abstraction  du  Dieu-Ciel,  de  la  forme  primitive  d'Ormoid.  ■ 

Voici  enfin  comment  M>  J.  Darmesteter  définit  les  deux  écoles  rivales  qui  se 
disputent  en  ce  moment  le  champ  des  études  zendes  :  l'école  védisante  et  l'école 
tradilionnaliste  :  ■  La  première,    frappée   surtout  des  rapports  indéniables  que 
présentent  l'Avesla  et  le  Véda,  explique  l'Avesta  par  le  Véda,  transporte  le  Vëda, 
langue  et  idées,  au  sein  de  i'Avesla.  L'école  tradilionnaliste  pense  qu'il  faut 
expliquer  l'Avesta  par  lui-même  et  que  la  tradition  ininterrompue,  transmise  du 
temps  des  Sassanides  à  nos  jours,  est  le  seul  guide  qui  puisse  nous  conduire 
sQrement  à  la  conntussance  réelle  de  la  langue  et  des  idées  de  l'Avesta.  Les 
traductions  et  les  interprétations  historiques  sorties  de  ces  deux  méthodes  se 
ressemblent,  on  le  sait,  comme  la  nuit  et  le  jour.  J'ai  essayé  ailleurs  de  montrer 
que  l'antinomie  des  deux  méthodes  est  plus  apparente  que  réelle,  quV"-  '■ — ' 
&  ce  que  l'on  n'a  pas  marqué  assez  nettement  le  champ  d'action  de  c 
qu'elles  sont  faites,  non  pour  se  combattre,  mais  pour  se  compléLer,  él 
tinées  à  nous  renseigner  sur  deux  ordres  de  faits  ditférenls  et  indépen 
Védas  et  traditions  ne  peuvent  conduire  a  des  résultats  contradictoires 
interroge  chacun  sur  ce  qu'ils  savent,  tes  Védas  sur  le  passé  le  plu 
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des  idées  avestéennes,  la  tradition  sur  son  présent.  Les  deux  méthodes  sont 
également  légitimes  l'une  et  Tautre,  à  leur  heure  et  à  leur  place...  Les  Védas, 
interrogés  tout  d*abprd,  ne  donneront  aucun  témoignage  valable  ;  car  rien  ne 
prouve  que  les  mots  et  les  dieux  communs  aux  deux  livres  aient  conservé  le 
même  sens  des  deux  parts  ;  les  Védas,  en  général,  ne  pouront  servir  à  faire 
découvrir  les  faits  avestéens,  mais  seulement  à  les  expliquer,  une  fois  établis 
par  la  tradition.  La  première  méthode  fait  connaître  les  idées  iraniennes,  et  la 
seconde  les  fait  comprendre,  celle-là  doit  donc  avoir  le  premier  mot,  et  celle-ci 
le  dernier.  Elles  se  complètent.  Tune  recevant  les  matériaux  de  Tautre  pour  les 
lui  rendre  élaborés  et  coordonnes,  et  il  est  aussi  impossible  de  connaître  TAvesta 
sans  Tune  que  de  le  comprendre  sans  l'autre...  —  Cette  méthode,  ajoute 
M.  Darmesteter,  a  reçu  l'approbation  de  représentants  des  deux  écoles,  parce 
que  je  faisais  leur  part  à  l'une  et  à,  Tautre,  suivant  Técole  traditionnaliste  pour 
établir  le  sens  actuel  et  passant  de  là  à  Técole  védique  pour  établir  le  sens 
antérieur  et  retrouver  les  éléments  de  la  formation.  Je  dois  dire  que  Tapprobation 
qui  me  fut  la  plus  précieuse  fut  celle  du  chef  respecté  de  l'école  traditionnelle, 
M.  Spiegel.  M.  Spiegel  a  toujours  eu  trop  de  bon  sens  et  d'esprit  scienti- 
fique pour  contester  l'insuffisance  de  la  tradition  parsie  quand  il  s'agit  de  faire 
l'histoire  de  la  formation  des  idées  zoroastriennes.  S*il  s'est  surtout  servi 
delà  tradition, c'est  que  son  objet  spécial  était  d'établir  les  faits  présents,  la 5^a- 
tiqtce  du  mazdéisme;  cette  œuvre  accomplie,  pour  remonter  plus  haut  et  passer 
èi\dL  dynamique  du  mazdéisme,  il  faut  un  auxiliaire  nouveau,  et  nul  secours  n'est 
plus  puissant  que  le  Véda  consulté  avec  prudence.  » 

—  Notre  collaborateur  M.  J.  Halévy,  a  fait  à  la  séance  générale  de  la  Société 
asiatique  (29  juin)  une  intéressante  communication,  dont  plusieurs  points  doivent 
être  signalés  à  nos  lecteurs.  Â  propos  de  l'étymologie  du  nom  de  la  source  de 
Siloé  ou  Siloam,  qui  est  fort  obscure,  il  est  amené  par  une  déduction  ingé- 
nieuse, bien  qu'un  peu  subtile,  à  conjecturer  que  le  nom  d'Âstarté  a  été  appb'qué 
à  cette  localité  dès  l'époque  préisraélitique.  li  pense  aussi  que  la  célèbre  pierre 
dont  l'empereur  Elagabale  s'est  constitué  le  prêtre  était  primitivement  le  symbole 
de  Hadad,  le  dieu  syrien  par  excellence.  Ce  qui  est  particulièrement  important, 
c'est  le  doute  jeté  par  M.  Halévy  sur  l'étymologie  généralement  admise  du  terme 
de  bétyles.  «  Les  bétyles  (BaiTuXi'a,  BairuXoç),  dit-il,  constituaient  une  autre  espèce 
de  pierres  adorées  en  Syrie  :  c'étaient  des  aérolithes,  de  forme  ronde,  de  couleur 
blanchâtre  et  ressemblant  au  porphyre...  (Damoscius).  Cette  description  su  fBt 
pour  montrer  combien  se  trompent  ceux  qui  font  de  la  pierre  d'Emèse  un  bétyle, 
attendu  que  cette  pierre  était  noire  et  de  forme  conique.  La  môme  raisonnons 
défend  également  de  voir  des  bétyles  dans  certaines  stèles  de  Carthage  sur 
lesquelles  on  lit  les  mots  neçib  melek  ba*al.  Dans  la  mythologie  phénicienne 
Bétyios  a  trois  frères  :  I!os-Cronos,  Dagon  et  Atlas,  tous  enfants  de  Ouranos 
et  de  Gè.  Quand  on  considère  qu'aucun  dieu  sémitique  ancien  ne  porte  un  nom 
composé  avec  èl^  on  arrive  à  la  conviction  que  l'identification  usuelle  de  Bétyle 
avec  béth-ély  «  maison  de  dieu,  »  est  tout  à  fait  inadmissible.  La  constance  de 
la  voyelle  u,  y,  dans  la  forme  gréco-latine  de  ce  nom,  plaide  aussi  contre  cette 
identification.  Au  point  de  vue  sémitique,  on  peut  songer  toutuu  plus  kbethoul, 
t  jeune  homme,  »  forme  masculine  debethoulâh  «  jeune  fille,  vierge,  »  qu'on  ne 
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constatejusqu*à  présent  qu'en  assyrien  {batuli  u  hatulai)  ;  mais  Torigine  sémi- 
tique de  ce  nom  est  en  elle-même  très  incertaine»  vu  que  Pbilon  de  Byblos 
mêle  souvent  des  noms  grecs  à  des  noms  sémitiques  dans  lamémeénumération. 
Le  bétyle  te'  plus  célèbre  était  celui  qu'on  adorait  dans  le  temple  d*Âstarté  à 
Tyr,  il  avait  la  forme  ronde  d'un  astre  et  l'on  en  attribuait  la  découverte  à  la 
grande  déesse  elle-même.  Ces  pierres  tombées  du  ciel  étaient  naturellement 
censées  fabriquées  par  le  dieu  suprême  du  ciel  Ouranos,  c'est-à-dire  baal 
Saminif  et,  comme  d'après  la  croyance  générale  de  l'antiquité,  le  feu  avait  son 
origine  dans  le  ciel^  on  considérait  les  aérolithes  comme  étant  doués  d'une 
portion  extraordinaire  de  l'élément  igné,  ou,  ce  qui  était  alors  la  même  chose, 
d'une  grande  chaleur  vitale,  d'une  vie  réelle.  Voilà  pourquoi  on  les  appelait  : 
«  pierres  douées  de  vie,  »  (Xi6oi  è(jL^uxoi).  Nous  savons  par  Pline  que  les 
silex,  qui  produisaient  plus  rapidement  l'étincelle,  étaient  appelés  «  pierres 
vivantes  »  (lapides  vivi)  :  de  là  à  faire  du  silex  un  dieu,  il  n'y  avait  qu'un 
pas,  et  ce  pas  a  été  franchi  par  les  Romains.  On  voit  maintenant  que  quand, 
d'après  la  légende  grecque,  Cronos  avale  un  bétyle  à  la  place  de  Zeus,  le  dieu 
destructeur  n'a  pas  beaucoup  perdu  par  cette  substitution,  car  Bétylos  est  aussi 
un  grand  dieu  et  en  même  temps  son  frère  germain.  C'est  là  un  cas  remarquable 
où  une  légende  grecque  reçoit  son  explication  naturelle  par  le  rapprochement 
d'un  mythe  phénicien.  » 

— .  Les  tomes  II  et  III  des  Annales  du  Musée  Guimet  viennent  de  paraître  à  la 
librairie  Ernest  Leroux.  Le  tome  II  contient  les  travaux  suivants:  F,  Max 
Mûller,  anciens  textes  sanscrits  découverts  au  Japon,  traduction  de  L.  de  Mil- 
loué. —  Ymaïzoumi,  0-mi-to-king,  ou  Souhhavâti-Vyouha-Soutra  traduit  du 
chinois.  —  Paul  Regnaud,  la  métrique  de  Bharata,  texte  sanscrit  de  deux 
chapitres  du  Nalya-Çastra,  publié  pour  la  première  fois  et  suivi  d'une  interpré- 
tation française.  —  L*eon -Fcer,  analyse  du  Kandjouretdu  Tandjour,  recueil  des 
livres  sacrés  du  Tibet  par  Alexandre  Csoma  de  Kôros,  traduite  de  l'anglais  et 
augmentée  de  diverses  additions  et  remarques.  —  Le  tome  III  renferme  le  Boud- 
dhisme au  Tibet  de  E.  de  Schlagintweit^  traduction  de  M.  L.  de  Milloué.  Les 
volumes  suivants  contiendront  des  travaux  de  MM.  Lefébure,  Cbabas,  Colson, 
Paul  Regnaud,  des  traductions  de  monographies  écrites  en  langues  étrangères  e^ 
qui  ne  sont  pas  généralement  accessibles  chez  nous,  des  extraits  du  Eandjour 
traduits  du  tibétain  par  M.  Léon  Feer  et  le  Lalita-Vistara,  traduit  du  sanscrit 
par  M.  Ph.  E.  Foucaux. 

—  La  librairie  Fischbacher  amis  en  vente  dans  les  premiers  jours  de  novembre 
VHistoire  comparée  des  anciennes  religions  de  l'Egypte  et  des  peuples  sémi^ 
tiques  par  C.-P.  Tiele,  professeur  d'histoire  des  religions  à  l'Université  de 
Leyde,  traduite  du  hollandais  par  G.  Collins,  pasteur  de  l'Église  réformée 
wallonne  de  Rotterdam,  et  précédée  d'une  préface  par  A.  Réville,  professeur 
d'histoire  des  religions  au  collège  de  France.  1  vol,  gr.  in-S»,  de  XVI  et 
510  pages.  Cette  publication,  dont  nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs,  était 
attendue  avec  quelque  impatience  du  monde  savant.  Elle  comble  en  effet  une 
lacune.  M.  Réville  dans  une  préface  pleine  de  fermeté  et  de  raison  a  établi  cette 
utilité,  qu'aucun  spécialiste  ne  sera  tenté  de  récuser.  L'ouvrage  comprend  trois 
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parties  prindp&leB,  l'hiEloirc  de  la  religtoc  de  l'Ëf^ypte,  )a  religion  de  Babvione 
et  de  l'AEsyrie,  la  religion  des  Phêniciena  et  celle  des  Israélites. 

—  La  librairie  Ernest  Leroux  met  en  souscription  un  ouvrage  de  mylhographie 
populaire  qui  s'annonce  comme  devant  être  du  plus  grand  intérfll,  la  LUiérature 
populaire,  traditions  et  mythologie  du  Nivernais,  contes,  cliansons,  légendes, 
coutumes,   superstitions,  croyances  médicales,  prières,  incantations,  diclons, 
sobriquets,  énigmes  populaires,  recueillis  et  annotés  par  Achille  Millien,   Cet 
ouvrage,  dont  nous  espérons  pouvoir  donner  d'avance  un  avnnt-goùl  à  nos  lecteurs 
par  la  publication  de  quelques  morceaux  choisisi  formera  5  volumes  grand 
in-S",    imprimés  avec   grand  luxe  et  contenant,  outre  de  nombreux  airs  de 
musique,  15  gravures  k  reau-forte.  Nous  extrayons  du  prospectus  les  lignes 
Euivantes  :  u  Longtenips  négligée  chez  nous,  malgré  l'exemple  que  nous  don- 
naient les  peuples  voisins,  l'étude  de  la  littérature  et  des  traditions  populaires, 
inaugurée  pourlant  par  quelques  esprits  distingués,  a  Tait  en  France  depuis  dix 
ans  de  rapides  progrés  et,  comme  pour  réparer  le  temps  perdu,  de  savants 
Investigateurs   recueillent,  sur  les  divers  points  du  territoire,  les  contes,  les 
chansons,  les  formuleB  de  tout  genre  que  n'a  pas  encore  emportés  le  flot  mon- 
tant de  notre   civilisation.  Travail  difficile,  qui  exige  autant  de  savoir  que  de 
patience  et  de  longueur  de  tenips,  et  que  peut  surtout  mener  à  bonne  Dn  un 
collecteur  né  dans  le  pays  qu'il  explore,  vivant  au  milieu  dns  habitants  qu'il 
interroge,  connu  d'eux  et  les  connaissant  bien,  et  sachant  ainsi  se  Taire  révâlei 
des  curiosités  que  la  défiance  instinctive  du  villageois  tiendrait  obstinément 
voilées  pour  un  étranger.  C'est  dans  ces  conditions  que  M.  Acbille  Millien,  avec 
un  zèle  que  rien  n'a  rebuté  pendant  bien  des  années  de  rechercbes  souvent 
ardues  et  fatigantes,  a  pu  réunir  une  collection  de  documents  du  plus  baut 
~'^-»',,  présentant,  dans  un  ensemble  aussi  complet  que  possible,  la  littérature 
:1e  l'ancienne  province  du  Nivernais.  Personne  encore,  à  notre  connais- 
n'a  otTert  au  public  une  semblable  collection.  >-  Nous    voudrions  faire 
chacune  de  nos  provinces  ce  que  nous  faisons  aujourd'hui  pour  le  Niver- 
5i  U  présente  publication  reçoit  des  savants  et  des  bibliophiles  l'accueil 
quel  nous  nous  croyons  en  droit  de  compter,  elle  inaugurera  une  série 
ilications  analogues  qui  constitueront  le  grand  recueil  de  la  littérature 
lire  de  France.  ■ 

LRTERni.  ~  L'ouvrage  de  Réginald  Scotsur  la  sorcellerie  {Thediacoverie 
wAra/ï),  publié  en  1584,  est  un  des  livres  les  plus  curieux  du  ivusiècle. 
ance  d'un  siècle  sur  les  idées  de  son  temps  (Scot  prouve  qu'il  n'y  a  pas 
ciers  à  l'époque  où  on  en  brûlait  par  fournées),  il  a  pour  nous  l'immense 
,  de  nous  taire  connaître  les  croyances  de  l'époque  et,  en  particulier,  de 
lonner  te  meilleur  commentaire  des  pièces  de  sorcellerie,  si  nombreuses 
a  littérature  du  temps.  Shakespeare,  entre  autres,  avait  étudié  avec  soin 
e  de  Scot  et  s'en  est  souvenu  en  écrivant  Macbeth  :  la  sorcière  de  Middle- 
i  doit  aussi  beaucoup.  Le  livre  de  Scot  eut  le  privilège  d'exciter  les  co- 
lu  roi  Jacques,  grand  docteur  en  fait  de  sorcellerie  et  grand  brûleur  de 
rs,  qui  écrivit  une  rérulalion  en  règle  «  de  cet  Anglais  qui  ne  rougissait 
I  nier  l'existence  de  la  sorcellerie,  reprenant  ainsi  l'erreur  des  sadducéens 
aient  les  esprits  »  l^Demonology,  1603).  Une  autre  réfutation  plus  subs- 
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tanUelle  et  plus  coDvaîncanto  consÎBta'à  faire  brOler  le  livre  de  Scet,  dont  la 
première  édition  es!  par  cela  devenue  d'une  très  grande  rareté.Aussi  les  amis  de  la 
lillérature  anglaise  de  la  Renaissance  seront,  heureux  d'apprendre  que  M.  Ni- 
cholsoD,  de  la  Neio  Shaktpere  socieiy,  entreprend  une  réimpression  du  livre  de 
Scot,  avec  lesaddilions  insérées  dans  les  éditions  de  f665ell69S  (un  volume  de 
570  pages  sur  papier  glacé).  L'impression  commencera  quand  l'auteur  aura  100 
Bouscriptions.  Le   prix  est  de.  2  guînées  (52  Trancs].  (R.  C] 

Italie.  —  M.  Emile  Comba,  professeur  d'histoire  au  collège  vaudols  de 
Florence,  vient  de  publier  le  premier  volume  d'une  Histoire  de  la  Réforme  en 
Italie  {Storia  delta  Riforma  in  Italia  narrata  col  lussidio  di  nuovi  doeu- 
menti.  In-S",  558  p.  Florence).  Le  premier  volume  contient  cinq  chapitres  ■ 
dons  le  premier,  l'auteur  décrit  l'Église  romaine  primitive;  dans  le  deuiième,  le 
progrès  de  la  domination  spirituelle,  l'origine  du  pouvoir  temporel,  le  relAche- 
ment  des  mœurs;  dans  le  troisième  les  premières  insurrections  (Arnaud  de 
Brescia,  Gibelins,  Patarins,  Vaudois,  etc.);  dans  le  quatrièmela  Renaissance 
et  ses  deux  périodes  :  le  doute  et  l'incrédulité  ;  dans  le  cinquième,  les  réformes 
(HuBB,  JérAme  de  Prague,  Savonarole). 

PoRTuoAL.  —  M.  Z,  Consiglieri-Pedroso  va  prochainement  publier  le  fasci- 
cule VII  de  ses  Contribuiçdei  para  una  mythologiapopulas  portuguesa;  ce  fas- 
cicule, consacré  au  loup-garou  dans  les  croyances  populaires  du  Portugal,  aura 
UD  intérêt  particulier.  L'auteur  élargit  en  même  temps  le  cadre  de  celle  publi- 
cation qui  a  déjà  su  se  faire  connaître  et  apprécier  de  tous  ceux  qui,  en  Europe, 
s'occupent  de  folk-iore,  et  il  en  change  le  titre. Lesprochainsèahiersserontintî- 
tulés  :  Tradiçâes  popalares  portuguesos,  eontribuiçâes  para  a  ethnographia 
de  Portugal  :  eontos,  mgthologia,  eanlos,  retos,  costuma,  superttiçôes,  ttc, 
de  notto  pooo. 
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